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enàtai  Rindèb  89l  «uoî  ,> 
•I.  Avec  ce  cinquaate-uaième  volume' des  Annales  catho- 
liques conunenco  la  quatorzième  année  de  notre  publica- 
tion. Les  encouragement»,  les  lettres  trop  bienveillantas 
que  nous  recevons  de  toutes  parts.  Les  vcenx  qui  nous  sodt 
adressés  par  nos.  lecteurs  et  abonnés  pour  le  succès  de 
Toeuvre  commune,  nous  montrent  que  cette  revue  peut 
rendre  et  rend  effectivement  queàguies  services  à  la  grande 
cause  catliolique.  Nous  nous  en  fàlieitons  etnous  en  sommas 
fiers.  iijoq  xwsov  B'tusi  oh  noigaeiqie'l 

•m)  Les  teaaiips  que  nous  traversons!  deviennent  de  jo^r  m 
jour  plus  mauvais,  les  questions  religieuses  soirt  de  plus 
eai  plus  mêlées  aux  questions  politiques,  les  ressources  du 
clergé  et  des  catholiques  sr  réduites  sont  cependant  solli- 
citées de  toutes,  parts  et  foai  uh  devoir  &  chacun  de  res- 
treindre colles  de  sea  dépenses  qui  ne  sont  pas  absolument 
indispensables.  Est-il  possible  cependant  à  un  prêtre,  à  un 
catholique  de  demeurer  ignorant  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  différentes  branches  de  l'activité  humaine,  de  rester 
indifférent  à  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare  d'intéressant  au 
triple  point  de  vue  religtetrx-;  politique  ou  intellectuel  ? 

Assurément  non,  et  c'est  pourquoi,  en  nous  appliquant 
toujours  davantage  à  faire  de  ces  Annales  un  recueil  heb- 
domadaire plus  complet,  plus  varié,  plus  sérieux,  nous 
désirons  rendre  plus  grande,  plus  incontestable  son  utilité 
déjà  si  favorablement  appréciée.  Nous  n'entendons  évi- 
demment pas  nous  adresser  aux  lecteurs  frivoles  :  à  ceux-là 
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nous  laisserons  le  petit  journal  quotidien  avec  ses  faits 
divers,  ses  polémiques  oiseuses,  ses  futilités;  nous  n'en- 
tendons pas  davantage  contenter  les  lecteurs  avides  de 
nouvelles  au  jour  le  jour,  importantes  ou  non  ;  nous  nous 
adressons  exclusivement  ai  jcéjtttei  catégorie  de  personnes 
sérieuses,  d'hommes  d'étude,  prêtres  ou  laïques  qui  veulent, 
tout  en  étant  mis  exactement  au  courant  de  ce  qui  se  passe, 
pouvoir  conserver  et  retrouver  tous  les  documents,  tous 
les  faits,  tous  les  débats  intéressants  au  point  de  vue  social 
et  politique,  toutes  les  armes  nécessaires  à  la  défense  de 
rÉglise,  notre  Mère.  A  ceux-là,  nous  en  avons  l'assuranofe, 
les  Annales  catholiques  ont  déjà  rendu  et,  nous  voulons 
l'espérer,  grâce  à  nos  efforts  et  à  nos  sacrifices,  rendront 
des  services  sans  cesse  plus  appréciables. 

Et  maintenant,  au  moment  de  commencer  cette  nonreïïô 

année,  qu'il  naus  soit  permis  de  remercief  ici  bien  Tive- 

ment  tous  ceux  de  nos  amis  qui  ont  tenu  à  nous  envoyer 

l'expression  de  leurs  vœux  pour  ces  An7iales  et  pour  nous. 

Nous  voudrions  répondre  à  chacun  en  particulier,  nous  né 

le  pouvons  malheureusement  pas.  Qu'ils  veuillent  donc  ton? 

là  leur  tour  agréer  les  vœux  qu»  nous  formons  de  i^otre 

-côté  pour  leur  bonheur  et  pour  le  triomphe  de  cette  Église 

-que  nous  aimons  ensemble.  Daignent  le  bon  Dieu  bénir  nos 

efforts,  et  Marie  Immaculée  leur  obtenir  réfôcaoité  !  ^ 

nn  .  j;  Jn*I)fleqoo  eIdJa?.oq  li-ir-ZÀ  .^aWi 

P.  Chantrel. 

'Ui\  'diul    •niM'vr.  1    -li»    P.Bliotifi'lé    •  d 
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DISCOURS 

DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

AUX    MEMBRES   DU   SACRÉ-COLLÈGE 


Le  24  décembre,  à  midi,  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  a 
reçu  dans  la  salle  du  Trône,  les  ÉEmes  cardinaux  présents  à> 
Rome. 

Son  Éra.  le   cardinal   Sacconi,   doyen  du  Sacré-Collège,  & 
donné  lecture  d'une  Adresse  dans  laquelle  il  a  exprimé  à  Sa 
Sainteté,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  EEmes  collègues,., 
S98  vœux  et  souhaits  de  bonheur,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël.  . 

Le  Saint-Père  a  répondu  :  .         , 

La  solennité  annuelle  de  la  Nativité  du  Sauveur^  qui 
répand  l'allégresse  dans  toute  l'Église,  est  aussi  pour  Nous 
un  grand  sujet  de  joie,  et  elle  Nous  rend  extrêmement 
agréables  les  vœux  et  les  souhaits  de  bonheur  que  vous  Nous* 
exprimez  pour  la  première  fois,  Monsieur  le  cardinal,  au 
nom  de  tout  le  Sacré-Collège.  Mais  Cette  joie  serait  pour.- 
Nous  bien  plus  pure  et  bien  plus  profonde,  si  les  terapff 
étaient  moins  affligeants  pour  l'Église  et  Nous  eii  ren4ai0igt3kK 
moins  difficile  le  gouvernement.  fth^if  ,f+*i!r''t  '\\^-}-/iu)a 

liDe  toutes  ces  difficultés,  la  plus  grave  est  celle  qui  conn 
cerne  Notre  situation  présente,  que  Nous  avons  toujours . 
déclarée  intolérable  et  qui  est  montrée  telle  plus  manifes- 
tement de  jour  en  jour  par  les  faits  qui  vont  se  développant^^] 
L'année  qui  touche  à  sa  fin  a  mis  en  évidence,  comme 
Vous  le  faisiez  remarquer  tout  à  l'heure,  Monsieur  le  cardi- 
nal, ce  fait  que  dans  les  circonstances  présentes,  le  Souve- 
rain Pontife  ne  garde  même  plus,  dans  sa  ville  de  Rome,  la. 
liberté  de  la  charité.  Tout  le  monde  se  souvient  avec  quel 
a;charnement  une  grande  partie  de  la  presse  s'est  déchaînée 
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c^U*à  rm(t'|iti()iJéu)&feioJs  À-om  mani^eslée  d'ouvrir  pji-ÔB 
du  X'^aticau,  a  Nos  îrais,  si  le  besoin  s'en  faisait  sénti'i*,^i(*n' 
hôpital  pour  les  cholérique»  f  tout  le  inonde  a  présents  à  la 
mémoire  les  insinuations  et  les  interprétations  perfides  par 
lesiiut'Ues  on  a  essayé  de, dénaturer  cet  acte,  les  artifices  et 
les  uu'uacos  au  uiqyen  desquels  on  a  cherché  à  en  empêcher 
rexé(iiît|o^,  ^Jljnje^t  pas  besoin  (l,'atitrei^rea?e  p0uri'<qfrfdre 
manifeste  toute  la  dureté  du  nouvel  ordre  de  choses  qui  a 
réduit  indigneihenl  le  Soilvôftiin  Pontife  àia/CKWidition  d'un 
simple  particulier. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  pis  encore. 

C'est  pour  nous  un  sujet  d'immense  amev;tume  et  de  pro 
fontie  douleur  que  rimpiété  avec  laq,uelle  se  répandent  en 
toute  liberté  et  toute  impunité  les  doctrines  hérétiques  d^eai 
protestants,  et  sont' battus  en  brèche  lés  .dogmes  les  plHs 
ati^ustéfe  et  les  plus  sacrés  de  notre  très  sainte  Migion,  dams 
•êïï^' "ït(irtf  e  qui  est  le'  cè'htre''dè  là  foi  et  le  siê^e  du  Maïnis- 
têre  universel  et  infaillible  de  l'Eglise,  dans  bette  Rt>rne  cn4  ' 
devrait  être  protégée  de  la  manière  là  pliis  efftcâcë  l'intègriié 
de' la  f6i,  et  mis 'à  Tabri  dé  4out6  atteiate  l'honneur  dfi  la 
sètil0^Vi»à'ie  reHgton.'  ,-  Ijj^'i'l  eJno*  saah  yhfc-ritjàllis'l  bncq^'l 
^tie'^e<(fenr  se  âerrê  errrêlleinent'à  roir,  hom  la  pfotectionn 
dfeë  lois  publique8;'8e  multiplier  les  temples  des  hérétiq.ues;. 
à'{>èn9»er  qu'il  est  "pêrtiflis  'd'attenter  ouvertement  dans  Rome 
à  la  5plnS' helle  et' àla  plus  précieuse  unité  des  ItalienSir, 
Tohlté  religieuse^,  au  moyen  ;d'elîorts  insensés  de  gens  qui'' 
slfifi^ent  l^'  îtiiB&ion  inipiè  de  fonder  pour  d'Italie  ujae 
nouvelle  Eglise,  bâtie  sur  une  autre  pierre  que  celle  dont 
JéBuè-Christ  a  fait  le,faridemenfc   indestructible  de  s<fn 
«éleste  édifice.  .  ,'» 

•^t  Ndts  arong  «toute  raison 'de. craindre/ encore  pour  la 
religion  et  pour  l'Église  d'autres  offenses  très  graves.  On<a 
déjà  présenté  de  nouv-eau  au  Parlement  la  loi  sur  le  divorce, 
loifqMi,  permettant  en  beaîicoup  de  cas  la  rupture  du  lien 
conjugial,  ka  directement  contre  le  précepte  iiîtimé  à  l'homme 
par  l'iieu  lui-même  dèsi  Je  commencement  du  monde;  Quo(i\ 
JDeus  oonjuiixity  homo  non  sep«rc/,- loi  qoii  répugne  ouvei!4i 
téHMntà  l'eûaeignemeiiat  de  Jésu^-Ohrist,  législateur  univetTï^j- 
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8©1,  et  à'toute  l'écouomie  île  TK^'Uso  sur  le  mariage;  loi  qui 
ne  reconnaît  pas  un  ce  ^riind  sacn'^^uioutl'exceJleaico  subluûe 
à  laqueiU»  il  fut  életé  par  .lésu^-^Uri^tet  qui  i'al^^isseà  la 
condition  d'un  pur  c(»ntrat  civil;  loi  qui  dégrade  in  i'emme 
et  riiuniilie;  qui  coinproni<it.réduo.jition  et  les  intérêts, , des 
«niants;  qui  rompt  les  lion^  ide.l^isociéité  donie$tiqiu^  etj^ 
détruit;  qui  sème  la  diseordei  dan,s  les  familles  ;  qui  est  ui^e 
source  de  corruption  pour  le^5  mcKurs  publiques  et  le  prin- 
cipe pour  les  États  de  la  déQaden.çe  et  de:  la  ruine, 

Et,  en  effet,  l'expérience  de  temps  qui  ne  sont  pas  encore 
loin  de  nous  a  été  te.Uemont  amère  et  tellement  funeste, 
qu'elle  a  forcé  les  partisans  eux-mêmes  du  divorce  à  rétablir 
dans  les  codes  l'indissolubilité  du  mariage. 

Si,  ccpenclànt,  le  Tœ\i  des  sectes  et  les  désirs  de  la  Fi-anc- 
Maçonuerie  venaient  à  être  satisfaits,  on  verrait  une  loi 
tellement  opposée  aux  principes  catholiques  promulguée 
idansicette  R,ome,  d'où  no  devraient  partir,  pour.se  répandre 

.par  toute  la  chrétienté,  que  la  pure  lumière  de  la  vérité 
révélée  et  la  splendeur  de  la  vie  catholique  ! 

Que  si  Dieu  daigne  éloigner  de  l'Italie. un  tel  désastre, 

;jNoua  l'en  remercierons  avec  les  sentiments  de  la  jplus 
profonde   reconnaissance  ;  mais  Nous  ne  pourrons  cesser 

^'d'éprouver  les  craintes  les  plus  graves  tant  que  durera  la 

''présente  'condition  des  choses.  Contraire  en  elle-même,  et 
par  èlle-niême,  à  la  dignité  et  à  l'indépendance  du  Souve- 

'  rain  Pontificat,  blessante  pour  la  liberté  des  Pontifes 
romains. 'dans  l'exercice  dié' leur  siipi*ême  pouvoir,  il  est  iné- 
vitable ,,qu''eiie  se  manifeste  telle  en  toute  occasion,  Nous 
faisant  sentir  toujours  plus  pesant  le  poids  delà  domination 
,.d' autrui^  et  .démontrant  toujours  mieux  au  monde  catholique 

.l'impossibJiUjté  4^  s'apcommodei:  èj.  jine .jt^le;  situation  et  de 
rester  indifférent  en  face  d'elle.        >,  ,,,.,.  ,-  ,  ;,  -m 

: ■  .;Le  iFils  de  Dieu  fait  honame,  qui,  iTiême  enfant,  a  su écjiap- 
per  à  la  ç>ersécution  des  impies  et^  ipar  sa  diijiijûe  puissag/ie, 
a  changé  la  face  du  monde,  ne  cessera  certainement  pas  de 
secourir  son  Eglise  affligée  et  de  rendre  meilleur  le  sort  de 
son  indigne  Vicaire.  Mais  que  tous  les  catholiques'  dél^uni- 
vers  hâtent  les  divities  miséricordes  par  de  coutiniiélles 
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prièros,  et  surtout  par  une  vie  toute  chrétienne,  ciilifTement 
conforme  à  la  foi  et  à  la  loi  qu'ils  professent. 

Tels  sont  les  sentiments  avec  lesquels  il  Nous  est  agréa- 
ble de  répondre  de  grand  cœur  par  Nos  vœux  aux  vœux  du 
Sacré-Collège.  Et  comme  gage  des  plus  précieuses  faveurs 
du  Ciel,  Nous  sommes  heureux  de  vous  accorder  avec  une 
afft'ction  toute  spéciale,  à  vous  tous,  membres  de  co  Sacré- 
Collège,  aux  évèques,  aux  prélats  et  à  toutes  les  personnes 
ici  présentes,  la  Bénédiction  Apostolique. 


DROIT  DE  L'EGLISP:  A  L'EDUCATION 

On  discute  chaque  jour  le  droit  de  l'Eglise  à  l'éducation  ; 
cette  question  a  cependant  été  élucidée  ces  dernières  années. 
Rappelons  les  différents  principes,  qui  établissent  ce  droit,  puis 
nous  tracerons  les  devoirs  qui  incombent  aux  parents  chiéliens. 

I.  —  Principes. 

La  question  vitale  pour  la  famille,  pour  la  société  et  pour 
l'Ejrlise  est  bien  celle  de  l'éducation. 

Qu'est-ce  que  l'enfant?  L'enfant  est  une  intelligence  qui 
s'éveille,  c'est  un  cœur  qui  s'épanouit,  c'est  l'espérance  de  la 
famille,  c'est  la  patrie  qui  se  perpétue,  c'est  la  bénédiction  du 
ciel  qui  place  ici  ses  élus,  comme  le  laboureur  jette  en  ses 
sillons  la  semence.  Quel  trésor  plus  précieux  !  Aussi  Dieu  l'a 
confié  à  la  triple  garde  de  la  famille,  de  la  société  et  de  l'Eglise. 

Quel  est  le  rôle  général  de  l'éducation?  —  Dans  quelle  mesure 
la  famille,  la  société,  l'Eglise,  doivent-elles  l'exercer  ? 

1°  L'enfant  apporte  en  naissant  deux  facultés  :  l'intelligence 
et  la  volonté.  Il  faut  les  développer,  les  développer  graduelle- 
ment et  simultanément. 

Cette  oeuvre  demande  la  prudence  pour  ne  pas  éveiller  à  la 
hâte  des  germes,  auxquels  un  épanouissement  lent  est  néces- 
saire ;  —  de  la  fermeté  pour  protéger  ces  tendres  cœurs  contre 
les  influences  malsaines  du  dehors,  les  encourager  à  la  lutte  de 
leurs  mauvais  instincts,  les  orienter  vers  le  bien;  —  de  la  dou- 
ceur; une  volonté  se  laisse  diriger,  mais  non  forcer. 
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Cette  idHtioncô^la  fois  prudente,  ferme  et  suave,  est,  de  Tavis 
de  tous  le^  moralistes,  un  don  divin  :  aussi  pas  d'éducation  sans 
reli{»ion  ;  la  relijrion  commande  lo  respect  par  son  autorité 
divine,  pénètre  l'àrao  de  l'enfant  de  ses  lumières  et  de  ses 
grâces,  obtient  sans  contrainte  son  obéissance,  maîtrise,  .sej^ 
passions  et  fait  appel  à  ses  sentiments  les  plus  généreux.  ' 

Quand  nous  disons  i-eligieuse,  nous  entendons  chrétienne,, 
puisque  nous  sommes  chrétiens,  et  puisque  en  dehors  du  Christ 
et  de  l'Eglise  il  n'y  a  ni  vertu  solide  ni  salut  possible.  Dieu 
l'atteste  et  l'expérienco  confirmera  toujours  ce  témoiprna^e. 

2"  Quelle  est  la  part  de  la  famille,  de  l'Etat,  de  l'Eglise  dans, 
ce  grand  œuvre  de  l'éducation?  La  question  étudiée  en  ces  der-. 
niers  temps  n'a  besoin  que  d'ctro  résumée. 

//.  —  La  /'onction,  e'ducatrice  est  la  charge  esseniicUj^  ■. 
des  'po.rents. 

M.  de  Salvandy  écrivait  :  «  Le  droit  paternel  est  écrit  dans  une 
loi,  que  des  circonstances  extraordinaires  peuvent  méconnaître,, 
mais  qu'aucun  gouvernement  pacifique  et  régulier,  aucun  légis- 
lateur légitime  et  sensé,  ne  méprisera.  » 

M.  Guizot  :  «  Les  droits  de  la  famille  sont  des  droits  primitifs 
inviolables,  antérieurs  à  tout  droit  social.  » 

]>ïous  trouvons  la  consécration  de  ce  droit  dans  notre  législa- 
lîbû  :' «  La  puissance  paternelle,  dit  Portalis,  est  un  droit  fondé 
sur  la  nature,  la  loi  ne  fait  que  la  confirmer.  > 

Le  conseiller  Real  (3  germinal  1803)  s'exprimait  ainsi  :  «  La. 
nature  et  la  reconnaissance  sentie  fondement  de  la  piété  filiale^ 
c'estlà  le  premier  code  sur  la  puissance  paternelle  ;  »  et  l'orateur 
du  tribunal  Albisson répondait:  «L'autorité  des  parents  sur  leurs 
enfants  que  le  conflit  des  lois  et  l'insouciance  du  pouvoir  légis- 
latif minaient  depuis  longtemps,  dont  la  décadence  progressive 
des  moeurs  précipitait  sensiblement  la  ruine  et  que  l'esprit 
révolutionnaire  d'insubordination  avait  déjà  marquée  du  sceau 
de  la  proscription,  cette  autorité  a  sa  racine  dans  le  cœur  même 
de  l'homme.  » 

Malleville,  au  conseil  d'Etat,  faisait  ressortir  les  avantages  de 
cette  autorité  paternelle  :  d'elle  dépendent  principalement  la 
conservation  des  mœurs,  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
Quelle  tension  ne  faudrait-il  pas  dans  un  gouvernement  qui 
serait  obligé  de  surveiller  tout  par  lui-même  et  qui  ne  pourrait 
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se  reposer  sur  l'autorité  des  pères  de  famille  pour  suppléer  les 
lois,  corri'rer  les  mœurs,  préparer  Tobéissance? 

Ce  droit,  pères  et  mères,  est  pour  votre  responsabilité  un 
devoir  strict,  autant  qu'un  intérêt  de  premier  ordre.:  Ce  n'est  ^ 
pas  une  idole  do  votre  orgueil,  ni  un  objet  d'affection  égoïste, 
que  Dion  remet  entre  vos  mains,  mais  un  dépôt  sacré  (^u'il  faut 
garder  avec  vigilance  et  dont  au  jour  du  jugement  il  vous  se^a 
demandé  un  compte  rigoureux. 

Faites  de  vos  fojers,  parents  chrétiens,  l'inexpugnable 
citadelle  de  vos  saintes  croyances,  Tatraosphére  bénie,  dans 
la(juelle,  sous  l'amour  convergent  de  vos  deux  cœurs,  ces  plantes 
délicates,  qu'on  appelle  vos  enfants,  grandissent  et  portent  des 
fruits  de  vertu.  Qu'en  ce  sanctuaire  béni  de  la  famille,  ces  âmes 
à  l'abri  de  la  corruption  et  des  souffles  impurs  qui  ternissent, 
soient  portées  à  Dieu  par  de  saints  exemples,  par  la  prière  en 
commun  et  par  le  respect  des  lois  divines.  Elevez,  parents 
chrétiens,  vos  enfants  pour  le  Christ,  si  vous  voulez  que  le  Christ 
les  irarde. 

(1  xeni;  nif'i 
///,  —  V enfant  se  trouve  en  second  lieu  sous  la  protection 

de  la  puissance /jubl/que.  'i    ,; 

Mais  de  nos  jours  l'Etat  élève  sur  ce  point  des  prétentions 
arbitraires  :  quelle  est  ïa  limite  de  ses  droits? 

L'État  a  le  droit  de  surveiller  tout  enseignement  scolaire, 
pour  assurer  le  respect  de  la  morale  et  des  lois  justes. 

Il  a  le  droit  de  contrôle  pour' ne  permettre  l'enseignement 
qu'aux  personnes  d'une  capacité  suffisante  et  d'une  moralité 
reconnue. 

Si  les  parents  manquent  â  leur  mission  éducatrice,  il  peut 
protéger  la  failjlèsse  de  l'énFant  contre  l'abus  possible  de  la 
force  pour' garantir  le  respect  d'un  droit  supérieur  au  sien. 

Si  l'initiative  particulière  et  les  corporations  indépendantes 
ne  suffisent  pas  à  pourvoir  à  l'instruction,  il  peut  avoir  à  son 
service  plusieurs  corporations  priviléj^iées,  ouvrir  des  établis- 
sements, nommer  des  maîtres  et  les  rétribuer  sur  le  budget 
commun,  mais  à  la  triple  condition  :  de  laisser  l'enseignement 
libre  se  développer  sans  entraves  illégitinaes  (il  devrait  même 
r'hcourager  ses  efforts);  —  d'ofirîr  son  enseignement  à  tous  sans 
j'iinposér  à  personne  ;  —  et  dans  son  enseignement  de  respecter 
les  croyances,  là  conscience  religieuse  du  dernier  des  enfants. 
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Il  est  cdi'taio  que  l'État  ne  saurait  iastruire  aa  m^ine  titre  et 
dans  la  même  mesuxe  qu'il  administre  la  juatic«  «t  «omœaode 
Tarmée.  Il  n'a  pas  de  doctrine  ni  de  morale  qui  lui  soit  propretf; 
en  aurait-il  codifié  une,  qu'il  ne  saurait  la  faire  accepter  de 
tous  ses  sigets;  encore  moins  l'imposer  pour  former  à  son  image 
las  géaèrations. 

Vouloir  élever  les  enfants  sans  las  parents  et  au  besoU  ûontre 
leurs  principes  et  leurs  idées,  c'est  faire  œuvre  d'une  brntaie 
tyrannie.  Daaton  a  pu  dire  :  €  Les  enfants  appartiennent  d'abord 
à  l'État,  la  Convention  elle-même  a  flétri  (23  vendémiaire 
an  VII),  cette  tyrannie  absurde,  qui  arrache  l'enfant  à  son  père, 
et  fait  de  l'éducation  une  servitude.  L'État  n'a  point  le  droit 
d'imposer  une  doctrine,  ni  de  rendre  certaines  écoles  obligatoires, 
ni  d'enlever  aux  parents  la  liberté  de  choisir  les  maîtres  qui 
leur  conviennent,  ni  de  leur  rendre  ce  choix  difficile  et  précaire. 

Et  si,  méprisant  cet  élément  essentiel  de  l'ordre:  l'autorité 
paternelle;  si  abusant,  de  la  puissance  de  la  loi,  l'État  portait 
des  décrets  contraires  à  ses  droits,  il  pourrait  les  imposer  par  la 
force,  mais  les  parents  devraient  se  refuser  à  les  respecter,  et 
"bientôt  ils  succomberaient  sous  la  réprobation  publique. 

Pour  nous  résumer,  l'État  assiste  la  famille,  mais  ne  la 
supplante  jamais;  il  ne  saurait  confisquer  un  droit  qui  lui  est 
antérieur,  ni  même  l'amoindrir.  Sa  fonction  est  de  veiller  à  la 
tranquillité  de  l'ordre  par  la  garde  des  droits  individuels. 

IV.  —  L'enfant,  comme  créature  de  Lieu  et  comme  chré- 
tien est  sous  la  tutelle  morale  de  l'Église. 

L'Église  a  pour  propriété  lés  âmes  ;  son  but  est' de  jfornrèr  les 
intelligences  et  les  consciences.  \' \  '   ; 

De  sa  nature,  elle  possède  essentiellement  le  pô\ivoîr  a'ên- 
seigner  et  d'élever. 

Ce  pouvoir  elle  pleut  l'exercer,  pài*ce  que  ses  doctrines  sont 
parfaitement  définies  et  établies  divinement. 

Elle  doit  l'exercer  parce  que  sa  mission,  qui   lui  vient  ^u 
■  <3Hi^t,  lui  commande  de  péhètréi*/ié^  âmes  d0  sa  doctrine,  ^e 
sk  loi,  de  sa  grâce'. 

Non  seulement  l'Etat  iiè'  peut  confisquer  ce  dfroif  qui  tient  à 
l'essence  de  l'Église  et  fait  partie  de  sa  liberté,  que  le  Concordat 
promet  de  respecter,  mais  il  est  tenti  de  le  garantir  d'après  la 
liberté  des  cultes  et  la  liberté  de  conscience  proclamées  dans 


■^4  ANNALES    CATHOLIQUES 

Donc  l'Église  peut  non  seulement  donner  l'instruction  reli- 
gieuse et  former  les  Ames,  mais  encore  ouvrir  des  écoles,  des 
établissements  où  la  relijrion  tiendra  la  première  place,  où  la 
culture  de  l'espiit  et  la  formation  do  la  conscience  s'uniront 
danB  un  développement  harmonieux,  où  elle  formera  les  âmes 
selon  k'ur  dignité  pour  les  préparer  à  leurs  destinées  éternelles. 
En  réclamant  ce  droit,  l'Église  sauvegarde  en  même  temps  les 
droits  du  père  de  famille,  cette  liberté  individuelle,  fondement 
de  toutes  les  autres  libertés  et  les  intérêts  les  plus  chers  de  la 
société. 


t'iU-.ll. 


{A'fuivre.)  " '*'^  '"'•'^-  H.  R. 


M.   DK   BISMARK 

'*'  'Nous  avons  brièvement  signalé  les  grands  débats  qui  ont  eu 
Men  récemment  au  Parlement  de  l'Empire  d'Allemagne,  débats 

"auxquels  la  présence  et  l'intervention  réitérée  de  M.  de  Bismark 
ont  donné  une  signification  et  un  intérêt  extraordinaires.  On 
n'était  plus  guère  habitué  à  cette  marque  de  condescendance  de 
la  part  du  chancelier  vis-à-vis  des  élus  de  la  nation.  Depuis 
plusieurs  années  déjà  le  Reichstag  n'avait  plus  entendu  le  quos 
ego  du  terrible  olympien, 

Cui  dextra  trisulcis 
Ignibus  armata  est,,  qui  nutu  concutit  orbem! 

Ce  n'est  pas  le  désir  d'entendre  Voi'ateur  von  Bismark  qui 
remplit  les  Chambres  et  les  tribunes  dés  qu'on  annonce  son 
arrivée.  Le  prince  a  la  voix  sonore,  le  ton  énergique,  fier  et  tran- 
chant, la  pose  martiale,  l'expression  originale.  En  revanche,  son 
débit  n'a  rien  de  fort  élégant,  sa  prononciation  saccadée  rien  de 
très  attrayant,  ses  longues  phrases  entrecoupées  par  de  fré- 
quents recours  à  son  verre  d'eau  alcoolisée  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  modèles  de  style  littéraire  ni  de  rhytme  périodique. 
Mais  c'est  toujours  lui  qui  parle,  le  «  er  »  (lui)  par  exceller^ee, 
le  créateur  de  l'empire  d'Allemagne,  le  grand  ministre  —  c'est 
assez  pour  imposer  un  silence  religieux  ^  tous  les  partis  indis- 
tinctement. 

Il  est  vrai,  dit  à  ce  propos  le  correspondant  allemand  du 
Courrier  de  Bruxelles  auquel  nous  empruntons  cette  remar- 
quable étude,  il  est  vrai  que  nous  avons  une  constitution  — 
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mais  nous  sommes  loin  d'avoir  un  régime  constitutionnel  dans 
le  vrai  sens  du  mot.  M.  de  IJismarlc  agit  au  nom  deVempereur 
an  sa  qualité  de  chancelier,  au  nom  du  roi  de  Prwwe  lorsqu'il 
remplit  les  fonctions  de  pre'sident  du,  ministère  prussien.  Un 
ministère  changeant  avec  la  majorité,  des  Chambres  est  chose 
inconnue  en  Prusse.  Voilà  bientôt  vingt-quatre  ans   que  M.  le 
baron  deHismarck-Schon'.iausen,  dovoiiu  cotnte  après  la  guerre 
de  1860  ei  prince  en  1871,  préside  aux  destinées  de  la  Prusse. 
Fortdolaconâanceillimitée  deson souverain, il  n'ajamais  accepté 
le  rôle  do  ministre  responsable  devant  les  Chambres.  S'il  daigne 
y  venir,  c'est  plutôt  pour  dicter  des  ordres  ou  pour  octroyer  des 
impôts  et  des  subsides  nouveaux  que  pour  expliquer  sa  conduite 
en  fait  d'administration  ou  pour  rendre  compte  de  sa  politique. 
Il  n'aime  guère  le  parlementarisme,  et  se  plaît  à  rappeler  aux 
mandataires  du  peuple  qu'il  n'est  pas-scl'instrument  d'une  majo- 
rité quelconque,  mais  uniquement  le  serviteur  de  son  empe- 
reur ».  Ce  langage  ne  manque  ni  de  noblesse  ni  de  vérité:  jamais 
personne  n'a  osé  révoquer  en  doute  l'attachement  inaltérable 
du  prince  à  son  auguste  souverain,  ni  le  dévouement  sans  bornes 
qu'il  a  mis  à  mériter  la  protection  reconnaissante  d'un  l'oi  octo- 
génaire. D'un  autre  côté,  ce  langage  se  comprend  aisément  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui,  plus  d'une  fois  (surtout  on  1866),  a 
su  braver  la  résistance  opiniâtre  de  l'immense  majorité  de  la 
Chambre  pour  exécuter  ses  plans  gigantesques  et  pour  réaliser 
les  conceptions  hardies  de  son  génie  puissant.  Une  volonté  de 
fer,  mise  au  service  d'une   grande  idée  —  c'est  ce  qui  fait  les 
grands  hommes.  Or,  cette  force  de  volonté  personne  ne  saurait 
la  contester  à  celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'homme  de  fer. 
La  grandeur  de  la  Prusse,  son  élévation  au  rang  de  la  première 
puissance  de  l'Allemagne  et  même  de  l'Europe,  voilà  la  pensée 
à  laquelle  ce  fier  rejeton  de  Poméranie  a  consacré  toute  sa  vie, 
en  renversant  tous  les  obstacles,  en  brisant  toutes  les  résistances, 
en  se  jouant  tellement  de  la  diplomatie  européenne,  qu'il  a  pu 
dire  naguère  au  Parlement  :  «  L'Europe  tout  entière  n'a  pas  su 
m'en  imposer.  »  Ah  !  oui,  si  M.  de  Bismarckavait  été  aussi  «crw- 
puleux  dans  le  choix  de  ses  moyens  qu'il  a  été  ingénieux  ea  les 
mettant  en  oeuvre,  s'il  s'était  au  moins  contenté  de  donner  et 
de  conserver  à  sa  patrie  cette  position  prépondérante  en  Alle- 
magne et  en  Europe  par  sa  politique  extérieure,  cei'tes,  il  n'au- 
rait jamais  été  amené  à  se  déclarer  «  l'homme  le  plus  haï  de 
l'Europe  >  «  der  bestgehasste  Mensch  in  Europa  »,  et  l'Aile. 
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magno  aatwre,  sans  distiuction  do  partit:,  u'aurait  aujourd'hui 
encore  qu'uue  voix  pour  applaudir  à  sos  succès  fabuleux;  I'Ku-ï. 
rope  lupai-iiald  no  connaîtrait  à,  son  égard  qu'un  sentiment  ho 
câliB  do  l'a*luii ration  soit  svnipathique,  soit  jalouse.  uio-: 

2klaia  uno  auti'e  guerre  a  suivi  celles  de  1804,  1800  et  1870,  #t" 
c'ast  encore  M>  de  JBisiuark  qui  en  a  été,  sinon  le:  principal 
natôU4\  au  moius  la  <?raiul  j)romoteur.  Enivré  doses  triompher 
inouïs,  n'ajaut  plua  d'enuoniis  extérieurs,  à  combattre,  il  a  prêté;, 
roreille^  des  amis  perfides,  qui  lui  répétaient  le  langage  du 
sinistré  favori  d'As^uérus  :  «  Prince,  vous  êtes  grand!  Le  monde  , 
vous  admire,  la  patrie  est  liôre  de  vous  appeler  son  (ils!.  "VIoub 
avez  vaiocu  l«s  ennemis  les  plus  redoutables;  il  n'en  reste  plu» 
qu'u^  seulement   :  anéantissez-le,  et  votre  gloire  n'aura  pash. 
d'égale;  domptez-le,  c'est  lo  dernier  service  que  nous  vous  de-M 
mandons  au  nom  de  la  patrie  dont  nous  sommes  comme  vous  les 
défenseurs  les  plus  dévoués  !  Oui,  prince,  il  y  en  a  qui  sont  jaloux 
de  votre  puissance,  il  y  en  a  qui  vous  ont  juré  une  haine  impla- 
caJ>le,,ily  en  a  qui  voudraient  détruire  votre  œuvre  grandiose. 
Vous  voulez  la  paix,  ils  sèment  la  discorde;  vous  voulez  établir 
le  nouvel  empire  sur  des  bases  solides^  ils  en  minent  les  fonde- 
monts  ;  vous  avez  donné  la  couronne  de  Ijarberousse  à  notre  glo- 
rieux empereur,  ils  font  tous  les  efforts  pour  la  lui  arracher  et 
pour  la  mettre  sur  la  tête  d'un  étranger  ambitieux...  Ces  ennemis, 
prince,  ce  «ont  les  caiholiqiK's . . ,  la  seule  puissance  qu'il  reste  à 
teiirasser,  c'est  V-L'gHse...  le  seul  rival  qu'il  faut  détrôner,  c'est 
le  Pape...  » 

Et  le  prince,  trompa  par  ce  nouvel  Aman  qui  s'appelle  le  libé- 
ralisme, enorgueilli  par  ses  victoires  sans  nombre,  aveuglé  par 
ses  préjugés  de  protestant,  co^mmença  la  lutte  contre  les.  catho 
liqu€i&,  contre  l'Eglise,  contre  le  Pape,  en  renouvelant  l'édit 
d'ABsuérus;:  Honneur  à  Aman,  mon  plus  fidèle  ami,  mon  plus 
fermo  ..^outiea  !,  Avec  lui  je  briserai  1'  «  ultramontonisme.  »,; 
«  nous  n'irons  pas  à  Cauossa  ».!  A  ibas  Mardochée!  les  menottes 
a*x  ennemi^  idie  l'Empereur,  aux  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
pliqueî  l'exil  ftliXiévéques,  la.  prison  aux.  prêtres^  la  guieEToaui. 
Puatifej:;omaiu,Ii,..  '   ^     .     ,    .(  .;.     i,        ,'•  ^>,  -•  ■   •.  •  A.^io, 

iL^  jpji©itt'i"^s  drnûoaien nés. contre  Jèslordres  religieuiï,  lesf ;!(>««.' 
dd.n»|i.i  arveft  toutes  le.urafiine.stea  conséquences,  les  empiètetnents 
c^^Htin"'-''-^  ''il  pouvoir  ci-vil  su» .tous  les  droits  divins  deTÉglise». 
1«M  • .  -iinéftSi,  Ics.prélatSiQ.xilés,  les  prêtres  pourchassésift- 

e_n,Jiji.  Îii94,  tous.ia^iravnge^-.ceafeés  par  ,1e  Culiurhamjif  sortt  là 
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pour  nttâsteir  d'un  côté  l'alliaiico  intime  du  grand  ministre  avec 
la  lihi'ralisme,  et  d'un  antre  côté  l'aoluirnoment  avec  le(('uol  il 
s'est  joté  dans  une  lutte  qui,  à  ses  yeux  ut  au  dire  do  ses  alliés, 
devait  assurer  à  rAUemag-ne  une  èro  de  prospérité  età  lui-mêmd' 
une  g-loire  plus  dui-ahle  <iue  celle  du  plus  grand  desiCésiirs.         ' 

Y  u-t-il  rous^si?  M.  do  Bismark  s'ost-il  montré  véritablement 
grand  dans. cette  nouvelle  guerre?  A-t-il  aussi  bien  s»  conserver 
qu'il  a  su  conquérir? 

"Voilà  des  questions  que  nous  allons  examiner. 


«  A'oas  avez  beau  faire  »,  disait  le  vieux  Démosthène  dans 
une'de  ses  Olynthieiïnès  «  à  la  lîn  du  compte  on  juge  les  grands 
hommes  d'après  les  grands  succès  qu'ils  ont  renaportés.  »  Cette 
maxime,  un  peu  banale,  si  vous  le  voulez,  et  j'ajouterai  un  peu 
flatteuse  pour  Thumanité;  a;  cependant  nn  joli  mérite:  celui  de 
se  trouver  confirmée  par  Texpèrience  de  tous  les  siècles  et  par 
rexpérience  de  chaque  jour.  Suivons-la  donc,  et  pour  apprécier 
le  grand  ministre  prussien  dans  sa  lutte  mémorable  contre 
l'Église  catholique,  demandons-nous  avant  tout  :  quels  sont  les 
lauriers  moissonnés  par  M.  de  Bismark  dans  \e  Cultûrkampfi^yi 

M^is  tout  d'abord  une  question  préalable  :  M.  de  Bismark  est- 
il  vraiment  V auteur  du  Culturkampf  ? 

Notre  chancelier,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  est  un 
homme  sincèrement  attaché  à  la  religion.  Il  est  protestant,  et 
—  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  en  Allemagne  —  protestant  'prati- 
quant, et  avec  cela,  soit  dit  en  passant,  un  modèle  d'époux  et 
de  père  de  famille.  «  Les  «  esprits  forts  »  de  l'incrédulité  n'ont 
jamais  pu  se  vanter  d'avoir  ses  sympathies  ;  jamais  il  n'a  trouvé 
que  les  progrès  de  la  civilisation  demandent  de  biiïer  le  nom  de 
Dieu  d'un  discours  du  trône,  au  contraire,  il  a  toujours,  à 
l'exemple  de  son  empereur,  proclamé  très  hautement  que  la  foi 

(l.),La  langue  allemande  doit  ce  mot  ou  ce  terme  technique  au 
docteur  Virchow,  le  célèbre  médecin  et  député  progressiste  de  Berlin. 
Cultur  :  culture,  civilisation;  Kampf  :  lutte,  «  liitte  civilisatrice  »î 
Les  ^î&^raMx  ont  applaudi  l'ingénieux  inventeur  dé  ce  composé  hybride 
qui  rappelle,  le  lucus.a  non  luçendo  o,u  le  mons  a  non  tnovendo.  Mais 
il  s'agissait  de  trouver  un  mot  â'sensation,  et  Gœthe  a.mille  fôis'rai- 
son  de  dire  :    '^^    ■'''  -^i^;:  .'•i-.'    </'    -'mh-  ■■    ,'  ■^.    ■     ■■       ■    :■• 

«  Denn  eben  wo  Begriffe  fehlèn, 

«  Da  stellt  ein.  Wort  zur  cechten  Zeit  sich  ein.  » 

(On  fabrique  souvent  les  mots  pour  masquer  le  manque  des  idées.) 
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en  Dieu  est  la  seule  base  solide  de  toute  société.  Il  suffit  de  se 
rappeler  les  belles  et  fières  paroles  par  lesquelles  il  fit  un  jour 
sa  prol'es.<ion  de  foi  on  pleine  Cluiuibie  :  «  Comment  les  gens 
pourraient-ils  vivre  en  i)aix,  chacun  faisant  ses  affaires  et 
laissant  les  autres  faire  les  leurs,  sans  la  foi  dans  une  religion 
révélée,  en  un  Dieu  qui  veut  le  bien,  en  un  ju^re  suprême  et  une 
vie  future,  cela  dépasse  mon  intelligence.  *  N'est-ce  pas  aussi 
à  ses  sentiments  religrieux  et  h  la  franchise  avec  laquelle  il  les 
professe  dans  la  première  assemblée  de  l'Europe,  que  le  prince 
doit  SI  carrière  brillante,  ses  triomphes  éblouissants?  Dieu  est 
jaloux  de  l'honneur  de  son  nom  ;  le  Dieu  des  nations  récompense 
dés  cette  vie  les  peuples  qui  adorent  en  Lui  leur  «  Seigneur  et 
leur  Dieu  »,  de  même  qu'il  punit  aussi  dés  cette  vie  l'infidélité 
des  royaumes  et  des  empires  qui,  en  le  reniant  publiquement, 
se  privent  de  plein  gré  de  l'appui  de  sa  divine  Providence.  A  une 
époque  où  un  concile  général  se  voit  obligé  de  définir  explici- 
tement Ve.cislencc  du  souverain  Maître  du  monde,  le  gouverne- 
luent  de  la  Prusse  protestante  ne  donne-t-il  pas  à  certains  gou- 
vei  nonients  de  pays  catholiques  l'exemple  du  respect  dû  à  la 
divinité?  Les  lois  prussienne?,  en  efîet,  punissent  sévèrement 
le  blasphème,  et  ne  tolèrent  ni  dans  la  presse  ni  ailleurs  l'in- 
sulte à  l'égard  de  la  religion  chrétienne  ou  d'un  dogme  catho- 
lique quelconque,  et  toutes  ces  lois  trouvent  en  M.  de  Bismark 
un  ferme  défenseur. 

Mais  le  prince  est  également  prolestant,  archiprotestant  dans 
ses  2trejugcs  contre  la  religion  catholique.  L'église  romaine 
n'est  à  ses  yeux  autre  chose  qu'une  institution  humaine  admi- 
rablement organisée,  mais  tendant  avant  tout  à  dominer,  à 
réunir  entre  les  mains  du  Pape,  de  l'épiscopat  et  du  clergé  tout 
pouvoir  tant  temporel  que  spirituel,  etc.  ;  bref,  sous  ce  rapport 
le  chancelier  est  et  a  toujours  été  un  lihdral  di  'primo  cartello. 
L'Etat  tout-puissant,  le  pouvoir  civil  réglementant  à  son  gré  le 
le  pouvoir  ri^ligieux,  la  centralisation  la  plus  complète  —  voilà 
son  idéal.  Frédéric-Guillaume  IV,  le  frère  et  prédécesseur  de 
Guillaume  l",  le  roi  le  plus  toléi'ant  que  la  Prusse  ait  jamais 
eu,  avait  assuré  à  l'I'^glise  catholique  une  liberté  suffisante, 
pour  qu'elle  pût  reprendre  en  quelques  années  une  vie  toute 
nouvelle  et  étendre  sur  toutes  les  classes  de  la  société  son 
action  l)icnfaisante.  M.  de  Bismark,  nommé  ministre  en  1862, 
l'eût-il  voulu,  n'eût  7^4*  songer  à  entraver  le  mouvement  catho- 
lique avant  d'avoir  vaincu  l'opposition  opiniâtre  des  Chambres, 
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contre  sa  nouvelle  politique  extérieure.  Co  n'est  qu'après  la 
guerre  de  1860  qu'il  réussît  à  trouver  une  majorité  dévouée  à 
ses  ordres-.  l>ôjà  alors,  les  libéraux  devenus  les  humbles  servi- 
teurs (lu  héros  du  jour,  montrèrent  plus  d'une  fois  des  velléités 
d'entraîner  leur  idole  dans  la  lutte  contre  «  l'énnemî  intérieur  >, 
mais  le  ministre  sut  réprimer  leurs  désirs  intempestifs.  Ancien 
ambassadeur  du  roi  de  Prusse  à  la  cour  de  Napoléon  III, 
M.  de  Bismark  ne  se  faisait  nullement  illusion  sur  les  desseins 
de  celui-ci;  il  savait  que  l'empereur  des  Français,  dont  il  s'était 
si  adi-oitement  servi  lors  de  l'entrevue  de  Biarritz,  ne  tiendrait 
pas  à  rester  la  dupe  d'une  amitié  plus  que  douteuse,  et  que  tôt 
ou  tard  le  souci  du  prestige  de  sa  race  pousserait  l'héritier 
du  premier  empire  à  la  guerre  contre  l'émule  dangereux  au 
bord  do  la  Sprée. 

Sedan  changea  la  situation:  M.  de  Bismark  avait  gagné 
tout©  sa  liberté  d'action  vis-à-vis  de  l'Église...  Le  Souverain- 
Pontife  et  le  monde  catholique  ne  tardèrent  pas  à  apprendre 
avec  une  douloureuse  surprise  dans  quel  sens  le  ministre  prus- 
sien, devenu  d'un  coup  l'arbitre  de  l'Europe,  s'en  servirait. 

La  fameuse  dépêche  €  Jetzt  oder  n/ew«^5/ maintenant  ou 
jamais,  »  lancée  du  champ  de  bataille  à  Visconti-Venosta,  mi- 
nistre de  Victor-Emmanuel,  et  les  intrigues  malhonnêtes  du 
digne  successeur  de  Bunsen.  M.  d'Arnim,  ambassadeur  du  roi 
Ouillaume  près  le  Saint-Siège,  furent  le  premier  signal  des 
hostilités  contre  l'Eglise.  Les  catholiques  emportés  par  l'en- 
thousiasme unanime  ne  purent  se  résigner  à  croire  que  leur 
sang  si  généreusement  et  si  vaillamment  versé  et  tant  de 
preuves  manifestes  d'un  patriotisme  sincère  et  loyal  devraient 
cimenter  l'alliance  de  leur  ennemi  mortel,  le  libéralisme,  avec 
le  gouvernement  triomphateur.  Quelques  optimistes  allèrent 
même  jusqu'à  voir  en  Guillaume,  proclamé  à  Versailles  empe- 
reur de  toute  l'Allemagne,  le  protecteur  des  droits  imprescrip- 
tibles de  la  papauté,  le  futur  libérateur  de  l'auguste  captif  du 
Vatican  ! 

L'éminent  archevêque  de  Posen,  Mgr  Ledochowski,  s'empressa 
de  déposer  au  trône  du  nouvel  empereur  l'hommage  des  sin- 
cères félicitations  et  l'inaltérable  attachement  des  catholiques 
du  royaume  en  répétant  ces  paroles  par  lesquelles  le  vieillard 
victorieux  avait  annoncé  ses  succès  incroyables  à  sa  royale 
épouse  :  «  Quel  changement  opéré  par  la  divine  Providence!  > 
«  Welche  Wendung  durch  Gottesfûgimg  !  * 
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Encouragé  par  un  accueil  des  plus  sympathiques,  le  piei^a 
prélat  n«  naaaqua  pas  d'attirer  l'atteotion  du  souverain  sur  la 
triste  situation  du  Chef  de  la  catholicité,  sur  le  danger  que 
courraient  tous  les  trônes  si  le  renversement  violent  de  la  plu# 
vénérable  et  Je  la  plus  légitime  de  toutes  les  monarchies,  ne 
soulevait  pas  même  une  protestation  indignée  de  la  part  de.<5 
monarques  européens...  Mais  quelle  ne  fut  sa  surprise  lorsqu'on 
se  présentant  i\  son  tour  chez  M.  de  Bismark,  il  y  trou\'«i 
réunis  tL>us  les  principaux  chefs  du  libéralisme  allemand,  M.  de 
Bennigsen  à  leur  tête!...  Mieux  que  tout  autre,  le  cardinal 
comprit  alors  ce  que  valaient  les  belles  paroles  qu'on  lui  pro- 
diguait! Son  œil  scrutateur  découvrit  bientôt  quels  devaient 
4tre,  selon  le  désir  du  ministre,  les  parrains  du  jeune  empire 
et  sur  quelles  bases  il  allait  être  établi!  Peu  d'années  après,  la 
prison  d'Osiroico  fournit  le  commentaire  tristement  éloquent 
des  pourparlers  de  Versailles.  Oui,  c'est  à  Versailles  que  1« 
Culturkarapf  a  été  décidé  en  principe  et  préparé  dans  ses 
grandes  lignes,  c'est  là  que  l'alliance  entre  le  chancelier  et  le 
libéralisme  a  été  signée  :  do  ut  des  —  permettez-nous  de  man- 
der du  Pape  et  du  prêtre  et  nous  nous  dévouerons  corps  et 
âmes  à  votre  service!  Omnia  serviliter  pro  dotninatione  :  Dis- 
posez de  nous,  notre  vote  vous  est  acquis  d'avance,  pourvu 
qu'en  bons  marjons  nous  puissions  assouvir  notice  haine  contre 
<  l'infâme  !  > 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  chancelier  a  été,  nous  ne 
dirons  pas  le  véritable  auteur  de  la  lutte  religieuse,  mais  l'm*- 
irument  conscient  du  libéralisme,  de  la  Loge.  Quelques  années 
plus  tard,  voyant  les  ruines  amassées  par  la  malheureuse  cam- 
pagne, il  a  donné  à  entendre  plus  d'une  fois,  devant  les  Chambres 
comme  dans  le^  réunions  intimes  au  palais  de  la  chancellerie, 
que  la  lutte  n'avait  jamais  été  de  son  goiit,  et  dernièrement 
encore,  dans  ses  discours  au  Parlement,  on  pouvait  lire  entre 
les  lignes  que  M.  de  Bismark  avait  presque  honte  des  lois  de 
mai,  condamnées,  à  l'heure  qu'il  est,  par  l'immense  majorité  du 
Reichsiag.  Mais  les  libéraux  «  s'attachent  au  pan  de  son  habit  » 
(pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions  piquantes),  et  le  pays 
entier  lui  répond  :  Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin  !  Abstraction 
faite  de  ses  discours  violeuts  contre  la  Papauté  et  l'ÉglLse, 
débités  dans  les  Chaiùbres  pendant  les  années  1873-77  avec 
toute  l'animosité  de  son  car.- ctère  tenace,  les  catholiques  ne 
cesseront  de  prouver  la  coiax>li^ité  du  chancelier  par  cet  «rgu- 
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ment  péroiuptuira  :  «Sa/t^  Bistnark,  le  Culturkampf  n'aurait 
jaiuais  été  poa^iihle  ;  sans  lui,  pas  uue  (:«ul«  lui  persécutrice 
n'aurait  été  vutée;  «t  niainteuant  encore  il  n'aurait  qu'à  le 
rou/oir  sérieueomentf  et  immédiatement  la  macliine  de  p:uerre 
se  briserait  entre  les  mains  de  ses  iuventeurs. 

La  (jene  qu'éprouve  le  ministre  chaque  fois  que  la  question 
religieuse  l'appelle  à  la  tribuo«,  prouve  précisément  et  prouve 
à  l'évidence,  que  lui-mémo  n'avait  pas  prévu  les  conséquences 
fâcheuses  de  la  lutte,  conséquences  que  l'histoire  impartiale 
résumei'a  ea  ces  quelques  mots  :  Une  d^'faiH  du  grccnd  diplo- 
mate du  XIX'  siècle  ! 


LA^P^PRSECUTION  EN   CHINE 

Les  désastres  se  succèdent  pour  nos  missionnaires  de 
Chine.  Dans  nos  derniers  numéros,  nous  avons  publié  des 
lettres  d'un  navrant  intérêt  sur  les  provinces  du  Kiang-si 
et  du  Tchékiang.  Voici  que  la  persécution  se  généralise  et 
envahit  et  le  Kouy-Tchéou  et  la  Mandchourie.  Le  véné- 
rable supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  en 
nous  communiquant  ces  détails,   recommande  aux  prières 

et  à  la  générosité  de  nos  lecteurs  ces  missions  désolées. 

j!p.'  ■•!r/jj  ;>,nh.rij.)r'.  lii    -.'ti    .'iiaîTitiv." 

Lettres  de  M.  Martinet,  prûcivreur  de  la  Socie'të  des  Missions 
étrangères  à  Chang-IIay,  à  MM.  les  directeurs  des  Missions 
tftrangèrês  de  Paris.       '-^î'"'^?   «'   ^''-  -viàiKun.  ,;i 

Chang-Hay,  26  octobre  1884. 

Daus  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  précé- 
demment, je  youSiiparlais  des  menaces  faites  à  nos  confrères  des 
différentes  missjou^  de  l'intérieur  de  ia  Chine.  Mais  e.nân  aucua 
acte  hostile  u'était  venu  confirmer  nos  craintes.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  aujourd'hui,  et  hier  au  soir  m'arrivaient  de  Kouj- 
tchéou  les  nauvelles  les  plus  tiiste,*..:  toute  la  partie  noi'd  de 
cette  mission  ji'est  qu'un  axnus  de  ruines;  les  missionnaires, 
ayaut  tout  perdu,  se  sont  léfogiés  dans  les  prétoires;  les 
^Jises,  ^t  les  .r^sid»nces  sont,  piUée,s  et  re  h  versées,  les  orphe- 
linats vides  et  les  enfants  volés  par  les  païens,  tous  les  chré- 
tiens disperses  et  leurs  biens  -devenus  la  proie  d'une  populace. 


22  ANNALBS    CATHOLIQUES 

qoi  pour  venper  les  d<^faites  do  la  Chine  daus  la  guerre  avec  la 
France,  no  veut  plu«  ni  dô  missionnaires  ni  de  chrétiens.  Ces 
trisf.rts  nouvelles  me  sont  données  par  MM.  liodinier  et  Rohat; 
il»  m'^crivont  tons  doux  dos  prétoires  oi»  ils  se  sont  réfugiés. 
Voici  la  lettre  de  M.  lîodinier: 

Tsen-y-foù,  Kouy-tohéou, 
Prétoire  du  Général  chinois,  4  octobre  1884. 

Lorsque  j'appris,  il  y  n  un  mois  à  peine,  la  rupture  de  la  paix 
entre  la  France  et  la  Chine,  j'eus  de  suite  le  pressentiment 
que  les  Chinois  no  tarderaient  pas  à  exercer  des  représailles 
sur  les  missious  de  l'intérieur.  Je  ne  croyais  cependant  pas 
l'orage  si  prés  de  fondre  sur  nos  têtes.  Le  28  septembre  der- 
nier, les  mandarins  de  Tson-y-foii  firent  afficher  l'édit  impé- 
rial dans  lequel  l'empereur  annonce  la  guerre  à  son  peuple, 
l'appel  aux  armes,  en  rejetant  tout  l'odieux  sur  la  France  avec 
une  audace  de  mensonge  digne  du  pays  qu'il  gouverne.  Cet  édit 
n'était  pas  affiche  depuis  une  heure,  que  la  foule  s'amasse  et  en 
fait  les  commentaires  les  plus  malveillants.'  Puis  on  entre  en 
grand  nombre  à  l'église;  bientôt  ces  visiteurs,  polis  d'abord, 
puis  hardi:?,  deviennent  insolents.  Ils  disent  que  c'est  un  édit 
de  proscription  pour  la  religion;  que  les  Français  ont  tué  tant 
de  Chinois  au  Tong-King,  que  l'empereur  ne  veut  plus  dans  son 
empire  ni  des  missionnaires,  ni  des  chrétiens,  qui  sont  les  amis 
des  Français.  Heureusement  les  mandarins  avertis  accourent 
dissiper  cette  émeute;  ils  disposent  des  soldats  pour  garder 
l'église;  ce  sont  des  cris  et  des  menaces  toute  la  nuit.  Enfin,  le 
jour  ramène  la  lumière  et  la  sécurité.  C'était  la  fête  de  saint 
Michel,  archange,  le  démon  ne  pouvait  pas  être  vainqueur  ce 
jour-là. 

Le  lendemain  à  la  nuit,  les  mêmes  scènes,  les  mômes  attaques 
se  renouvellent,  mais  n'aboutissent  point  encore.  J'apprends 
que  l'on  commence  à  piller  les  chrétiens  des  campagnes.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  30  septembre  au  1"  octobre,  un  peu  après 
minuit,  des  bandes  de  païens  armés  de  bâtons,  de  lances,  etc., 
forcent  la  porte  de  l'église  gardée  pour  la  forme  par  des  soldats, 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  participer  au  pillage,  et 
se  précipite  de  tous  les  côtés,  brisant,  renversant,  pillant  tout 
ce  qu'ils  rencontrent.  Au  jour  tout  était  fini;  il  ne  restait  plus 
que  la  maison  debout  :  argent,  sapé  |ues,  mobilier,  portes  et 
fenêtres,  tout  avait  disparu.  Ils   essayent  ensuite  de  mettre  le 
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l'eu  à  l'ôgliso,  ils  ne  réussissent  à  brûler  qu'une  maison  de 
l'orphelinat. 

J'étais  à  l'éjrlise  avec  M.  Bouchard;  celui-ci  se  cache  dans 
une  maison  voisine;  je  réussis  à  gaiînor  le  prétoire;  ce  serait 
trop  lonir  de  vous  dire  à  la  suite  de  <juels  dangers  et  de  quelles 
péripéties.  Inutile  d'ajouter  que,  pendant  cette  nuit  désastreuse, 
toutes  les  maisons  chrétiennes  de  la  ville  sont  saccagées.  Le 
lendemain  et  les  joui-s  suivants,  on  pille  les  chrétiens  t'.es  cam- 
pagnes et  les  oratoires  que  nous  y  possédons.  Ciuquaute-tiois 
stations!  Quel  désastre!  Pas  une  n'échappe  à  la  destruction! 
J'avais  à  Tsen-y  un  grand  orphelinat  de  la  Sainte-Enfance  pour 
les  tilles.  Quelle  désolation!  on  vole  les  entants;  on  les  conduit 
dans  les  familles  païennes,  les  vierges  chinoises  sont  insultées, 
bafouées,  il  y  aurait  eu  pire  encore  sans  le  dévouement  de  deux 
chrétiens  qui  restent  avec  elles  pour  les  protéger,  et  reçoivent 
des  coups  sans  abandonner  le  poste.  On  les  fait  placer  pour  les 
défendre  derrière  les  mandarins  qui  assistent  au  pillage  sans 
essayer  de  l'empêcher. 

*  Que  le  grand  homme  nous  tue,  disaient-elles  au  préfet, 
plutôt  que  de  nous  laisser  subir  tant  d'outrages!  » 

La  même  nuit,  à  Sii-yang-hein,  sous-préfecture  à  dix  lieue» 
de  Tsen-y,  mêmes  scènes,  même  pillage  de  l'église  ;  beaucoup  de 
chrétiens  sont  battus  gravement.  Le  missionnaire  de  l'endroit, 
M.  Jouishomme,  échappe  miraculeusement  à  la  mort  et  réussit 
à  gagner  le  prétoire,  non  sans  avoir  perdu  ses  habits,  même  ses 
bas  qu'on  lui  enleva  de  force.  Le  lendemain,  les  païens  le  pour- 
suivent jusqu'au  fond  du  prétoire  eu  demandant  sa  tête.  Chré- 
tientés, oratoires  de  campagne,  tout  est  détruit  les  jours  suivants 
comme  à  Tsen-y. 

Le  2  octobre  au  soir,  c'est  le  tour  de  Tongtsé-hein,  sous-pré- 
fecture à  quatorze  lieues  de  Tsen-y.  Là  nous  avons  un  grand  éta- 
blissement de  deux  orphelinats,  garçons  et  tilles,  de  150  enfants. 
Quelle  désolation!  Tout  est  anéanti  en  une  nuit.  M.  Ronat, 
missionnaire  de  l'endroit,  est  gardé  au  pi-étoire.  Aujourd'hui 
m'arrive  la  nouvelle  du  pillage  de  l'église  de  My-tan.  Il  en  sera 
de  même,  hélas  !  des  deux  villes  plus  éloignées  de  Tchen-yen  et 
de  Jen-hoây.  C'est  un  désastre  général;  toutes  nos  stations  de 
la  province  sont  anéanties. 

Peut-être  encore  est-elle  vraie  cette  nouvelle  qui  m'arrive 
aujourd'hui,  que  la  capitale,  elle  aussi,  n'a  pas  résisté,  que  notre 
évèque  et  nos  confrères  même  ont  été  forcés  de  se  réfugier  au 
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prétoire!  Mais  j'aime  mieux  espérer  encore  et  croire  <|ue  c'est 
un  faux  bruit.  Ce  sei-Jiit  trop  de  malheurs! 

Trois  grands  établissements  avec  église  et  orphelinats,  trois 
autres  moindres,  aussi  dans  les  villes;  cinquante-trois  stations 
chrétiennes  à  Tsen-y,  une  quarantaine  à  Sù-yans:;  une  ving- 
taine à  Tongr-tsé,  toutes  celles  de  My-lan,  Tchôii-VoD,  Jeur 
Hoav,  sont  dévastées,  rninéesj  les  chrétiens  sont  en  fuite  et  les 
missionnaires  prisonniers  nu  prétoire.  C'est  une  perte  de  plu- 
sieurs contiiinos  de  mille  francs;  mais  qu'est-ce  à  côté  de  la 
perte  des  âmes  et  des  désastres  spirituels  qui  s'ensuivront? 

Est-ce  donc  un  complot  de  vengeance  tramé  àPé-King  et 
ordonné  par  toute  la  Chine  ?  Hélas!  je  le  crains  !...  Quai 
leurre  !  quelle  tromperie  que  cette  soi-disant  protection  promise 
anx  Européens  de  l'intérieur  do  la  Chine,  pourvu  qu'ils  se 
tiennent  en  dehors  des  opérations  militaires  !  On  ne  viendra 
pas  an  moins  accuser  les  chrétiens  de  Kouy-tchèou  d'aider  les 
Français  à  la  guerre  de  Tong  King  ou  des  côtes. 

Que  va-t-on  faire  de  nou>  maintenant?  J'entends  le  peuple 
demander  de  tous  côtés  notre  tête,  notre  sang.  Mais  l'empereur, 
ou  plutôt  ses  ministres  de  Pé-King  ont  ordonné  de  ne  pas  tuer 
mais  de  se  contenter  de  piller;  c'est  là  ce  qu'ils  entendent  Sans 
doute  par  prote'fjer.  Puis  on  craint  à  Pé-King  qu'un  massacre 
général  des  missionnaires  de  la  Chine  ne  fasse  mauvais  effet; 
le  pillage  des  églises  ou  des  maisons  des  chrétiens  est  plus  à 
la  mode. 

Mon  cœur  se  fend  à  la  vue  des  désastres  de  mon  pauvre  <iis- 
trict  que  j'avais  vu  renaître  et  prospérer  pendant  douze  ans, 
après  une  première  persécution  en  1869.  Cette  fois-ci  c'est  bien 
terrible,  et  je  ne  vois  plus  comment  se  répareront  tant  de 
ravages. 

'  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  plus  qu'à  me  jeter  à  corps  perdu 
•dans  les  bras  de  votre  bonne  Providence,  et  je  le  fais  autant  que 
je  le  puis.  Après  tout,  le  bon  Dieu  ne  frappe  jamais  que  dans 
des  vues  de  miséricorde;  il  y  aura  peut-être  plus  tard  pour  la 
Chine  une  ère  de  grâce,  par  exemple  une  paix,  un  tiaité  qui 
sera  l'occasion  du  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes.  >  ;  ■ 

Veuillez  communiquer  ces  tristes  nouvelles  à  qui  de:  droit. 
J'ai  ouï  dire  que  nous  étions  maintenant  en- Chine  sous  la  pro_ 
tection  de  la  Russie.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  donnez  connais, 
sance  de  ces  faits  à  son  ministre  à  Pé-King  aussi  au.sémin^ixe 
de  Paris.  ■  «)n  ja    iip'.Yy 
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Je  "V»U8  dehiarKlo  surtout  nn  secours  spécial  dains  vos  bonnes 
prières. 

I  Aftw/mix  l'/ifjinîj/^ij^v)  P>01'IMK!v. 


1Jî:&  JESUITES 


DEVANT    LE   QONGRiÈg   DÈS  iTk-^è-liijÀ 

Il  est  dô  lÂddb 'é'n"E(ird{)é  de  crîe'p'hdt'6  sur  lë^  Jésuites  et  de 
es  expulseï"  di3  partout  couimo  des  ennemis  des  institutions 
modernes. 

...Oftll'^fi?   (?••   ■ 

,,.Aax  Etats-Unis,  on  sait  mieux  les  apprécier,  et  l'on  rend 
pleine  justice  à  leurs  services.  Ils  ont  une  eutiàre  liberté  de  prê- 
cher l'Évangile,  d'habiter; leurs  (iemeui'es  et  ,d^, fonder  de  ma-^ 
giiiifiqu  es. établissements  pour  «lever  la  jeunesçe.  Les  Américains, 
avec  tous  leurs  défauts,  ont  dir  moins  le  sens  pratique  et  le 

tï^raent  qui  fait  défaut  aux  sectaires  de  l'ancien  monde...       •  ii 

•'TD'ans  le  courant'de  cette  année,  le  Sé-nat  discutait  le  bili  du 
Bureiau  indien,  c'est-â-dire  le  budget  pour  l'entretien  des  tribus 
indiennes.,       ,      '  '■       '"■>      '  ^    •'    --^ 

j^e  12  ma^,  un  sénatejur  du  ConnectîcuJ  demandait  une  rort> 
r4.^UC.tiQi^  sur  la  sommé  allouée  j)our  l'édacation  des  jeune» 
Indiens.  Jl  parlait  comme  M,.  Jules  Roche  au  Parlement  fran- 
gtu«^,M.  West,  sénateur  du  MissQi^p,.,4^çfi^lid^^^,Px>ngrfis  i^ïie 
attigmantation  de. 10,000  dollars.    .on-Ti)  5-»»loo't  yur.  >>v^i^   •    .   >'.f> 

»  îKous  allons  reproduire,  d'après  le  Congressional  Record,  oa 
Bulletin  officiel  du  Congrès,' un©  partie  du  beau  di&coxirs  de. ce, 
sSirâteur.     .'*if»»i'ïî«  tiiovib  .Pioitei.-;!!  «eJ..  ^îrniJuora  ?9b  Ino  fA\  :Jnp/r^io8 

On  verra  comment,'  maTgi^e' tous ''ses '^^^  Il 

rend  témoignage  à  la  yérité  :  '     ' 

.ffil'iimintenant'-j^'voraa' )dirai,n&M.  sujet  de  rëducatÎMi  des  Ladieng - 
qtte,  dans  mes  excursions  aa  Montana,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul 
rayott  de  lumière  sur  cette  importante  question.       >  ,ii..,     ■> 

Je  suis  protestant,  né  protestant,  élevé  dans  cette  Teligioa,f(etj'iesft 
pwo  mourir  protestant;  mais  j'affirme  que  le  système  adopté  par  les 
Jéeuites  est  le  seul  système  praticable  pooir  l'édùcatiou  des  Indiens, 
le'eeul  qui  ait  eu  un  bon  résultat.  Lorsque  le  sénateur  idu  Maasachua»' 
sets  disait,  l'autre  jour,  que  la  raison  du  succès  des  Jésuites  poup. 
civrïisflp  les  InidaenB  niiearx  qrue    les    autres   sectes,  c'est   qu'ils   be 


36  ANNALES   CATHOLIQUES 

dévoaent  complètement  à  leur  œuvre,  il  touchait  la  clef  maîtresse  de 
la  situalioD. 

Prenoz  un  olergyman  protestant  et  envoyez-le  dans  In  far  west.  — 
Je  uo  m'inquit'te  pas  de  son  zèle  ni  do  son  activité.  —  11  part  avec  sa 
faroilio,  jotant  un  regard  on  arrière  sur  le  monde  civilisé  qu'il  aban- 
donne; il  ne  donnera  qu'un  demi-dévouement,  par  le  sentiment  du 
devoir,  A  sïi  mission  si  peu  attrayante. 

Prenez  un  .Jésuite  et  voyez  ce  qu'il  fait.  C'est  un  prédicateur  A 
moitié  militaire;  il  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus;  il  n'a  rien 
que  la  robe  dont  il  est  couvert.  S'il  ro(;oit  du  chef  do  la  Compagnie 
l'ordre  «le  partir  pour  les  déserts  de  l'Afrique  ou  pour  l'intérieur  de 
l'Asie,  et  cela  au  milieu  do  la  nuit,  il  se  lève  et  part  sans  faire  la 
moindre  objection  :  c'est  un  nombre  et  non  un  homme.  (L'honorable 
sénatf'ur  protestant  ne  sait  pas  qu'on  est  d'autant  plus  homme  qu'on 
remplit  raioux  ses  devoirs.)  Il  vit  séparé  du  monde... 

Je  causais  un  jour  avec  le  P.  Cavalieri,  qui  vit  depuis  cinquante 
ans  au  milieu  des  Indiens  de  Montana.  11  fut  envoyé  de  l'Italie  pour 
Tes  missions  de  l'Amérique;  c'est  un  apôtre  et  un  habile  médecin. 

Lorsque  je  le  visitai  dans  sa  petite  cabane,  je  le  trouvai  étendu 
sur  son  lit,  car  depuis  cinq  ans  il  est  accablé  d'infirmités,  et  cepen- 
dant il  continuait  à  donner  des  consultations  aux  pauvres  Indiens 
qui,  chaque  jour,  accouraient  auprès  de  lui.  Cet  homme  a  consacré 
toute  sa  vie  à  son  œuvre,  et  quel  en  est  le  résultat?  Aujourd'hui  les 
Indiens  tètes  plates  {flet  head)  sont  cent  fois  plus  avancés  dans  la 
civilisation  que  tous  les  autres  Indiens,  du  moins  dans  le  Montana. 

Il  y  a  cinquante  ans  les  Jésuites  vinrent  chez  eux,  et  maintenant 
vous  pouvez  juger  du  bien  qu'ils  y  ont  fait  parmi  toutes  ces  tribus, 
les  Soshones,  les  Acapohes,  les  Gros- Ventres,  les  Pieds  Noirs,  etc.  '^' 

Le  seul  rayon  de  lumière  que  j'aie  pu  voir,  c'est  dans  la  réservai 
des  ffet  head  aux  écoles  tenues  par  les  Jésuites,  où  se  trouvent 
cinquante  garçons  et  cinquante  filles.  Ils  ont  des  troupeaux,  les 
petits  Indiens  les  gardent;  ils  ont  des  moutons,  les  enfants  les 
«oignent;  ils  ont  des  moulins,  des  scieries,  divers  ateliers,  et  toujours 
œ  sont  les  enfants  indiens  qui  les  dirigent  et  travaillent  comme  de.^ 
bons  ouvriers. 

Lorsque  je  visitai  cette  mission  on  bâtissait  iieux  écoles,  et  le  tra- 
vail était  exécuté  par  les  écoliers.  On  ne  peut,  sous  ce  rude  climat, 
cultiver  en  grand  le  maïs,  mais  on  récolte  assez  de  légumes  et 
d'avoine  pour  l'entretien  des  écoles.  Jamais  je  n'ai  vu  un  plus  beau 
troupeau  de  chevaux  que  dans  cette  mission. 

Cinq  frères  et  cinq  sœurs  suffisent  pour  ces  deux  écoles.  Vers  la 
fin  de  mon  séjour,  il  y  eut  un  examen,  et  je  déclare  que,  jamais  dans 
nos  Etats,  je  n'ai  assisté  à  un  si  parfait  examen  d'enfants  du  jeune 
âge. 

Les  filles  apprennent  les  travaux  de  l'aiguille,  la  musique  et  l'art 
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.d0  tenir  uuo  mHi&on;  ou  l'urnio  aussi  des  iautitatriccs.  Lâa  jeuaea 
gpns  sont  torinôd  tiu  travail  (tes  chami»,  à  l'ôlevago  des  bostitiui, 
aux  métiors  de  forgeroos.  charpeutiera  qt  meQuisiera. 

Le  résumé  de  tout  ceci  est  contenu  dans  une  seule  sentenc-o  ; 

Je  dem;indai  au  V.  Vaa  Gorp,  le  directeur  do  la  mission,  de  me 
raconter  son  expérience  comme  instituteur,  et  de  m'expliquer  le  suc- 
cès vraiment  prodigieux  de  k>q  é'H^lo-  '1  oie  répondit  tjue  cela  prove- 
nait de  ce  qu'ils  élevaient  en  môme  temps  loa  deux  sexes.  Pe.adaat 
vingt  ans,  ils  n'avaient  eu  que  dos  garçons  dans  ces  écoles,  et,  quand 
ils  rttournuicnt  à  leurs  tribus,  ils  étaient  mal  vus  des  Indiens,  traités 
comme  des  renégats  et  amis  des  blancs,  et  alors  ils  redevenaient 
sauvages. 

-  Les  écoles  dirigée*  par  les  ministres  protestants surd'atitrés points 
du  territoire  ne  forment  que  des  voleurs  de  chevaux.  ,  . 

Le  P.  Van  Gorp  me  dit  que  les  flat  head  n'avaient  fait  aucu4  pro- 
grès dans  la  civilisation,  tant  qu'on  n'eut  pas  établi  des  écoles  de 
filles  à  côté  des  écoles  de  garçons.  On  arrivait  ainsi  à  marier, 46> 
jeunes  Indiens  à  la  fin  de  leur  éducation  scolaire.  On  leur  bâtissait 
une  petite  maisou  ;  on  les  aidait  à  défricher  une  pièce  do  territoire, 
et  ce  couple  dévouait  ainsi  un  noyau  de  civilisation.  L'éducation  des 
deux  sexes  est  indispensable.  Les  Jésuites  opt  trou,vé,  Ip^pleif,  d® j4* 
<juestiop,  et  c'est  lo  fruit  de  leur  expérience.  .;  ;,    .,  ,        (( 

Que  chaque  séoateur  prenne  le  North  pacifie  rail  road^  et  s'arrête 
à  Ailer  pu  à  toute  autre  station  de  Montana,  il  verrî^des  fermée 
avec  des  troupeaux;  il  verra  des  Indiens  couper  des  pièces  de  bois, 
les  traîner  à  la  scierie,  puis,  avec  les  planches,  construire  des  mai- 
sons; il  verra  les  Indiens  assister  régulièrement  aux  offices  de  l'église, 
et  s'empresser  d'aller  à  l'école. 

J'ai  visité  les  écoles  du  jour,  dans  onze  tribus  indiennes,  où  le» 
élèves  qui  les  fréquentent  n'apprennent  qu'à  voler,  des  cheyaux,  ,«jt 
encore  il  n'y  a  guère  qu'un  jour  par  mois  où  les  écqles  ^^l^v^  vis^itè©*» 
c'est  le  jour  de  la  distribution  des  vivres.  i  *,  :    s,-,  ■,■    l'ù 

^  Il  est  impossible  d'élever  les  jeunes  Indiens,  si  chaque  jour  ils 
retournent  dans  leurs  familles.  Les  Peaux-Kouges  sont, tout  à  fait 
opposés  à  l'idée  que  les  enfants  doivent  travailler.  C'eçt^l'a^airç.  de» 
|emme8,  car  le  travail  dégrade  l'homme.         ,   .,  .  .-       •)',  ,-  ;   ",«       > 

Le  second  chef  de  la  tribu  des  flat  head  se  plaignait  ^  ^oi  de  (^ 
qu'on  faisait  travailler  ses  enfants  à  Técole.  Il  ne  voulait  pas,  disait- 
il,  qu'ils  fussent  des  femmes  et  avilis  par  le  travail  manuel.  Je  ne 
demande  pas  qu'on  envoie  ces  enfants  dans  les  États.  Je  ne  désire 
pas  qu'ils  soient  élevés  dans  des  idées  contraires  à  la  vie  indienne. 

Les  Jésuites,  je  le  répète,  ont  trouvé  la  solution  de  tout  ce  prO' 
blême  :  ce  sont  les  éc,oles  avec  internat  {boarding  school),  des  écoles 
industrielles  dans  les  réserves  des  Indiens,  où  les  enfants  ne  reçoivent 
la  visite  de  leurs  parents  qu'une  fois  par  semaine,  et  en  presencç.  d  un 
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àm  Pères  de  la  raimion.  Si  les  parents  se  présentent  durant  le  teiéps 
4«  \emr  yècho.  o«  de  leur  chasse,  on  leur  refuse  toute  admission,  on, 
s'ils  persistent,  on  renvoie  leurs  enfants. 

Are*  ees  principe»,  basés  non  sur  la  théorie,  mais  sur  l'expérience, 
Je  pr«[)«Be  un  amendement  au  bill  présenté  par  le  sénateur  du  Cou- 

Après  le  mot  «  enfants  »,  \\  fBeQi'&jHntét"(('9ém  âdttx  MXBs  »,  et  pir 
)«s  mots  «  écoles  industrielles  »,  je  demande  qu'on  inscrive  «  ftoor- 
ding  (internat)  »,  et  qu'on  lise  ainsi  :  «  Pour  l'entretien  des  écoles 
des  Indien*  des  deux  sexes  dans  les  établissements  industriels,  écofes 
»t  internats,  25,000  dollars  (120,000  francs),  »  ^ 

».,.  M.  Dawes^  sénateur  de  Massachussets,  prend  alora  la  parole  : 

Le  sénateur  du  Missouri  vient  de  parler  des  écoles  tenues  par  les 
Jésuites.  J'ai  une  aussi  bonne  opinion  que  lui  de  Tordre  des  Jésuites. 
Je  ne  veux  pas  établir  de  parallèles  entre  les  diverses  dénominations 
religieuses  qui  ont  aidé  le  gouvernemetit  pour  civiliser  les  Indiens. 
Je  reconnais  qiie  dans  leurs  missions  les  Jésuites  ont  accompli  de 
grandes  choses,  et  je  suis  heureux  de  dire  qu'ils  ont  réussi  mieux  que 
tous  les  autres.  Mais  leurs  efforts  sont  limités.  Prenez,  par  exemple, 
les  Pueblas,  dans  le  New-Mexico.  Eh  bien  !  les  Jésuites  ne  sont  point 
parvenus  à  les  civiliser.  Oh  !  je  ne  veux  pas  les  décourager  ni  les  blS- 
Bier.  Mais  je  dis  qu«  toutes  les  sociétés  religieTises  ont  bien  mérité  du 
pays  dans  cette  œuvre  si  importante  de  la  civilisation  des  Indiens. 

.Le  sénateur  "West  réplique  : 

•"'Je  ne  prétends  pas  que  les  Jésuites  aient  partout  réussi,  et  aani 
toutes  les  circonstances.  Il  y  a  eu  des  échecs,  sans  doute.  Mais  depuis 
le  départ  des  Jésuites,  les  Pueblas  sont  retournés  a  la  barbarie,  et 
ceux  qu'on  a  envoyés  pour  les  remplacer  n'ont  rien  fait  de  bon. 

Pour  ce  qui  regarde  l'éducation  des  deux  sexes  dans  les  écoles  avec 
internat,  je  dirai  un  mot  au  sénateur  de  Massachussets,  sans  entrer 
'à&na  d'autres  détails.  Je  ne  parle  point  des  Jésuites  avec  un  sentiment 
■'favorable  préconçu.  J'ai  été  élevé  dans  l'horreur  de  toute  la  secte  : 
je  suis  de  cette  vieille  Eglise  presbytérienne  q^ui  regarde  les  Jésuites 
comme  des  enfants  du  diable  ;  mais  je  déclare  maintenant  que  si  le  sé- 
nateur du  Massachussets  peut  trouver  parmi  toutes  lés  tribus  indiennes 
du  nord  de  rAmériqne,  —  je  ne  parle  point  des  cinq  tiibus  civilisées 
dans  la  Géorgie  et  l'Alabama,  qui  ont  gagné  leur  civilisation  parleur 
contact  avec  les  blancs,  —  s'il  peut  me  trouver  une  seule  trti)u  qui 
approche  de  la  civilisation  des  fiât  head,  sous  le  contrôle  des  Jésuite 
depuis  cinquante  ans,  j'abandonne  toute  ma  théorie  sur  ce  sujet.  ' 

Je  le  répète,  chez  les  onze  tribus  que  j"ai  visitées,  il  y  a  des  mission- 
llai'res  protestants,  et  je  parle  comme  protestant;  et  je  dis  que  ces  mî?- 
"sionnaires  n'ont  pas  fait  avancer  d'un  pas  les  Indiens  vers  la  civilisa- 
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tion.  Et  cependant,  chez  les  flat  head,  où  il  y  a  deux  miasions  de 
Jésuites,  vous  trouves  dei  fermes  bien  cultivées,  tous  trouve/,  la  civi- 
lisation, vous  trouvez  le  christianisme  florissant,  vous  trouvez  les 
relations  de  l'homme  ot  do  la  fommo,  du  père  ot  de  l'enfant,  scrupu- 
leusement observées.  Je  dis  que  cette  onpe  d'expérience  v{kiit  une 
tonne  de  théorie.  Cela,  je  l'ai.  vu.^t  jp  l'affirme. 

M.  J.  Inugal,  sénateur  du  Kanaas,  vient  ajoiiter  son  témoi- 
gnage : 

J'ai  été,  pendant  vingt-cinq  ans,  occupé  de  cette  intéressante 
question  des  Indiens.  J'ai  été  en  rapport  avec  les  Indiens,  et  me  suis 
familiaiùsé  avec  leurs  coutumes. 

J'ai  examiné  I^ur  éducation  k  CarlisLa,  à  Hampton,  à  Sauta-Fé 
DÛ  se  trouve  une  institution  sous  le  contrôle  des  Jésuites,  et  je 
pense  que  c'est  un  des  plus  curieux  spectacles  que  l'on  puisse  con-" 
templer.   Je   ne  me  souviens   pas   d'avoir  jamais   dépensé   quelques' 
heures  d'une  manière  plus  profitable  et  d'un  plus  vif  intérêt,  qu'en 
ctTudlant  le  prodigieux  résultat  des  patients  labeurs  de  ces  homme»' 
du  dévouement  et  du  sacrifie»,  dans  les  circonstance»  les  plu»  désa-<^ 
v«ntageuses,  au  milieu  des  Navagoes,  (Jee  Pueblas  €»t'  antres  jeimea^ 
Indiens  des  tiibus  qui  avoisinent  Santa-Fé.  'iit":  .•.'[]  -ih 

On  peut,  juger  d'après  ces  paroles  prononcées  dans  le  Sénat 
américain  à  Washington,  que  les  préjugés  protestants  dispa- 
raissent devant  la  lumière  des  faits.  Les  Jésuites  civilisent  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  comme  ils  avaient  civilisé 
autrefois  ceux  de  l'Amérique  du  Sud,  et  ils  ne  demandent  au' 
go^iyernement  que  la  liberté  d'accomplir  leur  œuvre,  sans  être 
CQatrariés  par  des  agents  véreux  ou  des  prédicants  sectaires, 
avides  avant  tout  de  s'enrichir.  Quand  la  barbarie,  fruit  naturel 
à%  la  Révolution,  aura  passé  sur  l'Europe,  on  trouvera  encore 
des  Jésuites  pour  y  faire  briller  le  flambeau  de  la  foi  et  de  la 
civilisation.  C'est  ainsi  qu'ils  se  vengent  de  leurs  ennemis  etde^ 
ceux  q^ui  les  persécutent. 

(Traduit  de  \&.Cath9lic  Revieio  de  New-York.)  > 
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(Suite.    —V.    1(»  rmméro    pri'cédenl.')  aoiJfiwI 

'M.  Fmnoois  Coppée,  ayant  été  élu  par  l'Académie  fran»*' 
çaise  à  la  place  vacante  par  la  inbrt  de  M.  de'Lapràde,  y  ëSt  ' 
venu  prendre  séance,  ainsi  que  nous  le  disions  il  j  a  huit 
jours,  le  jeudi  IH  décembre  1884,  et  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

Messieurs,  îb'I  .en  ;ioiJ8fMip 

Au  moment  oii  j'ai  le  redoutable  honneur  de  parler  devant 
vous,  je  suis  assurément  très  ému;  mais  mon  cœur  pénétré  de 
gratitude,  n'éprouve  pourtant  aucune  crainte.  Il  circule  autour*" 
de  moi  un  effluve  de  sympathie  qui  m'échauffe  et  m'encourage. 
L'Académie,  qui  est  une  des  rares  et  glorieuses  institutions 
encore  intactes  et  debojit,  parmi  les  ruines  de  la  vieille  Francç,,^;, 
tient  à  ses  anciens  privilèges,   et,  en  faveur  du  poète,  à  peu 
pi'ès  banni  de  la  société  moderne,  elle  exerce  généreusement  le 
droit  d'asile.  Chez  elle,  il   se  sent   en  sûreté,  dans  un»  atmos- 
phère de  bienveillante  protection,  comme   le  fugitif  des  temps 
mérovingiens  sous  le  cloître  paisible  de  Saint-Martin  de  Tours* 
Je  me  lève  donc  plein  de  confiance,  me  rappelant  quel  cult^'" 
vous  gardez  pour  la  poésie,  confus  sans  doute  d'être  Un  de  s&è'  ' 


moindres    serviteurs  ,   mais    certain   que    vous   m'avez   choisi 
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comme  un  des  plus  fidèles.  ,     ,  '        ,  ' 

Vous  m'avez   élu  pour  succéder  à  M.  de^LWprade,    quilM-*^ 
même  occupait  au  milieu  de  vous  la  place  d'Alfred  de  Musset •{*' 
et  rarement,  me  serable-t-il,  votis  avez  mieux  prouvé  que  piir'' 
tes  élections  successives  votre  goîii  hospitalier  pour  les  poètes  ' 
et  la  libérale  variété   de  vos  choix.  Je  diff'ère  autant  de  nion 
prédécesseur  qu'il  ressemblait  peu    au  sien;    mais   vous  vous 
plaisez  à  ces  contrastes.  Après  le  grave  contemplateur  des  gla* 
ciers  et  des  hautes  futaies,   vous  appelez  à  vous  an  rêveur  des 
rues  de  Paris;  ayant  entendu  le  rossignol  des  Alpes  emplir  de 
sa  voix  puissante  les  solitudes  du  vallon  nocturne,  vous  écoutez 
la  petite  chanson  du  bouvreuil  en  cage  sur  une  fenêtre  de  fau* 
bourg.  Il  vous  suffit  que  les  deux  oiseaux   chantent  à  votre  gré, 
et  vous  faites  le  même  accueil  aux  deux  poètes. 

Une  fois  seulement,  j'ai  eu  le  bonheur  d'approcher  M.  de 
Laprade,  pendant  un  des  courts  voyage  à  Paris  que  sa  santé 
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lui  permettait,  il  y  a  quelques  années;  une  heure  seulement, 
j'ai  pu  vitir  ce  doux  et  noble  visage,  (jui  est  encore  prépout  à 
Tos  souvenirs.  Mais,  je  puis  le  dire,  nous  nous  connaissions  de 
longue  date.  Kcolier  de  vingt  ans,  j'avais  plus  d'une  fois  suivi, 
un  de  ses  livres  à  la  main,  les  allées  tournantes  de  cette  pépi- 
nière du  Luxembourg,  oii,  comme  il  l'a  dit  dans  une  de  ses  plus 
gracieuses  poésie:^  : 


On  feuilletait  un  jeune  cœur. 

On  s'absorbait  dans  un  vieux  livre. 

Quand  mes  premières  rimes  furent  imprimées,  je  les  lui  offris 
en  élève  timide;  il  les  lut  en  maître  indulgent,  et  l'unique  poi- 
gnée de  main  que  nous  échangeâmes  plus  tard  ne  fit  que  mieux 
unir  mon  respect  filial  à  sa  paternelle  sympathie.  Il  m'en  a 
4onné  plus  d'un  témoignage.  Je  conserve  précieusement  et  sou- 
vent je  relis  avec  émotion  une  lettre  de  M.  de  Laprade  dans 
laquelle  il  me  remercie  d'une  page  bien  sincère  écrite  sur  ses 
œuvres,  et<  conçoit  l'espérance  »  —  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions —  «  d'être  un  jour  loué  par  moi  dans  un  lieu  plus  reten- 
tissant et  plus  solennel  ».  Ce  désir,  il  l'a  confié  à  plusieurs 
d'entre  vous;  il  l'exprimait  encore,  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  devant  sa  chère  famille.  J'éprouve  une  grande  douceur 
à  croire  que  son  suffrage  ne  me  manque  pas  aujourd'hui,  et 
J'aime  la  tâche  que  vous  m'imposez  de  faire  l'éloge  d'un  poète 
de  race  qui  fut  excellent  pour  moi;  car  je  suis  soutenu  daus  ce 
4ievoir  par  deux  sentiments,  l'admiration  et  la  reconnaissance, 
,lii  Issu  d'une  noble  et  ancienne  famille  du  Forez,  Pierre-Marin- 
Victor-Richard  de  Laprade  naquit  en  1812,  à  Montbrison, 
contrée  montagneuse  et  boisée.  Deux  veuves,  ses  aïeules,  I9 
bercèrent  avec  de  tragiques  histoires  du  temps  de  la  Terreur. 
L'une  d'elle,  sa  grand'mére  du  côté  maternel,  portait  sur  son 
cœur  comme  une  relique  l'admirable  testament  de  son  mari, 
M.  Chevassieu,  maire  de  Montbrison,  fusillé  à  Feurs,  avec  di^ 
autres  parents  des  Laprade,  dans  un  massacre  de  vingt-huit 
victimes  ordonné  par  Javogne,  un  des  plus  hideux  proconsuls 
d'alors.  L'aïeul  paternel  du  poète,  M.  Marin  de  Laprade,  soldat 
^t  savant,  qui  avait  vaillamment  porté  l'épée  de  cadet  avant 
d'exercer  avec  talent  la  carrière  médicale  à  Montbrison,  avait 
comparu,  le  même  jour  que  son  ami  M.  Chevassieu,  devant  le 
tribunal  de  sang.  Absous  par  hasard,  il  avait  peu  survécu  à 
Qette  terrible  jourqée.  Ainsi  entrèrent  dans  l'âme  du  poète,  dès 
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568  premières  années,  les  deax  convictions  qu'il  conserva  toute 
sa  vie;  il  puisa  dans  In  viio  sublima  des  montagnes  l'amour  de 
la  lili-^rtfl,  et  dnns  les  sinistres  léperides  do  son  foyer  l'harFear 
de  In  Kèvolution. 

1)<''8  lors,  dans  cette  libre  poussée  lui  niilioti  d'un  beau 
pavsa(?e,  son  esprit  reçut  aussi,  je  le  crois,  le  g'erme  de  ce  sen- 
timent do  la  nature  qu'il  devait  répandre,  si  intense  et  si  gran- 
diose, dans  tons  ses  poèmes.  Je  veux  me  reporter  j>ar  l'imagina- 
tion, comme  il  l'a  fait  si  souvent  par  le  souvenir,  au  temps  de 
sa  rustique  enfance.  La  famille,  une  famille  de  cadets,  déjà 
médiocrement  po^mie'  avant  89,  est  absoiunsbnt  ruinée;  elle 
ne  possède  plue  guère  -que  la  vieille  maisoii,- débris  d'une 
demeure  seigneuriale,  A*ttee  sa  tourelle  d'Angle  et  Bon  mur  oix 
•les  saxifrages  détruisent,  en  les  fleuriesatit,  q^ielqiies  vestigi«e 
d'nnciens  ornements  sculptépv  Le'  père,  ftiédcscin  cormne  l'aïeul, 
est  loin  d'être  encore  devenu  le  professeur  d'ôeliniqae  qai'fere 
"plus  tard  de  savants  élèves  a  J'Keole  d'e  niédfeciwe  àk  Lyoïn;  à 
l'heure  qn'il  ôSt;  fi  ¥ësseinWe  4)e&ubéirp  aiii  hou  <i«>cte\Sfr,Av- Per>- 
-miette.  C'est  un  |»T8lticien  depi'ovincè,  qui  tia  ■^és  îe  matin  vi;»i'teT 
«es  malades,  au  trot  (T une  jwrûent  paysanne.  La  mère  et  l'aïeule 
consacrant  les  IkigHes  'l^éiirérS  dé  îa  jeffrttéb  'aa)4  .soins  de  logis, 
mais  surtout  au  nouvean-né:  Quand  le  éve\  sônrit,  cilles  l^'em- 
portent  d^n:»  la  campagne,  qui  est  tout  proche,  au  bout  de 
quelque  ruelle  solitafire.  On  'foit  hait©  bientôt,'  'i»»*' la  'lii?>i'è'rB 
d'un  bois,  devant  un  lal'ge  Kort'zisfl.  Là,  l'^rtfatit^  fifbule  da«fi 
i'herbe,  -eseaiye  ses  premiers  pas  sous  les  chênes, 'tourne  vagtPè»- 
«ent  ses"  regards  du  'CÔté  des  cftrtfefr  lointaine^:  On  ne  i^e vient 
qu'au  conôher  du  é^bil,  ponr  le  i^pas  du  soir  j'eflci^que  le  père 
rentre  à  son  tour  et  présente  à  sa  jeune  femme  une  poignée  de 
fleurs  alpestres,  qu'il  a  cueillies  en  eonduisaîit  son  cheval  par 
la  bride,  le  long  d'un  chemin  escarpé,  la  mèrd  les  pose  en  sou^ 
riant  snr  le  b'erceiau  du  ])etit  garçon,  endormi  déjà,  et  le  futtfr 
poète  des  sommets  respire  jusque  dans  ses  pretniefs  rêvi/e 
i'enivraBt  et'saiubre  parfum  des  montagnes. 
'  Ce  parfum,  qu'il  aima  toute  «a  vie  et  qui  embaume  toute  «on 
tBUvre,  il  en  eut  la  nostalgie  pendant  son  séjour  entre  les  hautes 
murailles  da  iugiibre  lycée  de  Lyon.  Celui  qui  devait  écrire, 
Bous  le  titre  dV  f Éducation  homicide,  AeB  pages  brillantes 
d'indignation  contre  les  dangers  de  l'internat,  souffrit  plus  que 
4ont  autre  de  ces  années  de  caserne  imposées  à  l'è'nfance.  Animé 
de  l'esprit  dn  dev^h»  et  'd^ki  discipline,  il  lit  de  jfortes  et  ôxcol 
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lentes  études  ;  mais  il  était  surtout  soutenu  par  l'espoir  des 
Tâcances  dans  ses  chères  montagnes  foréziennes,  oii  celui  (|ut 
devait  cire  le  poète  de  la  natur.^  se  retrempait  dans  la  nature. 

Il  Sortit  épuisé,  pi'esque  rnoui'aiit,  de  sa  prison  scolaire,  et  il 
fallut  le  généreux  soleil  du  Midi  poar  lui  rendre  la  santé  et  la 
force  de  son  â^e.  M.  de  Laprade  fit  son  droit  à  Aix-en-Provence, 
où  il  vécut  quatre  ans,  et  tons  les  témoins  de  cette  époque  de 
sa  vie  le  représentent  comme  un  étudiant  laborieux,  mais  d'un 
caractèî'e  expansif,  parfois  même  d'une  gaieté  débordante. 
N'aimez-vous  pas  cette  joyeuse  jeunesse  précédant  une  vie  de 
haute  vertu  et  une  œuvre  austère?  Le  fleuve  coule  majestueu- 
sement entre  deux  calmes  rives  ;  mais  remontez  à  la  source, 
vous  la  dé'-onvrirez  oii  il  y  a  des  gazouillements  et  de  la  verdure. 
On  peut  dire  que  M.  de  Laprade  ignorait  alors  sa  vocation. 
Sans  doute,  cette  Provence  qui  ressemble  à  la  Grèce,  ces 
paysages  arides,  mais  aux  lignes  magnifiquement  harmonieuses, 
cescôies,  ces  promontoires  de  la  Méditerranée  qui  se  découpent 
sur  le  bleu  du  ciel  et  se  reflètent  dans  le  bleu  de  la  mer, 
éveillaient  sourdement  l'inspiration  chez  un  lecteur  enthousiaste 
d'Homère  et  d'André  Chénier.  Mais,  sincèrement  humble  de 
cœur,  il  s'estimait  assez  heureux  de  comprendre,  d'admirer  les 
poètes,  et  n'osait  croire  qu'il  en  fût  un  lui-même.  Ses  amis  lui 
révélèrent  son  noble  pouvoir.  Il  en  comptait  beaucoup  parmi 
les  Lyonnais,  ses  compatriotes,  et  aussi  dans  un  groupe 
d'étudiants  appartenant  à  la  noblesse  polonaise,  réfugiés  en 
France  depuis  la  récente  proscription.  L'un  de  ces  jeunes  gens 
insista  pour  que  M.  de  Laprade  écrivît  quelques  strophes  sur 
son  album.  C'en  était  fait,  le  vase  avait  débordé.  Depuis  ce  jour, 
l'élève  en  droit  fit  des  vers  ;  mais,  toujours  modeste,  il  les 
faisait  seulement  pour  lui,  pour  ses  camarades,  sans  l'ombre 
d'une  ambition  littéraire,  sans  rêve  de-  succès  et  de  gloire. 
N'avais-je  pas  raison  de  comparer  la  poésie  de  M.  de  Laprade  à 
une  source?  Elle  jaillissait  de  lui  naturellement,  sans  efl'ort, 
limpide,  chantante  au  départ  comme  l'eau  d'une  source  dans  les 
bois,  mais,  comme  elle  aussi,  discrète  d'abord  et  cachée. 

Ses  études  de  droit  terminées,  gardant  toujours  une  grande 
défiance  du  goût  impérieux  qui  l'entraînait  vers  les  lettres, 
M.  de  Laprade  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Lyon,  plaida  quel- 
que peu,  remplit  auprès  d'un  avocat  en  vogue  les  fonctions  de 
secrétaire,  songea  même  un  instant  à  entrer  dans  la  magistra- 
ture. Celui  qui  fut  par  la  suite  un  professeur  éloquent  et  disert 
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prenait  ainsi  rUaliitiide  do  la  paroU".  quand  ua  voyage  on  Suisse 
ot  en  Savoie,  qui  lui  révôla  les  {jiundes  Alpes,  exalta  iiis(|u'à  ' 
l'euivremunt  ses  fttcultôs  poétii|uefl.  Il  sentit  sa  pensée  s'élover. 
avec  sa  personne  dans  l'usceMsion  rte»  |»ic8  blartc?  de  neige,  H 
la  TiiH  dus  aiglos  qui  passaient  Ini  fit  comprendre  qu'il  avait  1© 
grand  coup  d'aile.  Il  revint  cep<indant,  quelque  temps  encore., 
dans  la  sombre  étude  du  i]niii-Cier  Saint-Jean,  où  il  feuilletait 
d'un  doiijt  distrait  le«  paperasses  judiciaires  ;  mais  quand  il  en 
sortit,  à  la  fin  de  son  stage,  quand  il  se  décida  à  venir  à  Paris 
tei)tT  la  fortune  de- la  publicité,  il  emportait  une  grande  paitie 
das  Odfs  et  Poèuus,  des  Poèmes  évange'liques  et  sa  Pst^hé 
tout  entière. 

J'ai  dit  qu'il  n'était  pas  un  ambitieux.  Rien  en  lui  de  ces 
grands  hommes  de  province  si  fortement  dépeints  par  Ralzac,  • 
dans  sa  Comédie  humaine,  qui  .'^e  ruent  sur  Paris  en  beroaat 
leurs  rêves  de  domination  au  trot  des  lourdes  diligences  et 
jeftent  à  l'énorme  capitaJe,  du  haut  de  quelque  mansarde  de  la 
montairne  Sainte-Geneviève,  le  défi  du  conquérant.  M.  de  La- 
pvade,  pour  nous  servir  d'un  mot  qui  aurait  plu  à  son  ten)pé- 
rament  religieux,  ne  vint  à  Paris  qu'en  pèlerinage.  Uadji  liit^- 
raipe,  il  foulera  le  sol  delà  Mecqu«  iniellectuelle;  ma^s,  fette 
foJ8-ci  Comme  les  auti'es,  il  n'.y  fera  qu'un  séjour  limité.  lîientôt 
il  repartira,  non  seulement  pour  se  replonger  dans  la  nature  où  , 
il  pui^e  ses  meilleuii-es  inspirations,  mais  aussi  pour  ïevoir  sa.' 
patrie  a^loptive,  cette  ville  de  Lyon  qu'il  aime,  qu'il  préfér--  au 
tumultueux,  au  fiévreux  Paris,  cette  ville  de  Lyon  grandiose 
et  triste,  un  peu  brumeuse  aussi  pajfois,  comme  la  pensée  du 
poète,  et  (|ue  domine  l'autel  aérinn  de  Notre-Dame  de  Four- 
Tiêre,  ainsi  que  l'oeuvre  de  M.  de  Laprade  est  dominée  par 
l'idée  de  Dieu. 

Je  puis  évoquer  devant  vous  l'image  de  l'auteur  de  Psyché  à 
ce  raoujent  de  sa  jeune.sse  déjà  mûrie  et  devenue  grave,  tel 
qu'il  fut  introduit  à  Paris  daas  quelques  sociétés  d'élite,  tel 
qu'il  fut  présenté  notamment  par  son  compatriote  Ballanche,  à 
l'Abbavi-aux-Bois,  où  il  s^'inclina  devant  le  majestueux  silence 
de  Chateaubriand..  Ce; [wrtrait  e*t  signé  du  nom  de  notre  maître 
à  nous  tous,  les  poèleS,  d'un  maître  qui  fut  particulièrement 
celui  de  M.  de  Laprade,  du  nom  cher  et  vé^^é^é  de  Lamartine  : 

«  Il  était  grand  >,  dit-il  en  parlant  An  jeune  homme  qui 
vijit  le  saluer  à  Saint-fFoifit,  ♦  il  était  grand,  élancé,  la  tête 
«  chargée  de  mode^tie^  Un  PQU.  inclinée  en  avant,  le  regard 
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«  bleu  ot  nuancé  de  blaoches  visions,  comme  une  eau  de  ?o)fe 
€  tniversôtt  j>ar  beaucoup  de  voiles,  le  front  plein,  les  traits 
c  inàla$!,  <|iioiquo  avec  une  expression  générale  mél4iicoli(|ue, 
€  le  teint  pâli  par  la  lampe,  la  physionomie  pieuse,  si  l'on  peut 
€  se  servir  de  cotte  expression,  c'est  à-dire  la  physionomie  d'un 
€  jeune  homme  qui  éc  'Ute  les  voix  célestes  entendues  de  lui 
«  seul,  et  dont  la  pensée,  consumée  du  doux  feu  de  l'encensoir, 
<  monte  luibituellement.  en  haut  plus  qu'elle  ne  se  répand  sur 
«  les  choses  visii^Ies  d'ici-br.s.  » 

Il  y  a  dans  ces  lignes  migistfalés  plus  qu'un  portrait  idéalisé 
du  poète;  il  y  a  la  définition  même  de  son  génie  poéticjue,  qui 
venait  de  so  révéler  alors  au  monde  littéraire  par  la  publication 
de  Psyché. 

Vous  l'admirez  to'is,  cette  pure  fleur  de  poésie  éclose  dans 
un  esprit  pénétré  par  Platon,  ébloui  par  Phidias,  mais  resté, 
malgré  sa  juvénile  témérité,  sincèrement,  absolument  chréiien; 
TOUS  le  connaissez,  ce  poème  charmant  et  profond  oii  l'auteur, 
employant  le  p'us  gracieux  des  symboles,  montre,  dans  la  lé- 
gende de  celte  jeune  fille  devenant  l'épouse  d'Eros,  la  destinée 
de  l'àme  humaine  s'unissant  à  Dieu  dans  l'éternité;  où  le  poète, 
é<^|airant,  rajeunissant  en  quelque  sorte  aux  lueurs  de  la  philo- 
sophie la  mythologie  antique,  en  dégage  la  signification  mo- 
rale, le  spiritualisme  supérieur,  l'idée  profondément  religieuse'. 
Conception  nouvelle  et  hardie,  oii  se  trouve  une  fois  de  plus 
posé  l'insoluble  problème  qui  a  inquiété  et  inquiétera  le  monde 
jusqu'à  son  dernier  soir  :  car  toujours  Eve  regarde  d'un  œil 
plein  de  désir  les  fruits  de  l'arbre  de  la  Science  ;  toujours  Psy- 
ché allume  en  tremblant  sa  lampe  pour  contempler  le  visage  de 
son  divin  amant;  toujours  l'épouse  de  Lohengrin  a  sur  les  lèvres 
la  question  interdite;  et,  jusque  dans  les  contes  de  berceuse^, 
toujours  la  femme  de  Barbe-Pleue  serre  dans  sa  main  frémis- 
sante la  cluf  do  la  chambre  défendue.  Toujours  le  mj'stère  ! 
Toujours  Isiî=_aQj^p  ^on^ypile!  X,9ujours  l'inflexible  et  désespé- 
rante consigne  passée  à  l'homme  d'âge  en  âge  :  Aimer  et  croire 
sans  connaître  ! 

Ce  poème  de  Psyché,  dont  je  ne  puis  qu'indiquer  le  sens  phi- 
losophique, mais  dont  je  ne  saurais  trop  louer  la  forme  impec- 
cable, où  le  dessin  classique  s'allie  à  la  couleur  moderne,  fut 
biientôt  suivi  des  Odes  et  Poèmes.  C'est  là,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  que  M.  de  Laprade,  dans  toute  la  force  de  son  talent,  a 
fait  sa  plus  riche  et  sa  plus  féconde  moisson  lyrique  ;  c'est  là 
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qu'il  a  chanté,  avec  cet  enthousiasme,  cette  eihubêranoe  de 
jeune<se  que  les  poètes  eux-mêmes  n'éprouvent  qu'une  fois 
dans  la  vie,  son   cantique  à  la  «[loire  de  l'univers  visible,  son 

hymne  à  la  nature. 

Frat*çois  Coppke. 
{A  suivre.) 


LA  FIN  DE  L'ANNEE 

Nous  avions  le  désir,  dans  le  dernier  numéro  de  l'année 
écoulé»\  do  présenter  un  l)ilan  de  cette  période  qui  tombe 
dans  l'éternité. 

Hélas  !  ce  tableau  se  présentait  à  nos  yeux,  sombre  et 
sans  un  rayon  de  lumière. 

La  crise  agricole,  la  crise  industrielle,  la  crise,  mille 
fois  plus  redoutable,  de  la  persécution  religieuse,  les  folies 
de  nos  hommes  politiques,  les  sourdes  menaces  de  l'anar- 
chie, le  renversement  de  toutes  les  institutions  qui  ont  fait, 
pendant  quatorze  siècles,  la  gloire  et  la  prospérité  de  notre 
patrie  ! 

Voilà  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  et  n'a  pas  besoin  de 
commentaire. 

Nous  cherchions  l'étoile  des  Mages,  le  Gloria  in  excelsis 
qui  a  réveillé  les  Bergers,  et  nos  yeux  étaient  obscurcis. 

Le  rayon  divin  nous  est  apparu  dans  l'exposé  superbe 
que  nous  apportent  les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  et  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 

Non,  tout  n'est  pas  mort,  lorsque,  sous  la  direction  de 
l'auguste  Chef  de  l'Eglise,  un  si  grand  mouvement  s'opère 
dans  le  monde.  A  cet  exposé,  nos  lecteurs  oublieront, 
comme  nous,  les  tristesses  du  temps  présent,  pour  se  croire 
à  la  veille  de  la  résurrection.  Ils  se  sentiront  animés  d'une 
nouvelle  ardeur,  pour  donner  à  la  grande  Œuvre,  lyon- 
naise d'origine,  et  répandue  dans  tout  l'univers,  les  moyens 
de  répondre  aux  vues  du  grand  Pape  Léon  XIII,  et  de 
faciliter  le  dévouement  des  missionnaires  par  une  géné- 
rosité  croissante.    Ils    apportent    dans    cette    association 
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sublime  leuis  sueurs  et  leur  sang  ;  nous  ne  donnons,  nous, 
retenus  à  l.i  rive,  que  notre  misérable  argent,  et  nous 
conquérons  ensemble,  avec  ces  apports  disproporUonnés, 
le  royaume  du  ciel  ! 


LES  PROGRÈS  pE  LA  FOI  DANS  LE  MOxNDE 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  époque,  celui  qui  rachè- 
tera dans  l'histoire  bien  des  faiblesses  et  des  erreurs,  c'est,  ?ans 
contredit,  l'élan  g^énéreux  qui  pousse  les  nations  les  plu?  favo- 
risées du  monde  à  porter  chez  des  peuples  hier  encore  inconnus, 
les  bienfaits  et  les  lumières  de  la  civilisation. 

En  Europe,  si  les  gouvernements  des  nations  catholi(|ues 
n'ont  pas  renoncé  à  prendre  des  mesures  de  détiance  contre 
l'Eglise,  si  l'Allemagne  n'a  pas  encore  fait  un  pas  décisif  vers  la 
paix  religieuse,  partout  cependant  s'affirme  l'action  bienfaisante 
de  la  Papauté.  Le  Pontife  suprême  résume  plus  que  jamais  en 
lui-même  l'Eglise  tout  entière  ;  amis  et  adversaires  attendent  et 
redoutent  un  mot  de  sa  bouche,  et  alors  que  les  pouvoirs  sont 
tous  discutés,  sa  puissance  morale  est  seule  universellement 
reconnue. 

Grâce  à  une  fermeté  qui  s'allie  si  bien  à  la  prudence, 
S.  S.  Léon  XIII  renouait  hier  avec  la  Suisse  des  relations  depuis 
de  longues  années  interrompues,  et,  chose  qui  ne  s'était  jamais 
vue  depuis  l'apparition  du  protestantisme,  son  ambassadeur 
traitait  directement  avec  la  confédération;  il  voit  son  nonce 
rentrei-  de  nouveau  à  Bruxelles,  dans  cette  Belgique  si  chère  à 
son  cœur,  où  lui-même  représenta  jadis  la  Papauté.  Le  temps 
n'est  pas  loin  peut-être  où  les  envoyés  officiels  de  ce  souverain 
désarmé  seront  accrédités  auprès  des  cours  de  Russie  et  d'An- 
gleterre. 

A  Constantinople  enfin  s'était  fait  sentir  son  influence.  Rien 
do  plus  touchant  que  la  récente  entrevue  du  sultan  et  du  délé- 
gué apostolique,  Mgr  Rotelli  !  Rien  de  plus  flatteur  que  les 
paroles  prononcées  dans  cette  circonstance  par  Abdul-Hamid! 
Ce  souverain,  que  nous  sommes  tentés  d'appeler  barbare,  mieux 
que  les  peuples  les  plus  civilisés,  comprend  que  l'Eglise  seule 
peut  soutenir  les  trônes,  proclame  comme  ses  plus  fidèles  enfants 
ses  sujets  catholiques,  et  remercie  Léon  XIII  du  rôle  de  pacifi- 
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cateur  qu'il  remi»lit  auprô»  des  communautés  relifrieiises  sou- 
mises à  son  urapiro.  IMus  (|ue  juinais,  on  un  mot,  au  milieu  des 
obéissances  tjui  s'oa  vout  et  de  l'esprit  d'indépendance  qui  s'af- 
firme, l'Kglise  catholique  apparaît  aux  chefs  des  peuples  comme 
une  jrrande  école  de  respect. 

H«»iiis,  encouragés  par  le  Pontife  suprême,  les  missionnaires 
continuent  en  Europe  leur  pacifi(jue  apostolat.  Les  nations  pro- 
testantes les  accueillent  et  facilitent  leur  ministérepar  une  large 
et.  libérale  hospitalité.  Pondant  que  Mgr  .Mermillnd  est  reçu 
presque  un  souverain  dans  l'antique  paiaisdeses  prédécesseurs 
par  le  rrouvornement  protestant,  do  Lausanne;  pendant  que,  le 
jour  de  l'inauguration  d'un  hospice,  il  harangue  une  foule  res- 
pectueuse [)resque  entièrement  composée  d'hérétiques,  en  Hol- 
lande, en  Suède,  en  Norwége,  en  Danemark,  les  missionnaires 
bâtissent  des  églises  et  prêchent  Jésu-s-Christ  au  milieu  d'un 
protestantisme  d'État  qui,  par  l:i  bouche  de  ses  pasteurs  eux- 
mêmes,  avoue  avec  effroi  que  leur  doctrine  religieuse  se  confond 
avec  le  rationalisme.  En  Bulgarie,  enfin,  la  hiérarchie  est  l'éta- 
blie et  Mgr  Paoli,  l'illustre  et  symi)«thique  archevêque  de 
tJucharest,  consacrait  dernièrement,  en  présence  d'une  cour 
encore  schismatique,  cette  magnifique  cathédrale  qui  veiTa,  on 
peut  l'espérer,  le  retour  à  la  foi  de  ces  beaux  pays,  endormis 
dans  le  schisme  depuis  tant  de  siècles. 

Sans  doute,  il  y  a  des  ombres  au  tableau  que  nous  traçons, 
bien  des  indifférences  et  des  ingratitudes  parmi  les  peuples  que 
l'Église  a  bercés  dans  ses  bras  ;  mais  ils  ont  conservé  comme 
suprême  sauvegarde  la  charité,  et  nous,  historiens  et  témoins  de 
tant  d'actes  de  courage  et  de  générosité,  nous  aimons  à  éclairer 
les  incertitudes  de  l'avt^nir  par  cette  parole  d'un  admirable 
évêque  qui  fut  missionnaire  et  martyr  :  «  La  Propagation  de  la 
Foi  sauvera  l'Europe  dans  les  jours  mauvais.  > 

De  l'Europe,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'Asie,  la  lutte  de  la 
vérité  contre  l'erreur  nous  apparr.ît  plus  active  que  jamais.  Un 
réveil  presque  inespéré  se  produit  parmi  ces  peuples  endormis 
depuis  si  longtemps  par  la  double  influence  délétère  de  Photios 
et  de  Mahomet.  Lorsqu'on  voyait,  il  3^  a  quelques  années, 
l'esprit  de  division  régner  parmi  les  Églises  désolées  qui  avaient 
en{endu  la  parole  forte  et  brillante  des  grands  docteurs,  lors- 
qu'on apercevait  de  faux  pasteurs  commander  dans  l'oppression 
et  obéir  dans  la  servilité,  on  se  demandait  oii  étaient  ces  évêques 
héroïques  qui  résistaient  jusqu'au  martyre  aux  ordres  iniques 
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dos  Césars,  ot  on  était  tenté  de  dAsosp^rer  de  l'avenir  de  ces 
^tenjiles.  N'avait-on  pas  vu  dernièrement,  du  reste,  les  éléments 
fld<*le3  (|ui  devaient  reconstituer  cette  p-loiiense  Ej^i'lise,  se 
«ôpaior  violemment  dans  un  jour  d'erreur  et,  par  le  néo-s.-hi'^fne 
anni'-'nien,  déniontrei*  nne  fois  de  plus  l'inconstance,  l'amour  des 
innovations,  sipnos  distinctifs  du  fîênie  oriental?  Le  chef  de 
rMirlise,  éclairé  par  la  lumière  d'en  haut,  a  porté  un  jugemimt 
diltérent  ;  jetant,  dès  l'aurore  de  son  pontificat,  un  rei:ard 
d'amour  sur  l'Orient,  s'appujant  à  Rome  sur  le  vénérable  car- 
dinal Hassouu,  et  à  Constaiitinopie  sur  l'émirtent  patriarche  de 
Cilioie,  Mgr  Azarian,  il  crée  dans  la  Ville  éternelle  le  colièî^e 
arinénieu  et,  faisant  un  appel  aux  oeuvres  d'apostolat,  il  de- 
mande et  envoie  des  ouvriers  plus  nombreux.  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  fils  de  saint  Frauf^ois,  de  saint  Dominiciue  et 
de  saint  Vincent  de  Paul,  Religieux  de  l'Assomption  et  de  la 
Résurrection ,  Frères  des  Écoles  chrétiennes ,  Sœurs  do  la 
Charité  et  de  l'Immaculée-Conception,  furent  les  auxiliaires 
fidèles  des  évêques  et  des  clergés  en  communion  avec  le  S;iint- 
Siège.  Au  nom  du  grand  Poutife,  ils  pouvaient  promettre  l'inté- 
grité do  leurs  rites  vénérables  à  ces  communautés  jalouses  de 
leurs  traditions  et  de  leur  liturgie  nationales  ;  leur  zèle  ne 
devait  désirer  qu'une  chose,  les  ramener  dans  le  bercail  oii  sont 
confondues  les  brebis  de  toutes  tribus  et  de  tout  langage,  ex 
omni  tribu  et  lingua. 

■'  Aussi,  après  quelques  années,  les  efforts  de  l'apostolat  ont  été 
bénis,  partout  s'élèvent  des  écoles  et  les  Musulmans  eux-mêmes 
y  envoient  leurs  enfants  apprendre,  avec  la  langue  de  l'Occi- 
dent, le  nom  de  Jéhovah  dans  le  ciel,  celui  de  Jésus  dans  la 
crèche  et  sur  la  croix.  Par  une  sainte  rivalité,  autour  de  l'Uni- 
irersité  de  Beyrouth,  œuvre  magnifique  de  la  France  et  des 
Jésuites,  se  fondent  des  collèges  oix  est  donnée,  avec  la  science 
de  rEuivipe,  cette  science  plus  grande,  plus  profonde,  qdi 
apprend  à  bien  vivre.  Sièges  épiscopaux  érigés,  écoles  et  hôpi- 
taux créés  de  toute  part,  évêques  catholiques  officiellement 
reconnus  par  le  pouvoir  impérial  et  pouvant  défendre  devant  Its 
'funetionn aires  de  la  Porte  leurs  prérogatives  quelquefois  mêcoii- 
Bues,  villages  entiers  demandant  à  embrasser  la  religion  de 
Rome,  yoiià  les  miracles  opérés  par  l'heureuse  initiative  de 
Ijéon  XIII.  Aussi,  un  des  prêtres  les  plus  vénérables  du  rite 
.  syrien  nous  écrivait  dernièrement  ces  paroles  qui  montrent  la 
reconnaissance  de  ses   frères   et  autorisent   nos  espérances  : 
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«  Peu  de  papes  ont  été  respectés,  aimés  et  loués  par  nous  au- 
taut  que  noire  saint  et  glorieux  Péi'o  Léon  XIII.  ]>ni  qui  a  la 
sollicitude  de  l'Eglise  universelle,  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à 
nous,  pauvres  Orientaux  de  tous  les  rites,  et  il  nous  comble  de 
ses  bienfaits  et  de  sa  paternelle  bienveillance.  Que  lu  bon  Dieu 
donne  à  notre  bien-aimé  Père  de  longues  années;  qu'il  lui 
permette  do  voir  la  victoire  de  l'Kglise  !  » 

Avant  de  pénétrer  dans  l'extrême  Orient,  donnons  on  passant 
un  souvenir  et  à  Mgr  Thomas,  qui  continue  en  Perse  les  gran- 
des traditions  de  son  prédécesseur  de  si  douce  mémoire,  et  à 
toutes  ces  familles  religieuses  i|ui,  dans  les  Indes,  sous  la  pro- 
tection intelligente  de  l'Angleterre,  évangélisent  les  tribus 
encore  barbares,  font  disparaître  les  préjugés  de  castes  et  cou- 
vrent de  collèges,  d'écoles  et  de  chapelles,  ce  sol  si  apte  à 
recevoir  la  vraie  civilisation. 

Nous  arrivons  enfin  au  pays  où  l'Eglise  a  versé  pendant  tant 
de  siècles  son  sang  le  plus  pur.  Le  grand  événement  qui  domine 
tout  et  absorbe  l'attention,  c'est  la  guerre  du  Tong-King  et 
l'état  de  malaise,  sinon  de  lutte  ouverte,  qui  en  résulte  entre 
la  France  et  la  Chine. 

En  ce  qui  concerne  les  missions  de  Chine  et  d'Annam,  les  évé- 
nements dont  le  Tong-King  et  le  sud  de  l'Empire  Céleste  sont 
actuellement  le  théâtre,  ont  eu  déjà  leur  contre-coup;  le 
sang  des  missionnaires  et  des  chrétiens  a  coulé,  et  de  grands 
désastres  sont  à  craindre  dans  un  avenir  prochain,  si  Dieu  ne 
prend  en  pitié  ces  missions  infortunées. 

Le  Japon  assiste,  témoin  pacifique,  mais  sympathique  à  la 
France,  à  ce  grand  drame  qui  se  joue  sur  le  continent  asiatique; 
c'est  dire  que  sa  bienveillance  à  l'égard  de  notre  sainte  religion 
et  des  missionnaires  n'a  pas  changé.  Même  le  gouvernement 
japonais,  en  enlevant  au  boudhisme  et  au  chintoïsme  leur 
caractère  officiel,  a  fait  un  nouveau  pas  vers  la  liberté  de  reli- 
gion. Profitant  de  ces  bonnes  dispositions,  au  nord  et  au  sud 
les  missionnaires  continuent  leurs  travaux  et  le  succès  répond 
à  leurs  etforts.  L'Eglise  du  Japon  cependant  est  aujourd'hui 
dans  le  deuil,  elle  a  perdu  Mgr  Petitjean  qui  fut,  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence,  l'instrument  de  ses  miséricordes 
pour  la  résurrection  de  la  foi  dans  ce  pays  si  longtemps  arrosé 
du  sang  des  martyrs. 

La  Corée,  elle  aussi,  pleure  son  père  hien-^uaèj  Mgr  Ridel, 
sans  avoir  eu   la  consolation  de  le  revoi|;<«^  ila^po^^éder  ses 
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restes  mortels.  Mais,  à  d^taut  de  ce  corps  aflaibli  dans  les  pri- 
sons lie  St'oul,  lu  vônéralflo  confessour  de  la  foi  lui  a  laissé  le 
(louvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  combats;  il  a  fait  mieux  encore, 
son  âme.  cette  dme  si  apost(di(|uo,  demeure  au  milieu  de  ses 
enfants,  et  son  esprit  inspire  celui  (jui  lut  son  premier  collabo- 
rateur. Actuellement,  la  tolérance  semble  avoir  succédé  à  la 
persécution.  Les  missionnaires  no  laissent  [)as  toutefois  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  (jue  la  prudence  commande  devant 
une  situation  favorable  sans  doute,  mais  d.mt  l'avenir  n'est  pas 

encore  assuré. 

^A  suivre.) 
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mercredi  •i^  déeembre.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour 
appelle  la  discussion  sur  plusieurs  projets  d'intérêt  local,  qui  sont 
adoptés  sans  débat. 

M.  Dauphin  dépose,  au  nom  de  la  commission  des  finances,  un 
rapport  tendant  à  détacher  du  projet  dp.  loi  général  le  budget  des 
recettes  et  les  dispositions  législatives  relatives  à  la  perception  des 
impôts  pour  1885.  (Lisez!  lisez!) 

M.  Dauphin  donne  lecture  de  son  rapport. 

Sur  la  demande  de  M.  Tirard,  ministre  des  finances,  l'urgence  est 
déclarée. 

La  discussion  est  fixée  à  vendredi. 

Le  Sénat  adopte  encore  deux  projets  d'intérêt  local. 

Vendredi  "-iG  déeembre.  —  Sénat.  —  Le  projet  de  règle- 
ment du  budget  particulier  du  Sénat  e«t  adopté  après  de  vives  obser- 
vations de  M.  de  Gavardie,  qui  deux  fois  est  rappelé  à  l'ordre. 

M.  Trkveneuc  demande  si  le  gouvernement  accordera  des  secours 
aux  famdles  des  marins  victimes  des  dernières  tempêtes. 

M.  Ferry  affirme  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  les  popula- 
tions côtières.  Des  secours  seront  envoyés  aussitôt  que  l'étendue  du 
désastre  sera  connue. 

M.  Buffet  proteste  contre  la  disionction  du  budget  des  recettes. 
Ce  procédé,  siiivant  lui,  viole  une  règle  fondamentale  et  la  garantie 
des  contribuables.  Les  raisons  apportées  par  le  rapporteur  ne  sont 
pas  sérieuses  et  ne  sont  nullement  de  nature  à  rassurer  le  pays. 

Il  est  vrai  que  le  président  du  conseil  a  déclaré  qu'il  ne  serait  pas 
créé  de  nouveaux  impôts  avant  l'expiration  de  la  période  électorale; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faudra  do  nouveaux  impôts. 
L'orateur   croit   que    le   Sénat  n'admettra  pas  toutes   les   recettes 
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adDU^>es  [lar  lu  Cuainbro,  car  piuoieure  ont  lo  caractèi'6  tl'uno  vraie 
spuliatiun 

M.  BifrKT  donianJc  d'ajournor  la  discussiou  des  recettes  ot  de  se 
coat<'utor  de  voter  !"-  .lou/iAin' •^  |>rovisoires  pour  les  recotten  cumme 
pour  !<?•  dépenses. 

M.  Dauphin  prctf^st". 

M.  Léon  Say  sou  lient,  au  oontrairc,  qu^  lo  budgfît  des  recettes 
cpntiont  de  nouveaux  impôts. 

L'or-itour  croit  qu'il  conviendrait  d'ajourner  la  discussion  des 
artieles  d*6valuati<in  et  n'autoriser  la  perception  des  impôts  que  pour 
Iroia  mois. 

La  proposition  de  M.  Buffet  d''ajournei-  la  discassion  du  budget  des 
recettes  cbt  repouHséo  par  284  voix  contre  45. 

M.  Chesneloni;  parle  sur  la  discussion  générale.  Il  s'efforce  de 
prouver  que  le  déficit  du  budget  1885  s'élèvera  à  485  millions,  qu'il 
faudra  le  combler  par  un  emprunt  et  que  ce  déficit  n'est  pas,  comme 
l'a  dit  M.  Jules  Roche,  dû  à  la  guerre  de  1870,  car  en  1875  on  avait 
des  excédents,  mais  il  est  dû  à  la  politique  du  gouvernement  actuel, 
à  ses  expéditions  lointaines. 

M.  Che.snelong  critique  l'augmentation  des  pensions  civiles  et 
militaires,  les  constructions  de  railways.  «  Ce  gaspillage,  dit-il,  a 
compromis  la  prospérité  financière  de  la  nation.  » 

M.  DB  Freycinet  répond  qu'on  ue  peut  pas  laisser  dire  que  la 
République  compromet  les  finances;  on  parle  des  dépenses  mais  on 
oublie  les  résultats  obtenus  par  ces  dépenses.  L'orateur  conclut  en 
adjurant  ses  collègues  d'avoir  confiance  dans  les  forces  du  pays. 

M.  TiRARD  déclare  qu'on  peut  voter  le  budget  avec  confiance,  car 
le  budget  est  établi  solidement  et  dans  des  conditions  meilleures  que 
par  le  passé. 

La  discussion  gi^nérale  est  close.' 

On  passe  à  la  discussion  des  articles. 

Les  quatre  premiers  sont  adoptés. 

L'article  0  est  également  adopté  après  un  assez  long  débat  enti'e 
MM.  Roger  Marvaiso,  Labuze  et  le  rapporteur. 

Cha-nàre  des  di'putés.  —  M.  Denayrousse  questionne  M.  Martin- 

Feuillée  sur  une  lettre  du   vicaire-général  de  Rodez  aux  desservants 

à  propos  des  élections  sénatoriales,  et  demande  quels  pouvoirs  le 

Concordat  et  la  loi  donnent  au  gouvernement  pour  réprimer  de  tels 

écarts, 
t 

M.  LÎARriN-FEUiLLÉE  répond  qu'il  a  écrit  à  l'évêque  de  Rodez  pour 
lui  signaler  la  gravité  de  cette  lettre.  Le  ministre  ae  peut  pas 
admettre  cette  coQfîuife  et  demande  le  remplacement  du  vicaire 
général.  En  tout  ras,  ce  vicaire  général  ne  recevra  plus  de  traitement  et 
ne  pourra  plus  prendre  son  titre  dans  aucun  document  officiel. 

L'évêquo  a  répondu  qu'il  n'avait  «onnu  cette  lettre  que  par  sa  pu- 
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blication  :  e1)o  était  uno  manœuvre  popsonnelle.  Quaut  à  lui,  il  ooten- 
dait  reBtur  coniplôtomeut  otrant^er  aux  luttas  puliCi4ue8.  Lu  guuver- 
nement  »«  peut  qu'uppruuvor  la  r'poûso  cîo  r«vêque,  mais  il  ne 
reviendra  \)i\'*  8\n-  sa  cl<''ci8i(ia  à  l'ôgar.l  du  vicaiio. 

L'ôlcotiou  de  M.  Garaior,  ropri'vontant  rarronJtssomout  (rAvullon, 
est  validi'^p. 

M.  MÉLil*rB  répondant  A  uno  question  i\>'  y\.  Oranot  au  sujet  de  la 
discu'sicin  du  projet  relatif  à  la  modification  du  tarif  général  des 
douanes,  dit  qu'il  demandera,  A  la  rentrée  des  Cîiarabros,  <\o  mettre 
ces  pi'ojcts  on  tête  do  l'ordre  du  jour. 

M.  Labcze  dépose  un  projet  de  crédit  de  un  milliard  trente-doux 
millions  pour  les  dépenses  du  piemier  trimestre.  La  commission 
demande  le  renvoi  de  la  discussion  à  domain. 

SnniMcll  ^T  eléceml>i*e.  —  Sénat. —  Confeiinuiation  de  la  dis- 
cussion du  budget  des  recettes. 

Les  articles  6,  7,  8,  sont  adoptés 

M.  HAïBiKCombat  l'artiole  9  rela'if  aux  impôts  sur  les  congrégations. 
L'orateur  s'attache  à  démontrer  que  cette  nouvelle  législation  amène 
des  inégalités,  des  injustices,  violant  toutes  les  règles  de  l'égalité 
devant  l'impôt  et  la  loi. 

M.  Dauphin  répond  qu'au  coutraiie,  c'est  pour  établir  Tégalifé 
que  ces  nouvelles  dispositions  ont  été  introduites  dsns  la  loi  de 
finances. 

M.  Batbïe  répète  que  la  loi  est  injuste  et  qu'on  emploie  des  moyens 
vexatoires  sous  prétexte  de  rechercher  le  revenu  réel  des  sociétés. 

M.  BuPFBT  s'attache  à  démontrer  que  l'impôt  frappera  surtout  les 
pauvres,  et  se  demande  si  le  gouvernement  n'aura  pas  honte  de  rece- 
voir cet  argent. 

M.  TïRABD  répond  que  les  congri''gations  n'ont  pas  le  monopole  de 
la  charité.  Les  maisons  laïques  exercent  aussi  la  charité,  mais  arec 
moins  d'ostentation,  et  payent  l'impôt  légal. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  9  appliquant  un  impôt  aux  con- 
grégations est  adopté  par  1(>7  voix  contre  102. 

Le  vote  sur  le  second  paragraphe  déterminant  le  mode  d'établirs- 
aement  de  cet  imp«t  est  renvoyé  à  la  séance  du  soir. 

Séance  du  soir.  —  La  première  partie  du  second  paragraphe  de 
l'article  9  est  adoptée  par  138  voix  contre  112. 

Sur  la  seconde  partie,  M.  Clément  développe  longuement  un 
amendement  exceptant  les  établissements  hospitaliers  des  dispositioûs 
précédentes.  Cet  amendement,  combattu  par  MM.  Boulanger,  direc- 
L'eu?  de  l'enregistirement,  et  Tirard,  est  repoussé  par  128  voix  contre 
105. 

L'ensemble  de  l'article  9  est  adopté  par  160  voix  contre  92. 

Les  autres  articles'  sont  adoptés-. 
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M.  DE  R.wir.NAN,  parlant  sur  l'ensemblo  du  budget  des  recettes, 
drclaïf  (jue  lui  et  ses  amis  no  peuvent  pas  voter  un  budget  qui  porte 
atteint*'  aux  droits  do  finance  du  Sénat. 

LVni»onibb>  du  budpot  do  recettes  ectaloptô  par  184  voix  contre  34. 

Chambre  des  députes.  —  M  Jules  Roche  dépose  son  rap|)ort  sur 
le  pn-jot  de  loi  tendant  A  accorder  au  gouvernement  un  crédit  de 
500,('0U  francs  pour  les  victimes  des  inondations  aux  Indes  françaises. 
Los  conclusions  sont  adoptées  par  491  voix  contre  1. 

M.  JtLKs  UocHK  dépose  et  lit  un  rapport  relatif  au  crédit  provi- 
soire <le  un  milliard,  pour  les  dépenses  du  premier  trimestre  de  1885. 
Il  conclut  à  l'adoption.  Vu  les  circonstances  exceptionnelles, 
l'urgence  est  déclarée. 

La  commission  propose  la  suspension  de  la  séance  jusqu'à  quatre 
heures,  afin  que  M.  Tirai'l,  retenu  au  Sénat,  soit  entendu. 

Cris  :  —  A  lundi!  Le  ivnvoi  n'csl  pas  adopté. 

La  séance  est  suspendue. 

M.  TiRARD  ne  revenant  i)as,  la  Chambre  s'ajourne  à  lundi. 

Lundi  «»  décembre.  —  Srnat.  —  M.  de  Saint- Vallier 
que>tionne  le  ministre  de  l'agriculture  sur  la  crise  agricole.  Il 
domaude  si  le  gouvernement  a  l'intention  de  soutenir  les  droits  sur 
le  bélHil  supprimés  par  la  commission. 

M.  MÉLiHE  répond  que  le  gouvernement  ne  renonce  pas  à  main- 
tenir le  projet  sur  le  relèvement  des  droits  et  qu'il  demandeia  à  la 
rentrée  du  Parlement  la  mise  à  l'ordre  du  jour  des  propositions  qui 
intôresi-ent  l'agriculture. 

Le  Sénat  adopte  à  l'unanimité  de  212  votans  un  crédit  de  500,000  fr. 
pour  les  inondés  de  Pondichéry  et  vote  une  trentaine  de  projets 
d'intérêt  local. 

M.  TiRARD  dépose  le  projet  de  crédit  de  un  milliard  que  la  Chambre 
vient  de  voter.  La  commission  fait  aussitôt  son  rapport. 

Le  projet  est  adopté. 

La  session  extraordinaire  est  close. 

Chambre  des  députés.  —  M.  Delafosse  demande  à  interpeller 
M.  Ferry  sur  les  affaires  d'Kgypte. 

M.  Brisso.n  objecte  l'impossibilité  de  fixer  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  session. 

Di-cussioa  du  projet  de  crédits  provisoires  de  1  milliard  32  millions. 

M.  Raoul  Dutal  reconnaît  la  nécessité  de  voter  les  douzièmes 
provisoires,  mais  il  voudrait  que  la  répartition  entre  les  ministères 
fût  faite  par  la  Chambre,  autrement  ce  serait  son  abdication.  Il  se 
rallie  aux  arguments  développés  par  M.  Léon  Say,  à  la  tribune  du 
Sonit  et  demande  que  le  droit  de  perception  des  impôts  soit  limité 
au  premier  trimestre. 

M.  TiRARD  dégage  la  responsabilité  du   Gouvernement,   dont  le 
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projet  de  budget  a  été  déposé  dès  février.  Il  ajoute  que  le  Sénat  et 
la  Chambre  ayant  votû  le  budget  des  recettes,  la  limitatioa  de  la 
percepliou  des  impots  est  sans  objet.  Quant  â  la  répartition  par  la 
Chambre,  M.  Tirar.l  la  ropousso  formellom»»nt.  Lo  décret  do  réparti- 
tion a  ôté  communiqué  à  la  commission.  La  Chambre  a  toutes  les 
garanties  désirables.  (Approbation  au  centre.) 

M.  IjOCKROY  i-egrette  l'extrémité  des  douzièmes  provisoires  qu'exploi- 
teront les  ennemis  do  la  République.  L'orateur  demande  des  explica- 
tions au  ministre. 

M.  TiRARD.  —  Elles  ont  été  données  à  la  commission  du  budget. 
(Bruit.) 

M.  LocKROY.  —  La  commission  n'est  pas  la  Chambre;  allez  main- 
tenir les  services  dont  la  Chambre  demande  la  suppression  en  ajour- 
nant le  payement.  Il  n'en  faudra  pas  moins  voter  ensuite  les  crédits 
supplémentaires  et  le  budget  sera  en  déficit 

M.  Raspail  proteste,  il  ne  votera  pas  les  douzièmes. 

M.  LocKROY,  insistant,  demande  des  explications.  (Silence.) 

M.  Clemenceau  à  la  tribune  :  Il  n'y  a  plus  de  régime  parlementaire, 
si  le  gouvernement,  si  la  commission  refusent  de  s'expliquer. 

M.  RiBOT  communique  les  explications  du  gouvernement  à  la  com- 
mission, critiquant  la  procédure  consistant  à  ne  pas  prévoir  les 
dépenses  modifiées  par  les  Chambres  ;  sous  ces  réserves  il  votera  les 
crédits. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Lockroy,  Clemenceau, 
Jules  Roche  et  Jules  Ferry,  la  Chambre  décide  par  277  voix  contre  232 
do  passer  à  la  discussion  des  articles. 

Un  amendement  de  M-  Raoul  Duval  tendant  à  réduire  les  crédits 
provisoires  pour  les  dépenses  ordinaires  à  788  millions  est  rejeté  par 
300  voix  contre  108. 

Les  articles  du  projet  sont  adoptés  et  l'ensemble  est  voté  par  321 
voix  contre  127. 

M.  Jules  Roche  dépose,  au  nom  de  la  commission  du  budget,  le 
rapport  sur  le  projet  de  loi  modifié  par  le  Sénat,  re1"*'f  aux  recettes 
de  l'exercice  1885. 

Un  amendement  de  M.  Raoul  Duval  tendant  à  m  >oriser  la  per- 
ception des  impôts  que  pour  les  trois  premiers  deoIs  de  1885,  est 
repoussé  par  324  voix  contre  113. 

L'ensemble  du  projet  est  adopté  par  408  voix  contre  96. 

La  Chambre  décide  par  235  voix  contre  228  de  se  réunir  à  huit 
heures  et  demie  du  soir. 

Séance  du  soir.  —  Lecture  du  décret  qui  clôt  la  session. 
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NOUVELLES   RELIGIEUSES 
nome  et  l'Italie. 

Par  billets  de  la  seorétairerie  d'Etat  en  date  du  17  décembre, 
le  Saint- Père  a  daijroé  nommer  protecteur  de  la  Noble  Acadé- 
mie ecclt^siasticiue  S.  Em.  le  cardinal  Monaco  La  Valotta,  et 
prôsidont  de  la  même  Académie  Mg^r  Dominique  Ferrata. 

"  Les  catholiques  de  la  colonie  française  de  Rome  ont  donné 
le  21  décembre  une  preuve  nouvelle  de  leur  attachement  à  la 
religion,  en  intervenant  en  bon  nombre  à  la  cérémonie  du  sacre 
de  Mgr  Larue,  préconisé  évêque  de  L^ngres  au  dernier  consis- 
toire. La  cérémonie  a  eu  lien,  dans  l'église  nationale  de  Saint- 
Louis-'Ies-Français,  oii  elle  a  •.■■té  accomplie  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Parocchi ,  vicaire-gZ-néral  de  Sa  Sainteté,  assisté  de 
Mgir  Sourieu,  évêque  de  Châlons,  et  de  Mgr  Dnfal,  évêque 
titulaire  de  Delcnn.  L'affluence  vraiment  extraordinaire  des 
catholiques  de  la  colonie  française,  leur  recueillement  pendant 
la  cérémonie  et  leur  empressement  à  féliciter  ensuite  le  nouvel 
évêque,  ont  donné  à  cette  belle  fête  le  caractère  d'une  manifesta- 
tion religieuse  vraiment  imposante. 

Dans  la  première  audience  que  l'évêquo  de  Langres  a  eue  du 
Saint-Père,  Sa  rrrandeur  a  été  accueillie  par  Léon  XIII  avec 
une  bienveillance  toute  spéciale.  Sa  Sainteté  l'a  particnliére- 
ment  félicitée  d'avoir  fait  aussitôt  le  voyage  ad  limina  pour 
recevoir  ici  même  la  consécration  épiscopale. 

Une  dépêche  de  Rome,  en  date  du  22  décembre,  annonce  la 
mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Consolini. 

Dominique  Consoloni  était  né  à  Sinigaglia,  la  ville  natale  de 
Pie  IX,  le  7  juin  1800.  Il  fut  créé  cardinal  diacre,  du  titre  de 
Sainte-Marie  in  Domnica,  dans  le  consistoire  du  22  juin  1866. 

Dans  les  diverses  fonctions  de  la  prélature  qu'il  remplit 
avant  d'être  élevé  au  cardinalat,  Mgr  Consolini  se  signala  par 
la  régularité  exemplaire  de  sa  vie  et  ?">.  fei'meté,  unie  à  la  cha- 
rité, dans  l'accomplissement  du  devoir. 

B'^fance. 

Le  Conseil  d'Ktat  s'est  occupé,  dans  son  assemblée  générale 
du  jeudi  18  décembre,  d'une  grove  question,  intéressant  l'Insti- 
tut des  Frères  des  l-^coles  chrétiennes.  Il  s'agissait  d'un  legs 
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con(»idêrable,  fait  À  l'InsliUit  pour  une  des  écoles  libres  qo'il 
possède  à  Bordeaux.  L'autorisation  d'accepter  a  été,  parait-il, 
rel'iisi^e. 

Ou  a  allégué  pour  motif  que  ITiistitut  sort  des  termes  mênMS 
de  ses  statuts  toutes  les  fois  que  l'enseifruement  n'est  pas  irra- 
tuit.  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  que  cette  même 
difficulté  avait  été  faite  pour  le  pensionnat  de  Passy,  qui  deman- 
dait rautûrisatiûu  d'acheter  certains  immeubles.  Nous  avons 
démontré  alors,  en  citant  l'exemple  du  Vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  que  ce  motif  n'a  aucune  valeur. 

Dans  l'espèce,  la  raison  était  d'autant  plus  mauvaise  que 
l'établissement  en  faveur  du(iuel  le  legs  a  été  fait  est  une  école 
gratuite;  seuls,  les  élèves  qui  suivent  certains  cours  en  dehors 
des  heures  réglementaires  de  classe  y  payent  une  modique 
rétribution  mensuelle. 

Ces  preuves  chaque  jour  plus  manifestes  du  mauvais  vouloir 
et  du  parti  pris  de  l'administration  contre  les  congrégations 
religieuses,  même  reconnues,  doivent  éclairer  enfin  la  conscience 
des  catholiques.  Qu'ils  ne  remettent  pas  après  la  mort  les  pieu- 
ses libéralités  qu'ils  se  proposent  de  faire.  Le  plus  souvent  leurs 
dernières  volontés  seront  rendues  vaines  par  la  jurisprudence 
actuelle. 

Nîmes.  —  A  la  paroisse  de  Saint-Paul,  k  Beaucaire,  pendant 
la  messe  de  minuit,  qui  n'a  pu  être  achevée,  quelques  chena- 
pans ont  troublé,  insulté  les  assistants,  empêché  la  cérémonie. 
Les  jeunes  filles  qui  chantaient  un  chœur  ont  été  sifflées,  et  le 
curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Fauré,  s'est  avancé  du  côté  d'où 
partait  le  bruit,  afin  de  le  faire  cesser.  Mais  il  a  été  hué  et 
bousculé,  ainsi  que  les  personnes  qui  l'entouraient.  M.  l'abbé 
Fauré  est  alors  monté  en  chaire,  pour  rappeler  au  respect  du 
lieu  saint  les  bandits  qui,  au  mépris  de  toute  liberté,  venaient 
ainsi  provoquer  les  fidèles  jusque  dans  le  temple. 

Il  a  à  peine  commencé  de  parler  que  les  coups  de  sifflets 
redoublent  et  le  curé  est  obligé  de  descendre  de  la  chaire  sans 
avoir  pu  se  faire  entendre.  Au  plus  fort  du  tumulte  un  individu, 
les  yeux  hagards,  entre  bruyamment  pour  prendre  part  au 
tapage.  Il  voit  sa  mère  parmi  les  fidèles  et  lui  intime  l'ordre  de 
sortir.  Le  curé  se  retire  alors  dansi  la  sacristie,  interrompant  la 
cérémonie,  qui  ne  pouvait  plus  continuer  au  milieu  de  ce 
scandale. 


48  A.NNALE8    C ATHOI.IQURS 

La  |K>lice,  (jui  se  trouvait  à  ([iielques  pas  de  là,  n'a  eu  garde 
d'intervenir. 

Rouen.  —  On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  de  Rouen  : 

Les  travaux  exécutés  clans  Téglise  de  Saint-Ouen  pour  la  construc- 
tion d'un  calorifère  ont  mis  X  découvert,  à  trois  nnètres  environ  du 
8ol  actuel,  un  certain  nombre  de  tombeaux  vénérables  du  XII»  siècle 
et  des  époques  antérieures.  Toutes  les  précautions  ont  été  prises 
imm'''diatement  pour  assurer  à  ces  sépultures  lo  respect  auquel  elle» 
ont  lirnit... 

Sa  Grandeur  Monseigneur  l'archevêque,  qui  a  visité  lundi  soir  les 
sépultures,  avait  donné  des  ordres  dans  ce  sens.  On  peut  être  assuré 
que  tous  les  honneurs  seront  rendus  à  ces  restes  sacrés... 

M.  l'architecte  diocésain  a  été  averti  à  la  première  nouvelle  de  la 
découvprto.  M.  de  13eaurepaire,  vice-président  de  la  commission 
départementale  des  antiquités  ;  MM.  dEstaintôt,  d'Iquelon,  l'abbé 
Loth,  Gouellain,  Pelay,  de  Vesly,  membres  de  la  commission; 
MM.  Paul-Allard,  Gustave  Prévost,  et  plusieurs  autres  archéologues 
de  notre  ville,  ont  assisté  à  la  découverte  des  tombeaux.  Un  procès 
verbal  a  été  dressé,  des  dessins  ont  été  pris,  et  une  photographie  de 
la  fouille  dans  son  premier  état  a  été  faite  par  j\I.  Witz. 

L'église  de  Saint-Ouen  est,  comme  notre  cathédrale,  une  véritable 
nécropole.  Les  tombeaux  dans  la  partie  découverte  sont  superposés 
et  parfois  à  trois  étages.  Il  est  probable  qu'il  s'en  trouve,  dans  le 
nombre,  de  l'époque  carlovingienne  et  mémo  de  l'époque  mérovin- 
gienne, car  dès  le  VI»  siècle  on  a  inhumé  dans  la  basilique.  Des 
fragments  de  poterie  gallo-romaine  trouvés  dans  les  décombres 
autorisent  cette  supposition.  Les  fouilles  nous  réservent  sans  doute 
des  révélations  historiques  que  nous  recueillerons  avec  la  plus  vigi- 
lante attention. 

Ktraiigei*. 

Allemagne.  —  On  annonce  la  mort  de  Mtr  Joseph  Blum, 
évêque  de  Limbour^,  et  l'une  des  victimes  courageuses  du 
Culturkampf  qui  ne  lui  ménagea  ni  la  prison  ni  l'exil. 

Espagne.  —  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  vient  d'adresser 
à  M.  Pidal,  ministre  des  travaux  publics  en  Espagne,  le  Bref 
suivant: 

LKON  XIII,  PAPE 

Cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Plus  Notre  culte  pour  saint  Thomas  d".\quin  est  grand,  plus  il 
Nous  a  été  agréable  de  recevoir  votre  commentaire  sur  la  vie,  la  doc- 
trine et  les  multiples  vertus  do  ce  grand  homme.  Lo  soin  et  le  labeur 
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que  vous  avez  consacrés  à  cette  œuvre  trouvent  leur  récompense  noa 
pas  seulement  dans  l'honneur  qui  sans  doute  vous  en  revient,  mais 
auBsi  ilans  l'utilitô  générale  qu'il  est  permis  d'on  espérer.  Car  noua 
ne  doutons  pas  que  votre  travail  no  soit  et  ne  doive  être  profitable, 
spécialement  aux  Espagnols,  qui  consorvent  avec  amour  la  mémoire 
du  Docteur  Angélique  et  parmi  lesquels  l'Kcole  thomiste  a  toujours 
compté  des  adeptes  remarquables  par  la  science  et  par  le  talent. 

Il  n'est  guère  rien  qui  Nous  paraisse  plus  désirable  que  ce  résul- 
tat :  bien  dos  fois,  en  c-lFet,  et  do  diiVéroutes  manièros,  Nous  avons 
déclaré  combien  Nous  jugions  important  pour  le  développement  des 
bonnes  études  et  pour  le  salut  même  de  la  société,  que  saint  Thomas 
d'Aquin  fût  replacé  à  son  ancien  rang  do  dignité  et  d'honneur. 

C'est  pourquoi  Nous  vous  félicitons,  cher  Kils,  d'avoir  appliqué  les 
forces  de  votre  esprit  à  un  si  noble  et  si  fécond  sujet,  et,  connaissant 
votre  sagesse  et  votre  piété,  Nous  sommes  certain  que  vous  conti- 
nuerez à  proposer  pour  but  à  vos  écrits  le  vrai  et  le  beau,  et  princi- 
palement ce  qui  tient  à  la  glorification  de  la  vertu  et  do  la  doctrine 
chrétienne  ;  car  le  talent  de  l'écrivain  mérite  d'être  loué  alors  que  ce 
qu'il  écrit  est  utile. 

En  attendant,  cher  Fils,  comme  présage  des  dons  célestes  et 
comme  témoignage  de  Notre  paternelle  affection,  Nous  vous  donnons 
affectueusement,  dans  le  Seigneur,  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  12  décembre  1884,  la  sep- 
tième année  de  Notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAP?:. 

Etats-Unis.  —  Le  troisième  concile  national  des  Etats-Unis 
a  pris  fin.  Tenu  dans  le  grand  séminaire  dirigé  par  les  Suipi- 
ciens  de  Baltimore,  l'une  des  plus  anciennes  villes  catholiques 
de  l'Amérique  du  Nord,  il  a  rencontré  dans  les  agents  de  l'Etat 
la  plus  complète  bienveillance.  Ainsi,  dès  l'ouverture  du  con- 
cile, un  bureau  de  poste  spécial  a  été  organisé  dans  le  séminaire 
et  servi  par  cinq  courriers  chaque  jour.  La  presse  protestante 
s'est  plu  à  rendre  hommage  à  la  magnificence  de  la  procession 
d'ouverture  et  au  caractère  éminemment  élevé  et  plein  de  dis- 
tinctiou  des  membres  de  l'assemblée.  Les  matières  qui  faisaient 
l'objet  des  délibérations,  préparées  par  plus  d'une  année  d'é- 
tudes, ont  subi  la  dernière  élaboration  dans  douze  commissions. 
Jusqu'à  présent  cet  immense  pays,  qui  compte  aujourd'hui 
soixante-quinze  sièges  épiscopaux  et  archiépiscopaux  et  environ 
huit  mille  prêtres,  a  été  traité  comme  pays  de  mission  et  par- 
tant affranchi  des  strictes  régies  de  la  discipline  de  .l'Eglise  et 
de  bien  des  dispositions  du  droit  canon.  Mais  le  déploiement  de 
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la  hiérarchie  catholique  et  TimmcDRe  multiplication  du  nombre 
des  lidoles  oxiirent  tout  naturelloment  la  misée»  vif^^uenr  do 
rèjrlemeiits  spéciaux  qui  sont  nécessités  par  les  besoins  des 
temps  et  destinés  à  faciliter  la  transition  graduelle  de  l'état  de 
mission  aux  conditions  normales  et  définitives  d'une  Eglise  de 
tout  point  organisée.  «  Etablir  des  lois  salutaires  pour  promou- 
voir la  piété  et  les  bonnes  mœurs,  réprimer  les  abus,  établir, 
autant  que  la  chose  est  praticable,  une  plus  grande  uniformité 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  augmenter  et  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  société  chrétienne,  »  tels  sont  les  résultats 
qu'ont  voulu  atteindre  les  Pérès  du  Concile  de  Baltimore. 
Avant  de  se  séparer,  ils  ont  célébré  un  service  solennel  pour 
les  archevêques  et  évéques  défunts,  au  nombre  desquels  figure 
notre  compatriote,  Mgr  Rappe,  évoque  de  Cleveland. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Le  bilan  de  1884.  —  Les  délégués  sénatoriaux.  —  Tonkin.  — Trerableraent 
de  terre  en  Espagne.  —  Egypte.  —  Congo. 

2  janvier  188.5. 

L'année  qui  vient  de  finir  a  été  paisible.  Comme  telle,  elle 
aurait  dû  être  féconde  :  elle  a  été  stérile,  elle  a  marqué  un  pas 
de  plus  vers  l'anarchie,  vers  la  destruction  des  bases  mêmes 
de  toute  société.  Le  divorce,  la  proscription,  la  persécution 
religieuse,  la  tyrannie  en  tout  et  partout,  l'injustice  en  haut, 
la  démoralisation  en  bas,  l'immoralité  partout,  tel  en  est  le 
triste  bilan. 

On  l'avait  annoncée  comme  une  anaée  é«onomique.  Elle  s'est 
employée  en  futilités.  Sa  grosse  promesse  avait  été  de  ixsmédier 
aux  crises  industrielles,  aux  chômages  des  ouvriers,  aux  misè- 
res qui  sévissaient  à  Paris,  à  Lyon...  Elle  ne  nous  a  donné 
qu'une  commission  des  44  et  une  énorme  enquête,  d'où  rien 
n'est  sorti. 

Son  autre  grosse  affaire  devait  être,  nous  disait-on,  de  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances.  Elle  s'est  consacrée  à  la  révision 
de  la  Constitution.  Et  quelle  révision!  Autres  sornettes! 

C'était  la  révision  du  budget  qu'il  fallait. 


CIIUUNIQUË    PK    LA    SEMAINE  5i 

La  bud^rut!  Ello  u'ea  ust  suuluiueiit  pas  venue  à  bout,  niôme 
ea  i>e  di'«|iaus«int  ilo  lo  lâtunner,  mémo  on  le  prenant  tel  quel, 
sanp  eh!in<::etnonts,  sans  études,  en  dôlicit,  avec  ses  imperfections 
babituelK's  et  sa  pltHhorique  voracité,  luême  eu  y  introduisant 
les  Uanteuses  réductions  que  l'on  sait. 

Elle  devait  s'j  mettre  dos  les  premiers  mois.  Elle  ue  s'y  est 
mise  (luo  le  17  novembie,  après  vacances  tranquilles  et  quand 
il  ne  lui  restait  plus  ([ue  des  instants  troublés  par  d'autres  dé- 
bats tardifs  :  par  TafTaire  do  Oliine  et  par  la  réforme  sénatoriale. 

La  réforme  sénatoriale,  cette  queue  d'une  révisiua  loinhée 
dans  lo  minuscule  !  Ce  n'était  pas  assez  que  l'avorton  électoral 
des  programmes  de  1881  eitt  pris  des  mois  et  des  mois  au  Par- 
lement de  1884,  qu'il  eût  dévoré  des  discours,  des  idées,  des 
séances,  à  foison,  qu'il  nous  eîit  valu  la  burlesque  tenue  d'un 
Coagrès  scandaleusement  tapageur;  il  fallait  encore  que  sa 
traînéf^,  prolongée  jusqu'en  décembre  et  jetée  en  travers  du 
budget,  nous  valût  cet  autre  spectacle  lamentablement  ridicule; 
les  palinodies  d'une  CUaiiabre  et  du  Sénat  occupés  à  faire  et  à 
défaire  des  votes  se  déjugeant  à  J'envi  i 

L'affaire  de  Cbine,  ce  pouvait  être  promptement  et  vigoureu- 
sement mené.  On  aurait  été  reconnaissant  à  1884  d'avoir  sou- 
tenu l'effort  de  Bac-Ninh.  Mais  non,  1884  ne  le  poursuit  pas. 
Elle  verse,  là  encore,  dans  la  série  des  lenteurs,  des  retards  et 
des  contre- temps.  Elle  négocie  quand  elle  devrait  agir,  et  négocie 
à  l'étourdie.  Elle  menace,  pour  intimider  les  Chinois,  et  s'inti- 
mide elle-même.  De  la  paix  maladroite  de  Tien-Tsin,  elle 
tombe  dans  le  traquenard  de  Bac-Lé,  ne  ressent  cet  affront 
qu'un  instant,  parle  de  s'en  venger,  mais  ne  s'en  venge  qu'à  la 
décousue,  par  des  ultimatums  qui  reculent,  par  des  bombarde- 
mens  dépareillés,  par  des  représailles  sans  suites,  sans  parvenir 
à  ramasser  son  prestige  ni  dans  les  ruines  de  Fou-Tclieou,  ni 
dans  les  charbons  de  Kelung. 

Et  puis,  il  faut  qu'elle  délibère  là-dessus,  quand  il  est  déjà 
bien  tard,  quand  se  sont  consumés  dans  l'inaction  nos  hommes 
par  petits  paquets  et  nos  fonds  par  petits  crédits! 

Et,  pendant  ce  temps-ià,  épuisée,  cette  pauvre  année  qui  n'a 
pu  suffire  à  rien,  a  négligemment  délaissé  le  Congo,  le  Sénégal, 
Madagascar,  tout  cet  essor  colonial  que  sa  devancière  avait 
commencé;  comme  à  l'intérieur,  pour  ne  s'occuper  que  de  sa 
guerre  à  la  religion,  elle  a  délaissé  aussi  tant  de  réformes  dites 
urgentes,  mais  auquel  le  souffte  aura  manqué;  depuis  celle  des 
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récidivistes,  qui  attend  toujours  la  découverte  d'une  terre 
salubpd  et  fertile,  jusqu'à  celle  de  l'arraée,  qui  attenrl  toujours 
une  Chambre  prévoyante  et  laborieuse. 

Le  pays  conaprendra-t-il  et  saura-t-il  profiter  des  élections 
de  1885  pour  renvoyer  à  leurs  tripots  les  charlatans  qui  ruinent 
la  P'rance  et  la  conduiraient  rapidement,  s'il  n'y  était  rais 
ordre,  au  déshonneur  et  à  la  mort  V 

Les  nouvelles  relatives  aux  élections  des  délégués  sénatoriaux 
montrent  que  l'Union  républicaine  est  battue  en  brèche  dans 
les  départements  où  son  crédit  était  jadis  le  mieux  établi. 
Débusqués  des  grands  centres,  vaincus  à  Paris,  à  Lyon,  à  Mar- 
seille, etc.,  les  opportunistes  ne  conservent  leur  clientèle  que 
dans  les  villes  moyennes  et  dans  les  petites  villes,  oii  la  corrup- 
tion gouvernementale  s'est  plus  aisément  donné  carrière.  Mais 
dans  ce  domaine  même,  les  conservateurs  ont  obtenu  des  succès 
qui  ne  laissent  pas  de  causer  quelque  dépit  aux  fouilles  njinis- 
térielles.  Aussi  l'officieuse  agence  Havas  se  voit  elle-même 
obligée  d'annoncer  que  les  conservateurs  triomphent  à  Roubaix, 
à  Bnstia,  à  Ajaccio,  à  Sartène,  à  Millau,  à  Espalion,  à  Saint- 
Affrique,  etc. 

D'un  autre  côté,  deux  départements,  le  Calvados  et  les  Côtes- 
du-Nord,  sont  dès  maintenant  perdus  pour  la  République,  et, 
de  l'aveu  de  leurs  adversaires  eux-mêmes,  la  victoire  des  can- 
didats monarchiques  y  est  complètement  assurée.  Dans  d'autres 
collèges,  tels  que  l'Ardèche  et  l'Eure,  les  forces  numériques 
des  ennemis  et  des  partisans  du  régime  s'équilibrent.  En  somme, 
s'il  faut  tenir  compte  des  renseignements  sommaires  dont  on 
dispose,  ce  qui  ressort  avant  tout  de  ce  premier  scrutin,  c'est 
le  maintien  du  statu  quo.  Aucun  groupe  n'est  écrasé  ;  après 
comme  avant,  les  effectifs  de  chaque  parti  se  balancent.  Sans 
doute,  le  chiffre  total  des  délégués  républicains  semble  l'em- 
porter sur  celui  des  délégués  conservateurs  ;  mais  cette  supé- 
riorité est  purement  nominale.  Parmi  les  trente  délégués  pari- 
siens élus,  combien,  en  effet,  sont  avec  le  gouvernement?  Pas 
un  !  On  peut  donc  dire  que  la  République  n'est  pas  appelée  à 
bénéficier  elle-même  des  succès  superficiels  qu'elle  remporte. 
Ses  divisions  stérilisent  ses  victoires.  Les  ministériels  le  com- 
prennent à  merveille.  Il  y  a  huit  jours,  «  l'Eminence  grise  »  de 
M.  le  président  du  conseil  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  M.  Ranc), 
suppliait  les  républicains  de  tout  ordre  d'oublier  pour  un  mo- 
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uient  leurs  anciennes  dissidences  et  de  marcher,  la  main  dans 
la  mai  II,  A  rassatit  des  dernières  citadelles  monarchiques. 
Il  n'a  jriK'ie  été  écouté. 

I/idée  (l'avancer  les  élections  législatives,  qui  paraissait, 
dans  ces  derniers  temps,  avoir  perdu  du  terrain,  est  re[)rise  de 
nouveau.  La  cause  de  ce  revirement  est  dans  les  inquiétudes 
croissantes  du  gouvernement  et  do  la  majorité,  (}ui  sout  de  plus 
en  plus  émus  des  nouvelles  reçues  de  province.  Le  méconten- 
tement et  l'irritation  que  produisent  la  crise  agricole,  la  crise 
financière  et  les  affaires  de  Chine  détachent  le  pays  de  la  Répu- 
blique ;  tous  les  rapports  le  constatent.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  crise  de  l'agriculture,  pour  laquelle  on  continue  à  ne 
rien  faire,  ira  en  s'aggravant  ;  que  la  crise  financière,  due  aux 
folies  il,n  3  ())li;ii'ia  de  dilapiiAtiori,  a'esr>  qi'i  son  début",;  que 
la  guerre  de  Chine,  faute  de  pouvoir  ou  de  vouloir  prendre  les 
mesures  nécessaires,  risque  de  se  prolonger  dans  les  conditions 
les  plus  funestes.  Les  républicains  le  sentent,  et  c'est  pourquoi 
ils  se  demandent  s'il  serait  prudent  de  laisser  le  mouvement 
d'opinion  qui  les  effraie  se  développer  et  s'accentuer,  ou  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  profiter  tout  de  suite  de  l'effet  des  élections 
sénatoriales,  dont  ils  attendent  de  bons  résultats,  grâce  à  la 
précaution  qu'ils  ont  prise  de  changer  la  loi...  Les  élections 
législatives  auraient  alors  lieu  au  printemps.  Il  est  plus  que 
temps  que  les  conservateurs  se  préparent. 

Le  ministre  de  la  marine  a  communiqué  à  ses  collègues  la 
dépêche  suivante  du  général  Brière  de  l'Isle,  en  date  du  28  dé- 
cembre au  soir  : 

Nous  avons  eu  pendant  plusieurs  jours  des  combats  avec  les  pirates 
aux  environs  de  Hong-Yen. 

Cee  combats  ne  nous  ont  occasionné  aucune  perte  et  ont  coûté  à 
l'ennemi  300  tués  et  deux  canons. 

L'état  sanitaire  est  très  bon  et  l'esprit  des  troupes  excellent. 

Le  ministre  de  la  marine  a,  en  outre,  reçu  du  général  Brière  de 
risie  une  autre  dépèche  annonçant  une  sortie  victorieuse  de  la  garni- 
son de  Tuyen-Quang. 

Les  Chinois,  qui  harcelaient  la  place,  ont  été  repousses  avec  de 
grandes  pertes. 

Nous  avons  eu  sept  hommes  mis  hors  de  combat. 
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Un  épouvftntable  tremblement  de  terre  a  eu  lieu  dimanche  en 
Espagne,  dans  la  province  du  Sud. 

Le  trouiblement  do  teire  a  été  comme  toujours,  précédé  et 
accompagné  d'un  violent  jorage.  Les  oscillations  se  sont  pro- 
duites de  l'Ouest  à  l'iîst,  et  il  y  a  eu  trois  secousses  ;  lu  pre- 
mière, peu  vioKMite,  a  heureusement  donné  l'éveil  et  a  permis 
à  un  crand  nombre  de  personnes  de  sortir  de  leurs  demeures 
oii  elles  auraient  été  ensevelies.  lyes  secousses  ontdiué  cinquante 
secondes  suivant  les  uns,  quatre-vingts  suivant  les  autres. 

C'est  à  Albaquero,  près  de  Grenade,  qu'il  j  a  proportionnelle- 
ment le  plus  grand  nombre  de  victimes  ;  presque  toutes  les 
maisons  ont  été  déti-uites  et  deux  cents  habitants  ont  péri. 

A  Velez-Malaga,  ville  de  30,000  habitants,  située  à  14  milles 
à  l'est  de  la  ville  de  Malaga,  les  désastres  sont  presque  aussi 
grands.  La  moitié  de  la  ville  a  été  détruite  et  on  ignore  encore 
le  nombre  des  morts.  On  craint  qu'il  ne  soit  de  plusieurs  cen- 
taines. 

Aronas  del  Rey  est  presque  complètement  détruit.  ITne  partie 
de  la  population  est  ensevelie  sous  les  ruines;  on  a  déjà  retiré 
quarante  cadavres. 

Deux  cents  maisons  se  sont  écroulées  à  Alfarnetijo,  dans  la 
province  de  Malaga. 

A  Nerja,  ville ^de  5,000  habitants,  les  ruines  sont  immenses, 
disent  les  dépèches,  qui  ne  donnent  aucun  détail. 

Benajorza  et  Lafarranja  sont  en  partie  détruites;  le  nombre 
des  morts  doit  être  considérable,  mais  les  détails  manquent, 
sauf  pour  Lafarranja,  où  l'on  sait  que  douze  cadavres  ont  été 
retrouvés. 

A  Esteponna,  port  de  mer  à  quarante  milles  au  sud-est  de 
Malaga,  une  église,  une  grande  partie  des  édifices  municipaux 
et  un  grand  nombre  de  maisons  sont  sérieusement  endommagées; 
mais  les  navires  mouillés  dans  le  port  paraissent  n'avoir  pas 
souffert. 

La  petite  ville  de  Canillas,  près  de  Malaga,  est  en  ruines,,  et 
la  population  de  2,000  âmes,  est,  dit-ou,  sérieusement  éprouvée» 

Les  villes  atteintes  par  la  catastrophe  avaient  été  aban- 
données et  les  habitants  sont  retournés  hier  chez  eux;  on 
campe  dans  les  environs  des  villes. 

Les  !)rivations  sont  déjà  très  grandes  parmi  les  classes  pau- 
vres ;  des  milliers  de  personnes  qui  étaient  dans  l'aisance  sont 
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absoltiniont  ruinées  et  auront  besoin  de   secours   comme    les 
pla«  [tauvies. 

Il  e.xt  proltablo  qu^  la  punique  durera  longtemps,  car  plu- 
sieurs (>vtito8  secousses  op.i  été  ifesijeDties  depuis  lu  graude 
cataiitroithu. 

Enlin.  Ii!8  forces  ano:lftises  en  lOgyjito  se  sont  ébranlée?.  Les 
dernières  déjiôches  de  Korti  portent  que  le  corps  d'armén  bri- 
tannique, placé  sous  les  ordres  du  général  Wolseley,  se  met  eo 
marche,  eu  remontant  le  Nil 

11  compte  UOO  hommes  d'infanterie,  1,500  hommes  d'infan- 
terie montée,  1,800  chameaux,  400  chevaux,  6  canons,  2  Va- 
peurs, 2  pinasses,  04  baleinières.  "         , 

Ce  serait  donc  l'itinéraire  le  long  du  Nil  qui  aurait  définitive^ 
ment  prévalu.  Si  ce  parti  a  été  pris,  c'est  assurément  que  l'état 
major  britannique  a  reç^u  de  bonnes  nouvelles  de  Khartoum. 
N'étant  pas,  en  conséquence,  trop  pressé  d'arriver,  il  a  'pu 
choisir  la  route  la  plus  longue,  mais  la  moins  fatigante. 

D'après  une  dépèche  adressée  de  Berlin  au  Standard,  il 
serait  fortement  question  de  donner  à  l'État  du  Congo  un^ 
Constitution  non  pas  républicaine,  mais  monarchique.  Ou  parle- 
rait beaucoup  à  Berlin  de  mettre  à  la  tête  de  cet  Etat,  un, 
prince  prussien  qui  a  une  grande  expérience  des  affaires 
maritimes. 

Dans  ce  cas,  que  deviendrait  le  droit  de  préemption  réservé 
à  la.  France  ? 


KEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  certes  une  des  meilleures 
pour  la  spéculation  ;  elle  setnble  vouloir  déployer  un  surcroît  d'ac- 
tivité pendant  les  derniers  jours  de  lannée.  I 

Ce  n'est  pas  que  la  spé>!ulation  ait  imprimé  un  grand  uiouvemenfc 
au  marclié,  puisque  l'ensemble  de  la  cote  n'a  pas  subi  de  grandes 
variations  ;  mais  on  a  pu  constater  la  fermeté  inébranlable  des 
cours,  et  la  résolution  prise  par  les  spéculateurs  de  ne  pas  se  laisser 
intimider  par  des  incidents  qui  n'ont  pas  une  influence  immédiate 
sur  le  marché. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  peu  souciés  des  douzièmes  provisoires, 
des  nouvelles  de  la  Chine  ;  ils  comptent  que  l'argent  sera  abondant 
et  que  les  coupons  de  janvier  viendi'ont  dou^r  une  nouvelle  acti- 
vité  à  nqlre  place.         l-T'i'j  ,w':\'i.il^'.l  ôv/wâ)"i  •^'h.f\n^A—  .n-.-  i 
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D'ailleurs,  l'on  n'a  qu'à  comparer  les  cours  de  l'aniu^c  prëcëdentc 
avec  ceux  que  nous  enrogislrous  maintenant  pour  se  rcnilie  compte 
du  clioiiiii)  parcouiu 

Le  -4  \:'2  0/0  est  au  dessus  de  109  iVancs.  Avec  beaucoup  de  per- 
St^(^rauce  et  d'iWier^'ic,  la  sptk'ulaiion  pourrait  sans  doute  l'aire  ins- 
crire le  cours  de  1 10  (jui  amènerait  un  assez  grand  déclassement,  et 
rien  ne  |trouvc  qu'elle  n'arrivci'a  pas  à  ses  tins. 

Cependant  les  dtHenteurs  du  4  1/^2  0/0  n'ignorent  pas  que,  dans 
huii  ans  cl  demi,  une  nouvelle  conversion  ramènera  le  4  1/2  0/0 
aux  environs  du  pair.  Le  4  1/2  0/0 't  109  francs  est  plus  cher  que 
le  oi>/0  ancien  à  121  francs,  cours  (jue  l'on  avait  trouvé  trop  élevé 
jadis  avant  le  kracli,  alors  (\iu;  tous  les  cerveaux  étaient,  cependant, 
très  écliauiïés  ;  on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  situation. 

A  la  lin  de  l'année  dernière,  le  3  0/0  ne  cotait  en  effet  que  75  fr.o5, 
et  le  4/2  0/0  se  négociait  aux  environs  de  105  tVancs.  On  a 
franchi,  comme  on  le  voit,  une  belle  étape  eu  dépit  des  difticullés 
multiples  qui  se  sont  rencontrées  sur  le  chemin.  Kapprocher  les 
résultats  obtenus  de  tous  les  faits  qui  semblaient  ayir  défavorable- 
ment sur  la  tendance  générale,  c'est  démontrer  que  la  Bourse  se 
préoccupe,  bien  moins  ([u'on  est  généraleiucnl  tenté  de  le  croire, 
de  tout  ce  qui  se  passe  au  dchoi'.s.  La  petite  spéculation  est  toujours 
disposée  à  s'exagérer  l'intluence  des  faits  extérieurs,  et  sa  manie 
de  vouloir  légler  son  opinion  sur  les  menus  incidents  du  jour  lui 
fait  commettre  des  erreurs  de  calcul  qu'elle  ne  reconnaît  que 
tardivement. 

La  haute  banque  agit  tout  autrement  :  sans  négliger  de  donner  à 
tout  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  la  Bourse  l'attention  nécessaire, 
elle  ne  tient  compte  des  événements  qu'autant  qu'ils  lui  paraissent 
de  nature  à  modifier  profondément  l'opinion  de  la  masse.  Ainsi 
peu  lui  importe  que  le  budget  ne  soit  point  voté  en  temps  utile  ; 
qu'on  soit  forcé  de  recourir  aux  douzièmes  provisoires  —  un  gros 
mot  pour  une  petite  affaire;  —  peu  lui  importe  la  question  chinoise; 
du  moment  où  il  est  certain  que  les  faits  d'un  ordre  secondaire  ne 
poussent  le  rentier  ni  à  vendre  ni  à  acheter  une  inscription  de  plus 
ou  de  moins,  pourquoi  ne  se  bornerait-elle  pas  à  les  enregistrer 
avec  indifférence? 

Une  cause  de  hausse  est  aussi  que  les  dispositions  du  comptant, 
au  lieu  de  s'éparpiller  comme  autrefois  sur  un  grand  nombre  de 
valeurs,  se  concentrent  sur  un  groupa  restreint  de  titres.  Or,  quand 
les  demandes  surpassent  les  offres,  il  eti  résulte  forcément  la  hausse. 
Hors  des  valeurs  solides,  plus  de  couiiance  ;  le  public  ne  veut  plus 
entenilre  parler  de  titres  nouveaux,  seraient-ils  excellents. 

pour  finir,  chers  lecteurs,  recevez  tous  les  vœux  que  je  forme 
pour  la  bontje  composition  de  votre  portefeuille  ;  je  vous  y  aiderai 
tant  que  je  pourrai.  A.  II. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LETTRE 

DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  X[II 

A   MGR  LACHAT 


Voici  la  Lettre  que  Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII 
.a  daigné  adresser  à  Sa  Grandeur  Mgr  Lâchât,  évêque  démis- 
sionnaire de  Bâle,  nommé  archevêque  titulaire  do  Damiette  et 
administrateur  apostolique  du  canton  du  Tessin: 

LÉON  XIII,  PAPE 
Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

En  lisant  les  lettres  que  vous  Nous  avez  adressées.  Nous 
y  avons  reconnu  avec  une  grande  satisfaction  les  très 
nobles  sentiments  de  votre  obéissance  et  de  votre  affection 
dévouée  envers  Nous  et  ce  Siège  apostolique  ;  on  y  voit 
briller  aussi  votre  caractère  sacerdotal  et  en  même  temps 
le  zèle  particulier  qui  vous  embrase,  de  manière  à  ne  tenir 
compte  que  de  l'intérêt  de  la  religion  et  du  bien  spirituel 
de  vos  fidèles.  Vous  étiez,  en  effet.  Vénérable  Frère,  pressé 
par  un  ardent  désir  de  travailler  à  restaurer,  autant  qu'il 
est  en  vous,  la  paix  religieuse,  et,  élevant  votre  esprit  à 
ces  pensées  qui  dépassent  les  points  de  vue  des  choses 
humaines,  pour  vous  attacher  aux  desseins  de  ce  Siège 
apostolique,  vous  avez  préféré,  selon  la  coutume  et 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  prélats  illustres  de 
l'Église,  vous  éloigner  de  l'administration  de  votre  siège 
de  Bàle,  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  s'y  prolonge  une  situa- 
tion qui  vous  causait  de  la  peine  et  qui  n'apportait  pas  une 
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moindre  cause  d'affliction  à  tous  les  gens  de  bien.  Cette 
preuve  éclatante  de  votre  vertu  sacerdotale  ne  Nous  a 
nullement  étonné,  car  depuis  nombre  d'années  Nous  avons 
pu  connaître  et  observer  à  fond  les  remarquables  qualités 
de  votre  caractère  et  les  œuvres  salutaires  que  vous  avez 
accomplies,  dans  le  but  de  pourvoir  à  l'utilité  du  troupeau 
qui  vous  est  confié. 

Voilà  pourquoi.  Vénérable  Frère,  tandis  que,  d'un  côté. 
Nous  acceptons  votre  démission  de  ce  siège  de  Bàle,  et  que 
Nous  la  ratifions,  en  considérant  uniquement  Notre  désir 
de  voir  les  avantages  de  la  paix  rendue  à  cette  portion  de 
la  vigne  du  Seigneur,  d'un  autre  côté,  comme  Nous  ne 
pouvons  supporter  sans  peine  que  l'Eglise  catholique,  dans 
ce  pays  de  la  Suisse,  soit  privée  de  l'utilité  de  vos  services, 
Nous  avons  pensé  devoir  vous  confier  une  charge  qui,  à  Nos 
yeux,  a  une  grave  importance,  en  employant  votre  zèle  à 
gouverner  les  fidèles  du  canton  du  Tessin,  avec  le  titre  et 
la  juridiction  d'un  administrateur  apostolique.  Dans  ce 
nouveau  champ  qui  est  ouvert  à  votre  saint  ministère,  vous 
trouverez  des  fils  obéissants  à  vos  ordres  avec  une  piété 
distinguée  ;  vous  trouverez  des  moissons  de  pieuses  institu- 
tions qui  commencent  à  pousser,  à  l'entretien  et  au  déve- 
loppement desquelles  il  faut  que  s'ajoute  la  sollicitude 
éclairée  et  active  d'un  premier  pasteur  distingué  par  sa 
doctrine  et  son  expérience  et  doué  de  ces  qualités  agréables 
dont  vous  avez  élé  orné.  Nous  le  savons,  par  un  présent  de 
Dieu.  Ainsi,  il  vous  sera  donné  d'employer  sagement  et 
fructueusement  pour  l'Église  et  pour  votre  illustre  patrie, 
votre  activité,  ainsi  que  vous  l'avez  fait  jusqu'ici. 

Mais,  pour  vous  donner  un  gage  spécial  et  bien  mérité 
de  Notre  bienveillance,  Nous  avons  résolu  de  vous  élever  à 
l'ordre  très  illustre  des  archevêques,  en  vous  décorant 
du  titre  de  l'église  de  Damiette,  qui  nous  fut  déféré 
autrefois  par  Notre  prédécesseur,  d'heureuse  mémoire, 
Grégoire  XVI,  lorsqu'il  voulut  bien  Nous  charger  de  la 
légation  de  Belgique.  Ce  titre  Nous  est  très  cher,  puisqu'il 
Nous  remet  en  mémoire  ce  temps  dans  lequel  Nous  avons 
commencé  à  travailler  dans  le  ministère  sacerdotal,  pour  le 
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service  du  Siège  apostolique.  C'est  là  une  nouvelle  preuve 
que  ces  liens,  qui  attachaient  déjà  votre  fraternité  à  Notre 
personne,  en  raison  de  Notre  estime  et  de  Notre  affection 
envers  vous,  recevront  par  la  suite  une  nouvelle  fermeté, 
uHe  nouvelle  force. 

Nous  conformant  en  outre  aux  exemples  de  Nos  illustres 
prédécesseurs,  qui,  pour  honorer  les  mérites  éclatants  de 
prélats  illustres,  ont  trouvé  à  propos  de  les  décorer  du 
pallium  archiépiscopal.  Nous  vous  accordons  spécialement 
et  par  un  privilège  spécial,  à  vous.  Vénérable  Frère, 
l'insigne  de  cet  honneur  pastoral,  comme  une  récompense 
et  un  ornement  propre  et  personnel  pour  vos  éminentes 
vertus. 

Enfin,  par  Nos  prières  ferventes  Nous  supplions  Dieu  de 
répandre  dans  votre  àme  la  suavité  de  ses  consolations,  de 
combler  vos  jours  de  toute  prospérité  de  l'âme  et  du  corps, 
afin  que  brille  longtemps  encore  la  lumière  de  vos  vertus  au 
milieu  de  ces  nations  catholiques  dont  vous  allez  prendre  le 
gouvernement  spirituel,  en  vertu  de  la  charge  qui  vous  est 
confiée.  Comme  présage  de  ces  dons  célestes  et  comme 
gage  de  Notre  particulière  dilection,  Nous  vous  donnons, 
Vénérable  Frère,  du  fond  de  Notre  coeur  et  affectueusement 
dans  le  Seigneur,  la  bénédiction  apostolique,  à  vous,  ainsi 
qu'à  tout  le  clergé  et  aux  fidèles  de  l'Église  de  Bàle. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  18  décembre  de 
l'an  1884,  de  Notre  pontificat  le  septième. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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Le  solennel  discours  que  le  Saint-Pèra  vient  d'adresser  au 
Sacré-Collège,  en  réponse  à  l'éloquente  adresse  de  Son  vénéré 
doyen,  a  déjà  produit  en  Italie,  et  produit  par  toute  la  terre,  à 
mesure  qu'il  y  est  connu,  une  profonde  et  douloureuse  émotion. 

Léon  XIII  a  dû  énumérer  les  injures  faites  à  lui  et  à  l'Eglise 
dont  il  est  le  Chef,  encore  en  cette  année  qui  s'achève.  Ces  in" 
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jures  sont  graves,  et  le  Saint-Pére  les  a  résumées  et  flétries 
avec  une  indoraptablo  énergie.  Par  là,  il  a  efl'rayé  les  indignes 
oppresseurs  du  Saint-Siège  ;  il  a  déconcerté  une  fois  de  plus  ces 
timides  amis  do  l'Église,  toujours  craintifs  et  humbles  devant 
ses  ennemis,  superbes  seulement  devant  ceux  de  sos  amis  dont 
ils  jugent  la  doctrine  trop  inflexible  et  la  revendication  trop 
compromettante,  et  qui  pensent  que  le  salut  de  l'Église  et  la 
charité  chrétienne  résident  dans  l'humiliation  volontaire  de 
la  vérité  et  du  droit.  Ceux-là,  s'ils  ont  des  oreilles,  doivent 
entendre,  après  sept  ans,  que,  pas  plus  que  Pie  IX,  Léon  XIII 
n'est  leur  Pape  ;  et  ce  Pape  qu"  préférera  l'abandon  du  droit 
de  l'Eglise  à  la  captivité  et  au  lent  martyre,  quoi  qu'ils  fassent, 
ils  ne  le  trouveront  jamais  !  Car  ils  ne  prévaudront  pas  sur 
l'esprit  du  Christ  qui  animera  ces  vicaires  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

Toujours,  au  contraire,  ils  entendront  sortir  du  Vatican  cette 
voix  qui  crie  réparation  et  justice,  en  même  temps  que  charité  ; 
toujours,  ils  entendront  cette  parole  qui  apporte  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  la  guerre  aux  autres,  suivant  les 
textes  divers  et  non  contradictoires  de  l'Ecriture.  Et  ceux  qui 
veulent  servir  deux  maîtres,  se  rassurant  et  recommençant 
leurs  combinaisons  pendant  que  le  Pape  se  tait,  seront  troublés 
et  accablés,  chaque  fois  que  le  Pape  parlera. 

On  devait  croire,  en  1870,  que  la  révolution  italienne  avait 
d'un  coup  achevé  la  suprême  iniquité.  Elle  avait  envahi  et 
usurpé,  contre  tout  droit  des  gens,  ce  territoire  concédé  à 
l'Église  et  aux  vicaires  du  Christ  depuis  Constantin  jusqu'à 
Charleraagne,  et  dont  la  donation  a  été  tant  de  fois  renouvelée, 
consolidée,  consacrée  ;  ce  territoire  garanti,  malgré  tant  de 
titres,  moins  encore  par  le  droit  humain  que  par  un  dessein  pro- 
videntiel et  une  volonté  manifeste  de  Dieu. 

On  devait  croire  qu'en  profanant  tous  ces  monuments  dont 
Rome  est  remplie,  qu'en  souillant  par  son  intrusion  toute  cette 
cendre  de  martyrs  dont  le  sol  de  Rome  est  fait,  qu'en  dépossé- 
dant tous  ces  ordres  religieux,  milice  du  Christ  dont  l'état- 
major  réside  à  Rome,  elle  épuisait  d'un  coup  son  œuvre 
satanique.   • 

Elle  a  montré  que  cet  attentat  n'était  que  le  commencement 
d'une  nouvelle  série  d'iniquités,  et  qu'elle  ne  s'installait  à  Rome 
ijue  pour  les  mieux  poursuivre. 

Chaque  année,  chaque  anniversaire  de  la  Rédemption  com- 
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roencée  pnr  l'incarnation,  apporte  au  l'apo  do  nouveaux  sujets 
de  plaintes. 

Tous  les  actes  principaux  diî  cette  puissances  extérieures  qui 
profane  la  capitale  de  la  catholicité,  aboutissent  à  de  nouveaux 
outrajres  ou  à  de  nouvelles  usurpations.  Les  outrao:es  n'ont  pas 
manqué  en  1884;  l'hérésie  a  été  protégée,  favorisée  en  ses  plus 
indii^nes  manifestations.  Non  seulement  on  a  permis  aux  sectes 
protestantes  de  multiplier  leurs  temples  sacrilèges  sur  le  sol 
sacré,  mais  on  a  encore  encouragé  la  naissance  de  nouvelles 
hérésies  et  donné  asile  aux  plus  indignes  révoltés.  Enfin,  on 
prétend  faire  du  divorce  une  loi  de  l'État  italien,  et  s'inscrire 
publiijuement  en  faux,  à  Rome  même,  contre  l'institution  sa- 
cramentelle du  mariage,  et  permettre  aux  égarés  de  ce  peuple 
élu  de  Dieu  de  violer,  sous  le  couvert  de  la  loi  civile,  la  plus 
fondamentale  des  lois  naturelles  et  divines,  celle  de  la  famille, 
celle  sur  laquelle  repose  la  société.  N'est-ce  pas  le  comble  de 
l'outrage  adressé  à  la  puissance  spirituelle  du  Pape  en  sa  ville 
même. 

Quand  à  l'iniquité,  elle  n'a  pas  manqué  non  plus  en  intention 
du  moins.  Car  Dieu,  en  épargnant  à  Rome  l'invasion  du  fléau,  a 
voulu  épargner  aussi  aux  injustes  détenteurs  du  sol  sacré  une 
nouvelle  usurpation.  Ils  trouvent,  sans  doute,  que  la  prison  où 
ils  ont  confiné  le  Pape  est  encore  trop  grande  et  qu'il  y  est 
trop  libre.  Ils  lui  disputent  même  le  droit  à  la  charité,  même  le 
droit,  en  sa  détresse,  d'étendre  ses  bienfaits  sur  les  fils  privilé- 
giés dont  ils  l'ont  séparé.  Ils  ont  déchaîné  la  servilité  de  leur 
presse  contre  l'intention  magnanime  du  Pontife,  voulant  ouvrir 
sa  propre  maison  aux  victimes  du  fléau  envahissant  ;  ils  ont  été 
jusqu'à  lui  contester  le  droit  de  les  accueillir,  et  même  ils  ont 
prétendu  entrer,  à  la  suite  du  fléau,  dans  l'enceinte  étroite 
qu'eux-même  avaient  déclarée  inviolable. 

Mais,  demande  le  Journal  de  Rome,  après  avoir  énuméré  ces 
griefs,  cette  voix  pontificale  qui  crie  dans  le  Vatican,  suivant 
l'admirable  expression  de  Pie  IX  :  Ego  aum  vox  clamantis  in 
Vaticano,  retentira-t-elle  toujours  en  vain?  Continuera-t-elle 
à  ne  frapper  que  des  oreilles  respectueuses,  sans  pénétrer  jus- 
qu'aux cœurs,  sans  émouvoir  les  volontés  ? 

Léon  XIII  se  fie  «  au  Fils  de  Dieu  qui,  même  enfant,  a  su 
échaper  à  la  persécution  des  impies  »,  et  qui  a  promis  de  ne  pas 
abandonner  son  Eglise.  Mais  aussi  il  exhorte  «  les  catholiques 
de  1.'  inivers  entier  à  hâter  l'époque  des  divines  miséricordes.  » 
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Par  la  prière  d'abonl  ;  car,  sans  la  prière,  les  hommes  ne  peu- 
vent rien,  et  la  prière  a  toujours  précédé  les  combats  héroïques  et 
féconds  ;  ensuite  par  une  vie  toute  chrétienne.  Prier  et  vivre 
chrétiennement,  c'était  la  première  condition  requise,  au  temps 
ou  les  hommes  entreprenaient  les  grandes  luttes  pour  le  Christ, 
à  ceux  qui  briguaient  l'bonneur  de  le  servir  dans  la  chevalerie. 
La  prière  et  la  vertu  chrétienne  arment  les  nobles  courages  et  les 
rendent  invincibles.  Il  faut  donc  prier  sans  cesse,  aûu  d'obtenir 
la  grâce  de  bien  agir.  C'est  cette  action  libératrice  que  le  Christ 
fécou) pensera  de  la  victoire. 

L'E.»i';vgne,  à  la  voix  de  ses  évéques,  a  revendiqué  déjà  impé- 
rioii.iein<int  l'indépendance  et  la  souveraineté  du  Pontife  ;  c'est 
que  rivspagne  a  le  bonheur  de  vivre  sous  un  gouvernement 
respectueux  de  l'Eglise.  Mais,  pour  bien  répondre  à  l'appel  de 
<  celui  qui  crie  au  Vatican  »,  pour  travailler  utilement  à  son 
affranchissement,  il  faut  que  les  catholiques  de  toute  nation 
corainencent  par  s'affranchir  eux-mêmes. 

Entendez-vous,  catholiques  français,  qui  fiâtes  jadis  si  puis- 
sants pour  soutenir  la  querelle  du  Saint-Siège  ou  pour  le  garan- 
tir contre  ses  ennemis?  Secouez  donc  hardirceut  le  joug  des 
sectes  qui  vous  oppriment  et  vous  déshonorent,  et  faites-vous 
enfin  un  gouvernement  digne  de  vous,  conforme  à  vos  traditions. 
Le  jour  où  vous  serez  libres  et  maîtres  de  vous,  par  ce  seul 
fait,  sans  violence,  sans  guerre,  sans  effusion  de  sang,  le  Pape 
aura  retrouvé  une  part  de  sa  liberté  ;  car,  alors  sa  voix  ne 
retentira  plus  sans  écho,  sa  plainte  ne  sera  plus  stérile.  Les 
oppresseurs  de  la  Papauté  qui,  par  dessus  tout,  redoutent  ce 
réveil  de  la  France  catholique,  auront  perdu  leur  audace  tou- 
jours envahissante  et  leur  confiance  dans  l'impunité. 

Entendez-vous,  catholiques  de  l'Allemagne,  si  admirables  et 
si  unis  dans  vos  luttes  pour  le  droit  de  l'Eglise  en  votre  pays, 
membres  actifs  d'un  Etat  si  puissant  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal  !  Encore  un  effort  d'union,  de  prières  et  de  sacrifices,  et 
yos  droits  ne  seront  plus  contestés,  et  votre  nom  pèsera  heu- 
reusement dans  la  balance  de  votre  vaste  empire  pour  le  sauver 
de  la  Révolution  et  par  là  entraîner  vers  le  salut  le  reste  de 
l'Europe  ! 

Entendez-vous,  catholiques  de  l'Autriche,  si  ardemment  unis 
à  votre  magnanime  empereur,  au  grand  empereur  catholique? 
Associaz-vous  à  l'effort  universel,  et  la  révolution  italienne, 
faite  à  partie  presque  égale  de  la  haine  de  l'Autriche  et  de  la 
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haino  de  la  Paiiaiitê,  do  riiorrenr  do  l'K^'liso  et  du  Saint- 
Empire,  reculera  devant  vous,  et  n'osera  plus  exporter  chez 
vous  ses  factieux,  ses  assassina,  ses  rép:icides,  ni  insulter  aux 
nobles  ôcussons  de  votre  souverain  ! 

Entendez-vous,  généreux  entants  du  Canada,  (jui  connaissez 
ai  bien  le  chemin  de  Rome,  qui  avez,  en  si  grand  nombre,  donné 
votre  sang  au  PontiCo  attaqué?  Cessez  vos  querelles  et  vos  di- 
visions; uaiesez-Yous  sur  le  terrain  du  Syllabus  et  des  ensei- 
gnements de  l'Eglise,  comme  le  Pape  y  convie  tous  les  fidèles, 
et  résistez  à  l'envahissement  des  sectes  protestantes  et  révolu- 
tionnaires. Alors  vous  serez  forts  à  votre  tour  pour  répondre, 
quand  le  jour  de  l'action  libératrice  sera  venu,  à  l'appel  du 
Vatican.  Avec  vous,  travaillent  à  l'œuvre  commune  ces  jeunes 
églises  des  Etats-Unis  de  rAméri(^ue  du  Nord,  déjà  si  ardentes 
et  si  nombreuses. 

Oii  donc  en  effet  le  Pape  n'a-t-il  pas  des  enfants  et  des  dé- 
fenseurs tout  prêts  ? 

Et  si  vient  à  se  constituer  cette  Sainte-Ligue,  que  nous 
appelons  de  nos  vœux,  pour  la  revendication  des  droits  du 
Souverain-Pontife,  devant  ces  croisés  de  l'univers  entier,  que 
pèsera  la  puissance  morale  et  matérielle  de  cette  poignée 
d'usurpateurs  ? 

L'Italie,  la  vraie  Italie,  celle  qui  est  une  dans  sa  foi,  attend 
cette  rédemption.  Elle  y  travaille  elle-même  comme  elle  le 
peut.  Elle  ne  cesse  d'attester  sa  fidélité,  de  repousser  la  franc- 
maçonnerie  partout  où  elle  peut,  sans  craindre  de  consacrer 
par  son  action  mêm3  le  fait  accompli  contre  le  droit.  Elle 
aspire  à  cette  unité  véritable,  contraire  de  l'unité  menteusa, 
dont  les  divisions,  dont  les  haines  multiples  s'étalent  chaque 
jour  honteusement  dans  le  Capharnaiim  de  Montecitorio. 

Elle  appelle  de  ses  vœux  ce  Noël  de  la  Rédemption  du  Pape, 
oe  jour  où  pourra  retentir  librement  sur  l'auguste  balcon  de 
Saint-Pierre  la  voix  qui  bénit  la  ville  et  le  monde,  le  jour  où 
elle  recouvrera  l'honneur  de  porter  sur  son  sol  consacré  un 
Pape  libre  et  restitué  en  la  plénitude  de  sa  dignité  royale. 

Le  Pape  appelle  toute  la  catholicité  à  son  aide.  Que  partout 
se  lèvent  les  fidèles;  que  les  opprimés  secouent  leurs  propres 
chaînes,  et  que  l'univers  entier  s'intéresse  efficacement  à  l'af- 
franchissement du  plus  auguste,  du  plus  innocent,  du  plus 
magnanime  de  tous  les  prisonniers. 
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DU  DEVOIR  DES  CATHOLIQUES 

ICii  lASK  (1). 

La  persécution  systématique  dont  les  catholiques  sont  l'objet 
depuis  sept  ans  leur  impose  des  devoirs  permanents.  La  presse 
a  la  mission  de  dénoncer  tous  les  jours  à  l'indiornation  publique, 
les  attentats  successifs  auxquels  la  liberté  religieuse  est  en  butte, 
et  des  comités  spéciaux  se  sont  établis  pour  organiser  et  diriger 
la  résistance  des  pères  de  famille  contre  l'enseignement  athée 
de  l'Ktat,  pour  soutenir  moralement  et  matériellement  les  con- 
grégations religieuses  traquées  de  mille  manières  par  le  légis- 
lateur, pour  protéger  et  développer  les  œuvres  de  foi  et  de 
charité,  d'apostolat  et  d'enseignement,  qui  sont  la  vie  même  de 
l'Eglise. 

Mais  l'année  qui  va  commencer  nous  ouvre  un  champ  plus  large 
et  nous  impose  des  obligations  d'une  incontestable  importance. 
Le  corps  électoral  va  successivement  remplacer  le  tiers  des 
sénateurs  électifs  et  nommer  à  nouveau  la  totalité  des  députés. 
Il  ne  s'agit  plus  de  subir  en  la  maudissant  une  politique  odieuse 
et  cynique.  L'heure  est  venue  de  la  juger  et  de  dire  s'il  nous 
convient  de  lui  voir  achever  la  honte  et  la  ruine  de  la  France. 

On  a  beaucoup  dit  et  répété  que  l'Eglise  acceptait  toutes  les 
formes  de  gouvernement  et  qu'elle  enseignait,  sous  tous  les 
régimes,  le  respect  du  pouvoir  établi,  comme  venant  de  Dieu. 
Vraie  en  théorie,  cette  formule  ne  saurait  être  applicable  à  un 
gouvernement  qui  s'est  donné  comme  tâche  principale  de  faire 
la  guerre  à  la  religion,  d'étouffer  la  foi  dans  l'âme  des  enfants 
et  des  mourants,  qui  supprime  les  aumôniers  des  hôpitaux  civils 
et  militaires,  qui  prive  de  leur  pain  non  seulement  les  chanoines 
mais  encore  les  séminaristes  pauvres  et  les  humbles  vicaires  de 
nos  campagnes.  Un  pareil  régime  ne  mérite  ni  amour,  ni 
respect. 

D'ailleurs,  ceux  qui  vont  quitter  le  pouvoir  n'y  étaient  que 
par  la  volonté  des  électeurs,  et  nous  allons  précisément  être 
con.sultés  pour  savoir  si  nous  en  sommes  satisfaits  et  par  qui 
nous  entendons  être  représentés  et  gouvernés  à  l'avenir. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  catholiques  soient  unis  doctrinalement 
dans  leur  soumission  aux  enseignements  du  Saint-Siège,  il  faut 

(1)  Extrait  du  Monde. 


ne  DKVOm  DES  CATHOLIQUES  EN  1885  65 

qu'ils  soient  unis  dans  l'action  et  qu'ils  so  préparent  avec  intel- 
ligence et  discipline  aux  élections  do  1885. 

Avant  tout,  pas  d'abstention  !  L'abstention  est  un  crime  et 
pour  l'électeur  qui,  sous  de  futiles  prétextes,  cède  à  la  paresse, 
renonce  à  voter  lui-même  et  à  faire  voter  ses  amis  et  laisse  le 
champ  libre  à  nos  ennemis,  et  pour  le  candidat  qui,  disposant 
d'une  légitime  inlluence,  préfère  un  lâche  repos  aux  travaux  et 
aux  ennuis  de  la  lutte  électorale.  Il  y  va,  cette  fois,  de  la  vie  ou 
de  la  mort  de  la  France,  et  aux  jours  des  grands  périls  les  ca- 
tholiques doivent  être  au  scrutin,  comme  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  citovens  les  plus  actifs,  les  plus  courageux,  les  plus 
dévoués  à  leur  pays. 

Partout  ils  doivent  se  grouper  autour  de  leurs  chefs,  ayani 
la  mission  de  s'entendre  avec  les  diverses  notabilités  politiques 
et  de  concerter  la  défense  des  intérêts  religieux  avec  celle  de 
tous  les  grands  intérêts  du  pays. 

En  effet,  il  serait  aussi  puéril  que  funeste  de  tomber  dans  le 
piège  de  nos  adversaires,  qui  voudraient  faire  les  élections  uni- 
quement sur  la  question  religieuse,  et  qui  trouveraient  com- 
mode de  continuer  à  masquer  leur  incapacité  et  leur  folie  en 
ameutant  les  foules  contrôle  fantôme  du  cléricalisme. 

Le  cléricalisme,  c'est-à-dire  la  force  du  gouvernement  au 
service  de  la  tyrannie  religieuse  et  de  l'oppression  des  cons- 
ciences, mais  il  est  là  en  chair  et  en  os  dans  cette  secte  maçon- 
nique qui  prétend  former  la  nouvelle  génération  à  son  image, 
et  qui  met  au  service  du  positivisme  et  de  l'enseignement  sans 
Dieu  un  budget  de  200  millions  et  une  armée  de  100,000  insti- 
tuteurs. Jamais  despotisme  pareil  ne  s'était  vu  dans  les  siècles 
passés. 

Le  même  gouvernement  de  sectaires  compromet  l'honneur  et 
le  sang  de  la  France  en  des  aventures  lointaines  conduites  avec 
la  dernière  légèreté.  Ecrasant  l'agriculture  et  l'industrie  sous 
le  poids  de  charges  croissantes,  il  les  met  dans  l'impossibilité 
de  lutter  avec  la  production  étrangère.  L'ouvrier  finançais, 
pour  qui  la  République  devait  être  un  Eldorado,  manque  de 
travail  et  reçoit  pour  toute  réponse  des  quarante-quatre  dépu- 
tés chargés  d'entendre  ses  plaintes,  qu'il  n'y  a  absolument  rien 
à  faire.  Enfin  l'Etat,  ayant  ajouté  en  sept  ans  500  millions  par  an 
à  son  budget  ordinaire  et  500  millions  à  son  budget  extraor- 
dinaire, soit  en  tout  un  milliard,  ne  sait  plus  comment  équili- 
brer ses  recettes  et  ses  dépenses  et  attend  que  les  élections  soient 
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passées    pour    établir    de  nouveaux   impôts  et  faire  de   nou- 
veaux emprunts. 

Loin  de  s'isoler  et  de  combattre  à  part,  la  religion  persécutée 
n'a  donc  qu'j\  prendre  sa  place  parmi  les  grandes  forces  vives 
do  la  nutiou  que  les  républicains  ont  toutes  méconnues,  oppri- 
mées, foulées  aux  pieds.  Oui,  il  ajjpaitient  aux  catholiques  de 
montrer  que,  plus  que  personne,  ils  sont  de  leur  temps  et  de 
leur  pays,  qu'ils  prennent  à  cœur  l'honneur  de  notre  drapeau, 
l'équilibre  de  nos  finances,  la  prospérité  de  l'agriculture  et  le 
bien-être  matériel  et  moral  de  l'ouvrier.  L'Eglise  est  amie  de 
la  science  et  du  progrés;  loin  de  maudire  la  société  moderne, 
elle  ne  demande  qu'à  panser  ses  blessures  et  qu'à  rendre  vrai- 
ment féconds  pour  tous  les  découvertes  des  savants  et  le  débor- 
dement de  la  richesse.  Occupée  de  tout  temps  à  défendre  le 
peuple,  elle  demande  non  à  le  dominer,  mais  à  le  servir  dans 
tous  ses  besoins,  dans  toutes  ses  souffrances,  et  à  lui  consacrer 
le  dévouement  de  ces  Frères  et  de  ces  Sœurs  de  Charité  qui 
sont  le  grand  service  gratuit  du  pauvre.  A  l'ouvrier,  auquel  la 
République  fait  banqueroute,  elle  offre  le  levier  perdu  de  l'asso- 
ciation qui  décuple  la  force  du  petit  et  qui  remplace  la  poussière 
des  individus  par  la  famille  professionnelle. 

Rien  donc  de  plus  facile  et  l'icn  de  plus  nécessaire  que  d'évi- 
ter les  formules  vagues,  qui  heurtent  sans  les  éclaircir  les  pré- 
jugés de  la  foule  et  qui  ont  l'air  de  vouloir  nous  ramener  en 
arriére,  alors  qu'il  faut  marcher  en  avant.  En  défendant  de 
toutes  nos  forces  la  liberté  religieuse,  nous  servons  la  cause  de 
l'immense  majorité  des  Français  qui  sont  baptisés,  qui  tienr 
nent  à  élever  chrétiennement  leurs  enfants  et  qui  ne  voudraient 
pas  mourir  sans  prêtres.  Toutefois,  parmi  ceux-là,  que  de  gens 
à  qui  l'on  a  fait  peur  de  l'Eglise  et  qui  craignent  d'être  gênés 
par  elle  dans  leur  liberté  politique  ou  municipale,  scientifique 
ou  commerciale  !  Sans  doute  c'est  là  une  prévention  injuste  et 
absurde,  mais  au  lieu  de  la  surexciter  en  la  méprisant,  mettons 
tous  nos  soins  à  la  dissiper, 

Eflorf^ons-aous  de  faire  pénétrer  la  lumière  dans  les  couches 
profondes  du  suffrage  universel;  car  l'opposition  de  salon  et  la 
politique  eu  chambre  sont  condamnés  d'avance  à  une  égale 
stérélité.  Il  est  terap«  de  faire  cesser  l'étrange  contradiction  qui 
règne  entre  la  foi  religieuse  de  l'ouvrier  et  ses  votes  politiques. 
Au  peuple  qui  cherche  instinctivement  à  se  défendre  contre  l'op- 
pressieo  des  grands,  il  faut  prouver  que  la  pire  des  aristocraties 


I 


LA    LOI   MUNIOII'ALK  67 

esicello  de  ces  scribes  et  do  ces  rhéteurs  réunis  pour  l'exploiter 
sous  le  drapeau  de  la  Franc-Maçonnerie.  Cette  savante  société 
d'avancement  mutuel  est  fermée  au  travailleur;  elle  reste 
réservée  à  un  petit  nombre  d'initiés  seuls  admis  dans  le  temple, 
seuls  appelés  h  se  partager  les  bénéfices  du  nouvel  état  social. 
La  Franc-Maçonnerie  ne  sera  jamais  et  ne  peut  pas  être  une 
rclifjion  populaire.  La  république  maoonniquo,  portant  aux 
aifaires  un  essaim  d'affamés  pressés  de  faire  fortune  et  de  jouir, 
ne  sera  jamais  et  ne  peut  pas  être  un  gouvornement  populaire. 

Voilà  les  vérités  élémentaires  à  établir  par  une  discussion  de 
tons  les  instants.  Voilà  le  grand  travail  à  faire  dans  la  presse 
qui  parle  chaque  jour  aux  électeurs,  et  dans  les  conférences  qui 
doivent  les  réunir  à  la  campagne  aussi  bien  qu'à  la  \'ille  pour 
les  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts  et  pour  les  préparer  à  sauver 
la  France  par  leurs  votes. 

Cette  action  trouvera  tout  naturellement  son  point  d'appui  à 
Paris,  dans  le  groupe  des  hommes  qui  ont  fait  leurs  preuves  au 
service  de  la  vérité,  et  auxquels  les  catholiques  sont  habitués  à 
donner  leur  confiance.  C'est  là  une  question  qui  ne  tardera  pas 
a  être  résolue.  Mais  que,  dés  à  présent,  chacun  pèse  sa  respon- 
sabilité et  se  mette  énergiquement  à  l'œuvre. 

Que  chacun  s'arme  de  courage  et  d'indépendance  pour  rompre 
les  liens  de  la  candidature  officielle,  qui  nous  enlace  comme  un 
filet  et  qui  prétend  s'imposer  à  la  résignation  d'un  peuple  asservi. 
Le  choix  d'un  seul  délégué  sénatorial  et  le  vote  d'un  seul  élec- 
teur ont  leur  haute  importance  et  pèseront  dans  la  balance  de 
nos  destinées.  Si  tous  les  catholiques  font  leur  devoir,  l'année 
qui  va  venir  sera  bonne  pour  la  France  et  pour  l'Eglise. 

E.  Keller,  ancien  d(^put^. 
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ET   l'administration    TEMPORELLE   DES    PAROISSES 

Les  sectaires,  qui,  de  nos  jours,  ont  accepté  la  mission  de 
poursuivre  sans  relâche,  sous  prétexte  de  laïcisation,  la  complète 
déchristianisation  de  notre  société,  sont  fidèles  à  leur  mandat, 
et  les  mesures  qu'ils  parviennent  à  faire  adopter,  presque  toutes 
dirigées  contre  l'église  catholique,  ont  pour  but  (personne  main- 
tenant ne  s'y  méprend)  de  paralyser  de  plus  er  ■ha^  i'aition  de 
la  divine  Epouse  du  Christ. 
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Sans  doute,  ils  se  persuadent  qu'on  faisant  ainsi  faire  profes- 
sion de  non-relifîion  à  l'Ktat  et  à  toutes  les  Administrations  qui 
représentent  ri']tat  ou  relèvent  de  lui,  ils  parviendront,  plus 
heureux  que  ceux  qui  les  ont  devancés  dans  la  haine  du  catho- 
licisme, à  renverser  les  autels  élevés  en  l'honneur  de  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  faire  cesser  le  culte  d'adoration  qui  lui 
est  rendu  dans  l'univers  entier. 

Vain  espoir  !  De  leur  svstème  inopie  le  Fils  de  Dieu  aura 
raison  coranie  il  l'a  eue  de  tous  ceux  qui  ont  précédé.  Qu'un 
demi-siècle  s'écoule,  et  tous  les  fauteurs  ou  adeptes  de  l'esprit 
nouveau  auront  disparu  de  la  scène  d'ici-bas  pour  tomber,  hélas  ! 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  de  ce  Dieu  qu'ils  auront  folle- 
ment cru  exclure  du  monde,  qu'ils  auront  essayé  d'en  chasser 
le  souvenir  et  de  leur  intelligence  et  des  institutions  sociales. 
Qu'uu  demi-siècle  s'écoule,  et  à  ce  système,  qui  aura  eu  le  triste 
privilège  d'être  odieux  au  plus  grand  nombre,  onéreux  à  tous, 
aura  succédé  ou  quelque  autre  système,  appelé,  lui  aussi,  à 
disparaître  peu  de  temps  après,  ou  enfin,  aimons  à  l'espérer,  le 
règne  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

En  attendant,  et  quoi  qu'il  advienne,  il  est  nécessaire  que  les 
catholiques,  surtout  les  catholiques  plus  particulièrement  char- 
gés de  veiller  sur  les  intérêts  de  l'Eglise,  tiennent  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  sur  la  marche  plus  ou  moins  aggressive  de  ceux 
qui  dirigent  l'attaque. 

La  loi  municipale  du  5  avril  1884  a  marqué,  dans  la  voie  de 
la  tyrannie  de  l'État  sur  l'Eglise,  un  empiétement  nouveau  dont 
il  est  bon  de  connaître  exactement  l'importance.  Nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  l'abbé  Pelgé,  vicaii'e  général  de  Paris,  la 
primeur  d'une  étude  remarquable  à  ce  sujet,  étude  destinée  à 
mettre  au  courant  de  la  législation  actuelle  la  dernière  édition  du 
Traité  de  V administration  temjiorelle  des  Paroisses  (1)  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici. 

La  loi  du  5  avril  1884  a  un  double  effet  ;  elle  abroge  certaines 
dispositions  de  la  législation  antérieure;  elle  en  édicté  un  cer- 
tain nombre  de  nouvelles. 

De  là  deux  sections  bien  distinctes  : 

1"  Dispositions  anciennes   qu'elle  abroge  ; 
2°  Dispositions  nouvelles    qu'elle   introduit,   et  à  ce  propos 
nous  nous  occuperons  des  points  suivants  : 

(1)  Paris,  chez  Poussielgue,  rue  Caasatte. 
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De  la  formation  du  conseil  municipal  ;  —  les  ecclésiastiques 
sont-ils  électeurs,  —  sont-ils  éli};ibles? 

Du  pouvoir  du  conseil  municipal  ;  —  de  ses  délibérations;  — 
dos  avis  qu'il  est  appelé  à  donner  ;  —  de  son  droit  de  désaf- 
fectation d'immeubles  consacrés  au  culte. 

Dos  oblip:ations  du  conseil  municipal;  —  les  dépenses  du  culte 
sont-elles  obligatoires  ;  —  peuvent-elles  êtres  inscrites 
d'office  au  budget  communal  V 

Du  Mairo. 

De  ses  droits  ; —  en  matière  â'Am'tes; —  par  rapport  au 
transport  des  décédés  ;  —  par  rapport  à  la  police  dans  l'é- 
glise ;  —  par  rapport  à  la  sonnerie  des  cloches  ;  —  par 
rapport  à  la  clef  du  clocher. 

De  ses  obligations;  —  en  cas  d'inhumation  à  faire  d'urgence  ; 
—  par  rapport  aux  mandats  à  ordonnancer, 

PREMIÈRE  SECTION 

DISPOSITION  ANCIENNES  ABROGÉES  PAR  LA  NOUVELLE  LOI 

L'art.  168,  le  dernier  de  la  loi  municipale  du  5  avril  1884, 
déclare  abrogé  un  grand  nombre  de  lois,  ordonnances,  décrets, 
ou  d'articles  de  lois,  d'ordonnances,  de  décrets.  Nous  n'indique- 
rons que  les  supressions  qu'il  importe  au  clergé  et  aux  fabriciens 
de  connaître. 

i.  Décret  du  30  décembre  1809. 

1,  Est  abrogé  le  4°  de  l'art.  36,  qui  rangeait  au  nombre  des 
revenus  des  fabriques  le  produit  spontané  des  terrains  servant 
de  cimetières  à  la  charge  (4°  de  l'art.  37)  de  veiller  à  l'entre- 
tien des  cimetières.  La  fabrique  n'a  plus  cette  ressource  ;  mais 
aussi  elle  n'est  plus  tenue  à  la  charge  correspondante. 

Désormais,  en  vertu  du  9°  de  l'art.  133  de  la  loi  nouvelle,  le 
produit  des  terrains  communaux  affectés  aux  inhumations 
appartiendra  à  la  commune,  laquelle,  en  retour,  devra  mettre 
au  nombre  de  ses  dépenses  obligatoires  (13°  de  l'art.  136)  la 
clôture  des  cimetières,  leur  entretien  et  leur  translation  dans 
les  cas  déterminés  par  les  lois  et  règlements  d' administration 
publique. 

2.  Est  abrogé  l'article  39,  ainsi  conçu  : 

Art.  39.  Si,  dan»  le  cas  de  la  nécessité  d'un  vicaire  reconnue  par 
révoque,  la  fabrique  n'est  pas  en.  état  de  payer  le  traitement,  la  déci- 
sion épiacopale  devra  être  adressée  au  préfet,  et  il  sera  procédé,  ainsi 
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qu'il  est  expliqué  à  l'article  49,  concernant  les  autres  dépenses  de  la 
célébration  du  culte,  pour  lesquelles  les  communes  suppléent  à  l'in- 
su£fia&o.co  dos  fabriques. 

La  nouvelle  loi  ne  mentionne  nulle  part  cette  dépense;  elle 
reste  donc  facultative  pour  les  conseils  municipaux,  qui,  à  leur 
gré,  pourront  voter  ou  non  une  subvention  pour  les  vicaires. 

3.  Est  abrogé  l'article  40,  conou  en  ces  termes  : 

Si  ces  ressources  (fabriciennes)  sont  encore  insuffisantes  pour  ac- 
quitter soit  les  frais  indispensables  du  culte,  soit  les  dépenses  néces- 
saires pour  le  maintien  de  sa  dignité,  soit  les  gages  des  officiers  et 
des  serviteurs  de  l'église,  soit  les  réparations  des  bâtiments,  ou  pour 
fournir  à  la  subsistance  de  ceux  des  ministres  que  l'Etat  ne  salarie 
pas,  le  budget  contiendra  l'aperc^u  des  fonds  qui  devront  être  deman- 
dés aux  paroissiens  pour  y  pourvoir,  ainsi  qu'il  est  réglé  dans  le 
chapitre  IV. 

La  nouvelle  loi  municipale  ne  permet  plus,  en  cas  d'insuffi- 
sance justifiée  des  ressources  de  la  fabrique,  l'inscription  d'office 
au  budget  communal  d'un  crédit  destiné  à  faire  face  aux  dépenses 
dont  il  s'agit  dans  ledit  article  49.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
bénévolement  le  conseil  municipal  vote  des  fonds  à  cette  fin. 

4.  Sont  abrogés  les  articles  suivants  : 

Art.  92.  Les  charges  des  communes  relativement  au  culte  sont  : 

1°  De  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus  de  la  fabrique  pour  les 
charges  portées  en  l'article  37  ; 

2°  De  fournir  au  curé  ou  desservant  un  presbytère,  ou,  à  défaut  de 
presbytère,  un  logement,  ou,  à  défaut  de  presbytère  et  de  logement, 
une  indemnité  pécuniaire; 

3°  De  fournir  aux  grosses  réparations  des  édifices  consacrés  au 
culte. 

Art.  93.  Dans  le  cas  où  les  communes  sont  obligées  de  suppléer  â 
l'insuffisance  des  revenus  des  fabriques  pour  ces  deux  premiers  chefs, 
le  budget  de  la  fabrique  sera  porté  au  conseil  municipal  dûment  con- 
voqué à  cet  efi'et,  pour  y  être  délibéré  ce  qu'il  appartiendra.  La  déli- 
bération du  conseil  municipal  devra  être  adressée  au  préfet,  qui  la 
communiquera  à  l'évêque  diocésain  pour  avoir  son  avis.  Dans  le  cas 
où  l'évêque  et  le  préfet  seraient  d'avis  différents,  il  pourra  en  être 
référé,  soit  par  l'un,  soit  par  l'autre,  à  notre  ministre  (des  affaires 
ecclésiastiques). 

Art.  94.  S'il  s'agit  de  réparations  des  bâtiments,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  que  la  dépense  ordinaire  arrêtée  par  le  budget  ne 
laisse  pas  de  fonds  disponibles,  ou  n'en  laisse  pas  de  suffisants  pour 
cea  réparations,  le  bureau  en  fera  son  rapport  au  conseil,  et  celui-c 
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prendra  unedélibôration  tondant  à  ce  qu'il  y  soit  pourvu  par  la  colA' 
mune  ;  cette  dolibération  sera  envoyée  par  le  trésorier  au  pr«?fet. 

Art.  95.  Le  préfet  nommera  los  gens  de  l'art  par  lesquels,  en  pré- 
sence de  l'un  des  membres  du  oonsoil  municipal  et  do  l'un  des  mar- 
guilliers,  il  sera  drossô,  le  plus  promptemont  (ju'il  sera  possible,  un 
devis  estimatif  dos  réparations.  Le  préfet  soumettra  ce  devis  au  con- 
seil municipal,  et,  sur  son  avis,  ordonnera,  s'il  y  a  lieu,  que  ces  répa- 
rations soient  faites  aux  frais  de  la  commune,  et,  en  conséquence, 
qu'il  soit  procédé  par  lo  conseil  municipal,  en  la  forme  accoutumée, 
à  l'adjudication  au  rabais. 

Art.  90.  Si  le  conseil  municipal  est  d'avis  de  demander  une  réduc- 
tion sur  quelques  articles  de  dépense  de  la  célébration  du  culte,  et 
dans  le  cas  où  il  ne  reconnaîtrait  pas  la  nécessité  de  l'établissement 
d'un  vicaire,  sa  délibération  en  portera  les  motifs. 

Toutes  les  pièces  seront  adressées  à  l'évèque,  qui  prononcera. 

Art.  97.  Dans  le  cas  où  l'évèque  prononcerait  contre  l'avis  du  con- 
seil municipal,  ce'conseil  pourra  s'adresser  au  préfet,  et  celui-ci  en- 
verra, s'il  y  a  lieu,  toutes  les  pièces  au  ministre  des  cultes,  pour  être 
par  nous,  sur  son  rapport,  statué  en  conseil  d'État  ce  qu'il  appar- 
tiendra. 

Art.  98.  S'il  s'agit  de  dépenses  pour  réparations  ou  reconstruction» 
qui  auront  été  constatées  conformément  à  l'article  95,  le  préfet  ordon- 
nera que  ces  réparations  soient  payées  sur  les  revenus  communaux, 
et,  en  conséquence,  qu'il  soit  procédé  par  le  conseil  municipal,  en  la 
forme  accoutumée,  à  radjudi.cation  au  rabais. 

Art.  99.  Si  les  revenus  communaux  sont  suffisants,  le  conseil  déli- 
bérera sur  les  moyens  de  subvenir  à  cette  dépense,  selon  les  règles 
prescrites  par  la  loi. 

Art.  100.  Néanmoins,  dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  les  habi- 
tants d'une  paroisse  sont  dans  l'impuissance  de  fournir  aux  répara- 
tions, même  par  levée  extraordinaire,  on  se  pourvoira  devant  nos 
ministres  de  l'intérieur  (et  des  affaires  ecclésiastiques),  sur  le  rapport 
desquels  il  sera  fourni  à  cette  paroisse  tel  secours  qui  sera  par  eux 
déterminé,  et  qui  sera  pris  sur  le  fonds  commun  établi  par  la  loi  du 
15  septembre  1807,  relative  au  budget  de  l'État. 

Art.  101.  Dans  tous  les  cas  où  il  y  aura  lieu  au  recours  d'une 
fabrique  sur  une  commune,  le  préfet  fera  un  nouvel  examen  du  bud"-' 
gdtfde  la  communie,  et  décidera  si  la  dépense  demandée  pour  le  culté^ 
peut  être  prise  sur  les  revenus  de  la  commune,  ou  jusqu'à  concîirrencô' 
de  quelle  somme,  sauf  notre  approbation  pour  les  communes  dont  les 
revenus  excèdent  20,000  fr. 

Art.  102.  Dans  le  cas  où  il  y  aura  lieu  à  la  coilvocation  du  conseil 
municipal,  si  lé  territoire  de  la  paroisse  comprend  plusieurs  com- 
munf>«,   lo   '^on?eil  de  chaque  commune  sern  convormé  et  délib'îr^ri 
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Art.  103.  Aucune  imposition  oxtraordinairo  sur  les  communos  ne 
pourra  être  lovéo  pour  les  frais  du  culte,  qu'après  racconiplissoment 
préalable  des  formalités  prescrites  par  la  loi. 

De  ce8  diverses  dispositions  il  ne  reste  dans  la  nouvelle  loi 
que  ce  que  règle  l'art.  136  «lui  range  parmi  les  dépenses  obli- 
gatoires de  la  commune  l'indemnité  de  logement  aux  curés  ou 
desservants  et  les  grosses  réparations. 

II.  Loi  du  l'i  février  1810. 

Est  abrogée  cette  loi,  qui,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus 

de  la  fabrique  et  des  ressources  de  la  commune,  permettait, 

pour  pourvoir  aux  dépenses  du  culte  paroissial,  des  impositions 

extraordinaires. 

///.  Loi  du  18  juillet  1837 . 

1.  L'article  ~1  est  modifié;  ses  principales  dispositions  so 
retrouvent  dans  l'art.  70  de  la  loi  nouvelle. 

2.  Est  abrogé  l'art.  30  ainsi  conçu  : 

Art.  30.  Les  dépenses  des  communes  sont  obligatoires  ou  faculta- 
tives. Sont  obligatoires  les  dépenses  suivantes  :  13°  l'indemnité  de 
logement  au.K  curés  et  desservants,  et  autres  ministres  des  cultes 
salariés  par  l'Etat,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  bâtiment  affecté  à  leur 
logement  ;  14»  les  secours  aux  fabriques  des  églises  et  autres  admi- 
nistrations préposées  aux  cultes  dont  les- ministres  sont  salariés  par 
l'État,  en  cas  d'insuffisance  de  leurs  revenus  justifiée  par  leurs 
comptes  et  leurs  budgets. 

3.  Est  abrogé  l'art.  38,  ainsi  conçu  : 

Les  dépenses  proposées  au  budget  (communal)  ne  peuvent  être 
augmentées  et  il  ne  peut  y  en  être  introduit  de  nouvelles  par  l'arrêté 
du  préfet  ou  l'ordonnance  du  roi,  qu'autant  qu'elles  sont  obligatoires. 

4.  Est  abrogé  l'art.  39,  ainsi  conçu  : 

Si  un  conseil  municipal  n'allouait  pas  les  fonds  exigés  pour  une 
dépense  obligatoire,  ou  n'allouait  qu'une  somme  insuffisante,  l'allo- 
cation nécessaire  serait  inscrite  au  budget  par  ordonnance  du  roi 
pour  les  communes  dont  le  revenu  est  de  cent  mille  francs  et  au- 
dessus,  et  par  arrêté  du  préfet,  en  conseil  de  préfecture,  pour  celles 
dont  le  revenu  est  inférieur.  Dans  tous  les  cas,  le  conseil  municipal 
sera  préalablement  appelé  à  en  délibérer. 

Cet  art.  39  est  remplacé  dans  la  loi  nouvelle  par  l'art.  149 
qui  s'exprime  ainsi  ; 

.\rt.   149.   Si  un  conseil  municipal  n'allouait  pas  les  fonds  exigés 
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pour  une  dôpeuso  obligatoire,  ou  n'allouait  .|u'uno  somme  insuffi- 
sante, l'allocation  serait  inscrite  au  budget  par  décret  du  l^réaident 
(le  la  République,  pour  les  communes  dont  le  revenu  est  de  trois 
millions  et  au-dossus,  et  par  arrêté  du  préfet  en  conseil  de  préfoc 
ture  pour  colles  dont  lo  revenu  ost  inférieur.  Aucune  inscription 
d'office  no  peut  être  opérée  sans  (jue  le  conseil  municipal  ait  été,  au 
préalable,  appelé  à  prendre  une  délibération  spéciale  à  ce  sujet. 

S'il  s'agit  d'une  dépense  annuelle  et  variable,  le  chiffre  en  est  fixé 
sur  sa  quotité  moyenne  pendant  les  trois  dernières  années. 

S'il  s'agit  d'une  dépense  annuelle  et  fixe  de  sa  nature  ou  d'une 
dépense  extraordinaire,  elle  est  inscrite  sur  sa  quotité  réelle. 

Si  les  ressources  de  la  commune  sont  insuffisantes  pour  subvenir 
aux  dépenses  obligatoires  inscrites  d'office,  en  vertu  du  présent 
article,  il  y  est  pourvu  par  le  conseil  municipal,  ou,  en  cas  de  refus 
de  sa  part,  au  moyen  d'une  contribution  extraordinaire  établie  d'of- 
fice par  un  décret,  si  la  contribution  extraordinaire  n'excède  pas  le 
maximum  à  fixer  annuellement  par  la  loi  de  finances,  et  par  une  loi 
spéciale,  si  la  contribution  doit  excéder  ce  maximum, 

SECONDE  SECTION 

DISPOSITIONS    NOUVELLES 

CHAPITRE    PREMIER 
De  la  formation  du  Conseil  municipal. 

A  ce  sujet  on  peut  se  poser  ces  deux  questions  : 
1°  Les  ecclésiastiques  peuvent-ils  être  électeurs? 
2''  Peuvent-ils  être  élus  conseillers  municipaux  ? 

§  I.  — Les  ecclésiastiques  peuvent-ils  être  électeurs? 

L'article  14  de  la  loi  municipal  du  5  avril  1884  s'exprime 
ainsi  : 

Art.  14.  Les  conseillers  municipaux  sont  élus  par  le  suffrage  direct 
universel. 

Sont  électeurs  tous  les  Français  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis, 
et  n'étant  dans  aucun  cas  d'incapacité  prévu  par  la  loi. 

La  liste  électorale  comprend  :  1°  tous  les  électeurs  qui  ont  leur 
domicile  réel  dans  la  commune  ou  y  habitent  depuis  six  mois  au 
moins  ;  2°  ceux  qui  y  auront  été  inscrits  au  rôle  d'une  des  quatre 
contributions  directes  ou  au  rôle  des  prestations  en  nature,  et,  s'ils 
ne  résident  pas  dans  la  commune,  auront  déclaré  vouloir  y  exercer 
leurs  droits  électoraux.  —  Seront  également  inscrits,  aux  termes  du 
présent  paragraphe,  les  membres  de  la  famille  des  mêmes  électeurs 
compris  dans  la  cote  de  la  prestation  en  nature,  alors  même  qu'ils 
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n'y  sont  pas  por-sonnellenicnt  portés,  et  les  liabitants  qui  en  raison 
«le  leur  âge  ou  do  leur  santé,  auront  cessé  d'être  soumis  à  cet  impôt; 
3»  ceux  qui,  en  vertu  de  l'art.  2  du  traité  du  10  mai  1871,  ont  opté 
pour  la  niitionnlité  française  ot  déclarô  fixer  leur  résidence  dans  la 
commune,  conformément  à  la  loi  du  19  juin  1871  ;  4»  ceux  qui  sont 
assujettis  à  une  résidence  obligatoire  dans  la  commune  en  qualité, 
soit  de  ministres  des  cultes  reconnus  par  l'Htat,  soit  do  fonctionnaires 
publics. 

Par  conséquent,  peut  être  électeur  tout  ecclésiastique  qui  : 
1*  est  franr-ais  (d'origine  ou  par  naturalisation)  ;  2"  a  21  ans 
accomplis  ;  3°  n'est  dans  aucun  des  cas  d'incapacité,  définis 
par  les  art.  15  et  16  du  décret  organique  (interdit,  aliénation, 
condamnation  judiciaire). 

Il  a  donc  droit,  comme  tout  Français,  de  se  faire  inscrire  sur 
une  liste  électorale,  soit  dans  la  commune  où  il  habite  depuis 
plus  de  six  mois,  soit  dans  la  commune,  oîi,  étaut  porté  au  rôle 
d'une  des  quatre  contributions  directes  ou  au  rôle  des  presta- 
tions en  nature,  il  déclare  vouloir  exercer  ses  droits  électoraux, 
bien  qu'il  n'y  demeure  pas,  soit  enfin  dans  la  commune  de  son 
domicile  rôel  ou  légal,  c'est-à-dire,  suivant  la  définition  du 
code  civil,  là  où  il  a  son  principal  établissement. 

La  loi  nouvelle,  comme  celle  de  1839,  accorde  un  privilège 
aux  ministres  des  cultes,  assujettis  à  une  résidence  obligatoire 
dans  la  commune  où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Pour  eux, 
l'habitation  de  six  mois  n'est  pas  nécessaire.  Si  tard  donc  qu'ils 
prennent  possession  de  leur  titre,  pourvu  que  ce  soit  avant  le 
4  février  (dernier  délai  pour  la  clôture  des  listes),  ils  peuvent 
exiger  leur  inscription  sur  la  liste  électorale  de  la  commune  où 
ils  sont  tenus  de  résider.  Mais,  pas  plus  que  les  autres  citoyens, 
ils  n'ont  le  droit  de  revendiquer  leur  inscription  en  dehors  du 
temps  réglementaire,  qui  commence  le  15  janvier  et  finit  le 
4  février. 

Ce  privilège,  il  ne  faut  pas  omettre  de  le  remarquer,  est  en 
faveur  non  de  tous  les  ecclésiastiques,  mais  seulement  de  ceux 
qui,  à  raison  de  leurs  fonctions,  sont  obligés  à  une  résidence 
fixe  dans  un  lieu  déterminé,  comme  sont  les  évêques,  les  vicaires 
généraux,  les  chanoines,  les  curés,  les  desservants,  les  vicaires, 
les  aumôniers  de  lycées,  de  collèges  communaux,  de  prisons, 
d'hôpitaux  et  d'hospices. 


I 
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'^^  M.  —  1,ES  ECCLÉSIASTIQUES  l'Bl'VENT-ILS   ÊTRE   CONSEILLERS 
Ml'NICIPAUX? 

Il  faut  distinguer  entre  les  ecclésiastiques  libres  et  ceux  qui, 
on  tant  que  ministres  du  culte  sont  assujettis  à  une  résidence 
forcée. 

Les  premiers,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  astreints 
à  une  résidence  fixe,  comme  sont  les  missionnaires,  les  précep- 
teurs, les  prêtres  retraités  ou  attachés  à  une  maîtrise,  à  une 
école  libre,  peuvent  être  élus  conseillers  municipaux  aussi  bien 
dans  la  commune  oii  ils  habitent  depuis  plus  de  six  mois  que 
dans  la  commune  de  leur  domicile  politique. 

Pour  les  autres  il  y  a  une  distinction  à  faire. 

S'il  s'agit  de  la  commune,  où  ils  ont  leur  domicile  soit  légal, 
soit  politique,  mais  distincte  de  celle  où  ils  sont  tenus  à  rési- 
dence, ils  peuvent  y  être  élus;  mais  s'il  est  question  de  la  com- 
mune où  ils  sont  obligés  par  leur  titre  d'habiter,  jamais  ils  ne 
sont  éligibles,  du  moment  qu'ils  conservent  ce  titre;  l'art.  33  de 
la  nouvelle  loi  est  formelle  à  cet  égard  :  Ne  sont  pas  e'iigihles 

dans  le  ressort  où  ils  exercent  leurs  fonctions  :  1° 9°  les 

ministres  en  exercice  d'icn  culte  légalement  reconnu. 

A  ce  propos  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la 
loi  considère  les  ministres  d'un  culte  reconnu  comme  des  fonc- 
tionnaires publics.  Il  importe  donc  d'appeler  leur  attention  sur 
les  dernières  paroles  de  l'art.  14  : 

Les  dispositions  concernant  l'affichage,  la  libre  distribution  des 
bulletins,  circulaires  et  professions  de  foi,  les  réunions  publiques 
électorales,  la  communication  des  listes  d'émargement,  les  pénalités 
en  matière  législative,  sont  applicables  aux  élections  municipales. 

Sont  également  applicables  aux  élections  municipales  les  para- 
graphes 3  et  4  de  l'art.  3  de  la  loi  organique  du  30  novembre  1875 
sur  les  élections  des  députés. 

Par  les  paragraphes  3  et  4  de  l'art,  3  de  cette  loi  organique  il 
est  interdit  aux  fonctionnaires  d'influencer  le  vote  d'un  électeur 
ou  de  le  déterminer  à  s'abstenir  de  voter.  Les  contrevenants 
sont  passibles  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et 
d'une  amende  de  50  à  500  fr.,  ou  seulement  de  l'une  de  ces  deux 
peines. 

H.  PelCtÉ, 

(A  suivre.)  vicaire  gén&al  de  Paris. 
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LES  PROfiRES  DE  LA  FOI  DANS  LE  MONDE 
(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

La  Mandchourie  est,  comme  toutes  les  missions  de  Chine, 
dans  une  attente  anxieuse  des  événements  dont  le  Sud  est  le 
théâtre.  Aussi,  son  évèque  que  la  maladie  retenait  en  Europe, 
n'attend  pas  que  sa  guérison  soit  parfaite  :  il  a  hâte  d'aller 
consoler  et  fortifier  par  sa  présence  ses  missionnaires  et  ses 
néophytes. 

Au  Su-tchuen,  au  Kouy-tcheou,  au  Yun-nan,  au  Chen-si,  au 
Chan-si  et  dans  le  Sud  surtout,  la  situation  est  la  même  ; 
partout  les  mandarins  sont  ouvertement  hostiles,  partout  les 
populations  sont  excitées  contre  les  Européens  en  général,  les 
missionnaires  et  les  néophytes  en  particulier.  Toutes  les  vexa- 
tions sont  permises  contre  eux  et  ils  n'ont  rien  à  attendre  de  la 
justice  des  prétoires.  Dans  toutes  les  villes,  sur  tous  les  murs 
ils  peuvent  lire  les  placards  incendiaires  qui  les  dénoncent  à  la 
haine  populaire  et  fixent  le  jour  de  leur  extermination. 

A  Pékin,  au  cœur  de  l'empire,  les  missionnaires  jouissent 
d'une  tranquilité  relative,  car  le  pouvoir  central  redoute  les 
représailles  de  l'avenir.  Mais  cette  mission  a  été  éprouvée 
cruellement  aussi  par  la  mort  du  vaillant  évêque  qui,  pendant 
trente-trois  ans,  a  été  le  père  et  le  modèle  de  ces  fils  de  saint 
Vincent  de  Paul  qui  comptent  tant  de  modèles  dans  leurs 
rangs. 

Au  Tong-King  occidental,  si  les  missionnaires  et  leurs  chré- 
tiens sont  tranquilles  dans  les  villes  occupées  et  défendues  par 
la  France,  le  pays  est  continuellement  parcouru,  ravagé  par 
des  bandes  de  pirates  et  de  brigands  à  qui  les  événements  eux- 
mêmes  semblent  assurer  l'impunité.  Le  Laos  1  Cette  belle 
mission,  si  pleine  d'espérances,  dont  la  fondation  avait  coûté 
tant  de  sacrifices,  est  détruite,  emportée  par  la  tourmente. 
Sept  missionnaires  la  dirigeaient,  six  sont  tombés  martyrs  de  la 
foi,  martyrs  de  l'apostolat  ;  un  seul  a  échappé  par  miracle  au 
même  sort. 

Le  Tong-King  méridional  et  la  Cochinchine  orientale,  plus 
éloignés  du  théâtre  des  événements,  ont  été  plus  épargnés,  mais 
là  aussi  l'avenir  demeure  in(iuiétant.  La  Cochinchine  septen- 
trionale, dont  le  centre  est  Hué,  la  capitale  du  royaume 
annamite,  s'est  cruellement  ressentie  des  événements  politiques 
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et  le  sang  des  martyrs  y  a  coulé  ;  comme  au  Tong-King,  nous 
l'espérons  il  sera  une  semonce  féconde  do  chrétiens. 

Les  missions  de  lu  presqu'île  de  Mallacca,  do  Siara  de  la 
Birmanie  méridionale  et  septentrionale,  les  missions  de  l'Inde, 
de  la  Monjrolie,  du  Thibet.  toutes  éloignées  du  théâtre  de  la 
guerre  ont  joui  des  bienfaits  de  la  paix  et  les  missionnaires  y 
ont,  comme  par  le  passé,  donné  libre  cours  à  leur  zèle.  La 
question  d'enseiguement  y  est  devenue  une  question  vitale  : 
aussi  partout  évoques  et  missionnaires  eu  comprennent  l'impor- 
tance au  double  point  de  vue  de  la  persévérance  dans  la  foi  et 
de  l'influence  de  notre  sainte  religion.  Partout  des  collèges, 
des  écoles  paroissiales  s'élèvent  et  se  fondent,  et  les  enfants 
catholiques,  les  dissidents  et  les  païens  eux-mêmes  accourent 
en  grand  nombre  y  chercher  une  instruction  solide  et  surtout 
chrétienne. 

L'Afrique  ne  nous  offre  pas  un  spectacle  moins  intéressant. 
Ce  sol  si  longtemps  mystérieux  et  maudit,  objet  aujourd'hui 
des  convoitises  des  grandes  nations  européennes,  est  sillonné 
par  de  hardis  explorateurs  ;  mais,  spectacle  plus  consolant, 
toutes  les  Congrégations  religieuses  s'y  sont  donné  rendez-vous, 
et  cette  terre  bénie  et  fécondée  autrefois  par  l'apostolat,  accueille 
avec  respect  et  empressement  les  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle. 

A  la  tête  de  ce  glorieux  cortège  s'avance  celui  que  Léon  XIII 
appelait  hier,  dans  une  circonstance  solennelle,  l'apôtre  de 
l'Afrique.  Lorsque,  plus  tard,  l'histoire  racontera  qu'en  quel- 
ques mois,  le  cardinal  Lavigerie  a  fait  sortir  de  terre  une 
cathédrale,  une  résidence  épiscopale,  un  collège,  un  hôpital  ; 
a  couvert  la  Tunisie  d'écoles,  d'asiles  pour  toutes  les  souff'rances, 
d'églises  paroissiales  ;  lorsqu'elle  le  montrera  comme  le  repré- 
sentant le  plus  écouté  de  cette  France  qui,  grâce  à  lui,  continue 
à  être  là-bas  le  soldat  de  Dieu  ;  lorsqu'elle  dira  que,  dominant 
toutes  les  susceptibilités,  toutes  les  rivalités  jalouses  des  na- 
tions, il  recueille  un  égal  respect  auprès  des  Français,  des 
Maltais,  des  Italiens,  des  Arabes,  nos  neveux  et  nos  fils  pour- 
ront croire  à  peine  qu'une  existence,  enfermée  dans  les  limites 
ordinaires,  ait  pu  suffire  pour  soutenir  tant  d'œuvres,  inspirer 
tant  de  créations  magnifiques. 

Tout  en  organisant  l'Église  ressuscitée  de  Cyprien,  l'arche- 
vêque de  Carthage  prépare  encore  de  nouvelles  caravanes  d'apô- 
tres. Bientôt  Mgr  Livinhac,  le  premier  évêque  choisi  dans  la 
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jeune  Société  des  missionnaires  d'Alger,  retournera  vers  les 
grands  Lacs  et  donnera  à  son  tour  sur  son  passage,  aux  autres 
chefs,  des  vicariats  confiés  à  ses  frères,  l'onction  qui  fait  les 
pontifes. 

Prôs  des  Pères  d'Algei'  luttent  depuis  cinq  ans  les  Jésuites 
du  Zarabéze,  cette  laborieuse  mission  fondée  par  un  enfant  de  la 
catholique  Belgique,  le  R.  P.  Depelchin.  Après  les  tribulations, 
les  incertitudes, les  angoisses  qui  l'ont  assailli,  après  avoir  vu  suc- 
comber quinze  compagnons  d'apostolat,  dix  prêtres  et  cinq  frères 
après  avoir  lui-même  couru  tous  les  dangers,  le  vaillant  apôtre, 
épuisé  de  fatigues,  a  pu  remettre  en  d'autres  mains  l'œuvre 
sainte  si  bien  commencée.  Le  sillon  est  ouvert,  en  effet  ;  déjà 
les  missionnaires  ont  vu  par  eux-mêmes  les  tribus  cafres,  leurs 
mœurs,  leur  genre  de  vie,  les  chefs  qui  les  gouvernent.  Si,  pour 
le  moment,  ils  doivent  se  borner  à  conserver  les  postes  conquis 
et  ne  peuvent  s'établir  au  delà  du  Zarabéze,  ils  fonderont  sur 
des  bases  solides  l'apostolat  des  noirs  dans  la  colonie  portugaise, 
où  tant  de  malheureux  Cafres  vivent  encore  étrangers  de  toute 
idée  de  religion  et  de  civilisation. 

A  côté  des  Jésuites  si  éprouvés  du  Zambéze,  n'oublions  pas 
leurs  frères  de  Madagascar.  Chassés  de  leurs  missions  florissantes 
par  haine  du  nom  français,  ils  attendent  à  Tamatave,  consolés 
par  l'affection  et  la  fidélité  de  leurs  néophytes,  le  moment  oii  ils 
pourront  rentrer  dans  leurs  stations  pacifiée. 

Puisque,  sur  cette  liste  d'honneur,  nous  plaçons  au  premier 
rang  ceux  qui  sont  les  premiers  dans  la  lutte,  inclinons-nous  en 
passant  devant  les  Sœurs  et  les  missionnaires  prisonniers  du 
Madhi  qui,  toujours  sous  le  coup  du  fanatisme  arabe,  attendent 
depuis  vingt-sept  mois  l'armée  libératrice.  Ils  ne  sont  pas  les 
seuls,  hélas  !  que  menacent  les  hordes  du  faux  prophète  ;  les 
missionnaires  d'Abyssinie  surtout  ont  ressenti  le  contre-coup 
de  cette  révolte  ;  depuis  le  départ  des  Egyptiens,  la  station  de 
Keren  est  très  exposée,  Mgr  Touvier  a  été  insulté,  menacé  par 
des  pillards.  Là  encore  peut-être  la  prudence  conseille  aux 
missionnaires  de  se  retirer. 

Au  milieu  de  ces  tristesses,  quelques  Congrégations  plus  fa- 
vorisées moissonnent  dan?  la  joie.  Citons  d'abord  les  enfants  du 
Vénérable  Libermann,  les  Pères  du  Saint-Esprit.  En  Sénégam- 
bie,  pendant  qu'à  Tombouctou  on  pourrabientôt  enseigner  libre- 
ment la  langue  et  la  religion  de  la  France,  voici  que  la  tribu 
importante  des  Bambaras,  établie  sur  les  plateaux  de  Kita  et  qui 
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a  jusqu'ici  rôsistê  à  la  propagande  anuéo  du  mahométisnio,  de- 
mande à  grands  cria  dea  missionnaires.  Dans  le  Vicariat  aposto- 
lique du  Sierra  Leone,  voici  que  le  président  de  la  République 
Libéria  accueille,  quoique  protestant,  les  Pères  avec  bien- 
veillance, et  assure  liberté  et  protection  à  leurs  nombreux 
catéchumènes. 

Dans  la  Mission  des  Deux-iruinées,  la  première  des  missions 
modernes,  Mgr  Le  lîerro  qui,  dei)uis  trente-deux  ans,  féconde 
de  ses  sueurs  cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale,  a  eu  la 
consolation  de  bénir  une  belle  église  élevée  au  Gabon  aux  frais 
de  la  colonie,  et  de  voir  s'ajouter  à  la  .station  de  Lambaréué, 
deux  nouveaux  postes,  l'un  sur  la  côte,  à  l'embouchure  de 
rOgowé,  l'autre  dans  l'intérieur,  au  milieu  de  la  paisible  tribu 
des  Ad  ou  mas. 

L'antique  Mission  du  Congo  se  relève  de  ses  ruines.  Favorisée 
par  la  bienveillance  de  M.  de  Brazzaetdes  autorités  portugaises, 
les  Pères  du  Saint-Esprit  ont  fondé  deux  établissements,  l'un 
au  Loango,  l'autre  à  Lanzolo,  non  loin  de  Brazzaville.  Par  des 
miracles  de  patience  et  de  charité,  ils  gagnent  la  confiance  des 
indigènes,  et,  pénétrant  plus  au  loin  dans  l'Afrique  australe, 
ils  forment  des  centres  de  chrétientés  prés  du  Gunène  et  sur  les 
rives  du  haut  Zambèze.  Ajoutons  enfin  que  le  vicariat  aposto- 
lique du  Zanguebar,  sous  la  direction  de  son  premier  évêque, 
Mgr  de  Courmont,  développe  ses  cinq  établissements  déjà  exis- 
tants, et  se  prépare  à  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'intérieur. 

Au  milieu  des  congrégations  qui  font  dans  le  noir  continent 
l'œuvre  de  l'Eglise,  nous  ne  saurions  laisser  dans  l'ombre  la 
Société  des  Missions  africaines  de  Lyon.  Fière  des  traditions  de 
dévouement  que  lui  a  léguées  son  saint  fondateur,  Mgr  Marion 
de  Bresillac,  elle  multiplie  partout  les  œuvres  de  son  zèle.  Elle 
est  bénie  en  Egypte  avec  ses  dispensaires  et  ses  écoles;  elle  est 
connue  et  aimée  dans  la  grande  ville  noire  d'Abcokouta ,  à 
Lagos,  à  Porto-Novo,  à  Elmina,  au  Dahomey.  Demain  ou  la 
trouvera  sur  la  côte  occidentale,  sur  le  Niger,  car  déjà  ses 
missionnaires,  appelés  par  les  vœux  des  indigènes,  sont  en 
route  pour  cette  nouvelle  préfecture  apostolique. 

Couronnons  cette  liste  glorieuse  par  un  souvenir  à  la  Mission 
des  Gallas.  Au  moment  ok  nous  écrivrons  ces  ligues,  elle  vient 
d'être  honorée  dans  la  personne  du  vénérable  Mgr  Massaïa.  Le 
premier  évêque  d-es  Gallas  qui,  pendant  quarante  ans,  a  soutenu 
le  poids  d'un  héroïque  apostolat,    qui,,  dans  le  triomphe  et  la 
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défaite,  n  conservé  son  inaltérable  sérénité  et  son  admirable 
confiance  en  la  Providence,  a  reçu  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  la 
pourpre  romaine.  C'est  la  seconde  fois  en  deux  années  que  le 
grand  Pape  glorifie  ainsi  l'I'^irlise  renaissante  d'Afrique.  Désor- 
mais, pendant  que  le  cardinal  Lavigerie  couvrira  le  sol  africain 
de  fondations  grandioses,  le  cardinal  Massaïa,  dans  son  humble 
cellulo,  bénira  les  ouvriers  et  la  moisson  qui  blanchit. 

En  Amérique,  sur  cette  teri-e  hospitalière  où  fleurissent  dans 
la  liberté  les  œuvres  les  plus  hardies,  tout  s'efface  aujourd'hui 
devant  un  événement  considérable. 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  les  archevêques  de  la 
grande  République  préparaient  sous  le  regard  du  Souverain 
Pontife  les  Constitutions  de  leur  jeune  Eglise.  Aujourd'hui, 
près  de  cent  évêques  sont  réunis  en  Concile  à  Baltimore.  Nous 
le  savons,  notre  Œuvre  ne  sera  pas  oubliée  par  les  vénérables 
Pères.  L'Amérique,  conquise  par  nos  offrandes  et  nos  prières, 
devenant  apôtre  à  son  tour,  prendra  bientôt,  au  milieu  de  nos 
bienfaiteurs,  une  place  digne  de   ses  richesses  et  de  son  cœur. 

Ne  quittons  pas  l'Amérique  sans  envoyer  au  Nord  nos 
sympathies  à  la  mission  si  pénible  et  si  austère  des  Oblats  de 
Marie-Immaculée,  à  l'Athabaska-Makenzie,  et  sans  saluer  au 
Sud  l'arrivée  de  ces  phalanges  de  missionnaires  envoyées  par 
Dom  Bosco,  et  l'acte  admirable  par  lequel  le  Président  de  la 
République  de  l'Equateur  consacrait  hier  solennellement  son 
peuple  au  Sacré-Cœur. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'Océanie  accueillait  avec  défiance  et 
récompensait  par  le  martyre  ses  premiers  missionnaires.  Au- 
jourd'hui les  Pères  Maristes  moissonnent  dans  la  joie  ce  que 
leurs  aînés  ont  semé  dans  les  larmes.  Sans  doute,  le  ciel,  moins 
clément  que  les  indigènes,  détruit  par  des  cyclones,  comme  à 
Samoa  et  à  Wallis,  des  chapelles,  des  presbytères,  des  maisons 
d'école  qui  avaient  coiité  tant  de  travail  et  tant  de  sollicitude, 
mais  les  missionnaires  relèvent  courageusement  ces  ruines  et, 
touchés  des  bonnes  dispositions  des  peuplades  qui  leur  sont 
confiées,  redisent  avec  angoisse  la  parole  évangélique  :  «La 
moisson  est  abondante,  mai»s  les  ouvriers  sont  peu  nombreux.  » 

Toute  l'Océanie  semble,  du  reste,  préparée  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle.  Pendant  que  les  missionnaires  des  Sacrés- 
Cœurs  continuent,  non  sans  succès,  leur  œuvre  laborieuse  dans 
les  vicariats  des  Sandwich,  des  Marquises  et  de  Tahiti,  les 
Pères  d'issoudun  fondent  des  stations  dans  cette  Nouvelle- 
Guinée  devenue  aujourd'hui  une  terre  hospitalière. 
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En  Australie,  enlîii,  le  nouveau  prélat  irlandais,  qui  succéda 
aux  Poldinj;  et  aux  Vau'^'lian  sur  lo  siop^o  métropolitain  de 
Sydney,  est  reçu  en  triomphe  dans  la  grande  île  des  antipodes, 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  du  continent  australien,  l'intéres- 
sante ci'lonie  bénédictine  de  Nursie,  ce  Parapua}'  moderne, 
attend  lo  retour  de  son  pieux  fondateur,  Mgr  Salvado. 

Ce  coup  d'oeil  rapide  sur  les  travaux  actuels  de  rapostolat 
dans  le  monde  renferme  pour  les  associés  de  la  grande  Œuvre, 
toute  une  exhortation  et  un  encouragement.  A  l'héroïsme  et  au 
dévouement  des  apôtres,  qu'ils  répondent  par  des  prières  plus 
ferventes  par  des  aumônes  plus  généi'euses!  Et,  pour  terminer 
par  une  parole  de  l'illustre  évoque  d'Autun  :  «  Que  le  souvenir 
de  nos  missionnaires  augmente  parmi  nous  le  zèle  pour  les 
progrès  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Ce  sont  les  prières,  ce 
sont  les  aumônes  des  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi  qui 
suscitent  les  prédicateurs  de  la  Bonne-Nouvelle  et  leur  four- 
nissent les  moyens  d'accomplir  leur  sublime  mission.  Qu'il 
nous  soit  donné  de  voir  grandir  toujours  cette  Œuvre  si  catho- 
lique, la  mère  nourricière  des  vaillants  ouvriers  qui  renoncent 
à  tout  pour  aller  jusqu'aux  extrémités  du  monde  annoncer  aux 
hommes  l'Evangile  de  paix  et  leur  frayer  le  chemin  du  salut 
éternel  ! 


DROIT  DE  L'EGLISE  A  L'EDUCATION 

(Suite.    —    V.    le    numéro    précédent.) 

Enseignement  primaire. 

Nous  avons  établi  que  l'éducation  est  le  devoir  qui  incombe 
à  la  famille,  à  la  société,  à  l'Eglise,  à  des  titres  et  à  un  degré 
différents  ;  —  qu'au  père  appartient  le  droit  de  choisir  les  mai- 
sons et  les  maîtres  qui  l'aideront  à  s'acquitter  de  sa  mission. 

C'est  pour  lui  un  devoir  de  faire  ce  choix,  non  à  la  légère, 
mais  après  mûre  réflexion. 

Le  bon  sens,  l'antiquité,  les  philosophes  modernes  affirment 
que  l'éducation  est  inséparable  de  la  religion  ;  c'est  pourquoi 
l'Eglise  a  toujours  revendiqué  le  droit  de  s'associer  au  dévelop- 
pement intellectuel  des  enfants  pour  les  préparer  à  une  vie 
vraiment  chrétienne. 

Donc,  sont  contraires  à  l'ordre  des   choses,  aux  droits  des 
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parents,  à  l'intérêt  de  la  société,  les  écoles  impies  et  les  écoles 
neutres. 

1°  Les  écoles  dont  l'hostilité  absolue  s'attaque  ouverternent 
aux  croyances  et  à  la  morale  de  l'Evangile,  blesse  la  cons- 
cience du  chrétien  et  même  de  l'honnête  homme  ;  elles  forment 
de  mauvais  fils  et  de  mauvais  citoyens.  Du  jour,  en  eflet,  où 
les  devoirs  n'auront  plus  de  caractère  obligatoire  au  for  de  la 
conscience,  oii  l'intérêt  et  le  plaisir  seront  les  seuls  guides,  où 
la  loi  extérieure  deviendra  l'unique  et  impuissante  garantie  du 
droit,  oii  la  vie  présente  devra  à  chaque  homme  servir  la  récom- 
pense immédiate  de  ses  actions,  la  satisfaction  de  ses  tendances, 
fussent-elles  déréglées,  l'apaisement  de  ses  appétits  même  les 
plus  sauvages,  ce  jour-là  sera  le  dernier  de  l'humanité,  parce 
que  les  passions  mettront  tout  à  feu  et  à  sang.  Voltaire  s'ef- 
frayant  d'une  telle  perspective,  préférait  à  cette  société  d'hom- 
mes sans  Dieu  le  voisinage  des  bêtes  féroces. 

On  fait  espérer  que  le  sentiment  de  l'honneur,  la  raison,  l'in- 
térêt bien  entendu  remplaceront  l'influence  religieuse.  Que  ron 
consulte  les  hommes  du  métier  :  ce  sont  là  théories  creuses  et 
doctrines  fausses. 

Quant  à  l'instruction,  lorsqu'elle  est  séparée  de  l'éducation, 
loin  de  servir  de  contrepoids  aux  vices  (si  on  s'en  rapporte  aux 
statistiques  dressées  depuis  1827  jusqu'à  nos  jours  par  MM.  Jayet, 
Dupin,  par  les  directeurs  des  prisons),  elle  semble  les  déve- 
lopper, ou  tout  au  moins  les  servir. 

L'expérience  d'un  tel  système  a  été  complète  pendant  la  pre- 
mière révolution.  Quel  a  été  le  résultat?  On  devrait  graver  sur 
le  marbre  ou  l'airain  ces  aveux  de  Portails  :  «  Ecoutons  la  voix 
de  tous  les  citoyens  honnêtes  qui,  dans  les  assemblées  départe- 
mentales, ont  exprimé  leur  voeu  sur  ce  qui  se  passe  depuis  dix 
ans  sous  leurs  yeux.  Il  est  temps  que  les  théories  se  taisent 
devant  les  faits.  Point  d'instruction  sans  éducation  ;  point  d'édu- 
cation sans  morale,  et  point  de  morale  sans  religion.  L'instruc- 
tion est  nulle  depuis  dix  ans,  les  enfants  sont  livrés  à  l'oisiveté 
la  plus  dangereuse.  Ils  sont  sans  idée  de  la  Divinité,  sans  notion 
du  just3  et  de  l'injuste  :  de  là,  des  mœurs  farouches  et  barbares, 
de  là,  un  peuple  féroce.  Aussi  toute  la  France  appelle  la  reli- 
gion au  secours  de  la  morale  et  de  la  société.  » 

Si  cependant,  malgré  ces  solennels  avertissements,  on  impo- 
sait aux  familles  françaises  l'école  impie,  une  telle  loi,  nulle 
par  elle-même,  n'obligerait  pas;  la  persécution  peut  courber  les 


DROIT    DE    l'kGLISE    A    l'ÉDUCATION  83 

corps,  les  consciences  jamais.  L'honnête  père  de  famille  répéte- 
rait les  nobles  paroles  de  M.  Bullet  :  €  A'ous  n'obtiendrez  jamais 
ijuo  nous  livrions  nos  enfants  puur  pervertir  leur  intelligence  ; 
notre  devoir,  quelles  que  puissent  être  les  conséquences,  est  de 
ne  point  vous  obéir.  » 

Tenir  un  tel  langage  et  trouver  en  son  cœur  assez  d'énergie 
pour  y  conformer  sa  conduite,  c'est  l'aire  œuvre  de  bon  citoyen. 

Le  régime  de  l'école  sans  Dieu  préparerait,  en  effet,  à  bref 
délai,  le  retour  au  paganisme,  à  ses  turpitudes  honteuses,  à  son 
mépris  de  toutes  les  faiblesses,  le  régne  d'une  nouvelle  et  ter- 
rible barbarie,  la  décadence  irrémédiable  de  notre  patrie. 

2°  Dieu  merci,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  degré 
d'abaissement;  mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  si  nous  ne  réa- 
gissons pas,  on  nous  y  achemine  lentement. 

Le  terme  moyen  que  prépare  une  telle  chute,  est  le  régime 
de  l'école  neutre. 

L'école  neutre  fait  profession  de  ne  point  s'occuper  de  reli- 
gion, ni  pour  l'enseigner,  ni  pour  la  combattre,  sous  prétexte 
de  respecter  la  liberté  de  conscience. 

L'école  neutre  est  pratiquement  impossible  :  les  vérités  reli- 
gieuses sont  connexes  à  l'objet  de  l'enseignement. 

Malgré  les  promesses  formelles  des  ministres,  malgré  les 
efforts  généreux  de  quelques  instituteurs,  il  a  été  impossible  de 
conserver  longtemps  cette  position  peu  franche,  comparable  au 
tour  de  force  de  l'acrobate.  L'illusion  n'est  plus  possible  :  trois 
années  d'expérience  ont  suffi  pour  démontrer  que  la  neutralité 
est  une  chimère,  peut  être  une  étiquette  trompeuse  masquant 
tout  un  plan  d'éducation  formellement  hostile  à  la  religion. 

L'école  neutre  favorise  l'impiété  ;  les  enfants  avec  leur  intel- 
ligence droite  ne  peuvent  s'expliquer  le  silence  de  leurs  maîtres 
sur  des  vérités,  qu'on  leur  dit  être  fondamentales. 

L'école  neutre  compromet  l'éducation  qui,  de  l'aveu  des  phi- 
losophes de  l'antiquité,  doit  être  essentiellement  religieuse.  On 
ne  peut  être  honnête,  dit  Cicéron,  sans  religion. 

Saint-Marc-Girardin  écrivait  :  «  L'enseignement  religieux  doit 
avoir  sa  place  dans  toutes  les  écoles.  »  M.  Guizot  :  «  La  religion 
tient  trop  de  place  dans  la  vie  de  l'homme  pour  qu'il  ne  lui  en 
soit  pas  fait  une  aussi  grande  dans  l'éducation  de  l'enfant  ;  » 
M.  Thiers  :  «  Je  veux  l'enseignement  religieux  dans  l'école  ;  ne 
livrons  pas  la  religion,  c'est  le  dernier  débris  de  la  société.  » 
Jouffroy  professait  que  la  religion  est  la  base  de  la  morale...  «  ce 
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qui  importe  aux  maîtres  est  moins  ce  que  l'enfant  saura,  que  ce 
qu'il  croira,  aimera  et  voudra.  »  Et  le  règlement  pédap:og:ique 
de  1851  disait:  «  Le  principal  devoir  de  l'instituteur  est  de  don- 
ner aux  entants  une  éducation  reliçrieuse;  il  les  instruira  par 
ses  exemples  autant  que  par  ses  leçons.  » 

C'est  dans  le  même  sens  que  MM.  Wallon,  Laboulaye,  Jules 
Simon  ont  parlé  au  Sénat,  lorsque  les  lois  actuelles  ont  été 
discutées. 

Aux  fruits,  on  juge  l'arbre.  Nous  ne  sommes  qu'au  premier 
développement  du  système,  et  déjà  on  remarque  chez  les  petites 
filles  l'absence  de  pudeur,  chez  le  petit  garçon  un  esprit  fron- 
deur, sceptique,  irrespectueux,  déjà  prêt  au  libertinage  et  au 
désordre;  parfois  même,  grossier  et  sauvage.  Les  statistiques 
accusent  un  accroissement  de  criminalité  inquiétant  parmi  les 
jeunes  gens  et  même  les  enfants. 

Avant  nous,  l'Amérique  a  fait  cette  triste  expérience,  et  ses 
moralistes  sont  unanimes  à  faire  remonter  la  responsabilité  des 
désordres,  des  crimes,  des  abus  qui  multiplient  le  nombre  des 
vagabonds,  des  commerçants  sans  probité,  des  magistrats 
corrompus,  des  politiciens  sans  aveu,  des  femmes  sans  pu- 
deur, etc.  Aussi,  regrettent-ils  de  n'avoir  pas  écouté  plus  tôt 
le  conseil  de  leur  illustre  fondateur  :  «  La  raison  et  l'expérience, 
écrivait  Washington,  nous  défendent  d'espérer  qu'il  puisse  y 
avoir  une  moralité  nationale  en  dehors  du  principe  religieux.  » 

L'école  neutre  est  condamnée  par  l'Eglise  :  48'  proposition 
du  Syllabus;  —  Lettre  de  Pie  IX  aux  évêques  des  États-Unis, 
à  l'êvêque  de  Fribourg;  —  Lettre  de  Léon  XIII  aux  évêques  de 
Belgique,  discours  du  30  août  1880;  lettre  à  l'archevêque 
de  Paris. 

L'Eglise  condamne  l'école  neutre,  parce  que  la  religion  n'a 
point  là  sa  i)lace  légitime;  —  parce  qu'il  y  a  péril  et  pour  la  foi 
et  pour  l'éducation  chrétienne  des  enfants  ;  —  parce  que  l'école 
neutre  est,  malgré  elle,  partiale,  elle  favorise  l'athéisme  et 
toutes  les  doctrines  mauvaises  qui  en  découlent;  d'ailleurs, 
n'a-t-elle  pas  été  inspirée  par  la  haine  antireligieuse  ;  —  parce 
qu'elle  met  l'obligation  positive  d'enseigner  et  de  professer  la 
foi;  —  parce  qu'elle  est  contraire  à  l'esprit  de  l'Évangile,  «  qui 
n'est  point  avec  moi,  a  dit  le  Seigneur,  est  contre  moi  »  ;  —  parce 
qu'elle  regarde  comme  facultative  la  religion  ;  —  parce  qu'elle 
méprise  la  mission  de  l'Église,  docete  o'tnnes  gentes  et  le  pré- 
cepte du  Christ:  sinite  parvulos  ventre  ad  me  ;  —  parce  qu'elle 
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attente  à  la  liberté  de  conscience;  Técole  neutre  a  beau  mesurer 
à  l'enfant  le  cube  il'air  nécessaire  aux  poumons,  elle  lui  refuse 
cetto  atiiu)s|)lioro  divine  indispensable  à  stni  épanouissement; 
c'est  une  prison  morale  où  les  pensées  nobles  s'étouflent,  oii  les 
sentiments  élevés  s'étiolent. 

3"  Quels  sont  les  devoirs  dos  catboliques? 

En  présence  de  deux  écoles  dont  l'une  est  neutre  et  l'autre 
libre,  leur  ligne  de  conduite  est  toute  tracée. 

S'il  n'existe  dans  le  pays  qu'une  école  neutre,  le  père  de 
famille  doit  suppléer  par  lui-même  à  cette  éducation  imparfaite. 

Il  doit  tenir  à  la  stricte  neutralité  de  cette  école  (dernière 
compensation  qui  nous  reste);  qu'il  veille  donc  sur  l'enseigne- 
ment soit  écrit,  soit  moral  du  maître;  il  pourra  appuyer  ses 
l'éclamations  sur  les  promesses  tant  de  fois  répétées  des  mi- 
nistres qui  se  sont  succédés  depuis  1879.  MM.  Duvaux,  Falliéres 
ont  rappelé  les  paroles  de  M.  Jules  Simon  :  «les  écoles  fondées 
par  le  gouvernement,  entretenues  par  les  contribuables,  c'est- 
à-dire  par  tout  le  monde,  doivent  être  telles,  que  chaque  père 
de  famille  puisse  y  envoyer  ses  enfants,  sans  que  sa  conscience 
en  souflre.  »  M.  Paul  Bert,  dans  une  circulaire  publique  écrivait  : 
«  Vous  vous  inspirerez  du  désir  de  ne  heurter  aucune  croyance, 
ni  même  aucune  susceptibilité  sincère  et  recommandable.  » 
M.  Ferry  qui,  à  la  Chambre,  28  juillet  1881,  a  dit  :  <\\es  institu- 
teurs, qui  ne  sont  que  les  délégués  des  familles,  devront  se  mon- 
trer dignes  de  leur  confiance,  en  respectant  leurs  croyances;  — 
au  Sénat,  a  promis  que  la  neutralité  serait  scrupuleusement 
respectée,  »  dans  deux  circulaires  récentes,  17  novembre  1883, 
recommande  aux  instituteurs  une  réserve  absolue,  le  souci  le 
qui  plus  rigoureux  de  la  «  neutralité  religieuse;  qu'ils  regardent 
comme  une  mauvaise  action,  tout  ce  qui  dans  leur  langage  ou 
dans  leur  attitude  porterait  le  trouble  dans  l'esprit  des  enfants; 
qu'ils  s'abstiennent  de  toute  explication,  de  tout  livide  qui  bles- 
serait la  conscience  d'un  enfant. 

Ainsi,  la  moindre  atteinte  à  l'intégrité  des  idées,  des  croj'ances, 
des  pratiques  morales  ou  religieuses,  est  une  violation  de  la  loi. 

Si  on  ne  fait  pas  droit  à  leurs  réclamations,  que  les  catho- 
liques retirent  leurs  enfants;  dés  qu'il  y  a  danger  pour  la  foi  ou 
les  mœurs,  vous,  pères  de  famille,  vous  êtes  seuls  juges  et 
maîtres.  Ne  cessez  d'être  sur  vos  gardes,  aussi  longtemps  que 
durera  le  péril.  Protestez  toujours  au  nom  de  la  justice  et  de  la 
liberté  chrétiennes. 
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Aux  riches  do  faire  des  sacrifices,  pour  ouvrir  des  écoles 
libres,  pour  soutenir  celles  qui  sont  ouvertes,  pour  appuyer  les 
requêtes  du  pauvre  et  revendiquer  ses  droits. 

Unissons-nous  pour  déjouer  les  ruses  de  l'ennemi  et  nous 
préserver  do  l'école  sans  Dieu,  parce  (^ue  c'est  une  école  anti- 
religieuse et  corruptrice. 

(La  fin  au  prochain  num&o.) 

H.  R. 


ACADEMIE   FRANÇAISE 
(  Suite.    —  V.    le  numéro    précédent.  ) 

Aucune  analyse  ne  vaut  la  vue  d'un  chef-d'œuvre,  et  l'éloge 
doit  ici  faire  place  à  la  citation.  Relisons  donc  ensemble,  si  vous 
le  voulez  bien,  un  fragment  de  ce  Poème  de  l'Arbre^  où  est  ex- 
primée, avec  une  poésie  supérieure  à  toutes  les  éloquences,  la 
fusion  de  l'àme  humaine  et  des  choses  ;  relisons  ces  vers  impé- 
rissables, qui  rayonneront  dans  le  trésor  des  anthologies  comme 
les  planètes  dans  le  ciel  d'une  nuit  étoilée. 

A     UN    GRAND    ARURE 

L'esprit  calme  des  dieux  habite  dans  les  plantes. 
Heureux  est  le  grand  arbre  aux  feuillages  épais  ; 
Dans  son  corps  largo  et  sain  la  sève  coule  en  paix, 
Mais  le  sang  se  consume  en  nos  veines  brûlantes. 

A  la  croupe  du  mont  tu  sièges  comme  un  roi; 
Sur  ce  trône  abrité,  je  t'aime  et  je  t'envie  ; 
Je  voudrais  échanger  ton  être  avec  ma  vie. 
Et  me  dresser  tranquille  et  sage  comme  toi. 

Le  vent  n'effleure  pas  le  sol  où  tu  m'accueilles  ; 
L'orage  y  descendrait  sans  pouvoir  t'ébranler  ; 
Sur  tes  plus  hauts  rameaux,  que  seuls  on  voit  trembler, 
Comme  une  eau  lente,  à  peine  il  fait  gémir  tes  feuilles. 

L'aube,  un  instant,  les  touche  avec  son  doigt  vermeil; 
Sur  les  obscurs  réseaux  semant  sa  lueur  blanche, 
La  lune  aux  pieds  d'argent  descend  do  branche  ea  branche, 
Et  midi  baigne  en  plein  ton  front  dans  le  soleil. 
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L'éternollo  Cybèle  ombrasse  tes  pieds  fermes; 
Los  secrets  de  ton  soin,  tu  les  sen  ,  tu  les  vois; 
Au  commun  lôsoivoir  on  silence  tu  bois, 
Enlacé  dans  co9  flancs  où  dorment  tous  les  gernaee. 

Salut,  toi  qu'on  naissant  l'homme  aurait  adoré  ! 
Notre  âge,  qui  se  rue  aux  luttes  convulsives, 
Te  voyant  immobile,  a  douté  quo  tu  vives 
Et  ne  reconnaît  plus  en  toi  d'hôte  sacré. 

Ah  !  moi  je  sens  qu'une  âme  est  là  sous  ton  écorce  ; 
Tu  n'as  pas  nos  transports  et  nos  désirs  de  feu. 
Mais  tu  rêves,  profond  et  serein  comme  un  dieu  ; 
Ton  immobilité  repose  sur  ta  force. 

Salut!  Un  charme  agit  et  s'échange  entre  nous. 

Arbre,  je  suis  peu  fier  de  l'humaine  nature  ; 

Un  esprit  revêtu  d'écorce  et  de  verdure 

Me  semble  aussi  puissant  que  le  nôtre,  et  plus  doux. 

Verse  à  flots  sur  mon  front  ton  ombre  qui  m'apaise  ; 
Puisse  mon  sang  dormir  et  mon  corps  s'affaisser; 
Que  j'existe  un  moment  sans  vouloir  ni  penser  : 
La  volonté  me  trouble  et  la  raison  me  pèse. 

Je  souffre  du  désir,  orage  intérieur, 
Mais  tu  ne  connais,  toi,  ni  l'espoir  ni  le  doute. 
Et  tu  n'as  su  jamais  ce  que  le  plaisir  coûte  ; 
Tu  ne  l'achètes  pas  au  prix  de  la  douleur. 

Quand  un  beau  jour  commence  et  quand  le  mal  fait  trêve, 

Les  promesses  du  ciel  ne  valent  pas  l'oubli  ; 

Dieu  même  ne  peut  rien  sur  le  temps  accompli  ; 

Nul  songe  n'est  si  doux  qu'un  long  sommeil  sans  rêve. 

Le  chêne  a  le  repos,  l'homme  a  la  liberté... 
Que  ne  puis-je  en  ce  lieu  prendre  avec  toi  racines  ! 
Obéir,  sans  penser,  à  des  forces  divines, 
C'est  être  dieu  soi-même,  et  c'est  ta  volupté. 

Verse,  ah  !  verse  dans  moi  tes  fraîcheurs  printanières, 
Les  bruits  mélodieux  des  essaims  et  des  nids. 
Et  le  frissonnement  des  songes  infinis  ; 
Pour  ta  sérénité  je  t'aime  entre  nos  frères. 

Si  j'avais,  comme  toi,  tout  un  mont  pour  soutien. 
Si  mes  deux  pieds  trempaient  dans  la  source  des  choses, 
Si  l'Aurore  humectait  mes  cheveux  de  ses  roses, 
Si  mon  cœur  recelait  toute  la  paix  du  tien  ; 
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Si  j'étais  un  graml  chêne  avec  ta  sèvo  pure, 
Piiur  tous,  ainsi  que  toi,  bon,  riclie,  hospitalier. 
J'abriterais  l'abeille  et  l'oiseau  familier 
Qui,  sur  ton  front  touffu,  répandent  le  murmure; 

Mes  fouilles  verseraient  l'oubli  sacré  du  mal. 
Le  sommeil,  à  mes  pieds,  monterait  de  la  mousse, 
Kt  là  viendraient  tous  ceux  que  la  cité  repousse 
Keouter  ce  silence  où  pailo  l'idéal. 

Nourri  pai-  la  nature,  au  destin  résigné. 
Des  esprits  qu'elle  aspire  et  qui  la  font  rêver. 
Sans  trembler  devant  lui,  comme  sans  le  braver, 
Du  bûcheron  divin  j'attendrais  la  cognée. 

Cette  ivresse,  cette  exaltation  du  poète  devant  la  nature  ont 
trompé  des  critiques  superficiels  ;  ils  ont  cru  y  discerner  un 
penchant  vers  le  panthéisme  mystique,  vers  cet  espoir  vague, 
mais  passionné,  de  s'unir  à  Dieu  dans  les  choses,  de  s'ensevelir 
ainsi,  de  s'anéantir  dans  son  sein.  M.  de  Laprade  a  été  très 
sensible  à  cette  accusation,  car  elle  oftensait  ses  plus  chères 
croyances.  Mais  son  œuvre  est  là  qui  proteste.  Jamais,  dans 
ses  plus  complètes  extases,  dans  les  heures  où  il  unit  plus 
intimement  son  âme  à  l'uuivers,  il  n'oublie  Celui  qui  eu  est 
l'auteur  ;  jamais  dans  ses  vers  la  personne  humaine  ne  cesse 
d'être  distincte  de  la  personne  divine,  dont  le  monde  est  l'ou- 
vrage et  dont  les  spectacles  les  plus  enchanteurs  ne  sont  que  la 
manifestation.  Il  y  a,  dans  les  doctrines  panthéistes,  une  très 
séduisante  et,  par  conséquent,  très  dangereuse  embûche  tendue 
à  notre  raison  pour  la  faire  choir  dans  l'adoration  de  la  matière. 
L'auteur  à'Hermia  —  je  cite  à  dessein  le  titre  de  ce  poème,  le 
plus  mystique  de  tous  ceux  de  M.  de  Laprade  —  n'y  est  point 
tombé.  Sa  pensée  se  mêle  un  moment  à  la  création,  mais  pour 
remonter  aussitôt  vers  le  Créateur  :  elle  est  pareille  à  l'eau 
du  ciel,  qui  est  absorbée  par  la  terre,  mais  pour  reparaître 
bientôt  dans  le  flot  des  sources,  dont  le  murmure  est  une  prière, 
dans  la  rosée  des  fleurs,  dont  le  parfum  est  un  encens. 

Les  Poèmes  ëvange'liques,  ainsi  que  les  recueils  qui  les  sui- 
virent, prouvèrent  d'ailleurs  que  le  besoin  de  solitude  du  poète 
avait  été  sans  danger  pour  sa  foi  chrétienne,  que  le  démon  du 
doute  n'était  pas  venu  le  tenter  dans  ses  retraites  au  désert,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  été  pris,  comme  les  gymnosophistes  de  l'Inde, 
par  le  dégoût  de  la  vie  et  par  le  vertige  du  néant.  Maintenant, 
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<j8t  liieu.  toujours  Dieu,  qu'il  arlore,  dans  la  nature  ;  il  j^arde 
pour  elle  le  même  ardent  amour,  mais,  sous  toutes  ses  appu- 
rencôB,  il  no  cesse  do  voir  distinctement  l'idéal  divin  ;  il  lui 
emprunte  des  synibolos,  mais  à  l'imitation  do  Celui  qui  parlait 
si  délicieusement  sur  la  montagne  des  lis  des  champs  et  dos 
oiseaux  du  ciel.  De  par  son  pouvoir  de  magicien  lyrique,  il 
jirète  une  voix  aux  glaciers  et  aux  torrents,  il  anime  les 
chênes  et  les  roses  ;  mais  toute  cette  symphonie  n'éclate  que 
pour  la  plus  grande  gloire  du  Maître  vivant  et  créateur,  et 
monte  tout  droit  vers  le  ciel.  Sacrifiant  sur  les  hauts  lieux  et 
oubliant  peut-être  un  peu  trop  l'humanité  qui  s'agite  et  souffre 
dans  les  vallées,  M.  de  Laprade  approche  alors,  autant  que  le 
permet  le  siècle,  de  l'idéal  qu'il  s'est  fait  du  poète  des  temps 
primitifs,  de  l'antique  Orphée;  il  devient,  selon  la  belle 
expression  de  Lamartine,  un  véritable  prêtre  de  la  parole 
chantée.  Le  mot  Dieu  est  celui  qui  jaillit  le  plus  souvent  de  sa 
Itlume  ;  et  dans  ses  vers  harmonieux  et  limpides,  le  nom  sacré 
retentit  sans  cesse,  ainsi  que  résonne,  le  soir,  au  milieu  des 
bruits  de  la  campagne,  la  voix  d'une  cloche  de  village  appelant 
obstinément  les  fidèles  à  la  prière. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cependant  :  mes  paroles  auraient 
étrangement  trahi  ma  pensée  si  je  vous  avais  représenté 
M.  de  Laprade  comme  un  rêveur  en  dehors  de  toute  humanité, 
un  muezzin  criant  sans  relâche  le  nom  d'Allah  du  haut  des 
)ninarets,  un  hiérophante  toujours  absorbé  dans  les  mystères. 
Il  n'a  point  cette  monotonie  sacerdotale  ;  il  est  beaucoup  plus 
humain.  Dans  les  Symphonies,  par  exemple,  livre  qui  marque, 
selon  moi,  le  point  culminant  de  son  œuvre,  bien  des  poèmes, 
tels  que  Rosa  mysticn  et  la  Tour  d'Ivoire,  contiennent  un 
élément  déjà  plus  vivant,  plus  dramatique,  sont  écrits  sous  la 
dictée  de  la  passion.  De  plus,  le  poète  excelle  dans  l'expression 
de  beaucoup  de  sentiments  intimes,  des  sentiments  de  famille 
surtout,  et  les  vers  par  lui  dédiés  à  sa  mère,  à  son  père,  à  ses 
aïeux,  sont  pleins  de  tendresse  respectueuse  et  font  prévoir  qu'il 
trouvera  plus  tard  les  accents  si  touchants  du  Livre  d'un  Père. 
Dans  ce  domaine  de  la  sensibilité,  il  abonde  en  mots  de  la  plus 
pénétrante  émotion,  en  vers  tout  entiers  jaillis  du  cœur.  Qui 
osera  lui  reprocher  d'avoir  gardé  pour  lui  seul  certains  secrets 
de  son  âme,  ou  du  moins  de  ne  les  avoir  laissé  deviner  qu'à 
travers  le  brouillard  de  l'abstration  ou  sous  le  voile  de  l'allégorie? 
Sans  doute  la  plupart  des  poètes  modernes  ne  nous   ont  pas 
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luibituôs  à  tant  de  réseryo  ;  ils  ont  un  besoin,  un  abandon  de 
confidence  parfois  bien  indiscret,  mais  dont,  motos  que  tout 
autre,  j'aurais  le  droit  de  leur  faire  un  crime,  ayant  moi- 
même  à  confesser  quelques  fautes  vénielles  sur  ce  poiat.  N'est- 
ce  pas  un  motif  de  plus  jtour  que  je  respecte,  ponr  qne  j'admire 
le  chaste  silence  de  M.  de  Laprade,  qui  lui  était  imposé  par  le 
plus  délicat  des  sentiments,  par  la  pudeur? 

Tant  d'onvrages  d'une  inspiration  si  haute  et  ai  pure,  d'une 
forme  si  parfaite,  avaient  désigné  M.  de  Laprade  à  l'attention, 
aux  récompenses  de  l'Académie  française.  Parlant  à  M.  de  La- 
prade de  ces  lauréats  nui  deviennent  des  candidats,  puis  de:< 
élus,  M.  Vitet  a  comparé  spirituellement  l'Académie  à  une 
mère  de  famille  prévoyante,  qui  songe  d'avance  aux  alliances 
possible?.  On  peut  donc  dire  que,  depnis  longtemps,  M.  de  La- 
prade était  pour  l'Académie  plus  qu'un  prétendant,  mais  une 
sorte  de  fiancé.  Il  augmentait  ses  titres  à  votre  suprême  faveur 
par  ses  remarquables  leçons  à  la  Faculté  dos  lettres  de  Lyon, 
oii  l'avait  appelé,  dès  18i7,  la  bienveillance  de  M.  de  Salvandi  et 
où  il  commentait,  en  poète  et  en  philosophe,  les  chefs-d'œuvre 
de  notre  littérature  nationale.  Admis,  encore  jeune,  à  l'honneur 
de  siéger  parmi  vous,  goûtant  la  douceur  d'une  heurjuse  union 
et  voyant  grandir  autour  de  lui  un©  belle  et  nombreuse  famille, 
aimant  cette  noble  profession  de  l'enseignement  supérieur,  qui 
laiss-ait  assez  de  loisir  au  rêveur,  assez  de  vacances  au  monta- 
gnard, sans  richesses  mais  sans  besoins,  satisfait  de  sa  renom- 
mée parmi  les  lecteurs  choisis,  renommée  que  n'avait  même 
pas  souhaitée  cet  artiste  vraiment  désintéressé,  M.  de  Laprade 
vécut  alors  des  jours  calmes  et  prospères,  que  le  travail  et  les 
joies  du  foyer  suffisaient  à  remplir.  Ce  ciel  était  trop  pur;  un 
orage,  un  orage  politique,  y  éclata. 

Profondément  attacha  à  ses  convictions  monarchiques  et  re- 
ligieuses, M.  de  Laprade  n'avait  pas  été  sans  partager  les 
espérances,  les  illusions,  pour  mieux  dire,  qui  oa'iuirent  dans 
beaucoup  d'esprits  a  la  snite  de  l'inexplicuble  révolution  de 
février,  et  il  fut  de  ceux  qu'assombrit  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre. Néanmoins,  ri  ne  manifesta  pas  tout  d'abord  son 
antipathie  contre  le  nouveau  régime,  estimant  sans  donte,  et 
avec  raison,  que  le  poét.?  cH  libre  de  ne  se  point  jeter  dans  les 
tumultes.  Mais,  vers  1860,  quand  les  conséqpuences' de  la  guerre 
d'Italie  inqtiiétère  it  les  Mt'.ï  )li qnes,  il  puWlia  sur  les  choses  du 
tertfps   quelques  satires,  plotôt   Wîorales    qa>e   politi(]ues,   dont 
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l'una,  intituHéo  les  Mu&eti  d'Èlnt,  lit  deBtitiiei'  son  auteur. 
l/émotio«  fut  ^rraiido,  l*i  fonctio»  de  i)tH.'li)ss»eur  de  la  Fflculté 
ajaut  éié  oonsuliSioo  jusque-Ii  oorauie  à  pou  près  inamovible. 

Permetteîi-iiMii  <ie  ne  juis  ra'étendre  sur  les  satires  do  M.  de 
Laprado.  Ce  n '-est  pas  qu'on  n'y  puisse  rencontrer  boaur-oup  de 
bon,  et  iBèu>e  et*  rexo»}ll€nt;  on  },;  ronwirque  Partout  une  puis- 
Siuiee  d'iiiouie,  une  verve  mordanifce  qu'uja  Jie  aoupyoanei'ait  pai 
clidz  l'uuteur  de  Psyché,  et  oatte  main,  haWtuée  à  toucher  la 
iyte  virgiiieane,  o  su  faii'e  vibrer  les  cordes d'iiiraiu  de  Juvénal. 
Mais  ces  «atires  datent  de  loia  et  n'offrent  plus  qu'un  intérêt 
rétrospectif.  iN'eist-oe  pas  là  d'ailleurs  le  sort  ordinaire  des  vers 
poliliques  et  ne  so«t-ils  pas  comparables  aux  balles  de  guerre  ^ 
Elles  sifllent  et  font  leur  oeuvre  de  destTiUCtioQ  le  jour  du  corn' 
bat;  mais  elles  soiBt  froides  quand  on  les  ramasse,  le  lendemain, 
sur  le  champ  de  bataille. 

J'aiïûie  mieux  insister  sur  la  force  d'âiae  qu'opposa  le 
poète  au  couip  qui  le  frappait.  Ce  coup  lui'était  particulièrement 
cruel,  car  il  diminuait  ses  médiocres  ressources  et  l'atteignait 
dans  ses  besoins  de  père  de  famille  ;  mais  il  ennoblit  encore 
plus  cette  existence  si  noble,  en  y  ajoutant  la  beauté  du  malh  iur 
du  malheur  subi  avec  le  plus  sim:)le  et  le  plus  fier  courage. 
M.  de  Laprade  dédaigna  la  popularité  que  sa  disgrâce  lui  im- 
provisait, n'eut  aucune  faiblesse,  ne  laissa  échapper  aucune 
plainte  :  il  vécut  seulement  dans  une  plus  étroite  retraite  et 
travailla  davantage.  On  peiut  dire  qu'à  partir  de  cette  heure  de 
cri-se,  le  caractère  de  icet  homiae  de  bien  se  raipiproûka,  autant 
q«'il  est  possible,  de  la  perfection  morale  et  se  revêtit  d'une 
suprême  dignité.  Dans  le  cabinet  paisible  oii  il  s'attarde,  prés 
de  sa  lampe,  protégé  par  le  regard  des  portraits  d'ancêtres,  il 
peut  maintenant,  oommedl  l'aracointé  dans  un  mâl-e  poème,  voir 
surgir  une  nuit,  l'o^rijib're  du  grand  Corneille  en  personne.  Le 
père  de  Polyeucte  et  (VHoraoe  est  heiareux  d^  visiter  dans  sa 
solitude  ce  chrétien  résigné,  cehon  patriote,  ce  frère  pauvre, 
et  il  lui  sonrifc  avec  bienveillance.  Un  tel  hôte  est  digne  en  effet 
d'accueillir  Corneille,  de  lui  dire  :  Sieds-toi  !  de  parler  avec 
lui  d'honneur  sévère,  de  stoïque  devoir,  et  d'écrire  sous  sa 
dictée  des  vers  dignes  du  maître. 

L'incursio©  de  M.  de  Laprade  dans  le  domaine  de  la  satire 
eut,  du  reste,  lUQ  attire  avantage  que  de  lui  foarnir  l'ocea^ioni» 
montrer,  dans  un  jour  d'adversité,  la  hauteur  et  la  beauté  de 
son  âme  ;  elle  lui  révéla  un  stvle  plus  souple,  plus  familier. 
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8808  qu'il  cessât  d'être  lyrique  ;  elle  détendit,  elle  humanisa, 
en  quelque  sorte,  son  inspiration.  Désormais  le  poète  erravira 
toujours  les  t'iraes,  mais  à  la  descente  il  s'arrêtera  dans  les 
villages,  entrera  dans  les  fermes,  s'entretiendra  avec  les  labou- 
reurs ;  et  la  grandiose  solitude  de  ses  paysages  va  se  peupler  de 
figures  touchantes.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  Pernette,  et  le  succès 
populaire  de  cet  émouvant  et  charmant  récit  le  récompense  de 
cette  rénovation  de  son  talent.  Dans  cette  idylle  héroïque,  M,  de 
Lapraden'a  pas  seulement  doté  les  lettres  françaises  d'un  poème 
qui  se  peut  comparer  sans  désavantage  à  V Hennann  et  Doro- 
thi'e  de  Gcethe;  mais  comme  pressentant  nos  prochains  malheurs, 
il  a,  dun  geste  prophétique,  montré  aux  paysans  le  vieux  fusil 
pendu  par  deux  clous  aux  murs  de  la  chaumière,  l'arme  de 
chasse  pendant  la  paix,  d'embuscade  aux  jours  d'invasion,  que 
plus  d'un  désespéré  de  nos  pays  de  l'Est  devait  bientôt  empor- 
ter sous  sa  blouse,  par  les  nuits  sans  lune,  et  dont  les  coups 
mortels  firent  vid^r  les  étriers  à  bien  des  éclaireurs  allemands. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  François  Coppée. 


LES  LISTES  ELECTORALES 

A  la  veille  de  la  révision  annuelle  des  listes  électorales,  le 
Comité  de  jurisconsultes,  présidé  par  M.  Alexandre,  croit 
devoir  appeler  l'attention  de  tous  les  électeurs  sur  cette  impor- 
tante opération,  trop  souvent  négligée,  et  qui  présente,  cette 
année,  un  intérêt  pratique  tout  particulier,  puisque  c'est  sur  les 
listes  arrêtées  le  31  mars  prochain  que  seront  faites,  dans  le 
courant  de  l'année  1885,  les  élections  générales  pour  le  renou- 
vellement de  la  Chambre  des  députés. 

D'après  la  loi,  cette  révision  s'accomplit  en  même  temps 
dans  toutes  les  communes  de  France,  au  début  de  chaque 
année,  par  les  soins  des  municipalités  et  avec  le  concours  de 
tous  les  citoyens. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  pour  q^ue  chacun  use  du 
droit  qui  lui  appartient  d'y  coopérer,  en  vérifiant  avec  soin 
l'exactitude  et  la  sincérité  de  la  liste  de  sa  circonscription,  et 
en  présentant  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  ses  réclamations  à  qui  de 
droit,  dans  le  but  soit  d'obtenir  la  régularisation  de  sa  situation 
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poruoonelK',  soit  de  provoquer,  par  la  voie  légale,  l'iuscription 
011  la  radiation  du  nom  de  tout  individu  qui,  à  sa  connaissauce, 
<•  trouverait  indûment  omis  ou  inscrit  sans  droit. 

Les  lois  ((ui  régissent  actuellement  la  matière  sont  le  décret 
organique  pour  l'éloction  des  députés  du  2  février  1852  et  le 
décret  réglementaire  de  la  même  date,  combinés  avec  les  lois 
du  30  novembre  1875sur  l'élection  des  députés,  du  7  juillet  1874 
sur  l'électorat  municipal  (art.  1,  2,  3  et  4),  et  du  5  avril  1884 
sur  l'organisation  municipale  (art.  14). 

Il  importe  de  remarquer  ici  que,  depuis  la  dernière  de  ces 
lois,  qui  a  supprimé  toute  distinction  entre  les  conditions  de 
l'électorat  municipal  et  celles  de  l'électorat  politique  (Voir,  à 
cet  égard,  l'art.  14  de  la  loi  du  5  avril  1884  abrogeant  implici- 
tement l'art.  5  de  la  loi  intérieure  du  7  juillet  1874),  il  n'existe 
plus  dans  chaque  commune  qu'une  seule  liste,  devant  servir  à 
la  fois  pour  les  élections  politiques  et  municipales  (1),  sur 
laquelle  sont  inscrits  tous  les  Français  jouissant  de  leurs  droits 
civils  et  politiques  et  remplissant  (ou  devant  remplir  avant  le 
1"  avril  de  l'année  courante)  les  conditions  d'âge,  de  capacité 
ou  de  résidence  déterminées  par  les  art,  12  à  16  du  décret 
organique  de  1852,  et  14  de  la  loi  de  1884. 

Voici  maintenant  quelques  indications  sommaires  sur  les 
détails  de  l'opération  de  révision  des  listes,  ainsi  que  sur  les 
former  et  délais  de  vérification  et  de  réclamation. 

Du  l""  au  10  janvier,  une  commission,  dite  Commission 
administrative,  composée  du  maire  ou  à  son  défaut  d'un  adjoint, 
d'un  délégué  de  l'administration  désigné  par  le  préfet,  et  d'un 
délégué  du  Conseil  municipal,  doit  procéder  à  la  révision  d'office 
des  listes  électorales  dans  les  diverses  mairies  (terme  de  l'opé- 
ration :  10  janvier.) 

Cette  commission  a  ensuite  un  délai  de  quatre  jours  pour 
dresser  le  tableau  des  rectifications  arrêtées  par  elle  (soit  jus- 
qu'au 14  janvier). 

Ce  tableau  contenant  les  additions  et  les  retranchements  faits 
à  la  liste,  est  déposé  le  15  janvier  au  plus  tard,  au  secrétariat 
de  la  mairie,  où  il  doit  être  communiqué  (en  vertu  de  l'article  2 
du  décret  réglementaire  du  2  février  1852),  à  tout  requérant^ 

(1)  Cette  observation  ne  concerae  pas  la  commune  de  Paris,  à 
laquelle  la  loi  récente  n'est  pas  applicable  et  qui  reste  soumise, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  à  l'ancienne  législation  prescrivant  la  coafec  - 
tion  de  deux  listes  distinctes. 
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qai  pomma  le  copier  et  h  reproduire  par  la  c«j>  ok  V im- 
pression. 

Loiuèrae  jour  (ISjanriep),  chaque  municrpalitèest  flenae  do» 
donner  aris  du  dépôt  de  ce  tahlean  à  tous  l'es  citavena,  pav  voie 
d'affiches  aux  Heuï  aecoutivm'ès;  et  le» éliecteurs  ont  un  diélai  de 
TÏngt  jours  (soit  ^'M«ç'i*'«it  4/Vcrier<Ku  soir),  pouT  examiner  ce 
tableau,  ainsi  que  les  Iwtea  eires-ménies;  et  pour fotrrau  1er  toate.* 
rt?oIaniations. 

Les  réclamations  doivent  ^tre  inscrites,  par  ordre  de  date, 
sur  un  registre  spécial  ouTert  à  cet  effet  d ares  ch'a-que  maim. 
Elles  sont  soumises  imraèdiateraent  à  une^  nouTelle  cora- 
mn^sion  appelée  Commission  rmcnicipaPe'  électarcube;  laquelle 
est  co'mposée  des  noêraes  m«mbres  que  celle  dont  il  ajété  q:nes- 
tion  ci-dessus,  sauf  l'adjonction  die  deax  nouveaux  dél'égnêsi  du 
C'jnseil  municipal. 

Dans  les  cinq  jours  (soit  jusqu'à  la.  date  extrême  du  9  février), 
la  com-raissiofl  est  astreinte  à  rendre  sa  décision  re'lativeme'nt 
à  chacune  des  réclamations  dont  elle  est  saisie,  en  ayant  soin 
préalablement  de'  conToquer  devant  elU  et  d'entendre'  eo  ses 
explications  l'électeur  qui  aurait  été  l'objet  d'une  radiation  d'^of- 
fice  ou  dont  l'inscription  aurait  été  contestée  par  wn  tiers'.  Ces 
décisions  sont  notifiées,  par  les  soins  de  l'administration  muni- 
cipale, dans  le  délai  d-e  trois  jours  (soit  JBS>qu''a'n  12  février), 
aux  intéressés,  f[m  çftA.  cinq^  joars'  ('jusqu'au  17  M'vpier)  pour 
interjeter  appel  devant  le  juge  de  paix. 

Lejuge  de  paix  doit  statuer  dansles  dix  jours  (27  février).  L'in- 
téressé reçoit  notification,  d'ansles  trois  jours  (2  mars),  du  juge- 
ment intervenu;  et  il  a  dix  jours  (12  mars)  pour  se  pourvoir, 
s'il  le  juge  à  propos,  devant  la  chambre  civile  de  la  cour  de  cas- 
sation. 

Ce  pourvoi  est  formé  par  une  requête,  sur  papier  libre, 
déposée  purement  et  simplement  au  greffe  de  la  justice  de  paix, 
et  doit  être  dénoncé,  dans  les  dix  jours  qui  suivent,  aux  défen- 
seurs, s'il  en  existe  au  procès.  Comme  toupie*  les:  pièces  et  actes 
produits  en  matière  électorale,  ce  pourvoi  est  affranchi  de  la 
formalité  du  timbre  et  enregistré  gratis  (art.  24  du  décr«t  orga- 
nique du  2  février  18&2');  il  est,  de  plus,  di3pe»»sé  de  l'intermé- 
diaire obligé  d'un  avocat  à  la  cour  de  cassation  et  est  jugé 
d'urgence,  sans  frais  ni  consignation  d'amende  fart.  23  d/u 
même  décret).  L'arrêt  die  la  cour  de  cassation  doit  être  rendu, 
autant  que  possible,  avant  le  .31  mars,  jour  de  la  elôtare  des 
listes. 


NOUMiU^kb    lt£LlGlEUSKS  95 

Lu  loi  Jispo^ic,  en  eil'ot,  qu'à  cette  dulu  du  31  uiuiti,  «  le  maire 
oijèi'e  toutos  lus  rectifiuatioat»  rôgulièieiueut  urdollIlôci^,  traQS- 
luet  au  prétut  le  tableau  de  ces  rectillcutiuus  et  aricte  déliiiiti- 
Ydiuent  la  liste  électorale  de  la  cumiauue.  —  La  ruiuute  de  la 
liste  L'Iecturale  reste  déposée  au  socrotariat  de  la  cummuae;  le 
tableau  roctilicatif,  transmis  au  préfet,  reste  déposé,  avec  la 
copie  de  lu  liste  électorale,  au  secrétariat  frénéral  du  départe- 
laeut.  —  Comiuuuicatiou  eu  doit  toujours  ctru  douuée  aux. 
citoyeus  qui  la  demaudoat.  »  (Art.  7.  Décret  régi,  du  22  janvier 
1852.) 

Ajoutons  eutin  que  les  listes  aiusi  arrêtées  restent  irrévocables 
jusqu'à  la  révision  de  l'année  suivante. 

Telle  est,  dans  sou  easeiuble  et  dans  ses  phases  principales, 
cette  opération  de  la  révision  anauelle  des  listes  électorales, 
à  laquelle  tout  citoyen  zélé  peut  et  doit  s'intéresser  activement 
dans  sa  commune,  afin  de  redresser  les  erreurs  et  de  déjouer  les 
fraudes  qui  s'y  commettent  si  fréquemment. 

Pour  la  solution  des  difficultés  d'application  qui  peuvent  se 
présenter,  le  Comité  de  jurisconsultes  reste,  comme  par  le  passé, 
à  la  disposition  de  toute  personne  qui  voudra  le  consulter. 

Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  au  siège  du 
Comité,  3,  rue  des  Pyramides,  à  Paris,  à  l'adresse  de  son  pré- 
sident ou  de  son  secrétaire. 


NOUVELLES   RELIGIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

Le  6  janvier,  à  midi,  le  Souverain-Pontife  a  reçu  .en  audience 
deux  cents  délégués  de  la  Société  de  la  jeunesse  catholique 
d'Italie;  douze  cardinaux  étaient  présents. 

Le  Saint-Père  a  félicité  les  jeiAies  catholiques  de  leur  zèle  à 
appliquer  les  moyens  de  salut  et  de  régénération  sociale  indiqués 
]^&r  VEnajclique  Humanum  genus. 

Il  leur  a  vivement  recommandé  la  difi'usion  des  vérités 
religieuses  et  le  dévouement  des  œuvras  de  la  c^llarlté,  dont  il 
a  montré  la  supériorité  sur  la  philanthropie  ;  il  a  proclamé  une 
fois  de  plus  cette  vérité,  que  l'Église  seu],)  offre  uaa  to'ution 
satisfaisante  à  ce  qu'on  appelle  la  fjU3stioa  sociale. 
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Sa  Sainteté  a  exhorté  la  jeunesse  à  vaincre  le  respect  humain  ; 
elle  a  dit  combien  fausse  et  injuste  est  l'accusation  do  ceux  qui 
prétendent  que  les  catholiques  n'aiment  pas  leur  pays.  Leis 
ennemis  de  leur  pays,  ce  sont  les  ennemis  de  l'Église,  surtout 
en  Italie  oh  eu  combattant  la  Pa[)auté  ils  corabatteni  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  des  gfloires  italiennes. 

En  terminant,  le  Saint-Père  a  déclaré  qu'au  milieu  des 
amertumes  et  des  difficultés  sans  nombre  de  l'heure  présente, 
il  se  sentait  soutenu  et  consolé  par  le  dévouement  des  catho- 
liques et  plus  particulièrement  de  la  jeunesse. 

Les  journaux  libéraux  italiens  qualifient  de  violente  la  reven- 
dication que  le  Souverain-Pontife  a  faite,  le  24,  de  son  domaine 
temporel,  A  l'heure  où  Léon  XIII  s'exprimait  ainsi,  voici  ce 
qu'un  libre-penseur  italien,  M.  Cernuschi,  financier  et  écono- 
miste, disait  à  un  rédacteur  du  Matin,  au  sujet  de  la  situation 
politique  de  l'Italie  : 

Ce  qui  constitue  un  grand  danger  pour  ce  royaume,  c'est  la  ques- 
tioii  romaine,  qui,  d'après  inoi,  est  loin  d'être  résolue.  En  effet, 
tout  en  étant  républicain  sincère  et  convaincu,  ainsi  que  je  l'ai 
prouvé,  je  partage  l'opinion  dominante  des  catholiques  ou  royalistes 
français,  c'est-à-dire  que  l'Italie  devrait  laisser  Rome  au  Pape. 
J'eusse  mieux  aimé,  libre-penseur  que  je  suis,  la  suppression  du 
pouvoir  spirituel  que  du  pouvoir  temporel. 

La  monarchie  de  Savoie  ne  peut  avoir  confiance  que  dans  ùh 
ministère  piémontais,  comme  celui  de  M.  Depretis  (?) 

Tous  les  autres  le  trahiraient  comme  ils  ont  trahi  leur  parti,  le 
Pape  ou  les  autres  souverains. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut  noter  l'apparition  à 
Dusseldorf  d'une  brochure  sous  ce  titre  significatif  :  «  Le  réta- 
blissement du  pouvoir  temporel  du  Pape  par  le  prince  de 
Bismarck.  »  La  Correspondance  politique  de  Vienne  fait 
observer,  à  propos  de  cette  brochure,  que  le  Pape  en  insistant 
sur  la  restitution  des  Etats  de  l'Église,  ne  défend  point  une 
cause  personnelle,  mais  bien  des  droits  sacrosaints  et  la  posses- 
sion qui  lui  a  été  confiée  avec  l'obligation  de  la  remettre  iatecte 
à  ses  successeurs. 

Et  la  Correspondance  ajoute  que  «  la  solution  de  èette 
question,  d'une  importance  capitale,  est  d'autant  plus  urgente 
que  la  position  du  Pape  à  Rome  devient  de  jour  en  jour  \>\n^ 
difficile  et  plus  pénible.  » 
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On  ationd  très  prochainemont  l'arrivée  à  Komo  des  cvêqaos 
irlandais,  qui,  ayant  à  leur  tè(o  S.  Era.  le  cardinal  Mac  Cabe, 
viennent  soumettre  à  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande 
(coimue  le  lirent  l'an  dernier  les  êvèques  américains)  les  bases 
préliminaires  du  synode,  qui  aura  lieu  ensuite  à  Dublin. 

l'armi  les  audiences  particulières  récemment  accordées  par 
le  Souverain  Poniife,  on  remarque  celle  de  révê(iue  de  Belem 
de  Pora  au  Brésil,  S.  G.  Mgr  de  Macedo  Costa.  A  cette  occa- 
sion. Sa  Grandeur  a  présenté  au  Saint-Pére  un  rapport  détaillé, 
avec  plans  et  devis,  sur  son  projet  du  Christophore,  le  vaisseau- 
église  qui  serait  destiné,  comme  nos  lecteurs  oat  pu  le  voir, 
à  parcourir  l'Amazone  et  à  faciliter  l'évangélisation  des  nom- 
breuses peuplades  échelonnées  le  long  de  ce  fleuve.  Le  Saint- 
Père  a  accueilli  ce  projet  avec  la  plus  grande  bienveillance  et 
l'a  vivement  encouragé.  Sa  Grandeur  repartira  prochainement 
-pour  le  Brésil,  où  ella  ouvrira  une  souscription  nationale  pour 
la  construction  du  Christophore. 

Le  Souverain-Pontife,  voulant  faire  participer  les  pauvres  de 
sa  ville  de  Rome  aux  joies  de  la  fête  de  Noël,  a  assigné  en  leur 
faveur  un  généreux  secours  de  12,000  francs,  qui  a  été  distribué 
par  l'aumônerie  apostolique,  en  même  temps  que  150  lits  neufs 
et  complets  k  autant  de  familles  indigentes. 

F'rance. 

he  Journal  officiel  du  i»  janvier  publie  les  décrets  suivants, 
en  date  du  31  décembre  1884  : 

M.  Hasley  (François-Èdoùard)^  archevêque  d'Avignon,  est  transféré 
:t  l'archevêché  de  Cambrai,  vacant  par  le  décès  de  M.  Duquesaay. 

M.  Labouré  (Guillaume-Joseph),  vicaire-général  d'Anas,  est  nommé 
à  révêché  du  Mans,  vacant  par  le  décès  de  M.  Chaulet-d'Outremont. 

M.  Gonindard  (Jean-Francisque-Noël),  du  diocèse  de  Lyon,  est 
nommé  à  l'évêché  de  Verdun,  vacant  par  le  décès  de  M.  Hacquart. 

M.  Cœuret-Varin  (Charles-Evariste),  vicaire-général  d'Agen,  est 
nommé  à  l'évêché  d'Agen,  en  remplacement  de  ^I.  Fonteneau,  promu 
archevêque  d'Albi. 

M.  Oury,  aumônier  Je  la  marine,  est  nommé  à  l'évêché  de  la 
Basse-Terre '■(Guadeloupe),  en  remplacement  de  M.  Blanger,  transféré 
à  l'évêché  de  Limosres. 
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On  remarquera  que  rinconrenance  des  formules  officielles, 
contre  lesquelles  nous  avons  souvent  protesté,  resto  toujours 
la  même. 

Grenoiilb.  —  ïl  y  a  (quelques  jours,  vers  six  heures  du  soir, 
uncrirao  particulièrement  odieux,  et  accompli  dans  des  circons- 
tances plus  odieuses  encore,  a  jeté  Témotion  dans  la  population 
honnête  de  la  commune  de  Saint-Ismier  (Isère).  Deux  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  les  Frères  Philibert  et  Nicolas,  directeur 
et  adjoint  de  l'école  libre  de  cet  endroit,  rentraient  d&  prome- 
nade et  regagnaient  lear  domicile,  lorsqu'au  bas  du  village  des 
Bouls  ils  furent  assaillis  par  trois  garnements  de  la  pii-e  espèce 
qui,  sans  provocatioa,  se  ruèrent  en  véritables  bêtes  féroces  sur 
les  pauvres  religieux, 

La  lutte  fut  acharnée  ;  les  coups  pleuvaientdrus  comme  grêle  ; 
lieureusoment  le  Frère  Nicolas  put  tenir  en  échec  ses  lâches 
agresseurs,  se  débarrasser  d'eux  et  leur  échapper.  Quoique 
couvert  de  plusieurs  blessures,  il  parvint  à  mettre  quelque  dis- 
tance entre  lui  et  les  assassins,  qui  le  poursuivirent  jusque  près 
de  la  première  maison.  Le  lieu  n'étant  plus  désert,  en  hommes 
très  laïques,  les  agresseurs  disparurent.  Appelé  en  toute  hâte, 
le  médecin  constata  que  lés  blessures  du  Frère  Nicolas  ne  pré- 
sentaient heureusement  pas  un  grand  danger. 

Tours.  —  Le  6  janvier,  s'est  accompli  à  Tours,  par  les  mains 
du  gouvernement,  un  attentat  qui  blesse  à  la  fois  la  liberté  reli- 
gieuse et  le  patriotisme  : 

L'État  a  fait  vendre  par  la  force  dix-huit  maisons  achetées 
naguère  avec  l'argent  des  catholiques  pour  assurer  à  un  culte 
nationalTemplacement de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Martin. 

L'incident  est  grave  et  tout  à  fait  digne  qu'on  s'j  arrête.  — 
Il  ne  s'agit  pas  ici,  en  effet,  d'une  simple  question  locale  et  d'un 
petit  sanctuaire  inconnu,  mais  d'un  temple  qui  fut,  après  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  premier  de  la  catholicité,  et  d'un  culte  qui, 
durant  des  siècles,  se  confondit  avec  l'existence  même  de  la 
patrie. 

Étranger. 

Espagne.  —  Palencia,  nommée  jadis  la  c  ville  de  la  science  », 
qui  posséda  lu  première  université  de  la  péninsule  et  dans  la- 
quelle le  grand  patricien  saint  Dominique  de  Guaman  étudia, 
l'espace  de  dix  années,  avant  de  se  rendre  à  celle  de  Salamanque, 
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a  cià  témoin,  il  y  a  pou  do  semaines,  d'un  do  ces  spoctaclos  gran- 
dioses et  consolants,  comme  le  catholicisrao  peut  senl  on  offrir 
à  la  fois  aux  intelïîgences' et  aux  coBetrs. 

Les  fils  de  saint  r>omin7i|ue  effectuaient,  après  an  deini-sièel» 
d'exil,  an  milieu  de  la  joie  générale,  delà  sympathie,  dn  respect 
et  de  la  piété  la  plus  vive,  leur  rentrée  dans  leur  couvent  dé 
San  Pablo  reconsU'uit,,  et  leur  belle  basilique  conservée  par 
l'affection  des  fidèle».  Le  mois  du  saint  Rosîiire  avait  été  des 
pins  heureusement  choisi  pour  cette  restaoraition,  qni  se  pr^ 
sentait  avec  tous  Tes  éléments  de  vie  et  de  prospérité  (ju'on  put 
souhaiter.  Les  Pères  n'étaient  que  quatre,  mais  de  premier  ordre, 
parmi  lesquels  un  provincial  de  haute  distinction  et  deux  bril- 
lants orateurs  à  la  voix  puissante,  au  cœur  chaud,  au  zèle  ar- 
dent, au  vaste  savoir,  jeunes  émules  des  meilleurs  prédicateurs 
de  l'ordre,  portant  les  noms  de  PP.  Paulino  Alvarez  et  Modest» 
Franco.  Aussi,  dès  leur  début,  obtinrent-ils  les  plus  surprenant» 
mais  légitimes  triomphes.  Jamais,  en  cette  capitale  castillane, 
oa  n'avait  vu  une  semblable  affluence  à  des  solennités  reli- 
gieuses :  cinq  mille  personnes  entassées,  debout,  deux  heures 
durant,  au  pied  de  la  chaire  de  vérité;  à  genoux,  récitant  la 
Rosaire  et  chantant  des  cantiques  à  la  Vierge  Marie.  Et  ee  sai- 
sissant spectacle  se  répétait  chaque  jour  tout  un  mois  entier  et 
se  reproduisit  avec  un  nouvel  élan,  quelques  semaines  après, 
lorsque  la  communauté  nouvelle,  en  possession  de  l'autorisa- 
tion légale,  voulut  procéder  solennellement,  par  une  mission, 
à  sa  réinstallation'.  Les  Pères  promenèrent  processionnellement, 
à  plusieurs  reprises,  dans  toute  la  ville,  la  Vierge  du  saint  Ro- 
saire d'abord,  puis  la  croix  de  Jésus  allant  au  Calvaire,  étant 
suivis  du  premier  pasteur  du  diocèse,  du  grand  séminaire,  des 
associations,  des  autorités  et  d'une  foule  immense,  respectueuse 
et  recueillie,  au  milieu  des  rues  aux  balcons  recouverts  de  dra- 
peries, comme  aux  jours  des  plus  grandes  fêtes.  Une  moisson  des 
plus  abondantes  couronna  ces  exercices  :  plus  de  trois  mille 
communions  eurent  lieu.  Et,  à  l'heure  qu'il  est,  l'on  voit  encojfe, 
tous  les  jouriS,  le  peuple  d«  Palencia  assister  en  bon  aombPBv 
avant  d'aller  à  son  travail,  à  la  messe  de  l'aurore  des  bons^ Pères, 
snivie  de  Ta  récitation  du  Rosaire. 

En  présence  d'é' semblables  débuts,  on  û©  peut  q«e  prêsa^et; 
pour  le  monastère  restauré  de  S'an  Pablo,  une  longue  durée  et 
un  très  fécond  apostolat. 
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États-Unis.  —  Dans  une  des  séances  du  concile  de  Baltimore, 
le  26  novemltre,  Mpr  Me  Quaip:,  évo(iue  do  Rochester,  a  pro- 
noncé un  romarquablo  discours  sur  «  l'accroissement  de  l'Eglise 
catholique  en  Amérique.  »  Nous  y  trouvons  l'intéressante  statis- 
tique  que  voici  : 

En  n'iS,  dit  Sa  Grandour,  le  nombro  des  catholiques,  d'après  los 
caloiila  d(î  l'évoque  Cafroll,  était  dans  le  Maryland  de  16,000  ;  eu 
Pen>ylvanie  do  'î,000,  et  d;iHs  les  autres  États  de  1,500.  Il  y  avait  pou 
ou  pas  d'églises,  pas  d'évêqucs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Rome,  à 
cette  époque,  par  les  dix-huit  ou  vingt  missionnaires  qui  veillaient 
aux  besoins  spirituels  de  ces  quelques  catholiques,  ils  déclaraient 
qu'un  évoque  n'était  pas  nécessaire,  un  vicaire  apostolique  étant  bien 
suffisant  pour  les  travaux  spirituels.  Il  n'y  avait  ni  collège,  ni  école, 
ni  asile,  ni  hôpital. 

Mj^r  Me  Quaig  parle  alors  de  l'accroissement  de  l'Eglise  en 
Aniôiiqne,  en  dépit  du  fanatisme  qui  s'est  fait  jour  quelquefois, 
comme  lors  de  l'incendie  du  couvent  des  Ursulines  de  Char- 
lestowu  Mass,  et  lors  des  attaques  contre  les  couvents  de  Bal- 
timore et  dans  d'autres  villes.  Il  poursuit  ainsi  : 

Un  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  l'éminent  et  illustre 
archevêque  de  New-York;  un  délégué  apostolique,  l'auguste  métro- 
politain du  siège  de  Baltimore;  treize  autres  archevêques  ou  coadju- 
teUrs  d'archevêques  et  soixante  et  un  ôvêques  ou  vicaires  apostoliques 
gouvernent  maintenant  l'Église  de  Dieu  dans  cette  glorieuse  répu- 
blique. Kaviron  6,835  prêtres,  sous  la  conduite  du  successeur  des 
apôtres,  dans  7,763  églises  ou  chapelles,  nourrissent  leurs  troupeaux 
avec  le  pain  de  vie  et  prennent  un  soin  scrupuleux  de  leurs  âmes. 

Dans  708  séminaires,  collèges,  académies,  la  plus  haute  éducation 
pour  la  jeunesse  des  deux  sexes  est  soigneusement  donnée  par  des 
professeurs  distingués  et  des  sœurs  accomplies.  Des  religieuses  de 
toutes  les  communautés  enseignantes  et  de  tous  les  ordres  assistent 
les  prêtres  dans  une  partie  de  leurs  travaux  que,  sans  leurs  services, 
ils  seraient  obligés  de  laisser  inachevés. 

Nos  orphelins  de  tout  âge  sont  recueillis  dans  196  asiles,  et  nos 
malades  sont  soignés  dans  139  hôpitaux.  Dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  l'Église  a  fondé  et  soutient  2,532  écoles  catholiques,  dans 
lesquelles  l'éducation  profane  est  donnée  sans  rien  sacrifier  de  l'ins- 
truction relative  à  la  foi  et  des  commandements  que  le  Seigneur  a 
ordonné  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  d'enseigner  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Pendant  l'année  1883,  481,884  enfants  ont  fréquenté  ces 
écoles  catholiques,  fondées,  encouragées  et  soutenues  par  les  enfants 
du  peuple,  sans  aucune  aide  de  l'Etat. 

—  Une  prière  publique  a  été  prononcée  à  Albanj,  le  2  dé- 
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ctiiubre,  (levant  lo  collège  électoral  avant  qu'il  dépoge  son  voto  : 
les  Etuts-Utiis  sont  ohrotions  ;  chaque  législature  a  son  chapi'lain 
pour  dire  la  prière  avant  les  séances.  Dans  toutes  les  circon- 
stances d<J  la  vie  publique  ou  privéa,  on  appelle  les  secourf  delà 
religion  et  l'on  ne  roujrit  pas  de  connaître  le  suprême  pouvoir 
do  Dieu. 

Donc  le  2  décembre,  dans  tous  les  chefs-lieux  d'États,  les 
grands  électeurs  se  réunissaient  pour  déposer  leur  vote,  qui 
sera  envoyé  au  Congrès  ;  le  dépouillement  sera  fait  au  mois  de 
janvier.  Tout  s'accomplit  régulièrement  à  époque  fixe,  et  suivant 
les  prescriptions  de  la  Constitution.  A  Albany,  chef-lieu  de 
l'Ktat  de  New- York,  dans  la  salle  du  Sénat,  les  36  électeurs  ont 
écouté  religieusement  cette  prière  prononcée  par  un  ministre 
]>rotestant,  le  révérend  Joseph  Milfort: 

0  Seigneur,  notre  Père  eélesfe,  nous  appelons  tes  bénédictions  sur 
cette  assemblée,  à  laquelle  est  confiée  la  mission  de  désigner,  au  nom 
de  cet  État,  le  président  et  lo  vice-président  des  États-Unis.  Daigne 
diriger  les  préliminaires  de  cette  session,  afin  que  le  collège  électoral 
soit  dûment  organisé  dans  la  paix  et  l'équité.  Fais  que  nous  puissions 
réaliser  la  sainteté  de  ces  modes  constitutionnels  de  procédure,  et 
apprécier  le  privilège  de  vivre  sur  une  terre  où  la  volonté  du  peuple 
librement  exprimée  suivant  ces  modes  est  pieusement  gardée  et  obéie. 

Bénis  celui  qui  sera  choisi  pour  être  le  premier  magistrat  de  sa 
nation.  Mais  que  son  administration  soit  ordonnée  avec  une  telle 
sagesse  que  la  prospérité  régne  sur  tous  nos  rivages,  et  que  notre 
pays  vive  en  paix  avec  tous  les  peuples  de  la  terre.  Inspire,  à  Sei- 
gneur, le  cœur  de  cette  jeune  nation,  pour  qu'il  te  suive  dans  la 
vérité  et. la  justice,  et  que  les  bénédictions  que  nous  avons  reçues  de 
nos  aïeux  se  continuent  sur  nous  et  sur  notre  pays,  à  travers  toutes 
les  générations.  Âmen. 

Russie.  —  La  censure  russe,  qui  laisse  inonder  le  pays  par 
des  publications  socialistes  etriihilistes,  s'attaque  depuis  quelque 
temps  avec  fureur  aux  livres  de  prières  catholiques.  Pendant 
l'année  1883,  cette  censure  a  fait  retrancher  dans  ces  livres  la 
prière  pour  la  destruction  des  hérésies,  les  litanies  de  saint 
Casimir,  ainsi  qu'une  quantité  de  chants  religieux  dont  plusieurs 
dataient  du  moyen  âge. 

La  censure  a  rempli  les  vides  créés'par  ces  suppressions,  par 
une  prière  composée  suivant  les  conseils  du 'gouvernement,  et 
ayant  pour  titre  :  Prière  pour  les  autorités,  et  pour  texte  ce 
qui  suit  : 

Dieu,  dont  l'esprit  éclaire  et  dirige  toute  l'Eglise,  je  te  remercie 
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pour  les  bienfaits  et  pour  les  grâcoe  que  tu  nous  dispenses  par  l'in- 
termédiaire des  autorités  qui  nous  gouvernent.  Donne-leur  en  récom- 
pense le  bien-être  temporel  et  éternel.  Fais  qu'elles  emploient  leur 
pouvoir  conformément  \  ta  sainte  yolonté,  et  que  nous  noas  soumet- 
trons à  ellps  de  bonne  volonté  et  sans  murmurer.  Envoie-leur,  <S  Dieu, 
la  sagvme  et  la  grâce,  afin  qu'ell'^s  cherchent  à  réaliser  le  bien  de 
notre  patrie  russe  et  ne  s'écartent  point  des  voies  de  ta  vérité.  Sou- 
tiens-les de  ta  force  céleste,  afin  qu'elles  restent  toujoura  sous  ta 
protection,  et  qu'elle»  obtienoent  ce  qu'elles  te  demandent.  Par 
Notie-Seigneur,  etc-,  etc. 

Dans  tout  1©  livre  de  prières,  il  n'es*  parlé  nulle  part  de 
l'Ei^lise  catholique,  mais  toajcvnra  Église  universelle  ou  chré- 
tienne. 

On  a  biffé  lea  dérobions  du  Saint-Rosaire;  les  prières  pour 
les  incrédules  et  les  hérétiques  ont  disparu;  le  mot  monarque^ 
précédemment  introduit  dans  un  livre  de  prières  par  le  gouver- 
noment,  a  été  remplacé  par  les  mots  :  Notre  paternel  A  lexandre 
Alexandroinitch .  On  répète  avec  insistance  les  mots  :  Notre 
pairie  la  Russie.  Le  chant  polonais,  si  ancien,  rédigé,  dit-on, 
par  saint  Adalbert,  a  été  complètement  mutilé.  Les  mots  Pro- 
tège-nous ont  été  remplacés  par  Protège  la  Russie.  La  strophe  : 
Fais  que  nous  rious  relecions  de  nos  péchas,  a  été  biffée  comme 
pouvant  donner  lieu  à  une  interprétation  révolutionnaire. 

Le  catéchisme  a  subi  des  modifications  analogues.  Les  sept 
œuvres  de  miséricorde  ont  été  rédaitea  à  six.  On  a  retranché 
celle  de  <  consoler  ou  délivrer  les  prisonniers  ». 

Voilà  ce  que  fait  la  censure  russe  en  Pologne.  L'Université 
de  Cracovie  s'est  empressée  de  collectionner  des  éditions  russes 
de  ces  livres  de  prières  et  de  ces  catéchismes,  afin  de  signaler, 
ad  celernam  rei  memoriam,  comment  la  Russie  traite  les  catho- 
liqtnes  en  Pologne. 


Missions. 

CuLîîE.  — Les  Missions  catholiques  du.  2  janvier  publient  une 
lettre  du  R.  P.  DuranJière,  S.  J.,  qui  mande  à  Mgr  G-arnier, 
Ticaire  apostolique  du  Kiang-Nan,  son  expulsion  violente,  avec 
uade  ses  compagnons,  de  leur  résidence  du  Su-Tchéou,  laquelle 
a. été  dévastée. 

«  Nous  avons  été  expulsés  de  notre  maison,  écrit  le  R.  P.  Du- 
raadiére,   et    chassés   de   la   ville   par   une   bande   de   lettré? 
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secondés  de  quelques  vauriens  prâts  à  exécuter  tout  ce  que 
lear  dirait  la  malice  de  ceux  qui  los  dirigeaiont.  > 

Le  V.  Diiiandière  et  le  P.  Gain,  son  compapjnon,  frappés  et 
bousculés,  les  vt^teoients  en  lambeaux,  furent  abandonnés,  sans 
ressources,  dans  la  campagne.  Ils  adressèrent  une  requête  aux 
mandarins,  qui  tous,  depuis  le  taotaï  de  Su-Tchéou  jusqu'au 
moiudre  fouctioiinaire,  refusèrent  de  leur  rendre  justice. 

Après  avoir  erré  quelques  jours,  les  missionnaires  revinrent 
A  Ou-ho. 

«  Nos  pertes  matérielles,  dit  en  terminant  le  R.  P.  Duran- 
dière,  sont  relativement  considérables.  Le  P.  Gain  a  absolu- 
ment tout  perdu.  Nous  n'avons  point  visité  Soei-ning,  de  peur 
de  tout  compromettre  ;  nous  sommes  en  ce  moment  trois  Pores 
H  Ou-ho,  et,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  croyons 
imprudent  de  sortir.  » 
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Démission  du  général  Campenon.  —  Le  général  Lewal.  —  Succès  du  géné- 
ral de  Négrier.  —  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie.  —  Pèlerinages  laïques. 
—  Le  prince  Napoléon  en  Italie.  —  L'Allemagne  en  Afrique. 

8  janvier  1885. 

Plusieurs  fois  annoncée,  plusieurs  fois  démentie,  la  démission 
du  général  Campenon  est  aujourd'hui  définitive.  La  nomination 
de  son  successeur,  le  général  Lewal,  commandant  du  17"  corps 
d'armée,  au  poste  de  ministre  de  la  guerre,  a  paru  le  3  janvier 
au  Journal  officiel.  D'oii  vient  la  décision  prise  par  le  général 
Campenon?  La  République  française  nous  l'indique  en  ces 
termes  : 

Il  se  retire  parce  que,  partisian  déterminé  de  l'occupation  restreinte 
du  delta,  il  ne  peut  s'associer  à  l'exécution  de  l'ordre  du  jour  du 
29  novembre,  par  lequel  la  Chambre,  à  une  immense  majorité,  a  mis 
le  gouvernement  en.  demeure  «  d'assurer  l'exécution  pleine  et  entière 
du  traité  de  Tien-Tsin  »  et,  en  conséquence,  d'étendre  notre  protec- 
torat jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  Le  ministre  de  la  guerre  n'a 
jamais  caché  à  ses  collègues  qu'il  désapprouvait  cette  décision  de  la 
Chambre,  et,  avec  une  entière  loyauté,  il  leur  a  dit  à  maintes  reprises 
qu'il  ne  pouvait  dès  lors  rester  leur  collaborateur.  Il  a  fini  par  les  en 
convaincre,  ce  qui  n'était  pas  facile,  car  tous,  rendant  justice  à  ses 
grands  mérites,  hésitaient  à  se  séparer  de  lui. 
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Cette  résolution  nous  parait,  ti  nous,  (^ueliiuo  peu  tardive.  De 
deux  cho;>es  l'une,  en  elFet  :  ou  le  général  Carapenou  désapprou- 
vait l'expédition  du  Tonkin,  et  dés  lors  pourquoi  a-t-il  accepté 
le  portefeuille  de  la  g-uerre?  ou  il  approuvait  cette  entreprise, 
et,  en  ce  cas,  pourquoi  a-t-il  refusé,  au  dernier  moment,  de 
poursuivre  une  politi(iue  qu'il  a  servie  comme  ministre  et  conso- 
lidée par  ses  votes  comme  sénateur? 


On  dit  beaucoup  de  bien  de  son  successeur,  le  général  Lewal. 
Nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  trompera  pus  les  espérances  que 
son  avènement  fait  concevoir,  et  qu'il  ne  se  retirera  pas  un  jour 
au  milieu  de  l'indifférence  générale,  comme  il  arrive  pour  le 
général  Campenon.  Sauf  la  République  française,,  en  effet,  les 
journaux  se  montrent  peu  tendres  pour  le  successeur  de  M.  Thi- 
baudio,  de  ce  triste  ministre  qui,  de  l'aveu  du  journal  opportu- 
niste, avait  laissé  «  l'armée  abandonnée,  sans  direction,  sans 
chef  *.  Et  la  République  française  elle-même  est-elle  bien 
aimable  pour  M.  Campenon  lorsqu'elle  salue  dans  le  général 
Lewal  «  le  ministre  organisateur  et  législateur  que  nous 
>X* avions  pas  encore  eu  »? 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  quoique  breton  d'origine, 
est  né  à  Paris  et  il  possède  toutes  les  qualités  du  Parisien. 

Le  18  décembre  dernier,  il  atteignait  l'âge  de  soixante 
et  un  ans. 

Entré  à  Saint-Cyr  en  avril  1841,  il  en  sortait  en  1843  comme 
sous-lieutenant-êléve  à  l'École  d'Application  d'état-major. 
Promu  lieutenant  en  1840,  capitaine  en  1848,  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1854,  lors  de  la  guerre  de  Crimée, 
il  n'obtint  le  grade  de  commandant  que  le  10  mai  18o9,  au  début 
de  la  campagne  d'Italie.  En  1832,  il  partait  pour  le  Mexique, 
d'oii  il  revint  lieutenant-colonel  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  • 

Nommé  colonel  en  1868,  il  fut  attaché  en  1870  à  Tétat-major 
général  de  l'armée  du  Rhin.  En  1871,  il  était  chef  d'état-major 
d'une  des  divisions  chargées  de  réprimer  l'insurrection "commu- 
naliste.  Promu  au  grade  de  commandeur  en  1871,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1874  et  remplit  alors  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  général  du  15'  corps  d'armée. 

Promu  général  de  division  le  19  février  1880,  il  fut  appelé  eu 
1883  à  la  tête  du  17*  corps  d'armée. 
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Sos  ouvrap:es  sont  côlèhres  :  la  Rt^f'onne  de  l'armée  et  les 
Etudes  di'  ijuerrc  ont  exercé  une  iiifliionce  considérable,  non 
seulement  sur  notre  armée,  mais  encore  sur  toutes  les  armées 
européennes.  On  lui  doit  la  conception  et  la  mise  en  œuvre  des 
plans  de  mobilisation  actuelle. 

Le  changement  que  subit  aujourd'hui  le  cabinet  Ferry  est  le 
sixième  depuis  que  ce  cabinet  eî^iste.  Formé  le  22  février  1883, 
ce  miuistore  a  vu  successivement  :  M.  Charles  Brun,  remplacé 
au  ministère  de  la  marine  par  l'amiral  Peyron,  en  août  1883; 
M.  le  général  Thibaudin  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  le  général  Campenon,  en  septembre  1883;  M.  Challemel- 
Lacour  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrangères  par 
M.  Jules  Ferry,  en  novembre  1883;  M.  Jules  Ferry  remplacé 
au  ministère  de  l'instruction  publique  par  M.  Fallières,  égale- 
ment en  novembre  1883;  M,  Hérisson  remplacé  au  ministère 
du  commerce  par  M.  Rouvier,  en  octobre  1884,  et  enfin  M.  le 
général  Campenon  remplacé  au  ministère  de  la  guerre  par  le 
général  Lewal,  en  janvier  1885. 

Le  général  de  Négrier,  à  peine  guéri  de  sa  blessure,  vient  de 
remporter  une  sérieuse  victoire.  A  la  suite  d'un  premier  échec 
où  le  général  les  avait  rigoureusement  poursuivis,  les  Chinois 
sont  revenus  au  nombre  de  12,000  pour  prendre  l'oiFensive.  Le 
général  de  Négrier  les  a  attaqués  et  a  pénétré  au  milieu  de 
leurs  positions,  qui  étaient  défendues  par  huit  forts  à  feux 
étages.  Les  Chinois  ont  été  repoussés,  culbutés  et  mis  en  com- 
plète déroute,  après  avoir  opposé  une  vive  résistance.  Ils  ont 
abandonné  toutes  leurs  positions,  deux  batteries  Krupp,  des 
vivres,  des  armes,  des  munitions  et  tous  leurs  convois.  Ils  ont 
laissé  600  morts  sur  le  terrain  et  ont  eu  un  nombre  considérable 
de  blessés.  Nos  pertes,  pour  les  deux  journées,  sont  de  19  tués 
et  65  blessés  ;  3  officiers  ont  été  légèrement  blessés. 

Ce  succès  est  l'un  des  plus  considérables  que  nous  ayons 
obtenus  depuis  que  nous  sommes  au  Tonkin.  Après  ce  témoi- 
gnage de  la  vaillance  de  nos  troupes,  que  l'ennemi  croyait  sans 
doute  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  offensive  efficace, 
les  Chinois  vont-ils  décidément  battre  en  retraite,  maintenant 
qu'ils  savent  que,  par  l'arrivée  des  renforts  amenés  par  les 
transports   Cherihon  et  Chandemagor,  nos  généraux  sont  en 
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ineeurfi  ooo  seulement  de  repousser  toutes  ieurâ  attaques, 
maig  de  les  obliger  à  repasser  la  frontière  ?  C'eet  ce  que  Iês 
procLaiucs  (lépèchet>  ne  uianquerout  sans  doute  pas  de  nous 
apprendre. 


M.  Diigué  de  l;i  Fauconnerie  écrit  à  M.  Christoplile,  j)résidcnt 
du  comité  républicain  de  l'Orne,  pour  lui  dire  que,  déproûtt'  de 
la  République  à  laquelle  il  s'était  rallié,  il  rient  reprendre  sa 
place  parmi  les  conservateurs,  comptant  sur  le  bon  accueil  de 
ceux-ci  pour  le  consoler  des  calomnies  et  injures  que  sa  déter- 
mination va  susciter  contre  lui  dans  le  parti  républicain. 

Mainlenant  on  dira,  —  j'en  suis  sûr,  —  ajoute  M.  Dugué  de  la 
Fauconnerie,  que  je  pactise  avec  les  cléricaux,  exaetemenl  comme 
«DUS  l'Empire  on  me  reprochait  mes  relations  amicales  avec  cer- 
tains républicains. 

Cela  prouve  assez  clairement  que  si  je  n'ai  jamais  cessé  d'être 
ua  défenseur  résolu  du  principe  d'autorité,  j'ai  toujours  été  en 
même  temps  un  libéral  et  un  indépendant. 

Un  indépendant,  car  je  n'ai  jamais  pris  mon  mot  d'ordre  que 
dans  ma  conscience  et  dans  le  sentiment  de  ce  que  je  croyais  être 
l'intérêt  de  mon  pays;  un  libéral,  car  à  toutes  les  époques  et  sous 
tous  les  régimes,  chaque  fois  que  j'ai  trouvé  des  tendances  à  l'exclu- 
sivisme et  à  l'oppression,  je  les  ai  combattues,  au  nom  de  la  tolé- 
rance et  de  la  liberté. 

La  journée  de  dimanche  a  été  bonne  pour  les  fondateurs  d« 
pèlerinages  laïques.  Au  Pére-Lacbaise,  cinq  cents  fidèles 
environ  se  sont  réunis  autour  du  tombeau  de  Blanqux  pour 
prophétiser  le  prochain  avènement  de  la  République  des  tra- 
vailleurs. Divers  orateurs  blanquistes  ont  tour  à  tour  pris  la 
parole,  moins  pour  exalter  la  mémoire  de  Blanqui  que  pour 
maudire  le  capital  et  le  bourgeois.  Aux  Jardies,  plusieurs 
milliers  de  personnes  ont  visité  la  maison  de  Gambet+a,  et 
M.  Métivier,  l'ancien  agent  du  tribun  à  Belleville,  a  parlé  ainsi 
que  M.  Paul  Bert  de  la  gloire  et  des  mérites  de  Garabetta.  Ce 
chiffre  de  plusieurs  milliers  de  visiteurs  ne  s'expliquerait  guère 
si  l'on  n'ajoutait  que  les  opportunistes  avaient  longuement  pré- 
paré cette  manifestation  et  demandé  à  toas  les  groupes  du  parti 
de  nommer  des  délégations.  Et  pour  être  sîirs  d'avoir  un  peu 
de  monde,  on  avait  eu  soin  de  laisser  passer  la  vraie  date  de 
l'anaiversaire  et  les  fêtes  dn  premier  de  l'an.- Cette  apparence 
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d'afivenoe  ft  fort  ri'joni  les  derniers  teuanis  da  ^ambuttiaiiM. 
Noos  v«rroaa  ce  qu'il  cm  resteia  l'année  prochaine. 

L«  >«B4leraain,  lundi,  a;  été  aafl»i  un  ^omr  à  raaiiifestation 
rérolutioivrmiiTB.  Les  socialistes,  anarchistes,  collectivistes  ont 
pn  passer  la  revue  de  lieur»  trowpes  massées  d&rrière  le  corbil- 
lard dp.tpédie  roapre  de  la  mère  de  Louise  Michel.  La  poiice  n*a 
pas  en  à  intervenir  :  on  a  sitnpteraenll  profité  de  Toccasion  pour 
se  compter. 

On  s'entretient  beaucoup  à  Rome  des  attentions  qw©  le 
monde  officiel  prodigue  an  prince  Napoléon  et  à  son  s^-cond  iSl's 
Lonfsî,  actuellement  en  visite  chez   l'eur  cousin  ?e  roi  Buinbert. 

Le  prince  Napoléon  n'a  jamais  joui  d'os'  sympathie»  de-  la 
cour  d'I<!aIro,  à  cause  de  sa  condirrte  très'  peu  cîïevaleresqtre 
enrers  la  fiîle  de  Victor-Emmanuel.  Jamais,  depuis  la  mort  de 
cel'ni-ci,  le  monarque  actnel  n'avait  consenti  à  lui  faire  bon 
aecaieil  et  n'avait  vo^lu  lui  ouvrir  Us  portes  de  la  co«r.  Il  faat 
donc  afltiibuer  à  des  considérations  politiques  le  revirement 
dont  on  a  eu  ces  jours-ci  plws  d'un  témo^gmage. 

Les  politesse'?  prodi'guées  à  l'i'iêritier  des  am'bitions  iiupéria- 
listes  en  France  soulignent  d*iin  trait  f  rt  dubitatif  ks  déclara- 
tions d'amitié  que  certains  organes  offlc.'eux  de  la  péninsule 
adressent  à  la  France"  républicaine,  depuis  que  les  espérances 
engendrées  par  la  triple  alliance  se  ?ont  évanouies. 

Les  Italiens  font  aujourd'hui  d'améres  réflexions  sur  les 
déceptions  de  la  politique  allemande.  Cette  alliance,  si  fièrement 
proclamée  naguère  par  M.  Mancini',  n'a  été  d'aucune  utili'é  à 
l'Italie  dans  toutes  les  questions  internationales  oîi  les  intérêts 
orrt  été  en  jeu;  elle  a  enchaîné  l'indépen'd'ance'  an  royaume 
sans  jamais  lui  rapporter  aucun  profit.  Les  Italiens;  ont  aujour- 
d'hui la  mortification  d'apprendre  que  leurs  revendications  et 
leurs  intérêts  ne  tiennent  aucune  place  dans  les  soucis  du  chan- 
celier allemand.  Une  politique  inspirée  à  l'origine  par  un  senti- 
ment d'hostilité  contre  la^  France,  a  laissé  l'Italie  à  peu  prés 
isolée  dans  des  questions  internationales  graves,  qui  ont  rallié 
la  presque  unanimité  des  puissances,  et  la  réduit  à  chercher  les 
dédommagements  dans  les  promisses  fallacieuses  de  l'Angle- 
terre-et  dans  des  spéculations  a^ventureaises-  sur  Tripoli. 

Les  descendants  dé  Machiwvel  ont  trouvé-  leur  martre,  ils  le 
sentent  et  ils  en'  sont  au'ssi  hontewx  que  furicHî. 
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Après  Ângra-Pâquena,  la  Nouvelle-Guinéo;  après  la  Nouvelle- 
(luinée,  la  baie  de  Sainte-Lucie!  Il  est  vraisemblable,  en  effet, 
qu'il  faut  ajouter  ce  dernier  nom  à  la  liste  des  avanies  que 
l'Anfrleterre  subit  deptiis  un  an  de  la  main  du  irrand-chancelier 
do  l'empire  d'Allemagne.  Au  moment  oii  le  cabinet  anglais 
croyait  se  relever  par  un  acte  de  résolution,  au  moment  où  il 
autorisait  les  autorités  de  Natal  à  d>'ipIo,ver  le  pavillon  britan- 
nique sur  la  côte  du  Zoulouland,  voilà  tout  à  coup  que  ce  même 
Herr  Luderitz,  celui  qui  les  a  délogés  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  reparaît  sur  la  cote  orientale  avec  la  même  pré- 
tention de  les  faire  déguerpir.  Le  gouverneur  de  Natal,  le 
Colonial  Office,  ont  eu  beau  se  presser  cette  fois,  —  ils  sont 
encore  arrivés  trop  tard.  Herr  Luderitz  les  avait  devancés  de 
deux  grands  mois,  et,  moyennant  une  boîte  à  musique,  un  habit 
brodé  et  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie,  il  a. obtenu  du  roi 
Dinizulu  la  cession  de  la  langue  de  terre  convoitée  par  l'Angle- 
terre. Si  l'on  songe  que  ce  bout  de  territoire  fait  partie  du 
Zoulouland,  que  l'Angleterre  a  si  récemment  encore  arrosé  de 
son  sang,  sur  lequel  elle  croyait  avoir  établi  une  sorte  d'hypo- 
thèque morale  suffisante  pour  écarter  tout  au  moins  des  compé- 
titions européennes,  on  conçoit  que  la  prétention  subitement 
produite  par  l'Allemagne  soit  de  nature  à  éveiller  les  suscepti- 
bilités nationales  les  plus  endormies. 

La  situation  est  d'autant  plus  blessante  pour  le  gouvernement 
anglais,  qu'il  ne  se  trouve  pas  directement  en  présence  d'un 
autre  gouvernement  ;  c'est  avec  un  Herr  Luderitz  qu'il  lui  faut 
entrer  en  compétition,  et  le  cabinet  de  Berlin  n'intervient  qu'à 
titre  de  protecteur  des  droits  d'un  sujet  allemand.  Nous  ne 
connaissons  encore  que  trop  vaguement  l'affaire  pour  examiner 
la  singulière  question  du  droit  international  qu'elle  soulève, 
mais  ce  que  nous  en  savons  suffit  pour  nous  inquiéter  vivement 
sur  l'état  des  rapports  des  deux  cabinets  de  Londres  et  de 
Berlin. 


PETITE  CHRONIQUE 

Sont  promus  généraux  de  division  : 

MM.  les  généraux  de  brigade  de  Beaufort,  commandant  l'artillerie 
du  4«  corps,  au  Mans;  Du  Guiny,  commandant  la  1"=  brigade  d'in- 
fanterie, à  Lille  ;  de  Cools,  commandant  la  cavalerie  du  9^  corps  ; 
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Rittor,  commamlant  par  intôrira  la  «livisioa  ilo  Coastantine  ;  Be/.ard, 
'omraanilaat  la  brigade  d'iafanterio,  à  Albi. 

—  Sont  promus  gt'môpaux  <lo  brigade  : 

MM.  le»  oolooels  Lecer,  Lamy,  Frélaot,  ^aint-Marc  et  Verrier,  de 
l'intantorie;   de   Ne^;roni,   Jacfiuemin  et  Biuneau,   de  la  cavalerie, 
Morlièpe,  Harel  et  Morcinr,  de  l'artillerie;   Iliostîn  et  Sainte-Beuve, 
lu  gonio;  de  Franco,  Mojon  et  Caffarel,  de  l'état-major. 

—  L'Acadomio  do  niédocino  vient  de  procéder  à  rélection  d'un 
membre,  en  romplacomont  de  M.  J.-B.  Dumas,  décédé.  Au  premier 
lourde  .<orutin,  M.  Schutzemberger,  chimiste,  a  été  élu  par  59  voix 
sur  "79  votants. 

L'.\ca4omie  a  ensuite  constitué  son  bureau  pour  l'année  1885. 
M.  Beigeron,  qui  était  vice-président,  a  été,  selon  Tusage,  appelé 
aux  fonctions  de  président.' 

Ont  ('té  nommés  ensuite  :  MM.  Trélat,  vice-président  ;  Proust, 
secrétaire  annuel  ;  Caventou,  trésorier. 

MM.  Rochard  et  Villemain  ont  été  élus  membres  du  conseil 
d'administration. 

—  On  annonce  la  mort  de  Mme  la  princesse  de  Caraman-Chimay, 
femme  du  ministre  lies  affaires  étrangères  de  Belgique. 

—  Le  député  opportuniste  Jean  David  est  définitivement  assigné 
en  police  correctionnelle.  Il  comparaîtra  devant  la  11"  chamlire  le^ 
27  janvier  prochain.  '^  "' 

Les  poursuites,  en  dehors  de  M.  Jean  David,  comprennent  les 
membres  du  conseil  d'administration  du  Comptoir  industriel  de 
Franco  et  des  colonies  dont  les  plus  connus  sont  :  Emile  Brelay, 
député  de  Paris,  de  la  majorité  républicaine  ;  Henri  Bockstael, 
avocat,  député  libéral  de  Belgique. 

Ce  procès  fournira  une  réédition  des  révélations  scandaleuses  qui 
se  sont  produites  dans  l'affaire  du  Zodiaque. 

—  Pour  entrer  en  Italie,  les  vins  français  paient  8  fr. 
Pour  entrer  en  France,  les  vins  d'Italie  paient  2  fr. 
Pour  entrer  en  Espagne,  nos  vins  paient  10  fr. 
Pour  entrer  chez  nous,  les  vins  espagnols  paient  2  fr. 

Dans  tous  ces  vins  d'Espagne  et  d'Italie,  on  met  de  l'alcool 
allemand. 

Voilà  comment  nos  gouvernants  s'entendent  à  conclure  des  traités 
de  commerce. 
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VARIETES 


Un  lotnl  priSM-re. 

Un  prêtre  catholique  siéj^eant  de  plein  droit,  par  voie  d'héré- 
dité, à  la  Chambre  des  lords,  est  uu  événemeût  qui  vaut  la 
peine  d'être  sipiialé. 

Lord  Guillaume  Bernard  Petre  vient  de  mourir  à  Londres. 
Par  suite  de  ce  décès,  le  titre  et  les  Ijiens  du  nohle  défunt 
passent  à  son  fils  aîné,  l'honorable  et  révérend  Joseph  Petre,  né 
le  20  février  18-47. 

Le  nouveau  membre  de  la  Chambre  des  Seigneurs  d  été  pen- 
dant plusieurs  années  principal  d'un  collège  quejui-mcœe  avait 
établi,  à  Wobiu-n,  dans  le  cointé  de  Bedfort,  près  de  Wej- 
bridge. 

Lord  Joseph  Petre  a  quatre  frères  plus  jeunes  que  Ini,  et  huit 
sœurs,  dont  l'aînée  est  la  comtesse  actuelle  de  Granard;  trois 
autres  sont  enti'ées  en  religion. 

Le  titre  héréditaire  dérive  de  sir  John  Petite,  chevalier, 
membre  du  Parlement  de  1584  à  1587.  Il  fut  créé  baron  Petre 
avec  rang  dans  la  pairie,  en  1603,  l'année  même  de  la  mort  de 
la  trop  fameuse  reine  Elisabeth. 

Le  nouveau  pair  et  le  treizième  du  nom  et  le  premier  prêtre 
catholiijue  qui  ait  pris  place  à  la  Chambre  haute  d'Angleterre 
depuis  le  temps  de  Jacques  II. 

Nous  sommes  bien  loin  des  jours  funestes  de  l'année  1584, 
la  27'  du  régne  d'I']li.«abeth,  où  tout  prêtre  catholique  mettant 
le  pied  sur  le  sol  anglais,  était  déclaré  coupable  de  haute  trahi- 
son et  puni  de  la  peine  de  mort;  de  même  ceux  qui  lui  donnaient 
asile,  aide  ou  secours  ! 

Singulier  retour  des  choses  humaines  !  N'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  :  «  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  »? 

Henri  VHT  est  mort;  Elisabeth  est  morte;  l'Église  survit  tou- 
jours à  ses  persécuteurs  et  assiste  à  leurs  tristes  funérailles. 

I^e  Suicide  et  la  mor»Ie  catholirfiie 

PAR    LN    JOURNAL   PROTESTANT 

Dans  le  tableau  des  suicides  dans  l'Empire  allemand  de  l'an- 
née 1875  à  1881,  la  province  de  Schleswig-IIolstein  occupe  la 
première  place  avec  une  moyenne  de  324  suicides  sur  un  million 
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d'kabitauts  ;  ce  chilt're  n'a  rien  d'étonnant,  la  population  du 
ScfcrOTvri}?  étant  oxclusivomont  pnUostnnto.  Après  le  Schleswig 
vienueiit  U  Saxo  et  le  Hrandobouig,  avec  une  mo^'onne  de  245 
et  218  »iiici(ijs  par  luiliioa  d'habitant»;  daus  ces  provlircea,  les 
08  «4  03  y,  des  habitants  sont  prutestants.  Les  provinces  qui 
ppèadntent  la  raoyenne  la  phi><  bnsse  ^ont  celles  dn  Rhin,  de 
Pbsen  et  do  Westphalie,  où  l'on  ne  trouve  que  72,  83  et  95  sui- 
cides par  million  d'habitants;  or,  dans  ces  provinces,  la  popu- 
latioft  protestante  ne  comprend  que  le'2I,37  et46°/„.  On  a  calculé 
qn'en  Prusse,  là  oia  la  population  est  exclusivement  protestante, 
le  nombre  des  suicides  est  trois  à  (juatre  t'ois  plus  élevé  que  dans 
les  provinces  exclusivement  catholiques  soumises  anx  mêmes 
lois  d'existence  :  la  rao^^enne  est  de  250  paar  les  protestants  et 
70  pour  les  catholiques. 

Dans  les  villes  catholiques  oii  la  foi  a  qu'elque  peu  faibli,  la 
moyenne  est  plus  élevée. 


HEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCTËFfE 
Année  1S84. 

On  peut  a^firmci"  (|ue  les  difficultés  politiques  et  financières  qui 
avaient  surj^i  en  1883  n'ont  t'ait  que  s'accentuer  en  1884.  Le  déficit 
s'est  accru  ;  la  gêne  des  contribuables  a  augmenté  ;  les  Iransacîioiis 
co>mmerciaies  se  sont  amoindries;  l'industrie  a  vu  décroître  le 
chiffre  de  ses  commandes  ;  le  chômage  a  causé  de  nouvelles  souf- 
frances à  la  pop'ilaition  ouvrière  ;  le  choléra  a  paralysé  les  transac- 
tions internationales  (etc.). 

!?i  nous  voulions  prendre  maintenant  le  côté  politique,  nous 
n'aurions  pas  liei  de  nous  montrer  plus  satisfaits  ;  nous  ne  i-evieu- 
drons  pas  sur  les  atfaires  delà  Chine,  ila  Tonkin  et  de  Madagascar; 
sur  la  conférence  de  Londres  relative  à  la  que  tiou  égyptienne,  sur 
la  confêience  de  Berlin.  Voilà  pour  l'extériieup. 

A  l'inléi-iciir,  il  n'y  a  aucune  crise  politique  apparente  avant  les 
élections.  \]ne  majorité  disciplinée  ou  vendue  a  constamment  appuyé 
le  cabinet  dans  touics  les  ciiroustances  graves  ;  mais  cette  m- joriié, 
si  elle  existe  au  sein  de  la  Chambre,  ne  semble  plus  exister  dïins  le 
pays  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  Hé|î>ublique.  Le  riéfirit, 
présage  certain  de  nouveaux  impôts  qu'on  ajournera  jusqu'au  lende- 
main des  prochaines  élections  ;  la  guerre  avec  la  Chine,  aventure 
dont  on  ne  tirera  ni  honi'.eur,  ni  profit  ;  les  persécutions  religieuses 
qu'une  aveugle  passion  nous  fait  endurer,  ont  considérablement  fait 
baisser  le  cabinet  dans  l'opinion  pbbiique. 
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Le  ParlouioiU  s'esi  bt-aiicoiip  a^'iU-,  mais  en  pnio  juTle';  ses  Ira- 
vaux  ont  éU-  à  i)cu  près  sU'iili's.  Muus  n'a\oiKs  pas  ù  nous  louer  de 
la  loi  du  divorce,  ni  des  léduclions  apjiorlécs  au  budj;et  des  cultes. 
Ou  a  beaucoup  interpellé  au  milieu  de  rindifféiencc  ^'éiiéralc.  C'est 
ainsi  qu'on  a  beaucoup  peidu  de  tt mjis  et  qu'on  n'a  pu  voler  le 
budjiel  et  qu'il  a  fallu  recourir  aux  douzièmes  provisoires.  Nous 
avons  un  budj^'cl  de  plus  de  'à  milliards,  et  il  eût  semblé  que  la 
question  budjjèlaire,  la  plus  grosse,  la  plus  compliquée  de  tous, 
celle  (|ui  enj-'lobc  toutes  les  autres  et  d'où  dépend  l'existence  mf'me 
du  pays,  devait  constituer  rœu\ro  cqiiiale  de  nos  législateurs.  Le 
budget  de  18S4  avait  été  iransmis  au  Sénat  le  17  dé<enibre  ;  celui 
de  1S83,  le  U  décembre.  Le  budget  Kîlarde  tous  les  ans  de  quatre  à 
cinq  jours.  La  répuguauce  avec  kuiiielle  on  l'aborde  est  un  signe 
des  temps.  Ne  dirait-on  pas  que  uos  honorables  législateurs  ont' 
conscience  de  leur  impuissance  et  qu'ils  éprouvent  quelque  honte 
d'en  faire  l'aveu  en  public? 

Lt-'  budget  de  1884  laissera  un  gros  déficit,  mais  le  déficit  de  1885 
sera  plus  important  encore,  même  dans  l'hypothèse  où  les  revenus 
atteindraient  les  prévisions.  H  n'existe  aucune  réserve  pour  les 
100  millions  que  nous  avons  encore  à  voter  pour  l'expédition  clii- 
noise  ;  quant  aux  crédits  antérieurs,  c'est  la  dette  flottante  qui  en 
a  fait  les  frais.  D'autre  part,  par  un  artifice  de  comptabilité,  on  a 
a  relégué  dans  un  cadre  spécial,  pour  les  y  dissimuler  tant  bien 
que  mal,  une  série  de  dépenses  à  effectuer,  pour  le  compte  de 
l'Etat,  par  les  grandes  Compagnies  de  chemin  de  fer,  les  Cham- 
bres de  commerce  et  les  communes.  M.  Tirard,  qui  n'a  pas  réussi, 
sans  difficulté,  à  emprunter  300  millions  au  mois  de  février  dernier, 
retarde  autant  que  possible  la  présentation  d'une  nouvelle  note  à 
payer.  Il  se  fait  verser  des  à-comptes  par  des  tiers,  presque  en 
cachette  ;  il  a  trou\é  dans  les  obligations  des  chemins  de  fer  et  du 
Crédit  foncier  des  titres  de  lechange  qu'il  substitue  provisoirement 
à  la  Rente  sur  l'Etat  dans  l'intenlicm  de  ménager  le  Crédit  de 
l'Etat.  C'est  une  manœuvre  qui  atteint  le  même  résultat  que  l'au- 
Iruche  qui  cache  la  tête  sous  ses  ailes,  croyant  se  dérober  aux 
regards  du  chasseur.  Notre  commerce  extérieur  a  été  caractérisé, 
comme  l'année  dernière,  par  un  très  grand  excédent  du  chiffre  de 
nos  importations  sur  celui  des  exportations.  La  balance  commer- 
ciale chiffre,  en  notre  défaveur,  par  l,09O,C00,()00  de  fr.  L'étranger 
nous  achète  moins  et  nous  vend  plus.  C'est  la  conséquence  du 
perfectionnement  qu'il  apporte  continuellement  h  son  outillage  et 
de  la  différence  des  salaires. 

Le  tableau  est-il  asf-ez  chargé  en  couleur  ?  Non.  assurément,  et 
cependant  il  faut  jeconiaîiie  que  la  Bourse  senible  nous  donner 
tort.  Nous  examinerons  pourquoi  dans  le  prochain  numéio,  le 
papier  nous  est  mesuré.  A.  U. 


Le  g&ant  :  P.  Ohantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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DISCOURS 

DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

Aux  délégués  de  la  jeuuesse  catlioliquc  d'Ilalie. 


Le  G  janvier,  fête  de  l'Epiphanie,  Notre  Très-Saint  Père  le 
Pape  a,  comme  nous  l'avons  dit,  reçu  en  audience  solennelle 
les  délégués  que  les  diverses  sections  de  la  Société  de  la 
jeunesse  catholique  ont  envoyés  à  Rome,  au  nombre  d'environ 
deux  cents.  L'audience  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Consistoire, 
où  les  dignes  représentants  de  la  jeunesse  italienne  étaient 
groupés,  par  provinces,  autour  de  leurs  bannières  respectives, 
sur  lesquelles  on  lisait  la  devise  :  Prière,  Action,  Sacrifice. 
Le  Souverain-Pontife  est  entré,  à  raidi,  dans  la  salle  du  Consis- 
toire, précédé  des  prélats  et  personnages  de  la  cour  et  accom- 
pagné de  douze  cardinaux,  savoir:  LL.  EEm.  Oreglio,  Jo- 
seph Pecci,  Ludovic  Jacobini,  Parocchi,  Sacconi,  Lasagni, 
Ledochowski,  Howard,  Ricci,  Paracciani,  Gori,  Masotti  et 
Verga.  Plusieurs  offrandes  ont  été  présentées  à  Sa  Sainteté, 
entre  autres,  4,200  fr.  en  or,  au  nom  du  Cercle  de  Saint- 
Ambroise,  de  Milan,  et  six  calices  en  vermeil  au  nom  du 
cercle  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Les  sentiments  de  foi  et  de  piété  filiale  de  toute  l'assistance 
ont  été  exprimés  par  le  président  général  de  la  Société  de  la 
Jeunesse  catholique  d'Italie,  M.  le  chevalier  Persichetti.  Dans 
l'adresse  dont  il  a  donné  lecture,  il  a  manifesté  surtout  la  plus 
entière  adhésion  aux  conseils  et  aux  enseignements  de  l'ency- 
clique Ilumanum,  genus  contre  la  Franc-Maçonnerie.  Le 
Souverain-Pontife  a  répondu  par  le  discours  suivant  : 

Nobles  et  généreux  sont  les  sentiments  dont  vous  êtes 
animés,  Fils  très  chers  à  Notre  cœur  ;  bien  dignes  aussi 
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sont  les  paroles  que  vous.  Nous  avez  adressées  en  cette 
solennelle  réunion.  Aussi  Nous  vous  donnons  les  plus 
grands  éloges  pour  être  entrés  ouvertement  dans  la  bonne 
voie  et  vous  être  résolus  à  tous  opposer,  par  tous  les 
moyens,  au  véritable  ennemi  qui  combat  aujourd'hui  avec 
le  plus  d'acharnement  la  société  humaine.  Dieu  et  son 
Eglise. 

A  N)tre  grande  consolation,  Nous  avions  déjà  reçu  de 
âivei's  côtés,  même  d'autres  pays  que  l'Italie,  des  adresses 
d'adhésion  dans  lesquelles  d'excellents  jeunes  gens  protes- 
taient de  leur  pleine  soumission  aux  enseignements  de 
Notre  encyclique  Humanum  genus,  et  Nous  faisaient 
l'inviolable  promesse  de  ne  jamais  s'affilier  aux  sectes 
perverses,  mais,  au  contraire,  d'en  combattre  toujours  la 
maligne  influence.  De  notre  côté,  Nous  n'avons  jamais 
laissé  échapper  l'occasion  de  les  encourager,  de  les  confir- 
mer dans  les  résolutions  qu'ils  avaient  prises  et  de  proposer 
à  d'autres  aussi  d'imiter  leur  noble  exemple. 

Mais  en  ce  jour  où  ces  protestations  et  ces  promesses 
Nous  sont  solennellement  confirmées  par  vous,  chers  Fils, 
qui  représentez  toute  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique 
d'Italie  et  les  cercles  nombreux  qui  la  composent,  Notre 
satisfaction  s'accroît  au-delà  de  toute  mesure,  et  les  actions 
de  grâces  au  Seigneur  qui  vous  a  inspiré  une  si  sage  conduite 
Nous  viennent  spontanément  aux  lèvres. 

Vous  pénétrant  de  toute  Notre  pensée,  vous  vous  êtes 
roués  avec  une  juvénile  ardeur  à  mettre  en  pratique  les 
moyens  que  Nous  avons  conseillés  dans  Notre  Encyclique, 
savoir  le  zélé  et  l'amour  de  notre  auguste  religion,  la  diffu- 
sion du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  le  dévouement  aux 
Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  l'assistance  des 
classes  ouvrières  la  préservation  et  le  salut  de  la  jeunesse. 

Nous  ne  saurions  jamais  trop  insister  sur  l'emploi  de  ces 
moyens,  très  ciier.s  Fils.  C'est,  en  effet,  un  très  habile  artifice 
de  l'ennemi  que  vous  combattez  de  laisser  les  hommes  dans 
l'ignorance  de  la  religion,  afin  de.les  tenir  plus  facilement 
éloignés  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ce  doit  être,  par  con- 
séquent, votre  soin  persévérant  et  assidu  de  répandre,  au- 
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tant  qu'il  est  on  vous,  les  vérités  relifrieuses,  de  faire  con- 
naître et  ainiorde  tous  i'I'^glise,  comino  une  tendre  mère  qui 
n'a  ici-biis  d'autre  but  que  celui  de  faire  le  bien  de  l'huma- 
nité et  de  la  conduire  dans  la,  voie  du  salut. 

Il  est  aussi  dans  les  desseins  des  sectes  de  dépouiller  la 
charité  de  cette  auréole  chrétienne  et  de  ce  caractère  sacré 
qu'elle  tient  de  la  religion  ;  d'en  faii'o  un  prétexte  à  de» 
passe-temps,  à  dea  spectacles,  à  des  divertissements  qui  la 
dénaturent  complètement  ou  en  amoindrissent  immensément 
la  valeur. 

Vous,  au  contraire,  très  chers  Fils,  efforcez-vous  toujours? 
davantage  de  favoriser  ces  saintes  associations  que  Tapôtre. 
de  la  vraie  charité,  saint  Vincent  de  Paul,  a  su  marquer  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  esprit  de  sacrifice,  qui 
opère  le  bien  sans  bruit,  soulage  le  pauvre  sans  avoir  hor- 
reur, de  l'approcher  et,  en  secourant  les  besoins  temporels, 
sait  viser  plus  haut  et  procurer  aux  âmes  elles-mêmes  la 
consolation  et  le  salut. 

A  notre  épo<îue  plus  que  jamais  les  clas&es  ouvrières; 
s'agitent,  imbues  qu'elles  sont  des  maximes  coupables  de- 
là Révolution  ;  excitées  par  des  hommes  de  trouble,  pleins 
d'audace  et  d'ambition,  elles  préparent  à  la  société  humaine' 
de  terribles  catastrophes  et  à  elles-mêmes  la  ruine  la  plus 
complète. 

Vous  fercK  donc  œuvre  de  haute  importance  sociale  eu 
favorisant  ces  sages  institutions,  qui  pour  améliorer  le  sort 
de  l'ouvrier,  ont  déjà  fleuri  à  d'autres  époques,  grâce  aux 
soins  maternels  de  l'Église,  sans  laquelle  on  cherche  en 
vain  à  dénouer  heureusement  le  nœud  si  compliqué  de  la 
qu;estion  sociale. 

Enfin,  très  chers  Fils,  puisque  le  caractère  de  la  Société 
à  laquelle  vous  appartenez,  et  la  similitude  de  l'âge  et  de» 
aspirations  vous  mettent  mieux  en  mesure  d'approcher  les 
jeunes  gens,  c'est  à  vous  que  doit  tenir  particulièrement 
à  cœur  la  jeunesse  ;  la  jeunesse  aujourd'hui,  hélas!  objet 
de  tant  d'embûches  relativement  àiisa  foi,  àises  mœurs  et  à 
son  dévouement  à  l'Eglise;  la  jeunesse  à  qui  l'école,  les 
relations  sociales,  les  spectacles,  la  presse  semblent  faits 
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pour  insinuer  plus  abondamment  le  poison  ;  la  jeunesse  sur 
laciuelle  reposent  à  la  fois  les  espérances  et  les  craintes 
pour  l'avouir  des  familles,  de  la  société  civile  et  de  l'Kglise. 
Puissent  vos  exemples,  vos  saints  efforts,  attirer  à  vous  une 
grande  partie  de  cette  jeunesse  !  Puissent  vos  cercles  pros- 
pérer et  croître  en  nombre!  Puissent  tous  ceux  qui  s'y 
agiégent  s'inspirer  toujours  davantage  de  cet  esprit  de 
prière,  tïaction  et  de  sacrifice  qui  forme  la  noble  devise 
de  votre  Société  ! 

Ayez  cette  devise  toujours  présente  à  vos  yeux,  très 
chers  Fils,  particulièrement  quand  le  monde  s'efforce  de 
jeter  sur  vous  l'insulte  et  le  mépris,  à  cause  de  voire  pro- 
fession de  catholicisme,  de  votre  obéissance  et  de  votre 
dévouement  au  Siège  apostolique.  Ce  serait  vraiment  une 
lâcheté  trop  indigne  de  cœurs  généreux  que  de  rougir  de 
ce  qui  a  toujours  fait  la  gloire  des  esprits  éclairés  et  émi- 
neuts.  Ayez-Hi  toujours  présente  à  vos  yeux,  alors  même 
que  pour  ce  motif,  on  vous  accuserait  de  ne  pas  aimer  votre 
pays.  Répondez  plutôt  que  celui-là  n'aime  pas  son  pays  qui, 
combattant  la  religion  et  l'Église,  le  prive  de  la  source 
la  plus  pure  et  la  plus  féconde  de  sa  vraie  prospérité  ; 
que  celui-là  n'aime  pas  son  pays  qui,  désirant  l'oppres- 
sion et  l'humiliation  de  la  Papauté,  est  l'ennemi  d'une 
institution  à  laquelle  l'Italie  doit  une  grandeur,  une  splen- 
deur et  une  gloire  que  lui  envient  les  autres  nations. 

Très  chers  jeunes  gens ,  la  perversité  croissante  des 
temps  Nous  cause  aujourd'hui  de  grandes  amertumes  et  des 
difficultés  sans  nombre  :  mais  au  milieu  de  ces  épreuves,  ce 
sera  toujours  pour  Nous  une  grande  consolation  de  savoir 
que,  dans  beaucoup  de  villes  d'Italie,  il  y  a  des  phalanges 
de  vaillants  jeunes  gens  dont  la  conduite  honore  la  foi 
qu'ils  professent  ouvertement,  et  qui,  pleinement  soumis  à 
leurs  Pasteurs  et  à  leurs  guides,  sont  prêts  à  se  sacrifier 
pour  Notre  cause,  qui  est  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église. 

En  avant  donc ,  avec  un  courage  égal  aux  besoins  des 
temps  et  à  l'opiniâtreté  de  l'ennemi  qu'il  faut  combattre  ! 
Nos  prières  vous  accompagneront  toujours  pour  implorer 
du  Ciel  le  secours  divin,  dont  Nous  désirons  que  vous  rece- 
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viez  comme  gage  la  bénédiction  apostolique  que,  du  tond 
du  cœur  Nous  vous  accordons,  à  vous  ici  présents  et  à 
toufo  1;(  '^.x'iMji''  de  la  Jeunesse  catholique  italienne. 


L'ALLOCUTION  DE  LEON  XIII 

A    LA    JEUNESSE    ITALIENNE 

On  vient  de  lire  l'importante  allocution,  adressée  le  6  janvier, 
par  Notre  Saint-Père  le  Pape,  aux  délégués  de  la  jeunesse 
italienne. 

Nos  lecteurs  auront  certainement  été  frappés,  comme  nous 
l'avons  été  nous-mêmes,  du  caractère  pratique  et  préciis  des 
conseils  donnés  par  le  Souverain -Pontife  à  son  généreux 
auditoire. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  ces  conseils  ne  concernent 
pas  seulement  les  jeunes  gens  catholiques  de  l'Italie,  mais 
qu'ils  s'adaptent  à  une  situation  en  quelque  sorte  générale  et 
sont  destinés,  dans  la  pensée  de  l'orateur,  à  obtenir  un  reten- 
tissement universel. 

C'est  pourquoi  nous  nous  permettons,  avec  le  Bien  Public 
de  Gand,  de  signaler  tout  spécialement  le  langage  de  Sa  Sain- 
teté Léon  XIII  aux  jeunes  gens  catholiques  de  notre  pays. 

La  guerre  déclarée  à  l'Église  n'est  pas  moins  vive  en  France 
qu'en  Italie  ;  par  conséquent,  le  devoir  de  défendre  l'Église  ne 
s'3'  impose  pas  moins  aux  consciences  chrétiennes.  Il  importe 
que  nos  jeunes  gens  se  rendent  compte,  de  bonne  heure,  du 
poste  qu'ils  auront  à  occuper  dans  cette  immense  bataille  ;  il 
importe  aussi  qu'ils  se  préparent  à  prendre  une  part  décisive  à 
l'action,  en  s'affiliant,  avant  même  leur  entrée  dans  la  vie 
publique  et  militante,  à  ces  œuvres  de  piété  et  de  charité  qu'on 
a  justement  nommées  les  écoles  d'application  du  zèle  catho- 
lique. 

C'est  là,  comme  le  dit  le  Saint-Père,  que  la  jeunesse  s'initiera 
à  ses  futurs  devoirs  ;  c'est  là  surtout  qu'elle  s'abritera  siire- 
ment  contre  les  périls,  les  séductions  mondaines  qui  l'envi- 
ronnent de  toutes  parts  ;  c'est  là  enfin  qu'elle  s'aguerrira  en 
remportant  une  première  et  décisive  victoire  sur  le  respect 
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humain.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'allhiner  sa  foi  lorsqu'on  a 
depuis  loQ;;teu}p3  appris  à  la  pratiquer. 

L'allocution  du  Saint-Pèxô  fournit  aussi  une  péremptoire, 
léponse  à  l'objection  banale  des  libéraux,  des  républicains,  qui 
prétendent  établir  je  ne  i^ais  (luel  inconcevable  antagonisme 
entre  la  fidélité  à  l'Eglise  et  le  dévouement  à  la  patrie.  Nous  ne 
pouvons  avoir  et  nous  avons  la  prétention  d'être  de  meilleurs 
patriotes  (jue  nos  adversaires.  Notre  patriotisme,  en  eti'et,  n'est 
pas  une  eflferrescence  passagère,  il  s'appuie  sur  le  sentiment 
net  et  continu  du  devoir;  il  ne  se  résume  pas  en  un  enthou- 
siasme inconscient  et,  pour  ainsi  dire,  nerveux,  mais  en  un 
dévouement  éclairé,  intelligent,  rélléchi,  qui  nous  porte  à  assu- 
rer à  notre  pays  les  biens  les  plus  profitables  et  par-dessus 
tout  la  conservation  et  l'accroissement  de  la  vérité. 

Mais  si  le  zèle  catholique  stimule  et  purifie  la  fiamme  du 
patriotisme,  il  n"a  pas  de  moins  salutaires  effets  sur  la  société 
tout  entière.  L'Eglise  seule  sait  concilier  la  justice  et  la  charité. 
C'est  pourquoi  Elle  seule  aussi  possède  la  véritable  solution  de 
la  question  sociale,  ouverte  aujourd'hui,  peut-on  dire,  dans  le 
monde  entier  et  si  grosse  de  périls  pour  notre  vieille  civilisa^ 
tion.  Les  paroles  de  Léon  Xlll  prouvent  que  la  Papauté,  tou- 
jours vigilante  et  toujours  forte,  maJgrâ  ses  multiples  épreuves, 
n'est  pas  moins  prête  à  la  crise  qui  s'annonce  qu'elle  ne  l'était' 
jadis  à  r^fiondrement  de  l'Empire  romain  et  à  l'avènement  des 
Barbares.  Seulement,  il  faut  qu'aujourd'hui  comme  autrefoifty, 
l'apostolat  chrétieB,  soit  sacerdotal,  soit  laïque,  réponde  à 
l'appel  de  Rome,  aille  au  devant  des  Barbares,  calme  leurs 
impatiences,  apaise  leurs  passions,  refrène  leurs  cupidités, 
élève  leurs  intelligencaî  et  leurs  cœurs  et  les  rallie  autour  de 
la  Croix. 

Pour  accomplir  cette  grande  oeuvre  de  pacification  et  de  salut,. 
Léon  XIII  adresse  à  la  jeunesse  des  classes  dirigeantes  un  appel 
solennel  et  qui  troavera  certainement  de  l'écho  dans  toutes  lesi 
âmes  gèuéreuses.  Il  y  a  là  une  voie  largement  ouverte  à  touteS' 
les  nobles  an:Lbitions,  à  tous  les^ dévouements  avides  de  se  prodi- 
guer. Les  jeunes  catholiques  qui,  dans  la  plupart  de  nos  grandes 
cités»  se  cunsacrent  aux  associations  ouvrières,  trouveront  certai- 
nement dans  l'approbation  explicite  du  Saint-Siège  un  puissant 
mo^if  de  peri^évérer  dans  leurs  entreprises  et  de  les  développer. 

Souhaitons  que  cette  vaillante  phalange  s'enrichisse  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  recrues! 
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Jeunes  gens,  si  vous  voulez  que  votre  vi»  8oii  dig-ne^  fuites 
qu'€»lle  soit  pleine  et  noblement  occupée!  Nul  n'est  ici-baN  pour 
deraourer  oisif.  La  richesse  est  un  salaire  pavé  d'avanfo  ^t 
qui  impose  à  celui  qui  l'a  rei^u  de  plus  étroites  obligations.  Le 
Pape  parle,  il  sera  écouté,  et  sa  parole,  répandue  jiisqu'aïui 
«xtréinités  du  monde,  y  portera  des  fruits  de  rég^énération  et 
de  salut.  «  En  avant  par  ta  jyrière,  l'action  et  le  sacrifice!  * 
Lors(iu'un  tel  mot  d'ordre  part  du  Vatican,  renthoï^sij^^me 
l'acclame  et  la  piété  filiale  l'exécute  partout!  i 
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ET   l'administration    TEMPORELLE    DES    PAROISSES 
(Snite.  —  Y.  le  aamôro  précédent.) 

CHAPITRE  II 
I^ouvoir*  du  Oonseil  municipal» 

I.  De  ses  délibérations  ; 
II.  Des  avis  qu'il  est  appelé  à  donner; 

în.  De  son  droit  en  matière  de  désaffectation  des  immeubles 
communaux  consacrés  au  cuite. 

§  I".  —  Des  délibérations  du  cots^seil  municipal. 

1°  Quel  en  est  l'objet? 

2°  Quand  sont-elles  exécutoires  ? 

.1°  Quel  est  l'objet  des  délibérations  du  Conseil  municipal  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  suffît  de  citer  l'art.  61  de 
la  loi  nouvelle,  qui  dit  ; 

Le  Conseil  municipal  règle  par  ses  délibérations  les  affaires  de  la 
Commune. 

Il  donne  son  avis  toutes  les  fois  que  cet  avis  est  requis  par  les  lois 
et  règlements,  ou  qu'il  est  demandé  par  l'administration  supérieure, 

Le  champ  ouvert  par  l'énoncé  qu'on  vient  de  lire  est  im- 
*aense.  Que  d'affaires  de  la  coinrmone  qui  peuvent  toucher  de 
loin  ou  de  près  aux  intérêts  du  clergé  ou  des  fabriques  !  !  Que 
d«  circonstances  où,  en  dehors  de  celles  prévues  par  les  lois  et 
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règlements,  l'administration  supérieure  pourra  spontanément 
demander  l'avis  des  conseils  n»unicipaux  !  !  !  Il  importe  donc 
que  ceux  qui  ont  des  intérêts  à  défendre,  soit  le  clergé,  soit  les 
fabriciens,  connaissent  bien  l'étendue  du  pouvoir  du  Conseil 
municipal  et  sachent  quelle  marche  doit  être  suivie  quand  il  y  a 
eu  excès  de  pouvoir.  Qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  les  articles 
suivants  : 

Art.  63.  —  Sont  nulles  de  plein  droit  : 

1»  Les  délibérations  d'un  conseil  municipal  portant  sur  un  objet 
étranger  à  ses  attiibutions  ou  prises  hors  de  sa  réunion  légale; 

2»  Les  délibérations  prises  en  violation  d'une  loi  ou  d'un  règle- 
ment d'administration  publique. 

Art.  64.  —  Sont  annulables  les  délibérations  auxquelles  auraient 
pris  part  les  membres  du  conseil,  intéressés,  soit  en  leur  nom  per- 
sonnel soit  comme  mandataires,  à  l'afifaire  qui  en  a  fait  l'objet. 

Art.  65.  —  La  nullité  de  droit  est  déclarée  par  le  préfet  en  conseil 
de  préfecture.  Elle  peut  être  prononcée  par  le  préfet,  et  proposée  ou 
opposée  par  les  parties  intéressées,  à  toute  époque. 

Art.  66.  —  L'annulation  est  prononcée  par  le  préfet  en  conseil  de 
préfecture. 

Elle  peut  être  provoquée  d'office  par  le  préfet  dans  un  délai  de 
trente  jours  à  partir  du  dépôt  du  procès-verbal  de  la  délibération  à 
la  sous-préfecture  ou  à  la  préfecture. 

Elle  peut  aussi  être  demandée  par  toute  personne  intéressée  et  par 
tout  contribuable  de  la  commune. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  demande  eu  annulation  doit  être  déposée, 
à  peine  de  déchéance,  à  la  sous-préfecture  ou  à  la  préfecture  dans 
un  délai  de  quinze  jours  à  partir  de  l'affichage  à  la  porte  de  la  mairie. 

Il  en  est  donné  ré'  épissé. 

Le  pri'fet  statuera  dans  le  délai  d'un  mois. 

Passé  le  délaide  quinze  jours  sans  qu'aucune  demande  ait  été  pro- 
duite, le  préfet  peut  déclarer  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  la  délibération. 

Art.  67.  —  Le  conseil  municipal,  et,  on  dehors  du  conseil,  toute 
partie  intéressée  peut  se  pourvoir  contre  l'arrêté  du  préfet  devant 
le  conseil  d'État.  Le  pourvoi  est  introduit  et  jugé  dans  les  formes  du 
recours  pour  excès  de  pouvoir. 

2"  Quand  les  délibérations  du,  conseil  municipal  sont-elles 
exécutoires  ? 

De  ces  délibérations  les  unes  n'ont  pas  besoin  d'être  approu- 
vées par  une  autorité  supérieure;  les  autres,  au  contraire,  sont 
astreintes  à  cette  formalité. 

Les  premières,  c'est-à-dire  celles  pour  lesquelles  l'approba- 
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tion  n'est  pas  exifroe,  sont  exécutoires  un  mois  après  le  dépôt 
(prescrit  par  l'art.  (52)  qui  en  a  été  fait  à  la  préfecture  ou  à  la 
sous-préfecture.  Mais  le  préfet  peut,  par  arrêté,  abréger  ce 
délai  (fin  do  l'art.  08). 

Les  autres,  au  contraire,  ne  peuvent  être  mises  à  exécution 
que  lorsqu'elles  ont  été  approuvées  par  l'autorité  supérieure. 
Ce  sont  colles  dont  parle  l'art.  08,  quand  il  dit  : 

Art.  68.  —  Ne  sont  exécutoires  qu'après  avoir  été  approuvées  par 
l'autorité  supérieure  des  délibérations  portant  sur  les  objets  suivants  : 
1»  Les  conditions  de  baux  dont  la  durée  dépasse  18  ans; 

(Il  peut  arriver  qu'une  commune  loue  à  bail  à  une  fabrique 
ou  à  une  cure  un  immeuble.) 

2"  Les  aliénations  et  échanges  de  propriétés  communales  ; 

(Il  n'est  pas  rare  qu'ilyait  ainsi  entre  communes  et  fabriques 
des  échanges  ou  des  aliénations  de  propriétés  ou  de  parties  de 
propriétés.) 

3°  Les  acquisitions  d'immeubles,  les  constructions  nouvelles,  les 
reconstructions  entières  ou  partielles,  les  projets,  plans  et  avis  des 
grosses  réparations  et  d'entretien  quand  la  dépense  totalisée  avec  les 
dépenses  de  même  nature  pendant  l'exercice  courant  dépasse  les 
limites  des  ressources  ordinaires  et  extraordinaires  que  les  communes 
peuvent  se  créer  sans  autorisation  spéciale  ; 

(Ce  cas  se  présente  fréquemment,  qu'il  s'agisse  de  presbytère. 
à  acquérir  ou  à  réparer,  d'église  ou  de  dépendances  à  construire 
ou  à  reconstruire.) 

4°  Les  transactions  : 

5°  Le  changement  d'affectation  d'une  propriété  communale  déjà 
aff'ectée  à  un  service  public  (par  exemple  d'une  chapelle  de  secours)  ; 

6»  La  vaine  pâture  ; 

7o  Le  classement,  le  déclassement,  le  redressement  ou  le  prolon- 
gement, l'élargissement,  la  suppression,  la  dénomination  de  rues  et 
places  publiques,  la  création  ou  la  suppression  des  promenades, 
squares  ou  jardins  publics,  champs  do  foire,  de  tir  ou  de  course, 
l'établissement  des  plans  d'alignement  et  de  nivellement  des  voies 
publiques  municipales,  les  modifications  à  des  plans  d'alignement 
adoptés,  le  tarif  des  droits  de  voirie,* le  tarif  des  droits  de  stationne- 
ment et  location  sur  les  dépendances  de  la  grande  voirie  et,  géné- 
ralement, les  tarifs  des  droits  divers  à  percevoir  au  profit  des  com- 
munes, en  vertu  de  l'art.  133  de  la  présente  loi  ; 

(Des  projets  d'alignement  ou  de  nivellement  de  voies  publi- 
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(jues  pourraient  «juelquefoiR  porter  atteinte  à  des  droits  incon- 
tesiubles  d'une  fabrique,  d'une  cure.) 

8"  L'acceptation  des  dons  et  Ipgs  faits  à  la  commune  lorsqu'il  y  a 
des  charges  ou  conditions,  ou  lorsqu'ils  donnent  lieu  à  des  réclama- 
tions des  fiainiHes  ;  , 

9»  Le  budget  oomiuunali; 

10"  Los  crédits  supplôraontairpa-;! 

11"  Les  contributions  extraordinaires  et  les  emprunts,  sauf  dans  le 
cas  prévu  par  l'art.  14Î  de  la  présente  loi  ; 

12»  Les  octrois  dans  les  cas  prévus  aux  art.  137  et  138  de  la 
présente  loi  ; 

13"  L'établisseineat,  la  suppression  ou  les  changements  des  foires 
et  marchés  autres  que  les  simples  marchés  d'approvisionnement. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  ne  peut  pas  être  donné 
suite  aux  délibérations  portant  sur  les  divers  objets  ci-dessus 
désignés,  liant  qu'elles  ne  sont  pas  appronvées  par  l'autorité 
compétente  (ou  la  commission  départementale,  ou  le  conseil 
général,  ou  le  préfet,  ou  le  ministre). 

Toutefois,  quaod  l'affaire  i'elèvei  du:  préfet  et  que  celui-ci 
Infuse  son  approbation  ou  t%e  fait  pas  conmaiire  sa  décision 
dans  un  de'fai  d''un  mois  à  partir  de  la  date  du  réee'pissé  de 
d^pût,  le  conseil "municipal  peut  se  pourvoir  devant  le  mi- 
nistre  de  l'î7itërt€ur  (fin  de  l'art.  69). 

§11.  Des  avis  a  donnek  par  le  Consril  M.wiNjeiPAX. 

L'art.  70  de  la  nouvelle  loi  est  libellé  en  ces  termes  : 

Art.  70.  —  Le  conseil  municipal  est  toujours  appelé  à  donner  son 
avis   sur  les  objets^  suivants  :    1°   les   circonscriptions   relatives  aux 

cultes 5»  les  budgets  et  les  comptes  des  fabriques  et  autres 

administrations  préposées  aux  cultes,  dont  les  ministres  sont  salariés 
par  l'Etat;  les  autorisations,  d'acquérir,  d'aliéner,  d'empruntei", 
d'échanger,  de  plaider  ou  de  transiger,  demandées  par  les  mêmes 
établissements  ;  l'acceptation  des  dons  et  legs  qui  leur  sont  faits,; 
ô»  enfin  toiis  les  objets  sur  lesquels  les  conseils  municipaux  sont 
appelés  par  les  loi^  et  règlements  à  donner  leurs  avis  et  ceux  sur 
lesquels  ils  seront  consultés  par  le  préfet. 

Le  IP  reprodtuiit  la  Pide  l'airt.  21  de  laloi  d«.i7.  j.uiliètl837  ; 
il  exige' l'avis 'dn 'ooas ©il  rn  II nicipal  toutes  les  '  fois  qu'il  est^ 
question  de  créer  uwe  paroi >'<e,  de  modifier  des  délimitati'ong  de' 
paroisses,  d'ériger  des  chapelles  de  secoursou  vicariales.         '  "' 

Le   2*  introduit,  par  rapport  aux  badgets,  rune   ianovation 
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vî>ritQl»lo,  qu'cMi  vain,  avec  sa  puissante  lopiquo,  Mfjr  Freppel  a 
essayé  d'êoartor,  pendant  la  discussion  de  la  loi  à  la  Charubre 
des  députés.  Il  y  a  là  une  ingérence  Traiment  inexplicable  du 
conseil  municipal  dans  l'examen  do  la  comptabilité  des  fabriques. 

rrécédeni nient  la  seule  chose  à  laquelle  étaient  tenus  les 
trésoriers,  c'était,  chaque  année,  le  dé-pôt  à  la  mairie  d'une 
copie  du  compte  annuel  (art.  89  du  décret  du  30  décembre  1809). 

Quant  aux  budgets,  les  fabriques  n'étaient  pas  obliprées  de  les 
coiuniuniquer,  à  moins  toutefois  que,  par  suite  de  rint^uffisance 
die  leurs  ressources,  elles  ne  fussent  en  instance  aupiés  des 
coranumes  ou  du  goureimement  pour  obtenir  des  secours 
(art.  98  du  d^rot  du  30  décembre  1809,  et  art.  30  de  la  loi  du 
18  juillet  1837).  Rien  de  plus  rationnel,  de  plus  légitime.  Mais 
ce  qui  est  exorbitant  dans  la  disposition  nouvelle,  c'est  que, 
alors  même  que  les  fabriques  ne  sollicitent  aucune  subvention, 
non  seulement  elles  soient  contraintes  de  transmettre  ces  bud- 
gets à  la  mairie,  mais  encore  que  les  conseils  raunicipaux,  en 
-Tortu  de  l'art.  70,  soient  taujours  appelés  à  émettre  leurs  avis 
sur  ces  comptes  et  budgets. 

Le  reste  du  5°  de  l'art.  70  ne  fait  que  maintenir  ce  qu'avait 
-l^égl.é  le  5"  d«  l'art.  21  de  Li  loi  de  1837. 

Eii£n  le  législateur  termine  cet  art.  70  par  une  disposition 
dont  l'njtilité  n'échappera  à  personne,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de 
regretter  vivement  que  la  loi  n'ait  pas  fixé  le  laps  de  temps 
au-delà  duquel  il  pourra  être  passé  outre  : 

Lorsque  le  conseil  municipal,  à  ce  régulièrement  requis  et  convo- 
qué, refuse  ou  néglige  de  donner  son  avis  il  peut  être   passé  outre. 

Dans  sa  circulaire  du  15  mai  1884,  le  ministre  de  l'intérieur 
dit  :  «  De  même  que  l'autorité  supérieure  a  toujours  la  faculté 
«  de  ne  pas  suivre  l'avis  du  conseil  municipal,  de  même  celui-ci 
«  ne  saurait  jamais  être  contraint  à  le  donner.  Lors  iïtêm.e 
-«  ^qu'une  loi  ou  un  règlement  impose  à  l'administration  l'obli- 
«  gation  de  le  provoquer.  Si,  régulièrement  convoqué  et  requis, 
«  il  refuse  ou  néglige  de  se  prononcer,  la  mesuTe  sur  laq;a:elle 
«  il  devait  être  consulté  peut  être  prise  valablement.  » 

itemaTque  importante.  Ces  divers  avis,  que  lescoBseils  muni- 
cipaux sont  appelés  à  donner,  sont  purement  consultatifs.  Voici 
TKMiament  à  ce  «ujet  s'exprime  le  ministre  dans  sa  circulaire  : 
«  Il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  qne  le  conseil  municipal, 
«  dans  toutes  les  affaires  ci'-dessus  émimérées,  n'est  appelé  qu'à 
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«ï  donner  un  simple  avis.  Cet  avis  n'impose  aucune  obligation, 
«  soit  à  l'adrainistration  supérieure,  soit  aux  établissements 
€  mentionnés  à  l'art.  7().  » 

f}  III.   Dl;  nROiT  nu  Conseil   municipal  de  niisAFFECTER   des 

IMMEUBLES   toNSACRKS    AU    CULTE. 

Voici  ce  que  décide,  à  ce  sujet,  l'art.   107  de  la  nouvelle  loi  : 

Art.  167.  Les  conseils  niuni'Hpaux  pourront  prononoor  la  désaffec- 
tation totale  ou  paitielle  d'immeubles  consacrés,  en  dehors  des  pres- 
criptions de  la  loi  organique  des  cultes  du  18  germinal  an  X,  et  des 
dispositions  relatives  au  culte  israélite,  soit  au  culte,  soit  à  des 
services  religieux  ou  à  des  établissements  quelconques  ecclésiastiques 
et  civils. 

(es  désaffectations  seront  prononcées  dans  la  même  forme  que  les 
;iAectation.s. 

La  circulaire  du  mini.stre,  du  15  mai  1884,  précise  le  sens  de 
cet  article.  Il  dit  :  «  Il  ressort  de  la  discussion  aux  Chambres 
«  qu'il  ne  s'agit  ni  des  immeubles  concordataires  affectés  aux 
«  cultes  protestants  ou  au  culte  israélite,  en  vertu  des  disposi 
«  tions  relatives  à  ces  cultes,  ni  des  immeubles  qui,  posté- 
«  rieurement  AU  Concordat  et  à  la  loi  du  18  germinal  an  X,  ont 
«  été  affectés  aux  cultes  par  suite  des  obligations  résultant  du 
«  Concordat  et  des  lois  organiijues  »  (d'aucun  de  ceux  par 
conséquent  qui  ont  été  régulièrement  affectés  an  culte  jus(^u'au 
5  avril  1884,  jour  de  la  promulgation  de  la  loi).  «  Les  conseils 
«  municipaux  ne  sauraient,  dés  lors,  se  prévaloir  de  l'art.  167 
«  pour  poursuivre  la  désaffectation  des  immeubles  compris  dans 
«  ces  diverses  catégories.  » 

L'intention  du  législateur  a  été,  en  effet,  que  la  loi  n'ait  pas 
<l'effet  rétroactif.  (Réponse  de  M.  Emile  Lenoël,  rapporteur,  à 
M.  Batbie,  dans  la  discussion  au  Sénat.) 

Les  conseils  municipaux  ne  peuvent  donc  désaffecter  que  les 
immeubles  ou  parties  d'immeubles  concédés  à  parti?  de  1^  firo- 
mulgation  de  la  nouvelle  loi. 

Deux  remarques  importantes  sont  à  faire  : 

Première  remarque  :  En  ce  qui  concerne  les  presbytères,  est 
maintenue  l'ordonnance  du  3  mars  1825,  déclarant  :  «  Art.  1*"^. 
«  A  l'avenir,  aucune  distraction  de  parties  superflues  d'un  pres- 
«  bytère  pour  un  autre  service  (public)  ne  pourra  avoir  lieu 
«  san?  notre  autorisation  spéciale,  notre  conseil  d'Etat  entend». 
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«  .^  Toute  «lomaiide  à  cat  effet  sera  revêtue  do  l'avis  de  l'évêijue 
«  et  du  prtSfnt,  et  accompagnée  d'un  plan  «jui  fifjurera  le  logo- 
«  ment  i\  lais«;er  nu  curé  ou  desservant,  et  la  distribution  à  faire 
«  pour  isoler  ce  Ingénient.  » 

C'est  ce  que  confirme, la,, minist^'^.Japs  sa  çircMla,jre  du 
15  mai  1881,  où  il  dit  aux  préfets  ;  «  Vous  remarquerez  qu'il 
*  n'est  [)as  dérogé  par  l'artielo  167  aux  pre.^criptions  de  l'ordon- 
«  nnnce  du  3  mars  IS'iS*,  eH  ré  qui  concerne  la  distraction  au 
€  pr<<fit  des  communes  des  parî.ies  superflues  des  presbytèi-es.  » 

Deuxième  remarque  :  Le  ministi'e  continue  :  «  Lors(|u'il 
«  s'agiia  d'appliquer  l'article  167,  il  conviendra,  pour  dêter- 
«  miner  la  compétence,  de  se  reporter  à  la  procédure  suivie  lors 
«  de  l'aliectation,  les  mêmes  formalités  devant  être  remplies 
«  pour  la  désalfectation.  » 

Far  conséquent,  si  c'est  une  loi  ou  un  décret,  ou  une  décision 
ministérielle,  ou  un  arrêté  préfectoral  qui  a  affecté  un  immeuble 
à  telle  ou  telle  destination  religieuse,  ce  devra  être  également 
ou  une  loi  ou  un  décret,  ou  une  décision  ministérielle  ou  un 
arrêté  préfectoral  qui  prononce  la  dés-affectation. 

CHAPITRE  III 

Obllj^ationa   du    Conseil    municipal   pni*   rapport  aitx^ 
dépenses  du  culte* 

I.  Quelles  sont,  pour,  le  conseil  municipal,  lès  dépenfjes  de 
culte  obligatoires?  Quand  le  sont-elles? 

1\.  De  l'inscription  d'office  de  ces  dépenses  an  budget  com- 
munal, 

§  I.  Dépenses  de  culte  obligatoires. 

L'article  136  statue  en  ces  termes  : 

Art.  136.  —  Sont  obligatoires  pour  les  communes  les  dépenses  sui- 
vantes : 

1» 

11"  L'indemnité  de  logement  aux  curés  et  desservants  et  ministres 
des  autres  cultes  salariés  par  l'Etat,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  bâtiment 
affecté  à  leur  logement  et  lorsque  les  fabriques  ou  autres  administra- 
tlôtis  préposées  aux  cultes  ne  pourront  pourvoir  elles-mêmes  au  paie- 
ment de  cette  indemnité. 

120  Lps  grosses  réparations  aux  édifices  communaux,  s.Tuf,  lorsqu'ils 
sont  consacrés  aux  cultes,  l'application  préalable  des  revenus  et  res- 
sources disponibles  des  fabriques  à  ces  réparations,  et  sauf  l'exécution 
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dos  lois  spéciales  c-oacerDant  les    bàtimeats   affectés  à  ua   sorvice 
militaire. 

S'il  y  a  désaccord  entre  la  fabrique  ot  la  commnne,  quand  le  con- 
cours financipr  de  cette  dernière  est  réclamé  dans  les  cas  prévus  aux 
paragraphes  11»  ot  12",  il  ost  statué  par  décret  sur  les  proposition^ 
des  ministres  de  l'intérieur  et  des  cultes. 

Coiuine  on  le  voit,  les  obligations  des  communes  à  l'égard  des 
fabriques  «ont  bien  atténuées  :  le  législateur  de  1884  les  a 
réduites  à  deux,  et  encore,  seulement  en  cas  d'insuffisance  justi- 
fiée des  ressources  fabriciennes. 

Par  conséquent  : 

1°  Pour  les  frais  de  culte,  les  communes  ae  sont  plus  obligées, 
comme  sous  le  régime  de  la  loi  de  1837  (art.  30),  de  donner  des 
secours  aux  fabriques  en  cas  d'insuffisance  prouvée  de  leurs 
revenus.  Mais,  si  cette  dépense  n'est  pas  obligatoire,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  le  conseil  municipal  la  prenne  à  sa  charge. 

2°  Les  dépenses  d'entretien  des  édifices  religieux  deviennent 
désormais  une  charge  de  fabrique,  puisque  les  communes  ne 
sont  tenues  qu'aux  grosses  réparations. 

Toutefois  ces  dépenses  d'entretien  restent,  comme  la  précé- 
dente, dépenses  facultatives;  les  conseils  municipaux  peuvent 
les  voter  ou  non. 

3"  Uindemnité  du  logement,  due  au  curé  ou  desservant,  quand 
la  commune  n'a  pas  d'immeuble  affecté  à  ce  logement,  et  les 
grosses  réparations  des  édifices  communaux,  consacrés  au  culte, 
sont  incontestablement  des  dépenses  obligatoires  pour  la  com- 
mune ;  mais  elles  ne  le  sont  qu'à  défaut  de  ressources  fabri- 
ciennes  disponibles. 

Reste  à  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  ressources  fabri- 
ciennes  disponibles.  Voici  comment  le  ministre  s'exprime  à  ce 
sujet  dans  sa  circulaire  du  15  mai  1884  :  «  Les  fabriijues  peuvent 
«  employer  d'abord  leurs  revenus  aux  dépenses  justifiées  par  les 
€  exigences  du  service  des  cultes  et  l'entretien  des  édifices 
«  paroissiaux;  l'excédent  de  leurs  revenus  disponibles  seul  doit 
«  nécessairement  être  appliqué  aux  grosses  réparations  et  à 
«  l'indemnité  de  logement.  Le  modèle  de  budget  et  de  compte 
«  en  vigueur  pour  les  établissements  ecclésiastiques  distinguent 
«  leurs  dépenses  en  obligatoires  et  facultatires,  et  leurs  res- 
«  sources  disponibles  sont  celles  qui  résultent  de  la  difi'érence 
€  entre  l'ensemble  de  leurs  ressources  de  toute  nature  et  le 
«  total  de  la  première  catégorie  de  dépenses.  » 
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Mais  ioi  encore  nne  difficulté  surgit.  Que  signifie  cette  expres- 
sion :  V ensemble  de  leurs  ressources  de  toute  nahtref  Kst-ee  à 
dire  que  la  fabrique,  si  elle  avait  des  rentes  ou  des  immeubles, 
devrait  commencer  par  les  aliéner,  et  que  ce  serait  seulement 
après  ô[)uisement  du  produit  do  cotte  vente  que  la  coran)une 
serait  appelée  à  pourvoir  aux  dépenses  des  grosses  répara- 
tions? Évidemment  non.  Un  avis  du  Con«eil  d'Etat,  en  date  du 
2  juillet  1884,  confirmé  par  un  autre  du  6  août  suivant,  ne  per- 
met |>a«  de  doute  sur  ce  point.  Citons  deux  des  principaux  coi^/- 
side'retnls  : 

«  Considérant  que  la  vente  d'un  immeuble  ou  d'un  titre  de  reifte 
a.  non  grevé  de  charges  ne  saurait  être  considéré  comme  une  res- 
«  source  disponible  de  la  fabrique  : 

*  Qu'on  ne  doit  entendre  par  ressources  disponibles,  que  les 
«  excédents  de  recettes  sur  les  dépenses  nécessitées  par  l'exercic» 
«  du  culte  et  par  l'entretien  des  édifices  paroissiaux,  ou  le  montant 
«  des  libéralités  spécialement  atîeclées  aux  réparations  desdits  édi- 
«  fices  ;  que  telle  est  du  reste  la  doctrine  qui  résulte  tant  de  la  cir- 
«  culaire  ministérielle  du  15  mai  1884  que  de  la  discussion  qui  a 
«  eu  lieu  devant  le  Parlement.  » 

Il  est  donc  nettement  établi  que  les  fabriques,  pour  faire  face 
à  des  dépenses  de  grosses  réparations  n^ont  ni  le  devoir  ni  même 
le  droit,  soit  d'aliéner  leurs  biens  présents,  soit  de  les  grever 
d'obligations,  onéreuses  comme  celles  qu'entraînent  le  service 
et  le  remboursement  d'un  emprunt. 

4°  Si  des  difficultés  s'élèvent  entre  les  établissements  religieux 
et  les  communes  à  l'occasion  du  concours  réclamé  parées  dêr^ 
nières  pour  les  dépenses  indiquées  aux  paragraphes  11  et  12  de 
l'art.  136,  les  fabriques  doivent  s'adresser  au  préfet,  lequel  en 
référera  au  ministre  de  l'intérieur.  Ce  dernier  s'entendra  avec  le 
ministre  des  cultes,  et,  ensemble,  ils  prépareront  un  décret' 
qui  statuera  sur  le  différend. 

§  II.  De  l'inscription  d'office  au  budget  COUrMUNAL 
d'une  dépense  obligatoire. 

L'art.  149  est  ainsi  libellé  : 

Art.  149.  —  Si  un  conseil  municipal  n'allouait  pas  les  fonds  exigés 
pour  une  dépense  obligatoipe,  ou  n'allouait  qu'une  somme  in^trlfi- 
sante,  l'alloeatioa  serait  inscrite  au  budget  par  décret  du  prcsidesiit 
de  la  Rôpublique  pour  les  communes,  dont  le  revenu  est  de  trois 
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raillions  et  au-desâus,  et  par  arrêté  du  préfet  ea  conseil  de  préfecture 
pour  celles  dont  le  revenu  est  inférieur. 

Aucune  inscription  d'office  ne  peut  être  opérée  sans  que  le  conseil 
municipal  ait  été,  au  préalable,  appelé  à  prendre  une  délibération 
spéciale  à  ce  sujet. 

Par  conséquent,  quand  l'autorité  supérieure  a  reconnu  qu'il 
y  a  lieu  d'imposer  à  une  commune  une  dépense  obligatoire, 
refusée  par  le  conseil  municipal,  cette  dépense  ne  doit  pas  être 
insci'ite  d'office  au  budget  communal  avant  que  le  conseil  muni- 
cipal ait  été  invité  à  prendre  une  nouvelle  et  spéciale  délibéra- 
tion à  ce  sujet.  Ce  n'est  qu'en  cas  d'un  nouveau  refus  de  sa  part 
qu'il  y  aurait  lieu  pour  le  président  de  la  République  ou  pour 

le  préfet  d'inscrire  d'office  cette  dépense. 

II.  Pelgé, 

vicaire  général  de  Paris. 
[La  fia  au  prochain  numéro.) 


DROIT  DE  L'EGLISE  A  L'EDUCATION 

(Suite  et  fin.  —  Y.  les  numéros  précédents.) 

EInseigaemeiit  secondaire. 

Le  père  de  famille  doit  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits  dans 
le  choix  des  maisons  et  des  maîtres  pour  donner  à  ses  enfants 
une  culture  intellectuelle  supérieure. 

Les  mêmes  principes  et  des  motifs  plus  graves  encore  s'il  est 
possible,  que  ceux  énumérés  pour  l'enseignement  primaire,  éta- 
blissent ce  droit  :  «  La  première  science,  dit  Platon,  est  celle  de 
l'honnêteté.  »  Plus  le  développement  des  facultés  de  l'âme  doit 
être  complet,  plus  la  religion  est  nécessaire  en  cette  oeuvre  ; 
n'est-ce  pas  la  formation  de  l'élite  de  la  société  qui  s'achève 
par  l'enseignement  secondaire,  le  sort  des  peuples  est  étroite- 
ment associé  à  l'avenir  de  leur  future  aristocratie.  Donc,  parents 
chrétiens,  cherchez  avant  tout  une  forte  éducation. 

Ayons  au  moins  autant  de  sagesse  que  les  païens.  «  Si  les 
écoles,  écrit  Quintilien,  sont  utiles  aux  études  mais  préjudi- 
ciables aux  moeurs,  n'y  conduisez  pas  vos  fils,  ils  doivent 
apprendre  à  bien  vivre  plutôt  qu'à  bien  parler;  »  et  rappelant  la 
pensée  de  Sénéque  qui  regardait  l'honnêteté  comme  la  première 
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cience,  le.>  autres  n'ôtant  que  des  accessoires  pour  charmer  nos 
loisirs,  cœUru  autem  oblectamenta,  il  ajoute  :  «  Qu'ils  demeu- 
rent plutôt  i.u"iiorants,  s'ils  no  peuvent  acqiK'-rir  lu  science,  sans 
perdre  la  vertu.  » 

IMaton  nous  dit  :  «  Que  \otro  cordonnier  soit  mauvais,  le  dom- 
mage ne  sera  pas  considérable,  mais  si  vous  vous  trompez  sur 
la  qualité  du  maître  de  votre  enfant,  quelle  perte  irréparable  !  »  Et 
Plutarqne  écrivait:  «Négliger  la  ve:tu  c'est  sacrifier  l'essentiel 
dans  l'éducation.  »  Aussi  sont-ils  coupables  les  parents  qui  par 
ignorance,  à  plus  forte  raison  les  parents  qui  prévenus  se 
décident  à  lu  légère. 

De  tels  textes  feraient  rougir  beaucoup  de  chrétiens.  Puissent- 
ils  éveiller  chez  certains  des  inquiétudes,  dissiper  chez  certains 
autres  des  illusions,  éclairer  ceux  qui  consentiront  à  l'être. 

Qu'ils  sont  nombreux  les  parents  qui,  se  plaçant  au-dessous 
des  païens,  n'ont  même  plus  le  droit  de  se  dire  raisonnables. 

Il  leur  suffira  de  savoir  que  dans  la  maison  où  ils  placent 
leurs  enfants,  on  j  mange,  on  y  dort.  Et  l'àme,  grand  Dieu! 
cette  âme  qui  a  pour  gloire  la  foi,  pour  honneur  la  vertu,  cette 
âme  que  le  moindre  souffle  peut  ternir  en  son  innocente  candeur, 
qui  a  besoin  de  lumière  et  de  force,  vous  n'y  prenez  point  garde! 
Par  une  telle  conduite,  c'est  un  païen  qui  le  dit,  Plutarque,  vous 
perdez  tout  droit  à  l'auguste  titre  de  pères. 

Et  quand  cette  âme  n'aurait  aucune  dignité  à  sauvegarder, 
quand  vous  ne  seriez  pas  obligés  par  Dieu  à  veiller  sur  ce  dépôt 
sacré,  quand  Jésus-Christ  ne  vous  demanderait  pas  âme  pour 
âme,  quand  votre  responsabilité  ne  serait  pas  engagée,  le  souci 
le  plus  vulgaire  de  vos  intérêts  et  de  l'avenir  de  vos  fils  ne  vous 
presse-t-il  pas  d'être  circonspects  en  ce  choix? 

Vous  espérez  recueillir  de  vos  sacrifices  quelque  honneur 
pour  votre  famille,  quelque  consolation  dans  vos  vieux  jours. 
Sans  éducation  religieuse,  détrompez-vous,  point  de  vertus. 
Bientôt  votre  fils  rougira  de  vous,  ses  passions  se  donneront 
libre  carrière,  la  révolte  éclatera  dés  l'adolescence,  et  Dieu 
veuille  que  ses  désordres  n'épuisent  votre  fortune  et  ne  souillent 
votre  nom.  N'ayez  pas  l'illusion  de  compter  sur  le  temps,  sur 
le  tempérament,  sur  vos  conseils;  ce  sont  palliatifs  impuissants  : 
on  ne  récolte  que  ce  qu'on  a  semé  et  l'enfant  est  généralement 
tel  qu'il  a  été  formé.  Soyez  au  moins  aussi  i^aisonnables  en  cette 
affaire  que  dans  celles  qui  intéressent  votre  fortune.  Vous  pre- 
nez soin  de  mettre  un  tuteur  à  l'arbrisseau,  de  le  redresser. 
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Voas  ne  condnisez  pas  vos  troupeaux  en  des  pàtarages  empestés. 
Vous  séparez  les  fruits  gâtés  dos  fruits  sains.  Vous  ne  confiez 
pas  votre  urgent  à  des  maisons  suspectes.  Pourquoi,  par  quel 
aveuglement  confiez- vous  vos  enfants  au  hasard?  Prétendez- 
vous  que  par  un  miracle,  que  Dieu  ne  vous  doit  pas,  votre 
enfant  se  préservera  dans  un'milieu  dangereux  et  malgré  toutes 
les  chances  de  perdition? 

C'est  pourquoi,  parmi  tous  les  devoirs  qu'impose  à  un  père, 
à  une  mère,  la  haute  autorité  qui  est  en  eux,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grave  que  celui  de  choisir  comme  il  faut,  les  maîtres  qu'ils 
vont  associer  à  leur  sublime  mission.  Rien  en  cette  grave  déci- 
sion ne  devrait  être  livré  au  caprice  :  encore  moins  ne  doit-on 
pas  céder  à  aucune  importunité,  à  aucune  sollicitude  intéressée, 
fût-ce  même  aux  promesses  et  aux  menaces  d'un  pouvoir  qui 
abuse  de  son  autorité. 

Qu'ils  s'informent  des  sentiments  des  maîtres.  Platon  exigeait 
qu'ils  fussent  les  meilleurs,  les  plus  saints.  Quintilien  entre 
dans  des  détails  qui  font  notre  admiration.  Quel  est  le  milieu 
dans  lequel  vous  placez  votre  enfant?  «  Trop  de  recherches,  un 
luxe  de  précautions  n'est  pas  inutile  :  ne  vous  contentez  pas, 
dit  ce  maître  en  éducation,  d'une  vague  réputation  d'honnêteté 
qui  s'obtient  si  facilement,  ajoute-t-il,  en  ce  temps  de  licence.  » 
Que  se  passe-t-il  sous  cette  apparente  régularité?  derrière  ces 
murs  propres  et  peut-êti^  luxueux,  dans  quelles  conditions 
votre  fils  est-il  élevé?  quel  esprit  régne  en  cette  maison? quelles 
influences  vont  agir  sur  son  intelligence?  sur  son  cœur?  «  En  je- 
tant vos  enfants,  termine  Quintilien,  en  la  compagnie  de  jeunes 
gens  enclins  au  vice,  vous  exposez  leur  faiblesse  et  vous  pré- 
parez leur  perte.  » 

Donc,  parents  chrétiens,  qui  avez  souci  de  l'avenir  de  vos 
fils  et  conscience  de  votre  responsabilité,  ne  confiez  vos  enfants 
qu'à  des  maîtres  dévoués,  dont  la  préoccupation  principale, 
selon  la  belle  parole  de  Jouôroy,  sera  la  formation  de  leur 
cœur  et  de  leur  caractère,  —  qu'à  des  maisons  où  le  Christ  a  la 
première  place,  oii  sa  doctrine  est  étudiée,  sa  loi  respectée,  sa 
grâce  reçue  souvent. 

Ils  ne  peuvent  mettre  leurs  enfants  en  des  maisons  ou  la  reli- 
gion (et  ici  je  laisse  la  parole  au  maître  par  excellence  de 
l'éducation,  Mgr  Dupanloup),  ob  la  religion  est  reléguée  au  rang 
des  accessoires  ;  exilée,  elle  gémit  impuissante  sur  les  ruines 
morales  qu'elle  voit  s'acourauler  autour  d'elle;  mère  éplorée, 
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oiio  est  luêconnud  de  ses  enfants,  parfois  même  méprisée  et 
•uti-agée.  Aussi,  quelles  conséquences!  Comme  son  inlluenco 
leruju  et  douce  peut  seule  conserver  au  cœur  la  pureté,  à  la 
volonté  sa  dignité,  à  la  conscience  ses  délicatesses,  les  entants 
ne  sortent  de  ces  maisons  maudites,  qu'armés  d'une  sèche  ins- 
truction, privés  de  vertus,  dépouillés  de  sentiments  nobles,  mais 
pourvus  de  défauts  et  de  vices.  Sceptiques  et  légers,  ils  rient 
des  choses  les  plus  saintes;  dans  un  tel  milieu  les  vertus  s'an 
nihilont  et  les  vices  se  décuplent,  selon  le  mot  de  Lamartine  ; 
demandez  aux  maîtres  et  aux  médecins  les  progrés  de  cette 
démoralisation.  L'orgueil  liattê,  l'audace  présomptueuse  rendent 
l'obéissance  difficile;  toute  contrainte  les  irrite.  Une  discipline 
formidable  peut  réprimer  les  désordres  extérieurs  et  sauver  les 
apparences,  m^is  ses  rigueurs  n'atteignent  point  les  consciences. 
Sous  une  discipline  de  fer,  une  école,  avouait  M.  de  Gasparin, 
peut  être  une  école  d'immoralité.  Et  M.  Vacherot  écrivait  der- 
nièrement :  «  a  I/discipline  elle-même  devient  difficile,  quand  il 
ne  peste  plus  que  l'autorité  de  la  règle  et  les  sanctions  pénales 
pour  la  maintenir.  Le  plus  souvent,  surtout  de  nos  jours,  une 
administration  aveugle  à  dessein,  ou  impuissante,  professe  le 
laisser-aller,  descend  jusqu'à  vivre  de  transactions,  de  compro- 
mis avec  les  élèves  :  de  là  ces  désobéissances  fréquentes,  oes 
imfractions  graves,  impunies,  ces  cabales,  ces  désordres,  cette 
débandade,  cette  anarchie  qui  s'étale  au  dehors.  » 

A  un  tel  régime,  les  âmes  les  mieux  trempées  perdraient 
leur  foi,  leur  innocence,  leurs  qualités  les  plus  précieuses,  telles 
que  la  droiture  de  l'esprit,  la  pureté  du  cœur  :  aussi  les  meil- 
leurs sont  tristes,  les  autres  se  laissent  envahir  par  l'ennui,  par 
un  marasme  étrange,  tandis  que  beaucoup  donnent  libre  car- 
rière à  leur  haine  du  maître,  aux  instincts  de  la  révolte,  au 
mépris  d'une  société  qui  les  élève  si  mal. 

Les  maîtres?  Fussent-ils  très  honorables  et  même  chrétiens, 
lorsque  le  mauvais  esprit  régne  dans  une  maison,  n'attendez 
aucune  formation  sérieuse  de  vos  fils,  craignez  pour  leur  avenir. 
D'ailleurs  les  réticences  de  ces  maîtres,  les  subterfuges  du  res- 
pect humain,  le  contraste  des  paroles  et  des  exemples  suffiraient 
à  neutraliser  leur  influence.  A  plus  forte  raison,  si  ces  maîtres, 
plus  préoccupés  de  leur  position  que  de  leur  responsabilité  mo- 
rale, ne  font  qu'îiiin  métier,»!  quelques-uns  ne  respectent  pas 
la  foi  de  leurs  élèves,  du  ne  mènent  pas  toujours  une  vie 
irréprochable. 
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L'éducation  sera-t-elle  l'œuvre  de  ces  nmîtres  :?iibalternes 
pris  au  hasard,  dodaicrués  par  les  [trofesseurs,  peu  respectés  des 
enfants  pour  ne  pas  dire  méprisés,  n©  visant  <|u'à  maintenir  lo 
silence,  si  c'est  possible,  soit  par  une  rigueur  militaire,  soit 
grâce  h  des  concessions  lameiital)les. 

Et  on  s'étonnerait  après  cela,  que  l'Eglise,  dans  sa  maternelle 
sollicitude  pour  les  âmes,  ait  lutté  tout  un  siècle  pour  donner 
aux  i)auvres  enfants  une  éducation  complète  ! 

On  a  pu  suspecter  ses  intentions  et  les  calomnier,  l'Église 
obéissait  au  mandat  du  Christ  et,  pour  s'acquitter  d'un  devoir 
sacré  a  ouvert  des  établissements,  oii  la  science  humaine  et 
les  sciences  divines  ne  sont  pas  séparées,  où  la  religion  pénètre 
les  études  de  sa  lumineuse  et  fortifiante  infiuencd,  oii  le  cœur  et 
l'esprit  sont  cultivés  harmonieusement,  oii  les  âmes  se  forment 
à  la  pratique  de  la  loi  divine  et  se  préparent  à  une  vie  vraiment 
chrétienne. 

Voilà  pourquoi  les  évoques  dont  la  conduite  a  été  encouragée 
par  les  éloges  de  S.  S.  Léon  XIII  dans  sa  lettre  au  cardinal 
(iuibert,  se  sont  imposé  mille  sacrifices  pour  ouvrir  des  écoles 
libres  à  l'ombre  du  droit  commun,  et  sont  toujours  prêts,  comme 
il  y  a  douze  siècles,  à  ofi'rir  leur  palais  comme  dernier  refuge 
aux  lettres  et  aux  sciences. 

En  réclamant  et  en  exerçant  ce  droit,  nos  ovêques  ont  bien 
mérité  de  l'Eglise  et  aussi  de  la  société  ;  ne  servent-ils  pas  en 
ellet  l'intérêt  des  familles,  eu  leur  donnant  des  enfants  plus 
soumis,  mieux  élevés  et  chrétiens?  Ils  savent  qu'avant  tout,  il 
faut  conserver  la  foi  et  [/réparer  pour  l'avenir  des  générations 
chrétiennes.  N'est-ce  pas  servir  la  patrie  que  de  prévenir  une 
corruption  lamentable  d'idées  et  de  mœurs,  d'écarter  de  l'ado- 
lescence ces  dangers  qui  la  menacent,  d'imposer  à  ses  passions 
un  frein  et  de  les  éloigner  de  ces  excès  qui  coropromeMent  son 
honneur,  jettent  une  famille  dans  la  honte  et  préparent  la  ruine 
d'une  nation. 

L'Etat,  nous  l'avons  prouvé,  ne  peut  prétendre  au  monopole 
sans  blesser  la  justice,  sans  porter  atteinte  au  droit  divin  de 
l'Eglise,  à  la  liberté  individuelle  ;  mais  il  lui  serait  imprudent 
d'agir  contre  la  majorité  de  familles  qui  accordent  leur  con- 
fiance aux  maisons  religieuses.  Serait-ce  la  cause  qui  désigne- 
rait celles-ci  aux  sévérités  jalouses  du  pouvoir?  Supprimer  la 
concurrence  pour  s'assurer  le  triomphe  ne  marque  pas  une 
grande  force.  Enfin  l'Etat  aurait  mauvaise  gnice  à  se  réserver 
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le  monopolo,  nu  moment  où  do  toutes  parts  s'élève  comme  un 
concert  de  plaintes,  d'aveux  et  de  récriminations  au  sujet  des 
collèges  et  lyoôes  «roiivornenientaux. 

Les  journaux  des  camps  les  plus  opposés  relatent  les  désor- 
dres fiavos  et  fréquents,  dévoilent  les  plaies  qui  dévorent  secrè- 
tement ces  établissements,  demandent  dos  réformes,  qui,  toutes 
on  dehors  de  la  religion,  sont  vouées  à  l'imijuissance,  quand 
elles  ne  sont  pas  mortelles  aux  études  et  nuisibles  à  l'éduca- 
tion. Ainsi  le  Temps,  août  1874;  le  Constittctionnel,  juiWat.  17  ; 
le  Figaro,  juin  77;  le  Rappel,  mai  72;  l'Opinion  nationale, 
décembre  75;  Y  Evénement,  juin  75;  le  Journal  des  drbats, 
juin  75;  le  i?«(iicrt/,  janvier  72;  le  rc/ups,  février  78;  la.  Liberté, 
septembre  72,  etc. 

Le  moment  oii  les  défenseurs  de  l'Université  fout  de  ces  aveux, 
est-il  bien  choisi?*  Nous  instruisons,  nous  n'élevons  pas»,  disait 
Saint-Marc  Girardin.  On  néglige  trop  dans  nos  maisons  l'édu- 
cation et  l'instruction  religieuses,  avouaient  tour  à  tour  Cousin, 
Villemain,  Salvandy.  La  prière  est  tombée  en  désuétude,  cons- 
tate M.  Paul  Bert  dans  une  circulaire  officielle.  Se  reporter 
aux  articles,  brochures,  discours  et  livres  de  MM.  Duruy,  Jules 
Simon,  Grenier,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Bréal,  Francis 
Bouiller;  ces  universitaires  ont  eu  le  courage  d'avouer  l'im- 
puissance de  l'Université  comme  éducatrice. 

Hier  encore,  M.  Gréard  faisant  appel  aux  pères  de  familles 
jetait  un 'cri  d'alarme.  Que  d'esprits  sérieux  ont  agité,  ces 
années  présentes,  la  question  de  la  suppression  des  internats. 
On  pense  en  haut  lieu  ce  qu'écrivait  M.  Vacherot  :  «  L'Université 
a  laissé  tarir  une  des  sources  de  la  véritable  éducation  :  l'esprit 
religieux.  Pour  élever,  ajoutait-il,  il  faut  avoir  une  vocation  ; 
dans  l'intérêt  de  l'Université,  l'État  devrait  laisser  ce  soin  au 
clergé,  et  ainsi  on  ferait  disparaître  un  thème  d'accusation  légi- 
time contre  des  hommes  qui  servent  l'Université  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  dévouement.  » 

Parents  chrétiens,  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers,  du 
respect  que  vous  devez  à  vos  enfants^  ne  prenez  jamais  dans  le 
choix  d'une  maison  d'éducation  une  décision  hâtive,  encore 
moins  ca[iricieuse. 

Revendiquez  toujours  hautement  cette  liberté  de  l'enseigne- 
ment, cette  faculté  de  choisir  les  maîtres  qui  vous  oftVent  le 
plus  de  garanties  pour  la  formation  morale  de  vos  enfants. 

«  Je  préfère  l'enseignement  du  clergé  à  tout  autre,  »  disait 
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M.  Tliiers.  «  Los  maîtres  des  écoles  relifrieuses  ont  une  touto 
autre  action  sur  leurs  élèves,  écrivait  M.  Vacherot.  »  C'est  que 
ri-^irlise  a  le  pouvoir  de  Dieu,  c'est  que  l'Eglise  est  une  mère, 
c'est  que  l'Jiglise  a  conscience  de  sa  sublime  mission.  «  La  Franco 
«era  chréiienne  ou  elle  ne  sera  plus,  »  disait  avant  de  mourir 
le  ciirdinal  Donnet,  et  l'Eglise  seule  peut  la  rendre  cbrôtieune. 
A  vous,  parents  chrétiens,  de  coopérer  à  cette  œuvre. 

A.  II. 


LA  MAISON-MERE  DES  FRERES 

DES    ÉCOLES  CHBJÉTIBNNES 

Le  mercredi,  7  janvier,  le  tribunal  civil  de  La  Selue  a  rendu 
son  jugement  dans  l'instance  engagée  par  les  Frères  des  écoles 
•chrétiennes  contre  la  Ville  de  Paris,  au  sujet  ;de  la  .prétentior: 
de  celle-ci  de  «  désaffecter  »  la  Maison-Mère  de  Lonr  Institut, 
sise  à  Paris,  rue  Oudinot. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  détails  de  cette  Affaire. 

Quelques  mots  eimpruutés  au  Monde  et  publiés  ;Sous:ki. signa- 
ture autorisée  de  M.  C.  Rmmoxt,  nous  suffiront  danc  pour  iiap- 
çeler  de  quoi  il  s'agit. 

Après  la  Révolution,  les  Frères  avaient  reconstitué  leur  In.^- 
titut,  dissous  par  la  Convention,  et  fixé  à  Lyon  le  ceatx'e  de  leur 
congrégation.  Us  avaient  rouverrt,  à  Paris  notajument,  en  leur 
rendant  le  nom  si  populaire  et  si  tftuehAnt  d'écoles  de  charité, 
ïin  certain  nombre  de  leurs  anciennes  é<;oilep,  sans  cherclier  à 
leur  donner  aucun  caractère  officiel  et  ne  recevant  iqueri^uelques 
-subventions  des  bureaux  de  bienfaisance  et  du  clergé. 

L'accroissement  du  nombre  de  ces  écoles,  d.e  1804  là  18.18,,  et 
l'excellence  de  leurs  services-ameûèrent  l'administration  muni- 
cipale de  Paris  à  désirer  que  les  Frères  fixassent  dans  la  capi- 
tale le  siège  de  leur  Institut,  afin  de  pouvoir  contribuer  plus 
•largement  encore  aux  développements  de  l'instruction  primaire, 
qui  commençait  alors  seulement  à  se  réorganiser  et  qui  soufirait 
«urtout  du  manque  de  maîtres. 

Les  25  juin  1818  et  27  avril  1819,  le  conseil  général  .d<e  la 
Seine  demanda  la  translation  à  Paris  de  la  Maison-Mère  des 
Frères  et  décida  d'acquérir  à  cet  effet  l'ancienne  maison  jBuni- 
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cipald  de  santé,  sise  au  faubourg  Saint-Martia.  L'aflectation  do 
cet  immeuble  était  réglée  comme  suit  : 

Quo  oelto  niiùson  avec  toutes  sps  (i<>peDdanceB  soit  concé<ir'e  à  la 
congrégation  dos  Frères  do»  écoles  chiétiennes,  pour  y  former  leur 
ûtablis!jemeDt  principal  ot  leur  noviciat,  et  pour  en  Jouir  pendant 
tout  le  temjis  que  cette  congrégation  subsixlura  dans  ledit  local,  sans 
en  payer  aucuns  loyers,  la  propriété  réservée  à  la  ville  do  Paris,  mais 
pour  ne  rentrer  en  possession  de  ladite  maison  que  dans  lo  cas  où 
rétablissement  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  cesserait  d'occuper 
lesdits  lieux  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Que  la  concession  soit  faite  à  la  charge  par  ladite  Congrégation  de 
l>rendro  les  lieux  et  bâtiments  dan*  l'état  où  ils  se  trouvent,  d'ac- 
quitter les  contributions  de  toute  nature,  foncières  et  autres,  à  partir 
du  h"'' juillet  prochain;  desuppoj'tor  toutes  les  charges  d'usufruit  et 
même  de  propriété,  sans  aucun  recours  contre  la  Ville  et  sans  pou- 
voir élever  contre  elle  aucunes  demandes  pour  réparations,  entretien, 
changements  ou  même  reconstructions,  et  généralement  à  quelque 
titre  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

T'n«  ordonnance  royale  du  30  mai  1821  homologua  la  déli- 
bération du  27  avril  1819. 

Les  Frères  ayant  accepté  ees  propositions,  le  préfet  de  la 
Seine,  par  acte  du  24  octobre  1821,  acquit  de  l'administration 
des  hospices  la  maison  du  faubourg  Saint-Martin.  L'acte  de 
vente  rappelle  que  la  jouissance  doit  en  être  concédée  «  gratui- 
tement aux  Frères  des  écoles  chrétiennes  pour  y  former  leur 
principal  établissement  et  leur  noviciat  ;  que  la  ville  de  Paris 
ne  rentrera  eu  possession  de  cette  maison  que  dans  le  cas  où 
ladite  Congrégation  cesserait  de  l'occuper;  que  les  contributions 
de  toute  nature  et  les  charges  d'usufruit,  et  même  de  propriété, 
seront  entièrement  supportées  par  la  même  Congrégation  ». 

Jusqu'en  1847,  les  Frères  restèrent  en  possession  de  cet  im- 
meuble. A  cette  époque  il  fut  exproprié  pour  être  réuni  à  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Par  délibération  du  20  février  1847, 
le  conseil  municipal  de  Paris  décida  que  l'indemnité  d'expropria- 
tion serait  employée  à  l'acquisition  de  deux  immeubles  de  la  rue 
Plumet  (aujourd'hui  rue  Oudinot),  oii  serait  transférée  la  mai- 
son-mère des  Frères.  L'ordonnance  royale  du  17  avril  1847, 
qui  approuve  cette  délibération,  stipule  expressément  «  que  la 
jouissance  des  bâtiments  acquis  sera  concédée  aux  Frères  aucfr 
mêmes  condiiioyis  que  la  maison  prëc'^dem'ment  occupée  ». 

Cette  expropriation  de  1847  permet,  d'une  part,  de  constater 
l'importaEce  acquise  par  le  principal  établissement  des  Frères, 
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par  suite  des  développements  de  leur  Institut  :  la  maison  du 
laubourg  Saint-Martin  avait  été  achetée,  en  1821,  115,029  fr. 
par  la  ville  de  Paris  ;  en  1847,  celle-ci  fit  valoir  devant  le  jury 
d'expropriation  que  les  Frères  avaient  élevé  des  constructions 
considérables  et  exécuté  des  travaux  et  des  impenses  de  toute 
nature,  «  travaux  rendus  nécessaires  par  les  besoins  croissants 
de  leur  mission  >,  et  elle  obtint  une  indemnité  de  963,727  fr. 
10  c.  D'autre  part,  le  langage  t'^nu  en  cette  occasion  par  les 
rei»rèsentauts  de  la  Ville  démontre  que  l'on  considérait  cette 
dernière  comme  liée  indô  fini  ment  vis-à-vis  des  Frères,  et  que 
l'on  se  préoccupait  avec  un  soin  scrupuleux  d'observer  les  con- 
ditions ius-crites  dans  les  actes  de  lbl9  et  de  1821. 

L'Institut  des  Frères  continua  de  prendre,  à  la  rue  Oudinot, 
sous  la  prudente  direction  du  vénérable  Frère  Philippe,  des  déve- 
loppements analogues  à  ceux  dont  la  ville  de  Paris  avait,  à  juste 
raison,  tiré  argument  devant  le  jury  d'expropriation.  Il  y  vivait 
paisiblement  depuis  plus  de  tr^^nte  ans,  quand,  au  début  de  la 
campagne  de  «  laïcisation  »  des  écoles,  le  citoyen  Roche,  alors 
conseiller  municipal  de  Paris,  aujourd'hui  député  opportuniste, 
prétendit  que  la  Ville  allait  au-delà  de  ses  obligations  en  logeant 
gratuitement  dans  un  immeuble,  ayant  une  valeur  de  trois 
millions,  plus  vingt-huit  mille  francs,  les  Frères  qu'elle  rem- 
plaçait dans  ses  écoles  par  des  instituteurs  laïques.  Par  délibé- 
rations en  date  des  17  décembre  1879  et  23  décembre  1880,  le 
conseil  municipal  invita  le  préfet  de  la  Seine  à  étudier  les 
moyens  de  rendre  à  la  Ville  la  jouissance  de  l'immeuble  de  la 
rue  Oudinot. 

Le  préfet,  M.  Hérold,  si  peu  favorable  aux  Frères,  conduisit 
cependant  cette  affaire  avec  assez  de  mauvaise  grâce.  C'est 
qu'elle  l'embarrassEiit  énormément  comme  jurisconsulte  ;  et  les 
variations  étonnantes  qu'il  observait  dans  les  mémoires  dressés 
par  son  administration  pour  complaire  au  conseil  municipal  et 
dans  les  avis  du  comité  èonsuitatif  de  la  Ville,  qui  s'est  trop 
contredit  sur  cette  question  pour  avoir  désormais  aucun  crédit, 
ces  variations,  disons-nous,  n'étaient  point  faites  pour  rassurer 
M.  Hérold. 

Mais  le  conseil  municipal  ne  comprenait  rien  à  ces  scrupules 
juridiques,  pas  plus  qu'aux  autres  d'ailleurs;  il  fallut  suivre 
l'affaire,  et  la  préfecture  de  la  Seine  demanda  au  gouvernement 
de  rapporter  par  décret  les  ordonnances  royales  de  1821  et  de 
1817.  Le  Conseil  d'Etat  fut  saisi  de  ce  projet  de  décret. 
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Si  disposée  que  l'on  sache  cette  nssembléo  à  prêter  la  main  à 
la  spoliation  des  ôtablissoments  niligieux,  si  habile  qu'on  la 
connaisse  A  torturer  les  textes  et,  au  besoin,  A  les  dénaturer 
pour  motiver  ce  qu'elle  appelle  sa  «  jurisprudence  »,  elle  recula 
pourtant  devant  la  mesure  qu'on  lui  demandait.  Le  vénéré 
et  regretté  Frère  Irlide  lui  remit  en  1881,  on  1882  et  en 
1883,  des  mémoires  rédigés  par  lui-m(?moet  dans  lesquels,  avec 
son  style  simple,  mais  incisif,  il  per(;ait  à  jour  les  misérables 
sophismes  de  la  Ville  et  de  ses  conseils,  amenant,  chaque  fois, 
le  ministre  de  l'intérieur  et  le  Conseil  d'État  à  prescrire  un  sup- 
plément d'information  et  un  nouvel  examen  de  l'affaire. 

Bref,  le  Conseil  d'État  n'osa  point  assumer  la  responsabilité 
de  l'expulsion  des  Frères  de  la  rue  Oudinot,  et  il  se  tira  d'em- 
barras en  proposant  au  président  de  la  République  d'approuver 
purement  et  simplement  les  délibérations  du  conseil  municipal 
de  Paris.  C'est  ce  que  fit  un  décret  du  5  avril  1883. 

Le  préfet  de  la  Seine  essaya  de  se  persuader  que  ce  décret 
lui  permettait  de  chasser  les  Frères  sans  autre  forme  de  procès. 
11  leur  fit  faire  une  arrogante  sommation  d'avoir  à  déguerpir; 
mais,  de  moins  en  moins  sur  de  son  droit,  il  se  garda  de  donner 
suite  à  ses  menaces  et  laissa  mettre  à  la  porte  (ce  qui  fut  fait 
poliment,  il  est  vrai)  l'architecte  qu'il  avait  envoyé  pour 
examiner  l'état  de  l'immeuble. 

C'est  dans  ces  conditions  que  s'est  engagée  l'instance  sur 
laquelle  le  tribunal  a  rendu  le  jugement  qu'on  va  lire  : 

Les  Frères  demandent  à  être  maintenus  en  possession  de 
l'immeuble  de  la  rue  Oudinot.  Ils  invoquent  le  contrat  qui  est 
intervenu  entre  eux  et  la  Ville  de  Paris  en  1819,  et  qui  a  été 
renouvelé  en  1847,  contrat  qui  est  constaté  par  les  stipulations 
faites  en  leur  faveur  dans  les  actes  rappelés  ci-dessus. 

Au  début,  la  Ville  de  Paris  reconnaissait  l'existence  de  ce 
contrat.  Ses  conseils  se  sont  donné  passablement  de  peine  pour 
le  définir  et  le  caractériser  :  droit  de  jouissance  spécial,  droit 
d'habitation,  jouissance  perpétuelle,  tels  étaient  les  termes, 
parfaitement  exacts  d'ailleurs,  dont  on  se  servait,  mais  qui,  au 
lieu  de  faciliter  la  solution  désirée  par  le  conseil  municipal,  ne 
faisaient  que  l'éloigner. 

L'administration  préfectorale  et  le  comité  consultatif  se  sont 
longuement  évertués  à  trouver  des  clauses  résolutoires  à  ce 
contrat.  C'est,  ont-ils  dit  tout  d'abord,  à  raison  des  services  que 
les  Frères  rendaient  à  la  Ville  comme  instituteurs  publics  que 
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l'on  a  eonsenti  en  leur  faveur  l'affectation  consacrée  par  les 
*ctes  de  1819  et  1821;  aujourd'hui  qu'ils  sont  expulsés  des 
écoles  conin[)unales,  cette  afleclation  n'a  plus  sa  raison  d'être. 
Malheureusement  pour  co  système,  les  Frères  ont  répliqué  qu'ils 
ne  sont  devenus  instituteurs  publies  qu'en  1830,  que  par  consé- 
quent ils  ont  présentement,  comme  en  1819,  la  qtialité  d'institu- 
teurs//r«v's;  qu'enfin  ils  i-endent,  à  ce  titre,  les  mêmes  services 
qu'ils  rendaient  en  1819  et  en  considération  desquels  la  Ville  de 
Paris  leur  avait  concédé  on  immeuble  pour  l'installation  de  leur 
-maison-mère. 

Le  comité  consultatif  u'avait  rien  à  répondre  et  il  a  du  chercher  • 
autre  chose.  Voici  ce  qu'il  a  trouvé  :  Nous  sommes  bien  bons, 
s'est-il  dit,  d«  tourner  si  longtemps  autour  de  ce  conti'at;  il  est 
beaucoup  plus  simple  de  le  supprimer.  Donc,  il  n'y  a  pas  de 
contrat  :  la  preuve,  c'est  que  les  Frères  ne  sont  intervenus  dans 
aucun  des  txctes  qu'ils  invoquent;  tout  s'est  passé  sans  eux,  en 
dehors  d'eux.  Par  conséquent,  la  concession  qui  leur  a  été  faite 
est  une  affectation  essentiellement  précaire,  rèvocahle  ad  nutum, 
et  il  suffit  que  la  Ville  de  Paris  veuille  y  mettre  fin  —  à  tort  ou 
à  raison,  peu  importe  —  pour  que  les  Frères  soient  obligés  de 
s'en  aller. 

Tel  est  le  système  qui  a  été  soutenu  devant  le  tribunal  par 
l'avocat  de  la  Ville.  M.  Durier,  le  persévérant  défenseur  de  tous 
les  crochetages  officiels,  et  par  l'organe  du  ministère  public, 
M.  Cruppi,  qu'attend  peut-être  le  rapide  avancement  de  son 
prédécesseur,  M.  Quesnay  de  Beaurepaire. 

Voici  maintenant  le  texte  des  jugements  : 

Le  Tribunal, 

Attendu  qu'un  décret  du  président  de  la  République  du  16  avril  1883 
a  déclaré  approuver  trois  délibérations  du  conseil  municipal  de  Paris 
en  date  do  16  mars  1881,  13  février  et  13  mars  1882,  décidant  qu'il 
y  avait  lieu  de  désaffecter  les  immeubles  communaux  situés  rue 
Oudinot  et  occupés  par  l'institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  ; 

Qu'en  exécution  de  ce  décret,  le  préfet  de  la  Seine,  à  la  date  du 
5  mai  1883,  a  pris  un  arrêté  aux  termes  duquel  le  supérieur  général 
de  l'Institut  était  invité  à  rendre  disponibles,  dans  un  délai  de  trois 
mois  à  compter  de  la  notification  qui  lui  en  serait  faite,  les  immeubles 
de  la  rue  Oudinot  ; 

Que  l'arrêté  ajoute  que,  même  avant  l'expiration  du  délai  de  trois 
mois,  libre  accès  devra  étro  donné  à  l'architecte  municipal  chargé 
de  préparer  la  nouvelle  affectation  dudit  immeuble  au  service  de 
l'enseignement  primaire  communal  ; 
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Que  rinstitnt  'lo«  Krôros,  considéroDt  cette  invitation  ot  cntte 
injonction  oouimo  uuo  attoiato  à  ses  liroils  sur  les  iramoubles  dont 
s'agit,  d^mundo  qu'il  soit  déclaré  qire  c'est  â  tort  et  indûmeiit  qu'il 
a  été  mis  par  le  préfVt  do  la  Seine  on  dpraouro  do  les  qnittor  ; 

Quf  lo  ppôfut,  au  nom  dt<  la  villf^  do  l'arie,  domande  lio  son  côtâ, 
par  dos  conHusïona  principalee,  quo  l'Institut  soit  tenu  de  les  évacner 
dans  nn  dùlui'  d«  huitainn  ; 

Attendu  qiM  par  délabo ration  du  "il  avril  1811)  lo  conseil  génâral 
do  la  b^ein«,  faieaat  fonction  de  coni^eil  manicipal  de  Paris,  a  émis' 
l'avis  :  lo  Qne  le  préfet  Int  nntorisé  à  acquérir  de  l'administration 
des  hosjpioes,  au  profit  lio  la  Villo,  iiiio  maison  située  rue  du  Kau- 
,bourg-Saint-.M:«rtin,  lt>5,  dite  maison  Dubois,  moyennant  la  somme 
de  115,02y  francs;  2°  «  que  cette  maison  avec  toutes  ses  dépendance» 
«  fût  concédée  à  la  congré^tion   des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 

*  poTir  y  former  leur  établisaement  principal  et  leur  noviciat,  et 
«  pour  en  jouir  i>ondant  tout  le  temps  que  celte  congrégation  subsis- 

*  terait  dans  ledit  local,  sans  en  payer  aucun  loyer,  la  propriété 
«  réservée  à  la  ville  i!e  Paris,  mais  pour  ne  rentrer  on  possession  de 
«  ladite  maison  que  dans  le  cas  où  l'établissement  des  Fières  des 
«  écoles  chrétiennes  cesserait  d'occuper  lesdits  lieux,  pour  quelque- 
«  cause  que  ce  fût  »;  3°  «  que  la  concession  fût  faite  »  sous  diversesf 
charges  déterminées  qui  incomberaient  à  l'Institut; 

Qu'une  ordonnance  du  30  mai  1821,  autorisant  l'acquisition  de' 
l'inimouble  du  faubourg  Saint-Martin,  dispose  que  le  préfet  «  est 
«  autorisé'  aussi  à  en  concéder  gratuitement,  au  nom  de  la  ville  de 
«  Paris,  la  jouissance  à  la  congrégation  des  Frères  des  écoles  chré- 
«  tiennes,  pour  former  leur  principal  établissement  et  leur  noviciat,  »■ 
et  ajoute  :  «  La  ville  de  Paris  ne  rentrei-a  en  possession  de  cette 
«  maison  que  dans  le  cas  où  ladite  congrégation  cesserait  de 
«  l'occuper  ;  » 

Attendu  qne  l'immeuble  acquis  par  la  Ville,  suivant  acte  adminis- 
tratif du  24  octobre  1821,  et  remis  à  l'Institut  des  Frères,  ayant  été- 
exproprié  en  1847  par  l'établissement  de  la  gare  du  chemin  de  fer' 
de  l'Est,  le  con-seil  municipal  de  la  ville  de  Paris  prit,  à  la  date  du 
26  février  1847,  une!  délibération  portant  :  «  Qu'il  y  avait  lieu  de' 
«  pourvoir  à  la  translation  de  la  maison  du  noviciat  des  Frères  et 
«  autorisant  le  préfet  à  acquérir  un  hôtel  et  ses  dépendances,  siai 
«  rue  Plumet,  à  l'effet  d'y  établir  ladite  maison  du  noviciat;  » 

Que  cette  délibération  a  été  approuvée  par  ordonnance  royale  du- 
17  avril  suivant,  autorisant  la  Ville  à  acquérir  les  bâtiments  désignés 
moyennant  le  prix  total  de  764,000  fr.  et  ajoutant  :  «  La  jouissance 
«  de  ces  bâtiments  sera  concédée  à  la  Congrégation  des  Frères  de  la 
«  doctrine  chrétienne,  en  remplacement  de  la  maison  occupée  par 
«  eux  rue  du  Faubourg-Saint-Martiu,  aux  mêmes  conditions  »; 

Qu'enfin  l'acquisition  ayant  été  réalisée,  les  Frères  ont  transporté 
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lour  noviciîit  ilans  rinuneuble  do  la  rue  Plumet,  aujourd'hui  rue 
Ouflinul  ; 

Attearlu  que  l'Institat  des  Frères  prétend  que,  par  l'effet  des  actes 
susvisoset  par  suite  do  l'aoceptation  résultant  de  sa  prise  do  posses- 
RÏon,  il  s'est  formé  entre  lui  et  la  ville  do  Paris  un  contrat  en  vertu 
duqu*^!  celle-ci  no  |)eut  reprendre  l'immeuble  do  la  rue  Oudinot  tant 
qM'il  continue  de  l'occuper  et  qu'il  y  entretient  son  noviciat;  qu'en 
d'autres  termes  la  condition  résolutoire  à  laquelle  ce  contrat  est 
soumis,  c'est-à-dire  la  cessation  do  l'occupation  stipulée  à  son  profit, 
ne  s'étant  pas  réalisée,  la  ville  est  sans  droit  à  exiger  qu'il  délaisse 
l'immeuble  ; 

Attendu  qu'il  n'est  pas  douteux  que  les  dispositions  de  la  délibé- 
ration du  conseil  gcuf^ral  du  27  avril  1819  et  de  l'ordonnance  royale 
du  30  mai  1821  ne  régissent  encore  les  rapports  de  la  ville  et  de 
l'Institut  des  Frères,  bien  que,  par  suite  de  l'expropriation  de  1847, 
celui-ci  ait  cessé  d'occuper  l'immeuble  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin  et  que  son  établissement  ait  été  transféré  dans  le  nouveau 
local  de  la  rue  Plumet; 

Qu'en  effet,  il  résulte  clairement  des  termes  de  la  délibération 
susvisée  du  2G  février  1847,  que  la  translation  du  noviciat  des  Frères 
à  laquelle  le  Conseil  municipal  déclare  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir,  a 
pour  cause  la  concession  autorisée  en  1821  ;  qu'elle  vise  formellement 
l'ordonnance  contenant  cette  autorisation  et  en  rappelle  la  dispo- 
sition qui  est  invoquée  aujourd'hui  par  l'Institut  ;  que  1  ordonnance 
du  n  avril  1847,  approuvant  cette  délibération  du  26  février,  porte 
formellement  «  que  la  jouissance  des  bâtiments  de  la  rue  Plumet  sera 
concédée  à  la  Congrégation  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  en 
remplacement  de  la  maison  occupée  par  eux  rue  du  Faubourg-Saint- 
Marlin  et  aux  mêm'^s  conditions;  que,  d'ailleurs,  la  ville  elle-même 
dans  ses  conclusions  posées  à  la  barre  demande  l'application  de 
l'ordonnance  de  1821,  en  se  prévalant  de  la  condition  résolutoire 
contenue  dans  cette  ordonnance  »  et  la  comprend  parmi  les  actes  qui 
seraient  interprétés,  au  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  interprétation; 

Attendu  que  soit  le  contrat  invoqué  par  l'Institut  des  Frères,  soit 
la  stipulation  pour  autrui  que  contiendrait  à  son  profit  l'acte  d'acqui- 
sition du  24  octobre  1821,  ne  saurait  avoir  d'autre  base  que  la  délibé- 
ration du  conseil  général  de  1819,  l'ordonnance  de  1821  et  les  actes 
sus-rappelés  de  1847;  que  l'Institut  ne  peut,  en  effet,  prétendre  qu'il 
y  a  pour  lui  un  droit  acquis  à  maintenir  son  noviciat  pendant  un 
temps  illimité  dans  l'immeuble  de  la  rue  Oudinot  qu'autant  que  cette 
faculté  serait  énoncée  dans  les  actes  administratifs  déterminant  les 
conditions  de  la  concession  ; 

Qu'il  soutient  que  cette  faculté  résulte  formellement  des  termes  de 
la  délibération  du  conseil  général  de  1819,  portant  que  la  maison  de 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  sera  concédée  à  la  congrégation  des 
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Frères  des  écolos  chrétionaes  «  pour  oa  jouir  poodant  tout  lo  tempe 
que  cette  coogrogation  subsistera  dans  ledit  local  »,  en  propriété 
réservée  à  la  ville  do  Paris,  mais  pour  no  rentrer  en  posscasion  de 
ladite  maison  que  dans  lo  cas  où  l'établissement  des  Frères  do  la  Doc- 
trine chrOtionno  cesserait  d'occuper  iosdits  lieux,  pour  quelque  cause 
que  co  soit,  disposition  «jui  est  ra|)|)olô«  dans  l'ordonnance  do  1821  et 
d'où  ressortirait  clairomont,  suivant  lo  demandeur,  que  la  Ville  ne 
pouvait  jamais,  do  son  fait,  mettre  fin  à  l'occupation  de  l'immeuble 
par  la  congrégation  ; 

Attendu  que  lu  viUo  do  Paris,  de  son  côté,  prétend  que  la  conces- 
sion administrative  de  1821  constitue  l'aifeotation  d'un  immeuble 
communal  à  un  service  d'instruction,  dans  un  intérêt  général  :  qu'elle 
invoque,  pour  établir  co  caractère  du  la  concession,  les  termes  mêmes 
do  la  délibération  du  conseil  général  de  1819,  dont  le  préambule 
contient  ce  qui  suit  : 

.  «  Considérant  que  la  ville  de  Paris  doit  attacher  un  grand  prix  à 
«  posséder  un  établissement  qui  devra  procurer  de  grands  avantages 
«  pour  l'instruction  primaire,  particulièrement  dans  la  classe  indi- 
«  gente  ;  qu'en  conséquence,  et  malgré  la  détresse  des  finances  de  la 
«  Ville,  les  magistrats  ne  peuvent  hésiter  à  faire  un  sacrifice  pour 
«  obtenir  un  résultat  si  utile  »  ;  • 

Attendu  que  toute  affectation  d'un  immeuble  communal  à  un  objet 
d'intérêt  général  est,  en  principe,  essentiellement  précaire  et  révo- 
cable, et  subordonné  dans  sa  durée  à  l'appréciation  qui  sera  faite  par 
les  pouvoirs  compétents  des  exigences  de  l'intérêt  public  ; 

Qu'il  n'en  pourrait  être  autrement  qu'autant  que  l'acte  d'affecta- 
tion contiendrait  au  profit  du  concessionnaire  une  clause  lui  garan- 
tissant formellement  une  durée  de  jouissance  déterminée  ; 

Que  l'Institut  des  Frères  fait  résulter  cette  garantie  des  termes 
sus-rappelés  des  actes  de  1819  et  de  1821,  mais  que  la  ville  s'en 
prévaut  également  pour  soutenir  que  la  clause  qui  lui  donne  le 
droit  de  rentrer  en  possession  de  l'immeuble,  au  cas  où  la  congré- 
gation cesserait  d'occuper  les  lieux  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
comprend  toute  cause  de  cessation  d'occupation,  par  cela  seul  qu'elle 
n'en  conclut  aucune  et  lui  confère  ainsi  la  faculté  de  reprendre  la 
jouissance  des  lieux,  à  raison  de  la  désaffectation  de  l'immeuble,  et 
que  cette  désaffectation  ayant  été  régulièrement  prononcée,  la  con- 
dition résolutoire  prévue  dans  les  actes  s'est  accomplie  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  pour  statuer  sur  la 
litige,  il  y  a  lieu  de  déterminer  préalablement  quelle  est  la  durée  de 
la  jouissance  à  laquelle  peut  prétendre  T Institut  des  Frères,  mais 
que,  pour  fixer  ce  point,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  applica- 
tion d'une  clause  des  actes  de  concession  présentant  un  sens  parfaite- 
ment défini,  et  qu'en  réalité  il  est  nécessaire  de  les  interpréter  ; 

QuB  ces  actes  constituent  des  actes  administratifs,  aussi  bien  quant 
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.\  la  forme  quo  qnant  ù  leiir  objot,  lour  but  ayant  ôtô,  d'après  leurs 
«'•noncintions  in<">ines,  le  dévoloiipeniont  do  l'instraction  primaire  à 
Paris; 

Que,  s'il  appartient  à  l'autorito  judiciaire  de  faire  application  des 
actes  administratifB,  olle  est  incompétent©  pour  le»  interpréter,  auit 
termes' des  dispositions  de  l'article  13,  titre  2,  de  !a  loi  des  16-24  août 
1790,  et  du  décret  du  Kî  fructidor  an  111  ; 

Qu'il  échnt  en  conséquence  de  surseoir  à  prononcer  sur  le  fond  du 
décret  jusqu'il  cr>  que,  par  la  juridiction  administrative,  il  ait  été 
procédé  à  rioterproVtation  de  l'ordonnance  du  30  mai  1&21,  et  de 
l'oi-donnance  du  18  avril  1847,  et  des  délibérations  du  conseil  général 
du  '21  :ivril  1819,  et  du  conseil  municipal  de  Paria  du  2(5  février  Î847* 
sur  lo  point  qai  a  été  ci-dessus  pi-écisé  ; 

Qu'il  n'y  a  lieu  à  rinterprétation  du  décret  dn  président  do  ht 
République  du  16  avril  1883  ;  cet  acte,  qui  ne  fait  qu'approuver  les 
délibérations  du  conseil  municipal  de  Paris  relatives  à  la  désaf- 
fectation des  immeubles  de  la  rne  Oudinot,  ne  présentant  aucune 
ambiguïté  ; 

Par  ces  motifs  : 

Surseoit  à  statuer  tant  sur  la  demande  de  l'Institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  que  sur  les  conclusions  de  la  ville  de  Paris  jusqu'à 
ce  que  l'autorité  adpiinistrative  compétente  ait  interprété  :  l»  l'or- 
donnance royale  du  30  mai  1821  ;  2»  l'ordonnance  royale  du 
17  avril  1847  ;  ensemble  la  délibération  du  conseil  général  de  la 
Seine  du  27  avril  1819  et  celle  du  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris  du  26  février  1847,  sur  le  point  de  savoir  si  ces  actes  ont 
entendu  garantir  à  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  la 
jouissance  des  immeubles  qui  lui  ont  été  concédés  pendant  tout  le 
temps  qu'il  lui  conviendrait  d'y  maintenir  son  noviciat,  ou  si,  au 
contraire,  la  concession  qui  lui  en  a  été  faite,  eu  égard  aux  termes 
de  ces  actes,  est  révocable  de  la  part  de  la  ville  de  Paris  par  une  voie 
de  simple  désaffectation  ; 

Dit  n'y  avoir  lieu  â  interprétation  du  décret  du  16  avril  1883  ; 

Réserve  les  dépenses. 


ACADEMIE  FRANÇAISE 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précikieut.). 

Quand  l'horrible  guerre  éelata,  quand  le  double  désastre  de 
Reich>ho(rt;n  et  de  Sedan  nous  fit  monter  la  roug-eur  à  la  face, 
l'auteur  de  Pernette,  malgré  sa  barbe  grise,  aurait  bien  voulu 
imiter  le  héros  de  son  poème,  Pierre  le  franc-chaaseur,  et  saisir 
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à  son  tour  le  fusil  du  volontaire,  le  mousquet  rouillé  des  Cliouan- 
nerios  et  dos  Guorillns;  car  nuctin  citoyen  n'éprouva  plus  pro- 
fondément, plus  douloureusement  que  lui  cette  impression  de 
viol  et  d'outrage  «[ui  alors  déchira  tous  les  cœurs.  Mais,  cloué 
dans  son  lopris  moins  par  l'âge  que  par  le  mai  qui  devait  fnire 
de  ses  dernières  années  >ine  lente  agonie,  il  ne  put  qu'accom- 
pagner nos  soldats  de  ses  ardentes  prières  et  de  ses  vœux  pas- 
sionnés. Il  no  faillit  pas  du  moins  à  ce  devoir,  et  parmi  les  cris 
de  guerre  qu'arrachait  alors  à  nos  poètes  le  désespoir  national, 
il  en  poussa  d'admirables.  Où  trouvera-t-on  plus  d'enthousiasme 
yraiment  français,  plus  d'éloquence  patriotique,  que  dans  les 
vers  de  M.  de  Laprade  aux  Bretons,  que  dans  ces  strophes  en- 
llammées  où  l'Arverne  se  souvient  que  les  habitants  des  landes 
de  l'Ouest  sont  Celtes  comme  lui,  et  que  leurs  pères  ont  lutté 
jusqu'au  bout  contre  les  légions  romaines;  où  le  montagnard, 
qui  a  sans  doute  dans  les  veines  une  goutte  du  sang  de  Verciu- 
gétorix,  crie  éperdùment  :  Aux  armes  !  vers  le  pavs  de  Beau- 
manoir  et  de  Du  Guesclin  ? 

Allez  donc,  ô  géants,  ô  Bietagae,  ô  Vendée! 

Allez,  Saints  de  l'Anjou  ! 
De  sauvages  impurs  la  France  est  inondée  ; 

Peuple  chrétien,  debout! 

C'est  notre  Dieu  sanglant  qui  vous  appelle  aux  aimes, 

Qui  vous  commande  ici. 
Saint  Louis,  Jeanne  d'Arc,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Vous  adjurent  aussi. 

Il  s'agit  de  leur  France  et  de  son  âjiie  entière  ; 

Car  le  Teuton  vainqueur 
Veut  moins,  dans  son  orgueil,  rogner  notre  frontière 

Qu'égorger  notre  honneur! 

Il  rêve  d'otfacer  la  France  de  l'histoire. 

Par  le  fer,  par  le  feu, 
Et  de  faire  servir  son  infâme  victoire 

A  nier  notre  Dieu. 

Il  rêve  de  fonder  un  droit  K'ontraire  au  nôtre, 

D'affirmer  hautement 
Que  le  peuple  Français  n'est  plus  le  peuple  npûfcre, 

Que  la  liberté  ment. 

Aux  armes,  fiers  Bretons,  fils  de  libres  ancêtres, 
Qui,  seuls  dans  l'univers, 
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N'avez  jamais  fléchi  sons  Rome  et  sous  dos  maîtres; 
Jamais  porté  de  fers  ! 

Aux  armes,  Vendéens,   lont  la  race  héroïque 

De  paysans-soldats, 
Quand  ri'juropo  tremblait  devant  la  République, 

Seule  no  tremblait  pas! 

Bretons  et  Vendéens,  famille  encor  meurtrie 

De  nos  injustes  coups. 
Vengez-vous,  ô  martyrs,  on  sauvant  la  patrie  : 

Les  Bleus  comptent  sur  votis. 


C'est  à  vous,  paysans,  d'achever  l'œuvre  sainte  ; 

Debout  les  vieux  Gaulois  ! 
Et  fauchons  l'étranger  sous  cette  forme  eacôinte 

Du  temple  de  nos  lois. 

Lutèce  vous  attend,  l'Europe  vous  regarde, 

0  guerriers  de  l'Arvor  ! 
Que  Dieu,  pour  vous  guider,  suscite  un  puissant  barde 

Dont  la  harpe  soit  d'or; 

Qu'il  réveille  vos  morts  au  fond  de  leurs  cavernes, 

Vos  aïeux  en  courroux  ! 
Je  vous  jette  ce  cri  du  pied  des  monts  arvcrnes, 

yioï,  Celte  comme  vous  ! 

Après  les  suprêmes  défaites,  la  ville  de  Lyob  choisit  M.  de 
Laprade  comme  un  de  ses  représentants  à  l'Assemblée  nationale. 
Aucune  main  plus  pure  ne  signa  la  paix  douloureuse,  et  le  pa- 
triote resta  à  son  poste  jusqu'à,  la  fin  du  danger/  Mais  son  état 
maladif  s'aggravait  chaque  jour,  et,  de  plus,ilav&it  été  pris  tout 
de  suite 'l'une  singulière  répugnance  pour  la  vie  parlementaire. 
Au  milieu  de  cette  agitatipn,  de  ceis  intrigues,  il  regrettait  ses 
temp/a  seréna,  le  calme  delà  famille,  le  recueillement  du  tra- 
vail, les  méditations  en  pleine  nature.  Dés  1873,  il  donna  sa 
démission  ;  quelques  ambitieux,  toujours  occupés  à  compter  les 
voix  d'un  parti,  s'en  plaignirent  ;  et  cependant  rien  n'était  plus 
légitime  que  cet  acte  d'un  homme  de  pensée  et  d'étude  recon- 
quérant sa  liberté,  et  il  aurait  pu  répondre  à  ceux  qui  le  blâ- 
maient que  le  meilleur  moyen  offert  au  poète  de  prouver  qu'il 
est  un  bon  citoyen,  c'est  encore  d'enrichir  de  quelques  belles 
œuvres  le  trésor  littéraire  de  son  pays. 
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Rentré  dans  sa  studieiiso  retraite,  M.  de  Laprado  so  renait  à 
l'œuvre,  et,  dans  les  rare.-»  heures  oii  il  n'était  pas  obsédé  |»ar  la 
maindio,  il  composa  celui  de  sos  livres  oii  se  manifesioiit  le  plus 
directement  ses  sentiments  intimes,  cette  suite  de  courts  et 
charmants  chefs-d'œuvre  qui  forment  le  Livre  d'un  Père. 
Qu'elles  sont  nobles  et  toucliantus,  dans  leur  simplicité  d'ex- 
pression, les  paroles  que  prononce  le  vieillard  devant  ses  enfants 
groupés  autour  de  son  fauteuil,  devant  ces  fronts  inégaux  où 
il  dépose  de  si  mules  conseils  et  sur  lesquels  il  appuie  de  si 
tendres  baisers  !  «  So^ez  des  hommes!  »  leur  dit-il  ;  car  il  songe 
que,  nés  dans  une  époque  troublée,  ils  sont  destinés  à  la  lutte  ; 
car  il  se  reproche  presque  d'avoir  lui-même  négligé  l'action 
pour  le  rêve  :  «  Soyez  des  hommes  !  » 

J'ai  trop  souvent,  mes  doux  lecteurs, 
Parmi  les  bruyères  fleuries, 
Parmi  les  bois  sur  les  hauteurs, 
Conduit  vos  jeunes  rêveries. 

J'aimais  à  cueillir,  à  genoux. 
Au  bord  des  neiges  les  fleurs  roses,  ^ 

Sous  mes  doigts  exprimant  pour  voua 
Les  parfums  intimes  des  choses. 

Je  voulais,  seul,  dans  ces  beaux  lieux, 
Loin  du  monde,  à  côté  des  nues, 
Nourrir  vos  cœurs  purs  et  joyeux 
Du  miel  des  plantes  inconnues  ; 

Et  dans  le  calme  des  forêts, 
Aux  feux  des  aurores  vermeilles. 
Vous  faire  adorer  de  plus  près 
Lo  Dieu  qui  créa  ces  merveilles. 

Ce  Dieu  nous  appelle,  aujourd'hui, 
Autre  part  que  dans  la  nature  ; 
Il  nous  faut  pour  marcher  à  lui 
Revêtir  une  forte  armure. 

Notre  poste  est  dans  les  cités. 
Dans  ces  combats  à  toute  outrance 
Où  l'on  blesse  des  deux  côtés. 
0  Christ!  votre  soldat...  la  Franci. 

Déserts  visités  en  rêvant. 
J'aspirai,  du  moins,  Pur  vos  cimes. 
Dans  le  souffle  Hu  Dieu  vivant 
L'espoir  et  les  désirs  sublimes. 

11 
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C'est  lui  que  nous  allions  chercher 
SouB  les  aapiDs,  sur  la  bruyère  ; 
Nous  grandissions  sur  le  rocher. 
Dans  l'art  sacré  de  la  prière  ; 

Kt'nous  rapportions  des  sommerts 
Mieux  que  dos- vers  et  des  fleurs  vaines, 
Une  f(M  qui  ne  meurt  jamais, 
Et  l'amour,  ce  sang  de  nos  veines. 

En  cueillant  les  lis  frais  éclos, 

Ma  muse,  à  ces  heures  champêtres, 

Taillait  aussi  des  javelots 

Dans  les  frênes  et  dans  les  hêtres. 

Montrez,  amis,  à  quoi  vous  sert 
D'avoir  habité  son  doraaiue; 
Sortis  plus  vaillants  du  désert, 
Entrez  daos  la  bataille  humaine. 

Élevez  vos  cœurs  et  vos  yeux 

Vers  les  sommets  de  notre  histoire  ; 

Saluez  l'œuvre  des  aïeux 

Et  leurs  noms  rayonnants  de  gloire. 

Pour  exciter  votre  vigueur, 
Nourrissez -vous  de  leurs  exemples  ; 
Humbles  comme  eux  près  du  Seigneur, 
Soyez  fiers  au  sortir  des  temples. 

Fuyez,  oubliez  pour  toujours. 
Tout  prêts  à  de  sanglants  baptêmes, 
Les  fleurs,  les  chansons,  les  amours, 
Mes  chères  Alpes  elles-mêmes. 

Le  bleu  des  lacs  si  doux  à  voir, 
Les  bois,  ma  vieille  idolâtrie... 
Tout  ce  qui  n'est  pas  le  Devoir, 
Tout  ce  qui  n'est  pas  la  Patrie. 

Ne  soupirons  plus  mollement. 
Fuyons  toute  lyre  énervaate. 
Arrière  le  faux  sentiment! 
Place  à  la -foi  ferme  et  vivante  ! 

Il  faut  de  plus  mâles  sauveurs 
Dans  r^^eux  Qrage  où  nous  sommes. 
Nous  avons  eu  trop  de  rèvear,^. 
Soyez  des  hommes. 
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Ces  lioaux  vors,  que  j'ai  tenu  i\  vous  relire,  me  semblent 
bien  résuiiior  la  pensée  générale  du  (iornior  ouvrage  de  M.  de 
i.aprade.  Jamais  le  sentiment  paternel,  dont  ici  chaque  page 
est  brûlante,  no  tombe  dans  l'attendrissement  sétiile  et  maladif, 
("est  bien  le  livre  d'un  père,  d'un  père  au  cœur  rempli  d'amour, 
d'un  père  prodigue  de  caresses,  mais  qui,  tout  en  adorant  ses 
oufants,  prétend  leur  sout'ller  le  haut  et  sévère  idéal  et  la 
passion  des  grands  devoirs  (ju'il  lient  lui-même  de  ses  aïeux. 

Vers  la  lin  de  la  vie  de  M.  de  Laprade,  l'ironique  fortune  lui 
donna  les  richesses  de  ce  monde,  qu'il  avait  toujours  méprisées. 
Il  eut  du  moins  la  satisfactiou  de  les  laisser  à  sa  famille,  dont 
les  soins  pieux  et  le  tendre  respect  ont  adouci  le  martyre  de 
ses  dernières  années.  Martyre  subi  avec  un  admirable  courage, 
et  je  puis  même  dire,  en  me  rappelant  les  lettres  écrites  par  lé 
malade  de  son  lit  de  torture,  avec  une  surprenante  gaieté. 
Quand  la  mort  mit  un  terme  à  ses  souffrances,  ce  chrétien  qui 
les  avait  supportées  avec  tant  de  résignation,  cet  homme  de 
foi  et  de  vertu  eut  la  fin  dont  il  était  digne  :  il  s'éteignit  avec 
la  sérénité  d'un  saint. 

J'ai  accompli  mon  pieux  devoir.  J'ai  essayé  de  retracer 
devant  vous,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  dans  les 
étroites  limites  d'un  discours,  la  vie  et  l'œuvre  d'un  poète  qui 
a  suivi  la  route  de  l'Art,  les  yeux  toujours  ôx^és,  comme  irn 
herger  de  l'Écriture,  sur  ï'etoile  de  l'Idêâl;  d'un  poète  qui 
serait  au  premier  rang  s'il  n'était  pas  né  dans  un  siècle  qui  a 
donné  à  la  France  Alfred  de  Musset,  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
et  dans  lequel  vous  avez  eu,  messieurs,  l'orgueil  de  compter  de 
tels  hommes  dans  vos  rangs.  Nous  pouvons  encore  contempler 
l'admirable  vieillesse  de  l'auteur  de  la  Légende  des  siècles, 
mais  ceux  qui  ont  écrit  Joùelyn  et  les  Nuits  ne  sont  plus". 
Après  de  pareils  génies,  qui  ont  mit  là  poésie  française  au- 
dessus  de  toutes  les  autres,  il  se  produit  dans  la  pensée  d'un 
peuple  une  sorte  de  lassitude  et  d'épuisement,  de  même  que,^ 
dans  une  marée  montante,  les  petits  flots  succèdent  aux  grosses" 
lames.  Les  yeux  éblouis  d'un  sublime  coucher  de  soleil,  vous 
vous  tournez  vers  l'avenir,  vers  le  levant,  vous  regardez  avec 
mélancolie  les  tremblantes  étoiles  qui  palpitent  encore  dans  le 
ciel  poétique.  Vos  choix  deviennent  donc  forcément  indulgents. 
Mais,  fidèles  à  votre  passé  et  respectueux  de  vos  anciennes 
gloires,  vous  conservez  ici  ïéurs  places  aux  poètes,  aux  seulsf 
poètes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté  ;  et  vous  ne  tenez  pour 
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tels  que  ceux  qui,  comme  M.  de  liaprade,  cherchent  d^ns  la  poésie 
l'expressioD  la  plus  noble  de  la  pensée  et  ne  la  mettent  au  service 
que  de  co  qu'il  y  a  dans  le  coeur  humain  d'héroïque,  de  tendre 
et  de  généreux. 


LES  DESTINÉES  DE  L'ÉGLISE 

A  roccasion  de  la  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste,  solen- 
nellement célébrée  au  grand  séminaire  d'Angers,  Mgr  Frep- 
pel  a  prononcé,  le  27  décembre,  une  remarquable  allocution, 
dans  laquelle  il  s'est  servi  du  commentaire  de  l'Apocalypse 
pour  caractériser  la  situation  présente  de  l'Église  au  milieu 
des  épreuves  de  tout  genre  que  subissent  les  catholiques. 

Voici  cette  belle  page  : 

Messieurs  et  chers  enfants, 

^Parmi  les  titres  que  l'apôtre  saint  Jean  possède  à  notre  admi- 
ration et  à  notre  reconnaissance,  il  en  est  un  dont  les  temps 
présents  font  l'essortir  davantage  l'importance  et  l'éclat.  Histo- 
rien sublime  de  la  vie  de  Jésus,  interprète  incomparable  de  lu 
doctrine  du  Verbe  fait  chair,  le  disciple  bien-aimé,  celui  qui,  à 
la  dernière  Cène,  reposa  sur  le  cœur  du  divin  Maître,  le  témoin 
privilégié  de  la  grande  scène  du  Calvaire,  devait  avoir  égale- 
ïnent  pour  mission  de  prédire  les  destinées  de  l'Eglise  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  C'est  le  rôle  qu'a  rempli  saint  Jean  dans  ce 
livre  mystérieux  par  où  se  sont  achevées  les  révélations  divines, 
de  même  que  la  Genèse  en  avait  marqué  le  commencement. 

Et  ce  rôle  de  prophète,  saint  Jean  l'a  rempli  pour  nous  ins- 
truire, nous  fortifier  et  nous  consoler  tout  à  la  fois.  Sans  doute, 
Notre-Seigneur  avait  tracé  d'avance  le  caractère  général  de 
l'histoire  de  son  Église  dans  ces  mémorables  paroles  que  l'évan- 
géliste saint  Jean  avait  recueillies  de  ses  lèvres  divines  :  «  Près- 
suram  habebitis  in  mundo,  sed  ego  vici  mundum  :  vous  aurez 
de  grandes  afflictions  dans  le  monde  ;  confidite,  ayez  confiance 
toutefois,  j'ai  vaincu  le  monde.  »(S.  Jean,  xvi,  33.)  Mais  pour 
que  nulle  surprise  ne  restât  possible  dans  l'esprit  des  chrétiens, 
pour  qu'ils  fussent  préparés  d'avance  à  tout  ce  qui  les  attendrait 
dans  la  suite  des  temps,  il  fallait  que  l'avenir  de  l'Église^  ses 
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épreuves  et  ses  ])ersécutioiis,  comme  aussi  ses  trioniplies,  de- 
vinssent l'objet  d'une  piophétie  spéciale.  De  là,  ce  tableau  anti- 
cipé de  riiistoire  du  monde  depuis  les  persécutions  de  Néron 
jus(]u'A  celles  do  l'Antéchrist. 

Do  là  ces  avoriisseraorits  solennels  par  oh  s'ouvre  l'Apoca- 
lypse, ces  avertissements  aux  sept  Eglises  d'Asie,  image  et 
figure  de  tontes  les  Eglises  à  veiiii-  :  avertissements  qui  tendent 
h  combattre,  ici,  le  relâchement  des  mœurs  et  la  tiédeur  dans 
le  service  de  Dieu  ;  h\,  une  négligence  coupable  à  préserver  la 
vraie  doctT'ino  des  erreurs  qui  la  menacent;  plus  loin,  les  dé- 
fauts qui  amèneraient  à  la  longue  une  diminution  dans  la  foi  et 
inr  refroidissement  dans  la  charité;  avertissements  qui  dépas- 
sent Sm\rne,  Ephèse,  Laodicée,  Pergame,  pour  s'appliquer  aux 
Eglises  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  comme  une  leçon 
éternellement  vivante  et  qui  se  confirmera  dé  siècle  en  siècle, 
par  la  fidélité  des  uns  et  par  les  défections  des  autres. 

Après  les  avertissements  aux  Églises,  la  prédiction  des  épreu- 
ves du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  mionde,  saint  Jean  leg 
dépeint  dans  le  langage  symbolique  familier  aux  prophètes.  C'est 
sur  un  double  plan  que  se  déroule  ce  drame  immense.  Au  ciel, 
l'Eglise  triomphante,  c'est-à-dire  i'Homme-Dieu  entouré  des 
Saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ;  sur  la  terre,  l'E- 
glise militante,  avec  ses  apôtres,  ses  confesseurs,  ses  thartyrs,  ses 
vierges  ;  là-haut,  le  livre  marqué  de  sept  sceaux  et  qui  renferme  les 
destinées  des  hommes  ;  ici-bas,  le  mouvement  de  l'histoire  qui 
correspond  à  l'ouverture  de  chacun  des  sept  sceaux  ;  par  delà 
le  temps  et  l'espace,  l'agneau  immolé  depuis  l'origine  du  monde 
et  brillant  de  toi^t  l'éclat  de  sa  divinité  ;  en  deçà,  l'antique 
serpent  multipliant  autour  des  élus' ses  prestiges  et  ses  séduc- 
tions ;  au  sein  de  l'éternité,  les  anges  tour  à  tour  ministres  de 
la  justice  ou  de  la  miséricorde  divine,  suivant  que  leurs  coupes 
sont  pleines  de  la  colère  de  Dieu  ou  remplies  des  prières  des 
saints;  sur  le  théâtre  du  monde,  lès  empires  qui  s'élèvent  ou 
qui  s'abaissent  selon  que  le  règne  de  la  justice  s'affermit  on 
que  la  mesure  de  l'iniquité  est  comblée  :  peinture  émouvante 
des  vicissitudes  et  des  contradictions  humaines,  vraie  philoso- 
phie de  l'histoire  qui,  dans  le  clair-obscur  d'une  vision  prophé- 
tique, fait  apparaître  à  nos  yeux  les  desseins  de  Dieu  sur 
l'Église. 

Nous  sommes  arrivés,  messieurs  et  chers  enfants,  à  l'une  de 
ces   époques   oii   l'erreur  et  le  mensonge,   sortis   du   puits    de 
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rabîtiie,  suivant  l'expression  do  saint,  Jean,  se  répandent  sur 
tonie  l'étendue  de  Ja  terre,  comme  une  épaisse  fumée  qui 
avaugle  les  esprits  ;  où  le  caractère  de  la  «  bête  »  apparaît, 
plus  visihle  que  par  le  passé,  au  front  des  hommes  quo  l'anti- 
christianisme  a  enrôlés  dans  ses  sociétés  secrètes.  Commencé 
avec  la  grande  apostasie  du  seizième  siècle,  ce  mouvement 
antichrétien  n'a  fait  que  s'étendre  et  gagner  depuis  lors,  et  si 
rien  ne  nous  autorise  à  l'envisnger  comme  le  prélude  du  déchaî- 
nement final  de  Satan,  il  est  permis  d'y  voir  l'une  de  ces 
épreuves  formidables  (jui  annoncent  et  préparent  la  dernière  de 
toutes.  Il  est  probable  que  votre  vie  sacerdotale  s'écoulera  en 
des  teujps  troublés,  peut-être  même  en  des  temps  encore  plus 
troublés  que  les  nôtres,  car,  bien  loin  de  baisser,  le  ilôt  de 
l'impiété  monte  sans  cesse,  et  nul  ne  prévoit  ce  qui  pourx'a 
l'arrêter  chez  des  nations  où  le  Christ  a  cessé  de  régner  en 
maître. 

Aussi  bien  le  chantre  prophétique  des  destinées  de  l'Église, 
tout  en  nous  montrant  ici-bas  une  alternative  de  repos  et 
d'agitations,  une  succession  d'épreuves  et  de  victoires,  ne 
placo-t-il  le  triomphe  définitif  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ 
qu'à  la  consommation  des  siècles,  dans  un  ciul  nouveau  et  sur 
une  terre  nouvelle.  Et  vidi  cœluin  noKum  et  ierrani  novam^ 
C'est  encore  à  saint  Jean  qu'était  échue  la  mission  de  nous 
faire  entrevoir  les  splendeurs,  les  magnificences  et  les  félicités 
de  la.  Jérusalem  céleste,  dans  cette  vision  finale  qui  couronne 
les  révélations  divines.  Ainsi  les  promesses  succèdent-elles  aux 
prédictions  et  aux  avertissements,  pour  faire  de  l'Apocalypse 
un  livre  où  iKglise  militante  trouvera  jusqu'à  la  fin  des  temps 
une  lumière,  une  force  et  une  consolation. 

Puisse  cette  lumière  éclairer  votre  esprit,  afin  que  vous 
compreniez  de  plus  en  plus  que,  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, la  vie  du  prêtre  doit  être  une  vie  de  luttes  et  de  combats  ! 
Puisse  cette  force  vous  soutenir, au  milieu  des  épreuves  aux- 
quelles il  plaira  au  Seigneur  do  vous  donner  une  part!  Puis^ie 
cette  consolation  découler  pour  vous  des  paroles  qui  résument 
lu  révélation  de  saint  Jean  ;  «  Je  donnerai  aux  victorieux  à 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui  est  au  milieu  an  paradis 
de  mon  Dieu  :  Vincenti  dabo  edere  de  ligno  vitœ,  quod  est 
in  paradiso  Bel  mei,  »  Ainsi  soit-il  ! 
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NECROLOGIE 

Oa  annonce  la  mort  de  Mgr  Bliim,  évêque  de  Limboarg. 

Voici,  d'après  le  Journal  de  Mayence,  une  courte  notice 
biojrraphique  du  vénérable  prélat  : 

Mjrr  Pierre-Joseph  Bi.um,  docteur  en  théologie,  était  né  le 
18  avril  1808,  à  Geisenheioj,  dans  le  Rheingau.  A[très  avoir 
achevé  ses  études  classiques,  il  s'adouna,  de  1827  à  1831,  aqj 
études  philosophiques  et  théologiques,  à  Wurtzbourg  et  à  Bonn, 
et  le  17  mai  1832  il  fut  ordonné  prêtre,  à  Limbourg.  Il  com- 
pléta ensuite  sou  éducation  à  Bonn;  après  quoi,  il  fut  employé 
par  son  évéque  tour  à  toup  dans  l'enseignement  et  dans  le  saint 
ministère.  En  1840,  mourut  Mgr  Bausch,  et  le  jeune  prêtre,  qui 
ne  comptait  que  trente-deux  ans,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il 
no  put  s'y  résoudre.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  du  refus  de  Rome  de 
reconnaître  un  autre  élu  qu'il  céda  au  vœu  général  et  se  soumit 
à  la  volonté  de  ceux  qui  l'avaient  élu  une  seconde  fois,  le 
26  janvier  1842.  Préconisé  par  Grégoire  XVI  le  23  mai  de  la 
raème  année,  il  fut  sacré  et  intronisé  le  2  octobre,  dans  la 
cathédrale  de  Limbourg. 

On  tenait  le  prélat  en  haute  estime  et  on  lui  accorda  à  plu- 
sieurs reprises  des  distinctions  honorifiques,  tant  à  Rome  qu'à 
la  cour  de  son  souverain,  le  duc  Alphonse  de  Nassau,  et  depuis 
1866  à  celle  du  roi  de  Prusse.  Aimé  et  vénéré  de  ses  diocésains, 
le  prélat  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un  zèle  infati- 
gable et  une  prudence  consommée. 

...  Les  luttes  ne  lui  furent  point  épargnées.  Le  gouverne- 
m.ent  de  Nassau  avait  inauguré,  lui  aussi,  un  «  kulturkompt  » 
au  sujet  des  nominations  aux  fonctions  ecclésiastiques  et  de  la 
question  scolaire.  Autant  Mgr  Blum  aimait  la  paix  et  était  per- 
aonnellement  doux,  autant  il  mit  de  fermeté  et  de  décision  à 
diéfendre  l'indépendance  de  l'Eglise  dans  cet  interminable 
eoniiit. 

Mais  des  luttes  plus  vives  encore  devaient  assombrir  les 
dernières  années  du  prélat.  Quelque  condescendance  qu'eût 
mis  Mgr  Blum  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement  prussien 
après  l'occupation  du  duché  de  Nassau,  les  lois  de  mai  l'attei- 
gnirent autant  que  ses  collègues  dans  l'épiscopat.  On  sait  avec 
quel  courage  tout  apostolique,  avec  quel  noble  désintéressement 
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il  prit  position,  ùèè  le  «lêhut,  dans  cette  funeste  guerre  politico- 
reli^'iouse  et  dcfenclit  les  droits  et  la  liberté  do  l'JOglise.  Con- 
daiuué  à  plusieurs  reprises 't)nnV 'iranspression  des  lois  de  mai, 
il  fut,  le  \'A  juin  1877,  €  déposé  »  par  le  soi-disant  tribunal 
ecclôsiasti(|ue.  Pendant  six  unis  il  fut  obligé  de  \ivre  dans 
l'exil,  loin  dé  son  diocèse.  Du  fAnd  de  la.  IJohêrno,  où  le  magna-' 
ninie  prince  Lu-wenstein  lui  avait,  offert  un  nsilé  au  château  de 
Haid,  il  dut  assister  à  la  destruction  progressive  de  tout  ce  qu'il 
avait  semé,  planté  et  cultivé  avec  an)nnr  dans  le  champ  confié 
par  la  Providence  à  sa  sollicitude;  il  dut  voir  les  rangs  de  son 
clerg'é  s'éclaircîr  de  plifi S'en  plus,  sans  pouvoir  remédier  au 
ma'L  •■'.!; 

Ce  n'est  qu'après  ces  six  longues  années  que  Tévéqoe*  déposé» 
le  dernier  fut  «  gracié  »  le  premier  et  put  reprendï^e  le  chemin 
de  son  diocèse.  On  n'a  pas  oublié  les  touchants  détails  de  son 
retour  au  milieu  de  ses  ouailles,  en  décembre  1883.  Malheu- 
reusement la  joie  devait  être  de  courte  durée.  Ue  vénérable 
évêque  était  revenu  courbé  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  souf- 
frances, presque  aveugle  et  extrêmement  affaibli.  Il  voulut  se 
mettre  avec  ardeur  à  réparer  les  maux  du  passé,  mais  ses 
forces  étaient  épuisées  ;  la  mort  est  venue,  et  le  bon  serviteur, 
le  confesseur  de  la  foi,  a  reçu  la  récompense  de  ses  travaux. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES  "'■■ 

Rome  et;  i^It«ille.  '^'-^ 

Le  Journal  de  Rome  a  été  saisi  par  le  gouvernement  italien. 
Le  numéro  qui  a  motivé  cette  mesure  contenait  le  discours  de 
Léon  XIII  à  la  jeunesse  catholique  italienne,  discours  qui  recom- 
mandait aux  jeunes  Italiens  de  lutter  de  toutes  leurs  forces  en 
faveur  de  la  liberté  du  Saint-Siège;  ainsi  qtt'un  àrticliô'-éii  fit*^ 
veur  de  la  Ligue  du  pouvoir  temporel,  dont  le  Journal  de  Rome 
a  récemment  érais  l'idée  et  qui  vient  de  se  constituer  en  divers 
pays. 

Le  concile  de  Baltimore^,  qdi  a  terminé  «es  tnavaux  quelques 
jours  avant  Noël,  vient  d'envover  ses  actes  et  ses  résolution?  à 
la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  Mgr  Oibbons,  le  piésident 
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de  f^e^tte  AjssQmblée^P'  a  fyjouté  Thistoire  dos  gjéances  tenues  pf^r 
l«i  j^pyeiî  i^u  cp^cile.,  C,e§,  do(j;um.ent,8  8»  rappoçteat  h  l'organisa- 
tiof»  li,iéi;iichi(|iie  et  à  .la  ccnstitution  définitive  de  la  jeune 
K^lisk0  aiiir>i'icaiue.^j(ve  S»>uvv>'aiu-l*ouiifo  a  nqiumé  uno  coijimi?- 
sityt^qxtjaordipf^ir^,  p^'é8|^lêe  paç  le  J)réfe|t  de ^  1^  Propagande, 
rKgae  cardinal  Sinmoni,  nonr  étudier  ot  rontrôler  les  actes  du. 
concile  do  Baltuuore. 

N(>tre  Saint-Pore  lo  Papo  a  (.laig(ié  adresser  la  lotlie  s^uivanto 
auili.  P.  Uetteriui,  de  lai  0(Hup9.gaie  de  Jésus,  directeur  de 
l'eKcelilttûte  revue  la  ,ÇiviltÀ  ça(to/|iça,  .qui,,idjepvii^  i^/^»  s'oc-,[ 
cupe  de  recueillir  des  aumônes  pour  venir  en  aide  aux  reli- 
gieuses dépouillées  par  la  Rov•ol^tioa  : 

Cher  fils,  salùt  "et  oénédictloQ  apoàfotique. 

.  P,l^^'|f^  cala^jar^itfs^.et  .les  angoisses  dont  les  vierges  consacrées  à 
Dieu  sont  abreuvées  deviennent  affligeantes  dans  les  temps  pn-sents, 
après  qu'elles  ont  été  aiTach'''es  à  la  tranquillité  de  leur  état  primitif, 
plus  nous  savons  gré  et  récbnnaissaûcfe  à'cètix^'''(inr  mettent  toiit'feti; 
œuvre  pour  les  soulager.     '  '   '  '     ■  '    '''-^      '-/'  ■  ''":    i  '  ■  ;  -     ;    .  :.  i 

Vous  êtes  de  ce  noibbre,  cher  fils,*^  et  il  l^ous  est  doux  de  Nous 
réjouir  avec  vous,  qui  êtes  mu  par  cette «haTtïté  qui,  d'après  la  volonté 
du  divin  auteur  de  la  religion,  doit  spécialeraeut  caractériser  ses  dis-, 
ciples  Depuis  longtemps  vous  êtes  un  grand  soutien  pour  ces  vierges 
religieuses  dans  leur  abando.a. et  leuj;  détresse.  ,i 

Ce  qui  est  souverainement  à  désirer,  c'e^t  que,  votre  zèle  actif  et 
vos  fatigues  soient  égalés  par  1«îs  libéralités  chrétiennes  ;  car  ordi-j 
nairement  les  hommes  se  laissent  plutôt  fléchir  par  l'aspect  et  les 
supplications  des  nécessiteux  et  oublient  facilement  les  peines  subies 
dans  le  secret  des  maisons, domestiques.  Et  afin  que  vos  soins  et  sol- 
licitudes soient  chaque  jour  plus  féconds,  cher  fils.  Nous  vous  donnons 
très  volontiers  dans  lé  Seign'eùfNfrtre'bénèdiction  apostolique,  ainâi 
qu'à  tous  ceux  qui  par  leur  patronage,  leur  travail  et  leurs  subsides, 
vous  viennent  en  aide.  ^v-       ♦,,    ,      ,,  - 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,. .octobre  1.8^4,  7' an  VU  de 


Notre  pontificat.  .  .^  (  j 


Au  milieu  des  graves  préoccupation.^  de  son  ministère  aposto- 
lique, le  Souverain  Pontife  continue  de  favoriser  le  progrès  des 
hautes  études,  surtout  des  recherches  historiques,  qui  ne  peu- 
vent qu'aboutir  à  la  plus  solide  apologie  de  la  Papauté.  Dimanche 
dernier,    la  commission  cardinalice  pour  les  études  jiistoriques 
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s'est  réunie  au  "\'atican,  sous  la  présidence  du  Pape.  La  discus- 
sion a  porté  sur  la  direction  à  imprimer  à  ce  genre  d'études  et 
sur  la  nomination  des  consulteurs  romains  et  des  consulteurs 
correspondants.  Parmi  ces  derniers,  on  mentionne  pour  la 
FYance  votre  collaborateur,  M.  le  comte  Henri  de  l'Épinois, 
de  la  Reoue  des  questions  historiqttes,  et  pour  l'Allemagne, 
Mgr  Janssen,  l'auteur  de  Y  Histoire  du  peuple  allemand. 

Au  reste,  les  archives  Vaticanes  sont  devenues  un  foyer  intel- 
lectuel très  actif.  Les  historiens  accourent  de  tous  les  pays.  Les 
Bénédictins  v  ont  envoj'é  quelques-uns  de  leurs  religieux  les 
plHS  distingués  pour  travailler  aux  R^gestes-  de  Clément  V. 
Le  cardinal  Hergenrœther  continue  avec  son  frère  la  publica- 
tion des  Regestes  de  Léon  X.  Parmi  les  Français,  M.  Langlois, 
M.  Paul  Fabre,  M.  i'abbé  Foricault  travaillent  aux  actes  de 
Nicolas  IV,  de  Jules  II,  de  la  nonciature  de  France.  Le  R.  P.  Li- 
gier,  des  Frères  Prêcheurs,  s'occupe  du  pontificat  de  Benoît  XIII  ; 
le  P.  Denifle,  sous-archiviste,  continue  son  œuvre  capitale  des 
Universités  au  moyen-àge  ;  M.  Wycowsky  étudie  l'histoire  de 
l'Eglise  en  Pologne  ;  M.  l'abbé  Unkel,  la  nonciature  de  Cologne  ; 
le  P.  Ehrle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'histoire  de  la  philo- 
sophie au  moyen-âge;  M.  Bliss,  un  Anglais  converti,  l'histoire 
de  l'Eglise  anglicane;  M.  l'abbé  Schwartz,  Grégoire  XIII  et 
l'Allemagne  ;  M.  le  docteur  Ehses,  Clément  VII  et  le  schisme 
d'Angleterre;  M.  le  professeur  Schmidt,  le  pape  Jean  XXII; 
M.  le  docteur  Haberl  publie  l'édition  complète  des  œuvres  d© 
Palestrina,  etc.,  etc.  Ainsi,  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
Léon  XIII,  «  la  science  de  l'histoire  sera  régénérée  »,  comme  Ta 
dit  un  écrivain  protestant,  et  la  Papauté,  qui  n'a  rien  à  craindre 
de  la  difi'usion  de  la  vérité,  brillera  de  plus  en  plus  de  tout 
l'éclat  de  ses  gloires  et  de  ses  bienfaits. 

Krance. 

Le  Président  de  la  République  vient  de  signer  des  décrets 
nommant  les  titulaires  des  sièges  épiscopaux  actuellement 
vacants. 

Mgr  A'igne,  évêque  de  Digne,  est  nommé  archevêque  d'A- 
vignon. 

M.  l'abbé  Fleury-Hatto,  vicaire  général  du  diocèse  de  Ver- 
sailles, est  nommé  évêque  de  Digne. 

M.  l'abbé  Castellon,  vicaire  général  du  diocèse  de  Toulouse, 
est  nommé  évêque  de  Dijon. 
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Paris.  —  La  jieuvuino  on  l'honneur  de  sainte  Geneviève, 
commencée  le  li  janvier  siniullanéiujnt  un  Panthéon  et  à  Siiint- 
Etienue-iiu-Mout,  s'est  laite  avec  la  mcmo  solennité  que  les 
années  précédentes  et  au  milieu  d'une  grande  aflluonce. 

Dans  les  deux  églises,  les  reli(|U0Si  de  sainte  Geneviève  ont 
été  également  exposées. 

La  neuvaine  s'est  terminée  le  dimanche,  Il  janvier,  à 
8  heures  dii  soir,  pur  une  processiou  solennelle  et  le  salut  du 
Trè8-Saiut-!>ncrement,  présidé  par  Son  Excellence  Mgr  di 
Rende,  nonce  apostolique. 

Marseille.  —  A  la  date  du  6  janvier,  Mgr  l'évêque  de 
Marseille  a  adressé  à  son  clergé  la  lettre  suivante  ordonnant 
des  prières  publiques  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  Chambres: 

Monsieur  le  Curé, 

La  prière  est  le  premier  et  le  plus  important  devoir  des  peuples 
envers  Dieu.  C'est  lui,  en  effet,  qui  les  a  établis  et  qui  leur  a  donné 
la  mission  â  remplir  en  ce  monde.  Suivant  qu'ils  j  sont  fidèles  oïl 
non,  il  les  élève  ou  les  abaisse,  et  même  les  efface  du  rang  des 
nations.  C'est  donc  vers  Dieu  que  les  peuples  doivent  tenir  constam- 
ment tournés  leurs  regards,  réclamant  sans  cesse  de  sa  miséricor- 
dieuse bonté  sa  direction  et  son  secours. 

Aussi,  quoique  les  prières  publiques  à  l'occasion  de  la  rentrée  des 
Chambres  aient  cessé  d'être  légalement  obligatoires,  nous  croyons 
devoir  les  maintenir. 

Réunis  aux  pieds  des  autels,  nous  prierons  Dieu  de  répandre  sur 
nos  assemblées  délibérantes  son  esprit  de  sagesse  et  de  justice.  Nous 
lui  demanderons  que  sa  sainte  Eglise  soit  toujours,  au  milieu  de 
nous,  libre,  respectée,  protégée  et  religieusement  écoutée  :  le  respect 
des  droits  de  l'Église,  fidèlement  pratiqué  par  les  Etats,  est  la  con- 
dition la  plus  sûre  de  leur  prospérité,  dé  leur  grandeur  et  de  leur 
durée.  Nous  n'oublierons  point  nos  soldats  et  nos  marins  qui  versent 
leur  sang  aux  extrémités  de  l'Orient  ;  nous  supplierons  le  Dieu  des 
armées  de  les  soustraire  aux  maladies  meurtrières,  de  les  soutenir 
dans  les  travaux  et  les  épreuves  d'une  guerre  lointaine,  de  leur 
donner  le  courage  et  la  victoire  dans  les  combats  et  de  récompenser 
leurs  sacrifices  par  une  paix  glorieuse  et  utile  pour  la  France  et 
pour  l'Église. 

Pour  répondre  â  ces  religieuses  et  patriotiques  pensées,  nous  avons 
réglé  que,  le  dimanche  18  janvier,  on  chantera,  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  de  notre  diocèse,  avant  la  grand'messe,  Iv  Veni 
Creator,  et  que,  à  la  fin,  on  donnera  la  bénédiction  du  Très-Saiut- 
Sacrement,  avec  les  oraisons  et  versets  accoutumérf,  auxquels  <>a 
ajoutera  les  oraisons  et  versets  :  Pro  Pace  et  De  Spiritu  Sancto. 
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Ktrniijçer. 

Allemagne.  —  Lo  synode  protestant  du  Hanovre  atenntttte 
assemblée  extraonlinaire  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Voici  les  principes  qu'il  a  déchirés  devoir  présider  aux  rap- 
ports entre  l'Kglise  et  l'Etat,  en  ce  qui  regarde  la  question 
scolaire  : 

1°  Ne  point  permettre  à  l'Etat  de  diminuer  les  prérogatives 
de  l'Eglise  quand  il  s'agit  de  la  nomination  de  personnes  ecclé- 
siastiijues  à  des  postes  d'instituteurs  ;• 

2°  La  direction  de  l'enseignement  religieux  doit  être  confiée 
à  l'autorité  ecclésiastique,  qui  possède  un  droit  inaliénable  à 
L'éduciition  religieuse  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  primaires  ; 

3°  Ce  droit  ne  saurait  être  exercé,  à  moins  que  le  choix  de 
ceux  qui  enseignent  la  religion  ne  soit  approuvé  par  les  auto- 
rités ecclésiasti(iueR  ; 

4°  La  choix  des  livres  doit  être  également  approuvé  par  les 
autorités  ecclésiastiques  ; 

5"  L'Eglise  doit  avoir  le  droit,  si  le  besoin  existe,  de  nommer 
des  contrôleurs  de  l'enseignement  religieux,  indépendants  de 
ceux  nommés  par  l'Etat  ; 

6°  Le  programme  des  études  doit  être  arrêté  de  concert  entre 
l'État  et  l'Eglise,  et  de  telle  façon,  que  l'éducation  religieuse 
soit  gi'aduelle  et  conduise  l'élève  à  la  connaissance  complète 
dès  matières  exigées  pour  pouvoir  être  confirmé. 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  les  principes  défendus  par 
lô'  synode  protestant  sont  identiques  à  ceux  que  défend  l'Eglise 
catholique. 

Lo  gouvernement  prussien  se  refuse  à  accéder  aux  vœux  si 
légitimes  de  l'Église  catholique.  Agira-t-il  de  même  à  l'égard  du 
synode  protestant  ? 

L'avenir  nous  l'apprendra. 

Etats-Uni-..  —  Le  Concile  que  les  évêques  catholiques  des 
États-Unis' viennent  de  tenir  à  Baltimore,  a  pris  diverses  réso- 
lutions importantes,  en  ce  moment,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  soumises  par  le  Saint-Siège  à  l'examen  d'une  commission 
spéciale. 

Il  y  a  d'abord  la  résolution  de  fonder  une  université  catho- 
lique. Mais  bien  d'autres  questions  ont  été  réglées.  Ainsi,  une 
discipline  commune  qui   devra  s'étendre  à  tous  les   diocèses 
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de  la  Ré|»ulili(nio  américaiae,  a  été  ailoptée  relativement 
aux  inaritiges  mixtes;  on  cumprend  combien  cette  question 
a  d'iinportuiu-o  dans  un  pays  où  les  catholiques  ont  tant  de 
rappoi-ts  avec  les  protestants.  Les  Pères  du  concile  ont 
également  décrété  la  création  d'nnr  école  paroissiale  indépen- 
dante dani^  cha(|ue  commune.  Cette  mesure  est,'  en  réalité, 
capitale;  elle  o.sl  appelée  à  opérer  une  grande  transformation 
de  l'osprit  religieux  des  Etats-Unis.  Dans  le  i)a3sé,  les  grandes 
villes  comme  New-York  possédaient  seules  des  établissements 
de  ce  genre.  L'immense  majorité  des  paroisses  et  surtout  des 
paroisses  irlamlaises  était  privée  de  ce  puissant  levier  de  la  foi 
catholique.  Les  enfants  fré(|uentaient  l'école  neutre,  subissaient 
l'action  délétère  de  l'enseignement  irréligieux  et,  en  entrant 
dans  l'adolescence,  ils  allaient  grossir  la  foule  des  indifférents, 
sinbn  des  ennemis  de  la  religion.  Cette  situation  désastreuse, 
qui  nuisait  tant  au  progrés  du  catholicisme,  va  disparaître  grâce 
{\  l'initiative  énergique  de  l'épiscopat. 

Le  concile  de  Baltimore  a,  de  plus,  décidé  qu'un  catéchisme 
uniforme  serait  désormais  eu  usage  dans  tous  les  diocèses,  quel 
que  soit  le  pays  ou  l'origine  des  catholiques  des  États-Unis. 
Enfin  le  concile  s'est  occu'  é  de  la  discipline  ecclésiastique,  des 
rapports  entie  l'évèque  et  le  clergé,  de  Ja  nomination  des  évè- 
ques,  de  l'administration  du  patrimoine  ecclésiastique  dans 
chaque  paroisse. 

Nous  aurons  certainement  l'occasion  de  revenir  ^;ur  cette 
assemblée  épiscopale  qui  manifeste  d'une  manière  éclatante 
l'énergique  vitalité  de  la  jeune  Eglise  américaine. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Quaterly  Revieio  de  New-York 
contenait  un  article  intéressant  sur  la  situation  de  l'enseigne- 
ment catholique  aux  Etats-Unis.  Les  chiffres  que  donnait  à  ce 
sujet  la  revue  américaine  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 
Environ  70  pour  cent  de  la  population  catholique  des  Etats- 
Unis  ont  leurs  instituteurs  et  leurs  écoles  libres  ;  quant 
aux  écoles  officielles,  elles  n'en  ont  pas  plus  de  10  p.  c, 

Pour  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  en  fait  d'ensei- 
gnement, il  faudrait  comparer  la  situation  actuelle  à  celle  d'il 
y  a  cinquante  ans.  A  cette  époque  la  population  catholique,  qui 
était  déjà  assez  nombreuse  aux  États-Unis,  devait  envoyer  ses 
enfants  dans  les  écoles  protestantes.  L'  «  Almanach  catholique 
de  1.834  »  ne  mentionne  que  trois  écoles  catholiques  dans  les 
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États  do  l'Union.  Comprenant  le  danger  que  courait  l'enfance, 
qui  était  exposée  à  perdre  sa  foi  dans  les  écoles  protestanteei, 
rarcbevêqne  Hughes  fit  appel  à  la  générosité  des  catholiques  et 
leur  fit  comprendre  qu'ils  devaient  fonder  des  écoles  avant  de 
bâtir  des  églises.  L'organisation  de  l'enseignement  catholique 
offrait  des  difficultés  pres(|ue  insurmontables  et  les  ressources 
financières  faii^aieut  défaut. 

.Néanmoins  les  catholiques  ne  se  découragèrent  pas.  Ils  se  mi- 
rent résolument  à  l'œuvre,  donnèrent  chacun  leur  obole  et  le 
magnifique  résultat  auquel  ils  sont  parvenus  montre  ce  que 
peut  faire  l'initiative  privée  quand  on  a  du  dévouement  et  de  la 
persévérance.  C'ast  en  grande  partie  à  l'activité  et  au  zèle  du 
clergé  qu'est  dû  le  succès.  Dans  chaque  paroisse  le  prêtre,  ré- 
pondant à  l'appel  de  l'archevêque  Hughes,  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  fit  bâtir  des  écoles,  prit  la  direction  des 
études  et  au  besoin  remplit,  les  fonctions  d'instituteur.  C'est 
ainsi  qu'après  cinquante  années  de  travail,  l'enseignement 
catholi(iue  est  parfaitement  organisé  aux  Etats-Unis.  En  un 
demi-siècle  on  a  fondé  2,532  écoles  qui  sont  actuellement  fré- 
quentées par  une  population  scolaire  de  481,834  enfants  ! 


LES  CHAMBRES 


Mardi  1  3  Janvier  IN825.  —  Sénat.  —  Après  avoir  déclare 
ouverte  la  session  ordinaire  de  1885,  M.  Carnot,  doyen  d'â»e,  pro- 
nonce une  longue  allocution  dont  le  point  saillant  est  un  témoignage 
de  sympathie  aux  troupes  françaises  au  Tonkin.  Il  fait,  en  terminant, 
l'éloge  de  la  nouvelle  loi  sénatoriale. 

yi.  DE  Gavahdie  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel.  Il  relève 
des  paroles  injurieuses  pour  lui  prononcées  dans  la  dernière  séance 
par  le  colonel  Meinadier.  ; 

Plusieurs  sénateurs  protestent  contre  les  paroles  de  M.  de  Gavardie, 

M.  Testelin,  s'adressant  à  l'orateur.  —  Si  vous  n'étiez  pas  le  der- 
nier (les  lâches,  vous  ne  tiendriez  pas  ce  langage  en  l'absence  du 
colonel  Meinadier. 

M.  DE  Gavardie.  —  Il  y  a  des  injures  qui  viennent  de  trop  bas. 
(Tumulte.) 

Oa  réclame  l'ordre  du  jour.  M.  de  Gavardie  essaie  de  contiauer. 
(Bruit.) 

M.  DE  Gavardie.  —  Vous  m'injuriez  parce  que  ma  foi  catholiqaie 
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no  Ttio  permet  pas  do  demander  réparation  des  injures  que  l'on  m'a- 
dresse. 

M   ToLAiN  demande  au  président  de  rappeler  l'orateur  â  la  question. 

W.  DE  Gavardie  est  rappelé  deux  fois  à  la  question.  Sur  la  propo- 
sition du  prôsidont,  lo  Sénat  lui  retire  la  parole. 

M.  LE  Président  demande  au  Sénat  s'il  veut  nommer  un  président 
et  un  vifp-président  provisoiros. 

M.  Ancel  proposa  qu'on  maintienne  on  fimctions  le  bureau  pro- 
visoire. 

M.  ToLAiN  dit  qu'il  y  aura  plusieurs  séances  consacrées  à  la  valida- 
tion lies  nouveaux  sénateurs  élus,  et  par  conséquent  il  y  a  intérêt  et 
utilité  à  nommer  un  bureau  dés  à  présent.  L'article  3  du  règlement 
prévoit  d'ailleurs  le  cas.  La  proposition  de  M.  Tolain  est  adoptée. 

Il  est  procédé  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice-président  pro- 
visoires, mais  les  deux  scrutins  sont  nuls,  le  quorum  n*ayant  pas 
été  atteint,  et  la  séance  est  levée. 

Une  nouvelle  séance  a  lieu  un  quart  d'heure  après  pour  procéder  de 
nouveau  au  scrutin. 

M.  Le  Royor,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est 
proclamé  président  provisoire.  M.  Humbert,  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suffrages  exprimés,  est  proclamé  vice-président  provisoire. 

Sur  l'invitation  du  président,  M.  Le  Royer  prend  place  au  fauteuil. 

Le  Sénat  décide  qu'il  se  réunira  le  29  janvier. 

Chambre  des  députés.  —  M.  le  Président,  assisté  de  MM.  Bastid, 
Brousse,  Cavaignac,  Cornudet,  Gerville-Réache  et  Féau,  les  plus 
jeunes  des  membres  présents,  en  qualité  de  secrétaires,  déclare 
ouverte  la  session  ordinaire  de  1885,  et  prononce  l'allocution  tradi- 
tionnelle, dans  laquelle  il  adresse,  lui  aussi,  ses  vœux  au  corps  expé- 
ditionnaire du  Tonkin. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  pour  la  nomination  du  bureau  de  la 
Chambre.  M  Brisson  est  proclamé  par  274  voix  sur  323  votants.  Sont 
élus  vice-présidents  :  MM.  Philippoteaux,  par  230  voix  ;  Sadi  Carnot, 
par  225  voix  ;  Spuller,  par  203  voix,  et  Floquet,  par  195  voix.  MM.  Riot- 
teau,  Cavaignac,  Rodot,  Bizarelli,  Etienne,  Debilliais  et  Bénazet  sont 
élus  secrétaires,  et  MM.  Margaine,  Madier  de  Montjau  et  Nadaud, 
questeurs. 

La  Chambre  déclare  qu'elle  fixera  dans  la  prochaine  séance,  qui 
aura  lieu  demain,  la  date  de  l'interpellation  que  dépose  M.  Raoul 
Duval  sur  les  affaires  de  l'extrême  Orient. 

La  séance  est  fixée  â  demain  sur  la  proposition  de  M.  Lepère,  qui 
croit  impossible  que  la  Chambre  se  sépare  immédiatement  sans  avoir 
au  moins  obtenu  des  explications  sur  le  changement  apporté  dans  la 
composition  du  cabinet. 

Mer-credî  1-4  janvier.  —  Chambre  des  députés.  —  M.  Phi- 
i-ippoTEAux  préside. 
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Le  prôsiiiont  dit  cjuo  M.  Briseoii  so,  trouve  retonu  à  Bourges  par 
un  deuil  i-niol.  H  se  fait  l'interprète  des  sentiment»  de  condoléance 
de  la  (.'li;iml>re.  M.  l'hilippnteiiux  remercie  ses  collègues  de  l'honneur 
qu'ils  lui  .<nt  fait  en  le  réélisant  vu-e-prosidont;  il  félicite  égalGraont 
M.  Lecomte,  doven  d'âge,  d'avoir  inauguré  en  si  bons  termes  la 
aesaioa  ordinaire,  (bravos.)  ;)a  ,  ^    ■>\\  n. 

Avec   racquicscement  de    M.    le    Président    du    conseil j^ç,t-, 4^, ,Ji%' 
Ch;imbro,   .M.  Raoul  Duval  prend  la  parole  pour  interpeller  le  gou- 
vernemi'ut  sur  la  politique  de  la  Franc  dans  l'Extrême-Orient. 

M.  Raoul  Dlval  commeace  par  rappeler  dans  quelles  conditions 
M.  le  gnôral  Campcnon  a  donné  sa  démission.  Il  cite  Y  Événement 
et  le  National,  qui  ont  dit  que  M.  Campenon  ne  voulait  pas  se  rési- 
gner à  la  mobilisation  de  30,000  hommes  et  à  une  expédition  en 
Chine. 

M.  Raoul  Duval  rapproche  les  aveux  de  M.  Campenon  de  la  décla- 
ration qu'il  avait  faite  au  mois  de  novembre  dernier  à  M.  Granet  et 
la  met  en  regard  de  l'annonce  faite  par  M.  Ferry  d'une  double  cam-' 
pagne  au  Tonkin  et  en  Chine.  M.  Duval  dit  qu'aux  termes  du  pro 
gramme  énoncé  par  M.  Ferry,  le  gouvernement  ne  saurait  entre- 
prendre une  expédition  quelconque  de  la  Chine  continentale.  Eh  bien! 
le  gouvernement  a-t-il  la  pensée  de  sortir  de  ce  programme?  Veut-il 
marcher  sur  Pékin?  Si  oui,  une  nouvelle  autorisation  de  la  Chambre 
est  nécessaire.  ; 

Voix  au  centre  :  On  ne  peut  pas  dévoiler  les  plans  de  campagnes. 

M.  Raoll  Duval.  —  La  majorité  du  Mexique  disait  la  même  chose. 
11  ajouté  qu'il  faut  que  le  gouvernement  s'explique  nettement.  Par- 
lant des  dépenses  à  faire,  il  dit  que  lors  de  la  campagne  de  1860, 
chaque  soltlat  ramené  en  France  revenait  â  50,000  fiance.  Nous  ne 
pouvons  nous  fier  à  M.  Ferry,  qui  s'ost  maintes  fois  trompé  dans  ses 
prévisions.  Tous  ses  agents  l'ont  averti  que  la  solution  de  la  question, 
était  à  Pékin.  L'orateur  cite  les  déclarations  présomptueuses  faites 
au  printemps  dernier  par  M.  le  président  du  conseil.  En  terminant, 
il  demande  à  M.  Ferry  où  le  gouvornement  veut  aller  nt  quel  est  le 
point  (jue  M.  Campenon  n'a  pis  voulu  dépasser. 

M.  Ferry  monte  à  la  tribune. 

M.  Ferry  dit  qu'à  une  nouvelle  politique  militaire  il  fallait  un 
homme  nouveau.  M.  Campenon  voulait  l'occupation  exclusive  du 
Delta;  or,  comme  la  Chambre  voulait  la  conquête  complète  du  Ton- 
kin, M.  Campenon  est  parti. 

M.  Lewal  prend  la  [)arole  et  dit  que  la  mobilisation  ne  sera  pas 
compromise. 

M.  Raoul  Dutal  revient  à  la  charge  ot  dit  que  iî|  (îoraptabilité 
des  approvisionnements   de  réserve  vient  d'être  supprimée. 

Par  suite  do  cet  expédient,  le  gouvernement  puisera  dans  nos 
approvisionnements    de   réserve    tout    ce    qui   liri    .«sefS    liécessair* 
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pour  IVxp^did'tn  sao»  nvoir  besoin  vIo  lomaoUordo  uouveuux  cnnlita. 
El    c'AsîI    jililtPlUOOt    [tu-.f    (iii'il     iv|>niuvitit    l'oltrt    |i1-<>in'i1iih>    i]U<* 

M.  ("îumpentmest ]fw»rti. 

M.  I.ocKfioY  rwclarao  do  noii\  i.'Uos  ONiilicntions.  F^o  iiiitJi<tro  ipfiiso 
de  r('((j«>ii(|p*». 

L'oivJro  il  II  jour  pur  et  simple  lismaadé  par  M.  Forry  p«t  voté  par 
294  vt)ix  en  ri  ire  234. 

La  Giidiubre  s'ajourne  au  27  janvier. 
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Lue    circulaire    du    Comité    de    défense    religieuse.    —    Les    transfuges. 
M™'  Ilu<rues   acquittée.  —  Cambodge.  —  Chinf.  —  Espagne. 

lô  janvier  1885.  \ 

Le  Comité  de  défense  religieUso  vient  d'adresser  ?.  ses  cor- 
respondants la  circulaire  suivante  : 

Lps  élections  qui  auront  lieu  en  1885,  soit  pour  le  Sénat,  soit  pour 
la  Chambre  des  députés,  auront  une  influence  décisive  sur  les  des- 
tinées de  notre  pays. 

Les  bons  citoyens  n'ont  pas  le  droit  de  s'en  désintéresser  ;  plus 
que  tous  les  autres,  les  catholiques  ont  le  devoir .  de  conscience 
comme  chrétiens,  d'honneur  comme  Français,  de  défendre,  dans  ces 
luttes  prochaines,  les  libertés  religieuses  outragées  ot  les  intérêts  d© 
la  Fiance  rais  en  péril. 

Nous  ne  pouvons  plus  garder  aucune  illusion.  La  politique  qui 
nous  gou\«erne,  malgré  lea  rui^ew  qu'elle  a  déjà  faites,  ne  s'arrêtera 
pas  dans  la  voie  de  ses  destructions  sectaires.  La  dernière  discus-sion 
du  budget  à  la  Chambre  des  députés  eu  est  la  preuve. 

Nous  R-Viins  vu  la  persécution  s'attaquer  à  nos  évoques  les  plus 
vénérés,  frapper  les  chanoines,  briser  des  institutions  consacrées  par 
les  lois,  atteindre  les  jeunes  gens  pauvres  qui  se  destinent  au  sacer- 
doce, menacer  jusqu'aux  humbles  vicaires  de  nos  campagnes.  Elle 
n'entead  pas  même  respecter  le  sollat  que  la  maladie  oondamno  à  la 
réclusion  de  l'hôpital  militaire  et  auquel  elle  voudrait  refuser,  sur 
son  lit  de  douleur,  la  présence  et  les  consolations  d'un  aumônier 
De  nouvelles  mesures  fiscales,  plus  odieuses  que  les  précédentes, 
vont  prélever  un  impôt  sur  les  pauvres,  les  orphelins,  les  vieillards, 
les  raiilades  soignés  par,. ces  admirables  congrégations  qui,  sous  des 
noms  divers,  sont  vouées  au  service  gratuit  de  toutes  les  misères. 
Cette  politique,  dont  l'athéisme  social  es,t.  à  la  fois  le  principe  et  le 
but,    qui   chasse   Di-îU    de   nos    lois   eoinuio  de    nos  in.?tilutions,    de 
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Tenspigneraent  comme  de  la  charité,  porto  déjà  ses  fruits.  Dans  Paris 
seuloment,  les  assassinats  ont  tri|)lé  en  trois  ani  et,  dans  ses  roven- 
diriitioiis  quoticiiennos,  l'anarchie  est  plus  menaçante  que  jamais. 

Et  en  même  temps  qu'elle  opprime  l'âmn  de  la  France,  cette  poli- 
tique néfaste  méconnaît  ses  intérêts  les  plus  essentiels.  KUe  gaspille 
ses  finances,  elle  joue  son  honneur  et  le  sang  do  ses  enfants  dans  des 
expédilions  conduites  avec  la  plus  funeste  imprévoyance. 

Les  électeurs  vont  être  appelés  à  juger  ce  régime.  Il  dépend  d'eux 
d'arracher  la  France  aux  étreintes  d'une  domination  qui  l'ubaisse  et 
qui  la  ruiuo  ;  ils  n'ont  pour  cela  qu'à  envoyer  au  Piirlonient  des 
hommes  décid;'S  à  sauver  le  pays  en  défendant  les  principes  et  les 
libertés  nécessaires  à  sa  vie,  à  sa  dignité  morale  et  à  ses  progrés. 

Les  élections  sénatoriales  auront  lieu  le  25  janvier  prochain.  Quels 
que  soient  les  innombrables  moyens  d'action  mis  au  service  de  la 
candidature  officielle  et  les  modifications  cauteleuses  apportées  au 
monde  d'élection  du  Sénat,  il  importe  que  la  lutte  soit  partout 
soutenue  avec  énergie  et  qu'on  ne  laisse  nulle  part  le  champ  libre  à 
nos  adversaires.  Car  leur  triomphe  et  eucore  plus  l'absence  de  toute 
contradachon  seraient  certainement  un  encouragement  à  leurs  mau- 
vais desseins  et  le  signal  d'une  nouvelle  étape  dans  la  voie  lente  et 
sûre  d'une  persécution  systématique. 

Les  catholiques  ne  doivent  pas  rester  à  l'écart  de  ce  premier  com- 
bat. Ils  doivent,  au  contraire,  se  mettre  partout  en  rapport  avec  les 
délégués,  les  éclairer  sur  la  redoutable  responsabilité  qu'ils  vont 
assumer,  leur  faire  comprendre  la  nécessité  de  ne  porter  leur  choix 
que  sur  des  candidats  fermes  dans  leur  indépendance,  connus  pour 
leur  dévouement  à  nos  libertés  religieuses,  résolus  à  remettre  la 
France  en  possession  de  sa  grandeur  morale  et  de  sa  prospérité. 

Les  élections  pour  la  Chambre  des  députés  viendront  plus  tard  et 
nous  nous  réservons  de  faire  alors  un  second  appel  à  votre  foi  et  à 
votre  patriotisme.  Toutefois  nous  entrons  dans  la  période  fixée  par 
la  loi  pour  la  révision  des  listes  électorales.  Que  tous  les  bons  citoyens 
s'assurent  s'ils  y  sont  inscrits.  Puis  le  scrutin  pourra  devancer  notre 
attente  ;  et  vous  devez  dès  à  présont  vous  y  préparer. 

Les  conférences  dans  tous  les  cantons  et  la  bonne  presse  colportée' 
au  moins  une  fois  par  semaine  dans  toutes  les  communes  nou^ 
semblent  être  des  moyens  à  employer,  sans  plus  de  délais,  pouf 
réveiller  l'esprit  public  et  grouper  les  populations  autour  de  leurs 
véritables  amis. 

Le  clerg!,    que   l'on   opprime   d'une   main  et  que  de   l'autre    on 
empêche   de   se  plaindre,  peut  être  obligé,  en  temps  d'élections,  à 
une  grande  réserve.   Mais  nul  ne  peut  interdire  aux  simples  catho- 
liques d'user  de  leurs   droits  de  citoyens,  d'aimer  et  de  servir  leur . 
pays  selon  leurs  convictions,  dans  la  pleine  indépendance  de  leurs; 
droits.  'Y 
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IIh  sont  l'avaot-garde  <!e  l'aniiée  du  bien  ;  qu'ils  n'aient  tous 
[U'une  voix  pour  signaler  lo  mal  'l<'>jâ  fait  à  la  France  et  les  calamités 
tux<juelle8  on  l'expose  !  Qu'ils  n'aieut  tous  qu'un  cœur  pour  réciiauf- 
èr  les  tié'les,  éveiller  les  endormis,  ranimer  les  courages,  exciter 
es  dévouements  !  Dans  la  crise  douloureuse  que  nous  traversons, 
'indifférence  serait  une  trahison  du  devoir  :  donc  tous  à  l'action, 
oup  à  la  lutte  pour  Dieu  et  jjour  la  France  ! 

Nous  comptons.  Monsieur,  sur  votre  zèle  pour  que,  dans  les 
ilecltons  qui  se  préparent,  les  catholiques  de  votre  région  s'inspirent 
le  ces  pensées  et  y  conforment  leurs  résolutions.  Nous  sommes  à 
'Otre  disposition  pour  répondre  à  toutes  les  questions  que  vous 
lurie/  à  nous  poser,  et  nous  vous  prions  d'agréer  l'expression  de 
los  sentiments  les  plus  dévoués. 

Le  président,  Le  vice-président, 

Ch.  Chesnelonct.  F.   Kb-ller. 

Coup  sur  coup,  dans  une  semaine,  deux  grosses  épaulettes  de 
a  majorité  viennent  de  passer  ^  l'opposition  avec  armes  et 
)agacres:  M.  Germain,  de  rUnion  républicaine,  et  M.  P.  Bert, 
'ancien  terre-neuve  des  ministères  opportunistes  dans  l'em- 
jarras,  sans  compter  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie,  dont  l'évo- 
ution  coûtera  cher  probablement,  dans  l'Orne,  aux  candidats 
igréables  à  M.  J.  Ferry.  C'est  à  Lyon  que  M.  P.  Bert  s'en  est 
illé  confesser  ses  erreurs,  reconnaître  ses  torts  et  «  critiquer 
t  comme  le  devoir  l'y  obligeait,  certains  hommes  avec  lesquels 
c  il  avait  marché  jusqu'à  ce  jour  la  main  dans  la  main.  »  Seu- 
ement,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  M.  P.  Bert  et  MM.  Ger- 
nain  et  Dugué  de  la  Fauconnerie  ne  s'accordent  pas,  ce  que  le 
iéputé  de  l'Yonne  reproche  au  cabinet,  c'est  de  n'avoir  pas  eu 
ine  politique  assez  radicale.  Tandis  que  les  deux  derniers  opè- 
'ent  une  évolution  à  droite,  c'est  vers  l'extrême  gauche  que  se 
lirige  M.  P.  Bert. 

C'est  assez  dire  dans  quel  sens  a  été  conçu  son  discours.  Le 
iéputé  de  l'Yonne  a  réclamé  «  l'expulsion  des  d'Orléans  et  des 
Bonapartes  »  et  paraphrasant  le  mot  de  Gambetta;  «  le  clérica- 
isme  voilà  l'ennemi!  »  il  a  déclaré  que  «  tant  qu'il  y  aurait  en 
t  France  une  église,  nous  serions  en  retard  dans  la  voie  du 
«  progrès;  qu'il  fallait  à  tout  prix  s'en  débarrasser  et  jurer 
c  haine  au  catholicisme.  »  C'est,  comme  on  le  voit,  le  retour  au 
deux  jeu  de  l'opportunisme  de  1872.  Dans  tous  les  cas,  n'est- 
îe  pas  un  symptôme  de  l'état  de  décomposition  de  la  majorité, 
lue  l'abandon  de  M.  P.  Bert,  de  M.  (aermain'l  Ei  \q  Radical 


16-1  ANN'.M.KS    CATHOUQrES 

serait-il  dans  lo  vrai  loisqu'il   prétend  quo  «  cela  prouve  que 

<  récœuronient   produit    par  lu  politique  terryste  est  porté  à 
«  son  comble,  ou  que  le  cabinet  actuel  et-t  tellement  impopulaire 

<  dans  le  pajs,  que   tous  les  députés  intelligents   ?e  croien^ 
«  obligés  de  le  renier  pour  assurer  leur  réélection  ?  > 

La  raison  véritable  du  mécontentement  de  M.  Bert,  c'est  que 
le  gouvernement  n'a  pas  encore  song^  à  l'appeler  an  ministère 
Il  s'en  venge,  en  reniant  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  gOrger.    ' 

Les  poursuites  intent<^es'  à  M"*  Olovis  Hugueâ  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  pour  crime  d'assassinat  commis 
avec  préméditation,  ont  abouti  à  un  acquittement.  Ce  ver- 
dict du  jury,  succédant  à  tant  d'auti'ës  du  même  genre, 
établit  en  quelque  sorte  une  juridiction  nouvelle  dont  il  est' 
impossible  de  n'être  pas  profondément  ému,  tant  les  consé- 
quences en  sont  nécessairement  désastreuses.  Chacun  est 
avei'ti  désormais  qu'il  peut  impunément  se  faire  justice  à  lui- 
même  et  exercer  jusqu'à  la  dernière  rigueur  ses  propres  ven- 
geances. C'est  l'impuissance  de  la  loi  publiquement  proclamée; 
c'est  la  légitimation  de  l'action  personnelle  se  substituant  à 
l'action  publique;  c'est  le  droit  reconnu  à  la  justice  individuelle 
de  primer  la  justice  sociale;  c'est,  pour  tout  dire,  un  laissera 
passer  accordé  aux  passions  humaines,  qui  constitue  un  recuH 
de  la  civilisation.  1 

Un  état  moral  nouveau  tend  à  s'établir  qu'on  ne  peut  envi- 
sager sans  effroi.  Le  revolver  est  entré  dans  nos  mœurs;  la 
vendetta  a  reçu  droit  de  cité  en   France,  la  loi   de  I^ynch  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  réclamer  ses  lettres  de  grande  natura- 
lisation. N'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  deux  jours,   un  commis- 
saire de  police  et  un  officier  de  paix,  affolés  par  une  épouvan- 
table douleur  et  exaspérés  par  une  provocation  inqualifiable, 
se   précipiter  dans  les  bureaux  d'un  journal,  armés  jusqu'auî 
dents,  le  transformer  en  champ  de  bataille   et  y  échanger   dej 
coups  de  feu  avec  ceux  sur  lesquels   ils  se  croyaient  en  droi 
de  se  venger?  Spectacle  lamentable  dont  les  journaux  qui  fon 
une  guerre  acharnée  à  l'ordre  social  se  réjouissent  avec  fracas 
mais  qui  consterne,  non  sans  raison,   les  honnêtes  gens  de  tou 
les  partis. 

Telle  est  la  voie  funeste  dans  laquelle  nous  sommes  engagés 
grâce  à  l'affaissement  des  consciences,  à  l'oblitération  du  seri 
moi  al,  à  la  confusion  des  notions  du  bien  et  du  mal,  à  l'oubl 
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du  davoirw.à  la  luêcouuaissuuce  dus  règlt^ii  supérieures  do  cou- 
iluit«  qui  seules  [it-uvent  eiupi'cher  les  sociétés  civilisées  do 
lelMUiUtT  à  la  bailiario,  au.iuépi'is  des  lois  divines  poussé  jus- 
qu'à la  négutioii  même  de  Dieu!  Si  uous  ne  savous  pas  nuus 
arrêter  A  temps,  si  nous  ne  faisons  pas  effort  pour  i-evenir  en 
arrière,  tout  espoir  de^julut  sera  perdu  avant  lon^'teuips  et  nous 
serons  condamnés  à  vivre  dans  une  société  en  regard  de  laquelle 
une  société  de  loups  pourra  paraître  préférable,  selon  un  luot 
célèbre  dont  il  nous  paraît  peu  désirable  d'avoir  â  constater 
sur  le  vif  et  à  nos  dépens  la  cruelle  vérité. 

Fne  grave  dépêche  nous  arrive  du  Cambodge,  par  la  voie  de 
Saigon.  Il  paraît  que  le  poste  de  Sambaur,  où  nous  avions  une 
petite  garnison  d'infanterie  de  marine  etde  tirailleurs  annamites, 
a  été  snipiis  par  des  insurgés.  L'officier  qui  commandait  le 
poste,  ainsi  que  la  plupart  des  soldats,  auraient  été  massacrés 
après  une  défense  héroïque.  La  dépêche  ajoute  que  le  gouver- 
neur delà  Cochinchine  aurait  immédiatement  envoyé  des  troupes 
du  Cambodge,  no:^.  seulement  pour  venger  l'affront  fait  à  notre 
drapeau,  mais  encore  et  surtout  pour  empêcher  l'insurrection 
de  prendre  les  rapides  développements  que  l'on  redoute. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cet  incident  san- 
glant est  le  résultat  de  notre  récente  immixtion  daas  les  affaires 
du  Cambodge,  immixtion  qui  fut,  on  s'en  souvient,  aussi  brutale 
qu'inattendue.  Nous  n'avions  certainement  pas  besoin  de  nous 
mettre  cette  nouvelle  affaire  sur  les  bras.  Il  est  vrai   que  pour 
atténuer  la  gravité  de  ces  informations,  les  journaux  officieux 
prétendent  que  le  chef  de  la  révolte,  Si-Yotha  «  serait  en  iusur- 
«  rection  contre  le  roi  son  frère  depuis  plus  de  cinq  ou  six  ans. 
<  Vers  le  commencement  de  chaque  année,  il  tenterait  régulié- 
«  remeut  un  coup  de  main  sur  quelque  point  du  royaume.  C'est 
«  ainsi  que  l'année  dernière,  il  aurait  attaqué  l'escorte  qui  accom- 
«  pagnaitM.  Bruel  et  massacré  ce  voyageur.  Il  paraîtrait  certain, 
«  ajoutent  les  dépêches  gouvernementales,  que  le  mouvement 
«  ne  s'étendra  pas.  Quant  à  présent,  le  reste  du  pays  est  tran-        ^ 
«  quille.  »  Nous  n'en  croyons  pas  un  mot,  parce  qu'il  ne  nous     „ 
est  plus  permis  d'avoir  aujourd'hui  la  moindre  confiance  dans 
les  renseignements  officiels.  Dans  tous  les  cas,  la  triple  aven 
ture  de  l'Anuam,  du  Tonkin  et  de  la  Chine,  pouvait  amplemem, 
nous  suffire,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'ouvrir  un  quatrième"      ' 
débouché  au  gaspillage  de  notre  sang  et  de  notre  or.  ^^^» 
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Un  bâtiment  de  pnerre,  le  Primauguet,  vient  de  quitter 
Toulon,  ïivec  la  mission  d'escorter  et  de  protégrer  les  cinq  trans- 
ports qui  vont  prendre  on  Alfrc-rie  les  troupes  destinées  an  Ton- 
kin  et  à  Formose. 

Le  général  LeN\al  aura  lu  liante  iiiaiii  sur  les  opériitiniis  nou- 
velles et,  comme  ses  vues  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'amiral 
Courbet,  nul  doute  qu'un  succès  définitif  ne  soit  le  résultat  de 
cette  entente. 

D'après  les  bruits  recueillis,  les  opérations  se  diviseraient  en 
deux  périodes  :  Pendant  la  ])remière,  l'objectif  de  nos  troupes 
serait  de  refouler  les  Chinois  à  la  frontière,  dont  L-s  issues  se- 
raient surveillée  de  façon  à  empêcher  toute  nouvelle  invasion. 

La  prise  du  Lang-Son  et  de  Thah-Ké  est  indispensable  à  la 
ï-éalisation  de  ce  plan.  Mais  on  peut  compter  sur  le  général  de 
Négrier  pour  le  mener  à  bien.  Trois  mois  doivent  suffire  à  cette 
première  opération.  ''"..'' 

Pendant  la  seconde  période,  tout  en  laissant  des  forces  suffi- 
santes pour  protéger  les  positions  acquises  au  Tonkin,  15,000 
hommes  et  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  se  porteraient  sur 
un  point  de  la  Chine  oh  l'état  de  guerre  laisserait  moins  indifi'é- 
rente  la  cour  de  Pékin  aux  attaques  que  les  réguliers  Chinois 
auraient  à  soutenir.  M.  Patenôtre  et  les  membres  de  la  légation 
ont  regu  déjà  une  dépèche  de  M.  J.  Ferry,  leur  enjoignant  de 
quitter  Shanghaï.  Notre  chargé  d'affaires  doit  se  rendre  à 
Kelung  pour  conférer  avec  l'amiral  Courbet. 

"Le  roi  d'Espagne  vient  d'entreprendre  une  tournée  dans  les 
provinces  si  terriblement  éprouvées  par  les  tremblements  dô 
terre.  Alphonse  XII  est  arrivé  samedi  matin  à  Cordoue,  d'où  il 
est  reparti  immédiatement  pour  Loja,  l'un  des  points  les  plus 
éprouvés  par  le  cataclysme.  Il  a  ensuite  parcouru  'Gr'enade  et  la 
contrée  environnante,  distribuant  autourde  lui  les  sommes  rela- 
tivement considérables  déjà  recueillies  tant  en  Espagne  qu'à 
l'étranger  en  faveur  des  victimes  de  cette  terrible  catastrophe. 
Les  journaux  espagnols  se  montrent  très  reconnaissants  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  dès  à  présent  en  France,  en  Italie  et  en 

iDglèterre  pour  subvenir  aux   premiers  besoins  des  victimes; 

8  relèvent  non  sans  une  pointe  d'amertume    qu'aucun  envoi 
.'argent  ou  de  secours  n'a  encore  été  reçu  d'Allemagne. 
Le  fait  n'est  assurément  pas  de  nature  à  développer  la  cor- 
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dialité  factice  qui  semblait  s'âtio  établie  entre  les  deux  na^inns 
à  la  saite  du  voyage  du  roi  Alphunse  à  Herliii  et  du  piiiioe 
impérial  h  d'Allomagriie  Madrid. 
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"Vos  lecteurs,  que  nous  avons 
pntrotonus  )>1usipuisfois  des  Co7-- 
beillex  de  Lérjenries'  et  d'histoires 
de  M.  l'abbé  Allèfj:i-e,  af)prpn- 
di\)nt  avec  phisir  la  publication 
d'une  cinquiènio  Corbeille,  non 
moins  riche  en  flpurs  et  en  fruits 
que  les  préeédeutes  Le  grand 
succès  obtenu  ,pai-  les  quatre  pie- 
miersa  révélé  un  véritable  besoin 
d'ouvrages  âe  cette  nature.  L'au- 
teur n'a  pas  hésité  â  s'imposer 
de  nouvelles  recherches.  Il  a  trou- 
vé dau8  nos  écrivains  modernes, 
tant  piofanes  que  religieux,  de 
véritables  trésors  dont  il  a  tiré 
le  meilleur  parti*    .      ,  ^  .!. 

Une  fois  de  plus,,  .M.  l'abbé 
Allègre  a  eu  raison  d'obéir  au 
conseil  que  lui  donnait  si  gra- 
cieusement Mgr  Mermillod  :  «  Ah  ! 
cher  monsieur  l'abbé,  faisons  de 
bons  livres  connirae  le  vôtre,  qui 


rendent  nos  catéchismes  aussi 
intéressants  que  solides!  I^s  ca- 
téchismes sont  In  salut  du  monde. 
Dèi*  que  l'enfant  .«i!  distrait,  un 
exemple  le  ramène  et  fixe  du 
même  coup  la  doctrine  daus  sa 
mémoire.  Chacun  pourra  donc 
puiser  à  votre  Corbeille  avec  |)ro- 
fit  :  ceux  qui  enseignant  comme 
ceux  qui  sont  enseignés.  » 

Nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander vivement  et  cette  nou- 
Vfdle  Corbeille  et  tonte  la  série 
des  Légendes  et  Histoires  de 
M.  l'abbé  Alléiire.  C'est  une  œu- 
vre, dirons-nous  avec  Mgr  l'évè- 
qne  d'Aire,  excellente  en  eUe- 
même  et  qui,  de  plus,  a  le  mérite 
d'^  venir  à  son  heure;  car,  «sons 
une  forme  attrayante  et  propreà 
orner  et  à  délasser  l'esprit,  ce 
recueil  rappelle  aux  jeunes  gens 
les  idées  les  plus  propres  à  élever 
.leur  cœur  vers  ce  Dieu  dont  on 
vient  de  proscrire  le  nom  de  ren- 
seignement officif'l.  » 

Cette  série  des  cinq  Corbeilles 
forme  donc  la  plus  utile  petite 
bibliothèque  p<mr  l'enfance  et  la 
jeunesse  chrétienne. 


KEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Nous  avons  dit,  il  y  a  huit  jours,  qu'on  peut  trouver  l'explication 
dù  contraste  résalt;int   de  ces  deu\  oppositions  caractéristiques  de       * 
l'année  1884,  à  savoir  :  hausse  constante  des  ventes  et  des  bonnes 
valeurs;  aggravation  croissante  de  la  situation  budgétaire.  ' 

-11..  .   ,      •  rne- 

.^(4)  11  est  rendu  compte' de  tout  ouvrage  doût  de»MC  exemplaires  on 
été   déposés   dans    les    bui'eaux    des    .{■nnales   catholiques.   MM.    le 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  dps  livre^^m, 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  «les  Annales  se  charge  de  fournir,qQg 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce       * 
bulletin.  
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L'i^parjïne  est  considérabliM'ii  France;  le  rentier  dispo^,  cha- 
que aiiui^i  de  fifos  excédents  qu'il  consacre  à  de  nouveaux  place- 
meiiis.  (h  ,  acIuelIeHient,  il  ne  veut  plus  de  valeurs  aléatoires  ;  il 
fait  des  Kentes  et  d'un  petit  j,'inupe  de  valeurs  de  premier  choix, 
S(Mi  unique  ret'n;.'e.  Depuis  rtiroudreuicnl  d'un  f^trand  nonibi-e  de 
vali  uis  fhiméi  ii|ues,  prescpie  toutes  les  nouvelles  valeurs  lui  sont 
deveiiuts  susjxicles.  Les  pi'olondcîs  luoiiilications  apportées  aux 
dividendes  d'ini  cclain  noiuhre  de  Sociétés  financières  et  iudustriel- 
k's  par  U'.  krac-h  de  18S:2  et  la  crise  écouonii(iuc  ont  détoui-iié  en 
faveur  des  valeurs  à  revenus  lixes  le  couraut  qiii  av,ailluugtenips 
porté  les  cafjitaux  sur  les  valeurs  à  revenus  variables. 

I^ii  |»ré>'eiice  des  ntuivelh's  dispositions  de  l'épar^me,  les  émissions 
sont  devenues  rares.  Avant  188^2,  on  créait,  presque  journelIcHient, 
de  nouvfli.'s  sociétés  à  gros  capital:  Banques,  (/unpagnies  miniè- 
res, Compagnies  d'assurances  en  tous  genres,  etc.  Les  capiUiux 
trouvaient  de  ce  côté  facilement  des  débouchés  bons  et  mauvais, 
plutôt  mauvais  que  bons.  On  pouvait  varier  ses  placeineuts,  il  y  en 
avait  pour  tous  les  goûts  et  pour  tous  les  tempéraments;  aujour- 
d'hui, on  concentre  ses  emplois  de  fonds  sur  un  petit  groupe  de 
\aleurs  qui  dhiiennent  ainsi  nu  très  grand  relief. 

Les  'àoU  millions  que  l'Kiai  a  empruntés,  en  février  dernier,  ne 
représentent  qu'une  bien  faible  partie  de  la  niasse  de  papier  que 
l'épargne  franraise  peut  absorber  chaque  année.  Le  Ciédit  tnucier 
et  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  lui  ont  fourni  un 
aiimeiil  supplémentaire.  Seulement,  ce  à  quoi  l'on  ne  pense  pas 
toujours,  c'est  que  le  Créuit  foncier  et  les  Compagnies  de  cnemins 
de  fei,  s'ils,  émettent  chaque  aimée  des  obligations  nouvelles,  rem- 
boursent également,  chaque  année,  un  grand  nombre  d'obligations 
émises  antérieurement  et  sorties  par  tirage  au  sort.  Ces  tirages 
d'amortissement  commencent  à  produire  des  elïels  très  sensibles.  Ils 
restituent  déjà,  à  la  circulation  annuellement,  une  partie  des  nouveaux 
fonds  qui  retournent  dans  les  caisses  du  Crédit  foncier  pour  fournir 
àde  nouveaux  pn'^ts,  et  dans  les  caisses  des  CompagnieS'de  chemins 
de  fer  pour  parachever  leurs  réseaux  II  est  certain  que  les  forces 
d'abso'ption  de  l'épargne  ont  «lépassé,  cette  année,  l'importance  des 
nouveaux  papiei's  sérieux  qui  lui  ont  été  donné  en  aliment,  sous 
forme  d'éinis>ion.  Aussi,  ce  (\n\  pouvait  rester  de  titres  flottants, 
en  bonnes  valeurs,  s'est  réduit  à  peu  de  chose. 

C'est  la  seule  manière  d'expliquer  à  peu  près  logiquement  la 
tendance  persistante  de  nos  fonds  publiques  de  faire,  chaque  année, 
de  nouveaux  progrès,  malgré  un  gouvernement  déploiable,  et  des 
ministres  qui  ne  valent  pas  mieux.  Le  niveau  du  taux  des  ventes 
monte  d'année  en  année,  faiblement  dans  les  années  calamilenses, 
plus  rapidement  à  d'autres  époques.  Si  notre  gouvernement  était, 
—  ce  qu'il  n'est  pas,  —  assez  sage  pour  endiguer  le  flot  des  dépen- 
ies  publiques,  fermer  le  Giand-Livre,  dans  quatre  à  cinq  ans. 
e  3  0|0  français  serait  bien  près  du  pair. 

Ce  serait  l'âge  d'or:  en  attendant,  ce  n'est  qu'un  rêve  !     A.  H. 

Le  gérant:  P.  «!hantrkl, 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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UNE   PUISSANCE  IMMORTELLE 

Depuis  bientôt  vingt  siècles,  il  est  un  homme  que  ses 
ennemis  ont  cent  fois  cru  avoir  définitivement  et  pour  tou- 
jours tué,  exilé  ou  emprisonné. 

Cet  homme  revit  toujours;  toujours  il  revient  de  l'exil  et, 
brisant  ses  fers,  reparaît  triomphant  au  milieu  des  siens, 
qu'il  nomme  ses  ouailles  et  ses  enfants. 

Cet  immortel  revenant,  c'est  le  Pape.  L'Eglise  était  à 
peine  fondée  que  déjà  Pierre  était  en  prison  et  l'Eglise  en 
prière  pour  sa  délivrance.  L'ange  de  Dieu  lui  apparaît  au 
milieu  de  la  nuit,  lui  ordonne  de  se  lever  :  les  chaînes  et  les 
portes  de  sa  prison  tombent  et  Pierre  apparaît  libre  au 
milieu  de  ses  frères. 

C'est  toujours  quand  la  nuit  est  la  plus  profonde,  dirons- 
nous  avec  l'excellent  Courrier  de  Bruxelles,  quand  les 
ténèbres  sont  répandues  sur  les  peuples  qui  croient  l'avoir 
enchaîné  et  garrotté,  que  Pierre  rompt  ses  chaînes  et  ramène 
pour  le  monde  la  liberté  et  la  lumière. 

Ses  ennemis  ne  peuvent  remporter  contre  lui  de  triomphe 
durable  :  il  est  toujours  le  chef  et  le  roi  de  la  Ville- 
Éternelle. 

Alaric,  Genséric,  Odoacre,  l'empereur  Constance,  les 
Lombards,  Arnold  et  Henri  IV  d'Allemagne  parviennent 
bien  un  moment  à  enchaîner  le  Pontife  et  à  saccager  Home, 
mais  toujours  le  Pontife  brise  ses  fers  et  relève  les  murs  de 
cette  cité  qui  lui  a  été  mystérieusement  donnée  par  la 
Providence  et  par  le  consentement  des  peuples  chrétiens, 
pour  y  exercer  dans  la  plénitude  de  la  liberté  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

On  peut  dire  du  Pape  comme  de  l'Enfant  de  Bethléem, 
que  par  un  ferme  et  mystérieux  dessein  de  la  Providence, 
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il  est  né  puiir  être  roi  ;  ot  comme  sa  royauté  doit  durer 
'Hutaut  que  le  monde,  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  capitale 
que  la  Ville  éternelle.  Là  seulement  il  exerce  librement  sa 
royauté  ;  ailleurs  il  est  exilé. 

Quand  le  Pape  est  dépossédé  de  son  domaine,  les  autres 
rois  sentent  leurs  trônes  s'ébranler  et  ceux  qui  possèdent  ne 
sont  plus  certains  que  leur  propriété  ne  sera  pas  envahie  et 
usurpée.  C'est  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui.  Le  Pape  est 
dépouillé  ;  aussi  voit-un  péi-icliter  de  toutes  parts  la  pro- 
priété :  les  socialistes  et  les  nihilistes  apparaissent  sur  tous 
l,es  points  à  la  fois,  menaçant  la  vieille  Europe  de  boule- 
versements sociaux  dont  les  récents  tremblements  de  terre 
de  l'Espagne  ne  nous  offrent  qu'une  pâle  et  imparfaite 
image. 

Pour  que  le  principe  de  la  propriété,  disons  mieux,  pour 
que  tous  les  principes  d'ordre,  soient  raffermis  en  Europe, 
il  faut  que  le  Pape  rentre  en  possession  de  ses  États. 

La  violation  des  droits  temporels  du  Saint-Siège  est  uni- 
versellement réprouvée  par  l'enseignement  chrétien  ;  elle 
blesse  non  seulement  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  l'ordre, 
de  la  propriété  et  de  la  souveraineté,  mais  elle  offense  en 
outre  la  vertu  même  de  religion  et  constitue  un  outrage  à 
la  divinité  :  c'est  à  la  fois  un  vol  et  un  sacrilège. 

De  telles  injustices  ne  peuvent  rester  sans  réparation. 
Aussi  n'en  doutons  pas,  Pierre,  ce  revenant  séculaire,  re- 
viendra de  la  captivité  à  la  liberté,  de  la  spoliation  à  la  pos- 
session de  ses  biens  ;  il  sortira  de  sa  prison  pour  remonter 
sur  son  trône. 

Il  reviendra,  parce  que  les  peuples  et  les  rois  eux-mêmes, 
sentant  le  besoin  qu'ils  ont  de  lui,  ne  restent  plus  sourds  à 
sçs  plaintes  et  à  ses  gémissements.  Encore  que  les  passions 
aveugles  se  flattent  de  perpétuer  sa  captivité,  la  cause  du 
Pontife  Roi  n'est  déjà  plus  aussi  délaissée  qu'hier  ;  elle 
éveille  au  cœur  des  peuples  des  sympathies  ardentes  ;  la 
justice  reprend  ses  droits,  et  les  âmes  naguère  encore  in- 
différentes ou  distraites  frémissent  d'indignation  à  la  vue 
des  entraves  auxquelles  se  heurte  l'autorité  du  Père  com- 
mun des  fidèles.  Les  catholiques, commeucent  à  parler  plus 
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ni" 


haut  et  plus  forme  pour  la  délivrance  du  Pape  ;  ils  se 
lifçuent,  ils  s'associent  pour  revendiquer  ses  droits.  Et 
pendant  que  les  savants,  les  jurisconsultes,  les  sommités 
sociales  se  remueiu  et  entrent  en  pourparlers  avec  les  puis- 
sants et  le^î  fbrts  pour  faire  rendre  la  liberté  au  Captif,  lui- 
même  ne  s'abandonne  pas  :  il  élève  sa  voix  pour  dénoncer 
les  indignes  traitements  ciu'on  lui  f.iit  snl>ir,  et  sa  parole, 
retentit  dans  toute  l'Eglise. 

Et  cette  Eglise,  voyant  se  prolonger  la  captivité  de, 
Pierre,  prolonge  aussi  ses  prières  et  ses  supplications. 
Tandis  que  les  princes  et  les  rois  sont  à  la  veille  peut-être 
de  négocier  la  restitution  de  Rome  au  Pape,  l'Église  mili- 
tante ne  cesse  de  négocier  avec  le  ciel  pour  la  délivrance 
de  la  Papauté. 

Dieu  entendra  ces  supplications,  et  l'événement  justifiera 
une  fois  de  plus  cette  parole  qui  résume  l'expérience  des 
siècles  :  «  La  Papauté  doit  être  reine  à  Rome  et  toute  autre 
place  (|u'un  trône  serait  indigne  d'elle.  » 


LA  LIGUE  POUR  LE  PAPE 

Les  Annales  catholiques  ont  toujours  eu  l'honneur  de  dé- 
fendre l'intégrité  des  droits  du  Souverain  Pontife.  A  ce  titre, 
elles  doivent  tenir  leurs  lecteurs  au  courant  du  mouvement  qui 
<!e  manifeste  dans  la  presse  catholique  et  qui  semble  prendre 
tous  les  jours  une  plus  grande  extension.  Il  s'agit  de  la  Ligue 
pour  la  revendication  des  droits  du  Souverain  Pontife ,  dont  la 
première  idée  fut  émise  par  le  Journal  de  Rome.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  d'ailleurs,  et  nous  avons  reproduit  l'article  de  notre 
vaillant  confrère. 

Dans  le  fond,  cette  ligue  n'est  pas  une  chose  nouve^e  :  eH5p 
existe  depuis  que  le  Pape  a  été  spolié.  II  n'est  pas  de  catholiquq 
qui,  à  la  suite  du  Souverain  Pontife  et  des  évèques,  ne  recon;s 
naisse  que  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  est,'.dans 
les  temps  actuels,  la  garantie  nécessaire  du  libre  exercice  de 
son  pouvoir  spirituel,  qui  ne  proteste  contre  l'usurpation  dont 
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les  Piémoutais  se  sont  rendus  coupables  et  qui,  par  conséquent, 
ne  soit  prêt  à  employer  tous  les  moyens  légitimes  propres  à 
amener  la  restitution  dos  Etats  de  l'Eglise.  La  ligue  i)roposée 
par  le  Journal  de  Rome  n'est  donc  qu'une  façon  particulière 
d'exciter  et  de  servir  ce  sentiment  unanime  des  catholiques. 

Nous  devons  ajouter  que  les  articles  de  notre  vaillant  con- 
frère de  Rome  ne  sont  autre  chose  que  les  échos  de  la  parole 
pontificale.  Il  a  traduit  en  journaliste  les  déclarations  et  les 
protestations  que  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  fait  entendre  comme 
chefs  de  l'Église  ;  il  a  proposé  un  moyen  d'atteindre  le  but  assi- 
gné par  le  Pape.  C'est  ce  crime  qui  a  provoqué  les  sévérités  du 
gouvernement  italien,  dont  nous  parlions  il  y  a  huit  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  des  colères  des  ennemis  de  l'Eglise, 
l'idée  émise  par  le  yowr^«^  (?ei?o»ne  fait  rapidement  son  chemin. 
En  France  et  en  Italie  se  sont  déjà  constitués  des  comités,  dans 
l'intention  de  réaliser  l'alliance  des  catholiques  du  monde  entier, 
pour  kl  revendication  du  pouvoir  temporel  du  Pape. 

h'Univers  et  beaucoup  de  journaux  français  à  sa  suite,  ont 
adhéré  à  l'idée. 

En  Italie  encore,  les  principaux  journaux  catholiques  ont 
applaudi  à  la  constitution  de  la  Ligue;  et  VUnità  cattolica  de 
Turin  a  publié  un  article  remarquable  qu'il  nous  semble  oppor- 
tun de  publier: 

Le  Journal  de  Rome,  disait  notre  éminent  confrère,  dès  le 
18  décembre  do  l'année  passée,  proposait  une  Ligue  universelle 
pour  défendre  les  droits  temporels  du  Saint-Siège  et  l'indépendance 
du  Pape  devant  tous  les  gouvernements  ;  la  proposition  réussit,  car 
un  télégramme  du  Gaulois  du  31  décembre  en  annonce  le  dévelop- 
pement pratique. 

Au  comraoncement  de  ce  siècle,  on  a  fondé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  Turin,  quand  l'usurpateur  Bonaparte  avait  chassé  de  son 
trône  le  roi  de  .Sardaigne  et  s'était  emparé  du  Piémont  par  la  force. 
Alors  prit  naissance  chez  nous  la  Colonie  des  pasteurs  de  la  Dora, 
qui  cherchaient  à  se  consoler  et  à  s'exciter  mutuellement  à  l'espérance 
que  tôt  ou  tard  le  droit  triompherait.  En  1809,  quand  Bonaparte, 
après  avoir  dépouillé  le  roi  de  Sardaigne,  dépouilla  et  emprisonna  le 
Pape,  on  comptait  parmi  les  Pasteurs  de  la  Dora  Prosper  Baibo  sous 
le  nom  d'Alexandre,  César  Saluzzo  sous  le  nom  d'Alceste,  Alexandre 
Sclopis  sous  le  nom  d'Alcippe,  Thomas  Valperga  Caluso  sous  le  nom 
d'Aster,  Mgr  Hyacinthe  délia  Torre  sous  le  nom  d'Aurisbe,  Charles 
Denina  sous  le  nom  de  Gliophèle,  etc.,  etc. 

Ludovic  Sauli  parla  plus  tard  de  cette  Colonie  des  Pasteurs  de  la 


LA    LIGUE    PUL'R    LE    PAl'E  173 

Dora  dans  la  (ja::etta  U/'ficiaU'  Piemontesc,  n"  291,  du  20  dé- 
cembre 18^8,  rappelant  lo  chovalier  Louis  Aadicoli  au  premier  rang. 
*  En  somme,  la  Colonie  des  Pasteurs  de  la  Dora,  pendant  l'invasioa 
française,  était  une  société  politique  sous  le  masque  d'une  académie 
litWniire,  pt  aurait  dû  s'appeler  /c  Li(/ue  des  Piémoutais  pour  le 
ri'tablissfineiit  eti  ses  droits  dti  roi  de  Hardnignc.  lin  fait,  lorscjue  le 
but  fut  atteint,  quo  le  21  mai  1814  lo  roi  Viotur-Kmuianuel  fut  rentré 
à  Turin,  l'Académie  disparut,  et  les  Pasteurs  de  la  Dora  furent 
hautement  recnanus  comuio  ayant  bien  mérité  do  la  patrie  et  de  la 
iuonarchie. 

La  Ligue  qui  s'organise  aujourd'hui  pour  la  défense  de  l'indépen- 
dance et  du  pouvoir  temporel  du  Pape  n'a  pas  besoin  de  se  couvrir 
du  manteau  de  la  littérature  :  soit  parce  que  ce  n'est  pas  une  Ligue 
restreinte  à  une  province  ou  à  une  nation,  mais  répandue  sur  toute 
la  surface  de  la  terre  ;  soit  parce  que,  en  Italie  même,  la  Ligue  ne 
sort  pas  des  termes  de  la  légalité.  Pour  réussir  dans  ses  projets,  elle 
veut  ee  servir  de  moyens  ouverts  et  nobles  ;  la  discussion,  le  raison- 
iiement,  le  conseil  et  les  prières,  et,  comme  on  a  pu  réclamer  contre 
la  loi  de  la  mouture  ou  du  cours  forcé,  et  démontrer  que  c'était  un 
dommage  pour  l'Italio,  bien  que  ce  fussent  des  lois  d'Etat,  et  en 
demander  l'abolition  qu'on  finit  par  obtenir,  de  la  même  manière  ou 
peut  prouver  que  lo  choix  c'o  Rome  pour  capitale  fut  dommageable 
au  royaume  d'Italie,  et  qu'il  faut  en  sortir  bien  vite  pour  l'avantage 
matériel  et  moral,  politique  et  diplomatique  de  la  péninsule. 

N8Ùs  avons  eu  le  soupçon  que  le  premier  à  s'inscrire  dans  la 
ligue  avait  été  le  prince  Napoléon  Jérôme  ;  en  effet,  il  ne  pouvait 
Jt'endre  au  Pape-roi  de  plus  grand  service  que  de  se  montrer  pour 
quelques  jours  dans  les  rues  de  Rome  et  de  paraître  aux  réunions 
/du  QuiripaL  Quand  Joseph  Ferrari,  à  la  Chambre  des  députés,  dès 
1,861,  y.oùlait  démontrer  combien  était  grande,  terrible,  effroyable  la 
question  romaine,  il  invoquait  précisément  l'histoire  des  Napoléonides  ; 
le  fondateur  de  la  dynastie,  son  fils  le  roi  de  Rome,  son  neveu 
Napoléon  III,  son  fils  qui  devait  être  Napoléon  IV,  qui  tous  firent 
une  si  mauvaise  fin  pour  avoir  os  '  ruanger  du  Pape,  selon  la  phrase 
d'Adolphe  Thiers. 

1  Le  prince  Napoléon  au  Quirinal  rappelait  que  déjà  Napoléon  I»"" 
l'a,vait  déclaré  palais  impérial,  y  avait  fait  exécuter  de  grands 
changements,  pour  qu'il  perdit  l'aspect  de  palais  apostolique  ;  mais 
,â  quoi  sert  de  violenter  la  destinée?  Le  24  mai  1814,  tandis  que 
Bonaparte  était  enfermé  dans  le  palais  de  Portoferraio  à  l'île  d'Elbe, 
Pie  VII  rentrait  au  Quirinal,  et  six  ans  après,  il  y  recevait  l'em- 
pereur d'Autriche,  m  Quirinali  hospes,  comme  le  dit  une  médaille 
commémorative;  et  plus  tard,  Léon  XII,  la  reine  veuve  de  Sardaigne 
avec  ses  deux  filles.  Si  Napoléon  I*'  (ce  sont  les  paroles  de  César 
Balbo,  digue  fils  de  Prosper,  le  Pasteur  de  la  Dora)  «  au  sommet 


174  ANXALE*  CATMOLIQtiiB 

de  son  immense  luiseancp,  ne  rouseit  pas  à  détruire  la  petite,  lu 
faible  puipsanco  tempowlle  dos  Papes,  »  y  rôussiront-ils  ceux  qui 
valent  bien  moins  par  l'esprit,  par  la  vertu  et  par  l'audaco  ? 

Noos  remercions  donc  le  prince  Napoléon  qui,  par  sa  présence  à 
Rome,  a  fait  le  plus  éloquent  discours  en  faveur  de  la  nouvelle 
Liguf  proposée  par  le  Journal  de  Rome  ;  nous  applaudissons  :l  cette 
LiguCy  en  ce  sens  qu'elle  doit  employer  les  moyens  permis  par  les 
lois  on  vigueur  pour  le  triomphe  des  droits  «lu  Pape,  c'est-à-diro  la 
liberté  do  la  parole,  de  la  presse,  de  la  discussion,  des  réunions  et 
des  discours  publics.  Les  journaux  de  la  Ligue  doivent  saisir  toute 
occasion  pour  démontrer  deux  choses  :  la  nécessité  qu'a  le  Pape' de 
vivre  chez  lui,  indépendant  de  tout  gouvernement,  afin  de  pouvoir 
grouverner  l'Kgliso  ;  le  grand  avantage  que  recevrait  le  royaume 
d'Italie  de  la  reconnaissance  des  droits  du  Pape,  et  de  sa  restitution 
dans  la  possession  de  sa  Rome.  Nous  insisterions  sur  ces  d en x  pointé 
opportune  et  importune,  appliquant  au  journaliste  catholique  ce 
qu'a  dit  saint  Paul  :  Argue,  obsecra,  increpa,  in  omni  patienlia  et 
doctrina  La  cause  du  Pape,  pour  réussir  valeureusement,  n'a  besoin 
que  de  ces  deux  armes  :  patience  et  doctrine.  » 

Ce  docte  article,  où  l'on  reconnaît  la  main  du  vaillant  ab^é 
Margotti,  nous  semble  préciser  à  merveille  et  l'objet  et  le  mode 
d'action  de  la  Ligue  qui  est  en  voie  de  se  constituer. 

D'autre  part,  nous  devons  signaler  comme  très  significative 
la  publication  dans  VOsservafore  romano  d'un  article  où  il  est 
mention  de  la  «  Ligue  du  pouvoir  temporel  »  et  de  l'émoi  où 
l'appel  du  Journal  de  Rome  et  les  échos  qu'il  a  trouvés  en 
Europe  ont  jeté  la  presse  libérale  italienne.  L'article  .que  sug- 
gèrent à  VOsservature  les  polémiques  soulevées  par  les  légitimes 
revendications  des  catholiques  débute,  ainsi  : 

Un  passage  d'une  correspondance  parisienne  de  VOpinione  vient 
de  faire  le  tour  de  la  presse  libérale  italienne.  On  y  annonçait  la 
constitution,  survenue  à  Paris,  d'une  Ligue  du  pouvoir  teraporel.  On 
affirmait  en  cette  correspondance  que  cette  Ligue  a  pour  mission  de 
«  créer  un  mouvement  par  la  propagande,  la  presse,  les  discours,  en 
faveur  de  l'indépendance  du  Pontife,  mouvement  qui  devra  aboutir, 
par  la  voie  diplomatique  ou  par  toute  autre,  au  rétablissement  du 
pouvoir  temporel,  à  la  restitution  du  domaine  de  saint  Pierre.  * 
Cette  annonce  donnée  par  le  correspondant  de  VOpinione  a  fait  avec 
rapidité  le  tour  de  tous  les  organes  libéraux,  qui  ont  interrompu 
pour  cela  d'autres  graves  polémiques,  sans  en  excepter  ces  faraeusei? 
et  .«plendides  conquêtes  coloniales  de  l'Italie,  et  ils  se  sont  jetés  à 
nouveau  en  pleine  question  romaine,  oubliant,  pour  la  millionième 
fois,  que,  déjà  officiellement,  ils  lont  déclarée  morte  et  enterréo  à 
jamais. 
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, I  Lfk  feuille  loraaine  auaijso  onsuite certains  articles  des  organes 
vaués  à  la  dèl'euso  dos  faits  d'usurpation  accomplis,  et  énoet, 
oiiOuiiu  (élisant,  la  rôllexiou  suivanto  : 

'.  '.i^uisqu'il  s'agit  do  journaux  du  libéralisme  italien,  il  est  superflu 
d«,'  di»re  qu*>  de  leurs  appréhensions  inômos  ils  tirent  prétexte  pour 
i^^ttaquef,  suivant  leur  coutumo,  le  Vatican,  accusé  par  eux  d'étro  le 
CQBitro  d'une  conspiration  contre  l'Italie  révolutionnaire.  Malignité  et 
.sottise  en  myme  temps!  En  effet,  d'un  côté,  c'est  une  souveraine 
ipci^uvenanco  d'attribuer  au  Vatican  ces  manières  d'agir  projjres  seu- 
lement à  ceux  qui,  comme  l'ont  fait  si  lonj^temps  les  sectaires  italiens, 
sont.pI^Ugés  do  couvrir  de  mystèm  la  turpitude  de  leurs  intentions; 
d'un  î^utre.cfité,  il  fa,ut;  être  avQugle  pour  croire  qu'en  face  des  actes 
de  l'Italie  officielle,  en  examinant  ce  qu'elle  a  fait  au  catholicisme  et 
au  Pape,  connaissant  ses  aspirations  tant  religieuses  que  sociales,  il 
^oit  besoin  do  conspiration  pour  soulever  contre  elle  la  réprobation 
et  la  condamnation  do  tout  ce  qui  a  souci  en  Europe  de  la  moralité, 
de  Tordre -et  de  la  civilisation. 

Dans  un  autre  passasre,  plus  caractéiiistique  encore,  ïOsser- 
vatore,  que  sa  position  oblige  à  une  éxti*ème  circonspection, 
fait  la  déclaration  suivante  : 

En  ce  qui  regarde  la  ligue  annoncée  en  elle-même,  ou  les  consi- 
dérations auxquelles  son  annonce  peut  donner  lieu,  nous  ne  disons 
rien,  nous  ne  faisons  aucun  commentaire  pour  notre  compte;  nous 
nous  bornons  à  répéter  ce  que  disent  à  ce  propos  les  feuilles  libérales. 
Celles-ci,  oubliant  leurs  déclarations,  et  contredisant  tout  ce  que 
non  seulement  elles  ont  proclamé,  mais  tout  ce  que  leurs  ministres 
ont  osé  audacieusement  affirmer  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
documents  diplomatiques,  représentent  A  présent  les  opinions  et  les 
tendances  de  quelques  gouvernements  comme  fort  peu  favorables  à 
ce  que  la  Révolution  sectaire  a  fait  en  Italie  contre  l'Eglise.  Ils  vont 
jusqu'à  suspecter  même  ces  républicains  de  France,  qui  pourtant  ont 
commis  tant  d'excès  contre  la  religion  et  contre  la  justice;  ils  disent 
de  l'Autriche  qu'elle  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  Beust  quand  «  elle  poussait  l'Italie  à  l'occupation  de  Rome  »,  et 
considèrent  comme  une  chimère  la  fameuse  alliance  de  l'Italie  avec 
l'Allemagne,  se  montrant  convaincus  que  cette  dernière  puissance, 
guidée  uniquement  par  son  propre  intérêt,  comme  elle  a  fait  des 
démarches  amicales  vers  la  France,  pourrait  aussi,  dans  le  même  but, 
s'adresser  au  Vatican  et  se  faire  la  revendicatrice  des  droits  de  l'KgUse. 

Il  fallait  prendre  note  de  tout  cela,  pour  connaître  toujours  mieux 
■combien  sont  sincères  et  sûrs  les  libéraux  italiens,  qiu'ils  soient  jour- 
nalistes, ministres  ou  diplomates  ou  même  politiquesi  de  café,  quand 
ils  voudraient  nous  faire  croire  que  hsuràdifce  ades'^ses  de  gratuit 
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et  qu'il  est  appuyc  sur  la  sanction  et  sur  Vaffection  universelles.  Il 
suffit,  non  pas  d'un  fait,  mais  d'une  parole,  d'un  indice  seulement, 
pour  jeter  au  milieu  d'eux  le  découragement  et  la  confusion. 

D'un  autre  côté,  on  écrit  d'Allemagne  au  Journal  de  Rome  : 

La  lipue  pour  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel  du  Pape 
entre  décidément  dans  le  courant  des  questions  à  l'ordre  du  jour. 
Naturellement,  nos  journaux  dévoués  au  chancelier  ne  voient  qu'un 
homme  capable  de  mettre  les  Piémontais  à  la  porte  de  la  Ville  Kter* 
nelle  :  c'est  M.  do  Bismarck,  et  il  ne  leur  déplairait  pas  de  voir  le 
grand  politique  allemand  clore  sa  carrière  et  se  réhabiliter  de  ses 
dernières  incartades  par  ce  coup  de  maître.  Seulement,  car  il  faut 
toujours  des  gages  à  ces  gens  pratiques,  il  faudrait  que  le  Pape 
s'engageât  de  son  côté  à  laisser  la  Pologne  aux  prises  avec  ses  enne- 
mis protestants  et  schismatiques,  â  céder  ce  beau  fleuron  de  l'Kglise 
au  loup  ravisseur.  Je  m'étonne  vraiment  d'une  pareille  aulace  et 
encore  plus  de  ce  que  les  journaux  catholiques  de  Posen  aient  pu 
prendre  au  sérieux  pareille  fantaisie.  Non,  non  !  le  Pape  n'abandonne 
jamais  ses  enfants,  et  la  Pologne  ne  deviendra  jamais  protestante.  Ce 
qui  n'empêchera  pas  Rome  de  revenir  au  Pape,  peut-être  même  par 
l'entremise  de  M.  de  Bismarck. 

En  Belgique,  beaucoup  de  journaux,  outre  autres  le  Bien 
Public,  le  Courrier  de  Bruxelles,  le  Courrier  de  V Escaut,  la 
Gazette  de  Liège  et  VAmi  de  l'Ordre  ont  publié  des  articles 
éloquents,  pour  éveiller  l'attention  des  catholiques  sur  la*  situa- 
tion intolérable  »  que  la  Révolution  italienne  a  faite  au  Pape 
par  ses  attentats  sacrilèges. 


LA  LOI  MUNICIPALE 

ET    l'administration    TEMPORELLE    DES    PAROISSES 
(Suite  et  lin.  —  V.  les  numéros  précédents.) 

CHAPITRE     IV 
Du  Maire. 

I.  De  ses  droits  :  —  1°  En  matière  d'arrctés;  2°  par  rapport 
au  transport  des  décédés  etau  maintien  de  la  décence  dans  les 
cimetières  ;  3<>  par  rapport  à  la  police  dans  l'église;  4"  par  rap- 
port à  la  sonnerie  des  cloches;  5°  par  rapport  à  la  clef  du  clocher. 

II.  De  ses  obligations  :  —  1°  En  cas  de  sépulture  à  faire 
d'urgence;  2°  par  rapport  aux  mandats  à  ordonnancer. 
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1.  DROITS  DU  MAIRK 

5:;  1.   IJIC  SliS  DROITS  EN  MATIÈRE  d'aRRÊTKS. 

Rktondons  a  cks  trois  questions.  —  1°  Sur  quoi  peuvent  por- 
ter les  arrêtés  du  Maire  ?  2°  quand  sont-ils  exécutoires  ?  3°  quand 
sont-ils  ol^lipatoires',' 

1"  question.  Sun  quoi  peuvent   porter   les   arrêtés  des 

MAIRES?        ;    .  ;  r,. 

I/nrt.  04  répondra  cette  question  en  ces  termes  : 
Art.  îWi.  •**  Le  m»i*e  prdnd  des  arrêtés  à  l'effet  : 

l»  D'orilonner  les  mesures  locales  sur  les  objets  confiés  par  les  lois 
•\  ?a  vigilance  et  à  son  autorité; 

2°  De  publier  do  nouveau  les  lois  et  règlements  de  police  et  de  rap- 
peler les  citoyens  à  leur  observation. 

Les  objets,  visés  paP'l0'l»^j  sont  définis  par  l'art.  97  et  se  rap- 
portent soit  au  bon  ordre,  soit  à  la  sûreté  et  à  la  salubrité 
publiques. 

2'  question.  Quand  ces  arrêtés  sont-ils  exécutoires?  Voici 
ce  que  dit  l'art.  95  : 

Art.  95.  —  Les  arrêtés  pris  par  le  maire  sont  immédiatement 
adressés  au  sous-préfet  ou,  dans  l'arrondissement  du  chef-lieu  du 
département,  au  préfet. 

Le  préfet  peut  les  annuler  ou  en  suspendre  l'exécution. 

Ceux  de  ces  arrêtés,  qui  portent  règlement  permanent,  ne  sont 
exécutoires  qii'un  mois  après  la  remise  de  l'ampliation  constatée  par 
les  récépissés  délivrés  par  le  sous-préfet. 

Néanmoins,  en  cas  d'urgence,  le  préfet  peut  en  autoriser  l'exécution 
immédiate. 

De  la  teneur  do  cet  article  on  peut  déduire  que  les  arrêtés  du 
maire,  qui  n'ont  pas  le  caractère  de  règlement  permanent,  sont 
iramèdiatement  exécutoires,  à  moins  que  le  préfet  ne  les  annule 
ou  n'ordonne  d'en  différer  l'exécution. 

Quant  aux  arrêtés,  qui  portent  règlement  permanent,  ils  ne 
sont  exécutoires  qu'un  mois  après  la  remise  qui  a  été  faite  à  la 
préfecture  ou  à  la  sous-préfecture.  Toutefois  ce  délai  peut  être 
abrégé.  C'est  là  une  innovation.  D'après  la  ministre,  dans  la  cir- 
culaire déjà  citée,  «  elle  fait  disparaître  les  graves  inconvénients 
«  qu'entraînait  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  qui 
«  refusait,  sous  l'empire  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  de  recon- 
«  naître  au  préfet  le  droit  d'abréger,  même  dans  les  cas  les  plus 
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€  urgents,  le  délai  pendant  lequel  il  lui  appartient  d'annuler  ou 
€  de  suspendre  les  arrêtés  avant  leur  mise  à  exécution.  » 

3'  question.  Quand  ces  arrêtés  sont-ils  obligatoires?  L'art.  90 
répond  à  cette  question  en  ces  tei'iues  : 

Art.  06.  —  Les  arrêtés  du  mairo  ne  sont  obligatoires  qu'après  avoir 
été  portés  à  la  connaissance  des  intéressés,  par  voie  de  publications 
et  d'affiches,  toutes  les  fois  qu'ils  contiennent  des  dispositions  géné- 
rales, et,  dans  les  autres  cas,  par  voie  de  notification  individuelle. 

A  ce  sujet,  le  ministre  donne  l'explication  suivante  :  «  L'ar- 
€  ticle  96  édicté  des  régies  nouvelles  consacrant  la  jurispru- 
€  dence,  soit  des  tribunaux,  soit  de  l'administration  centrale  on 
«  ce  qui  touche  la  publication  ou  la  notification  des  arrêtés  du 

<  maire.  Elles  exigent,  indépendamment  des  formalités  pres- 
«  crites  par  l'art.  05,  que  les  arrêtés  du  maire,  pour  devenir 

<  obligatoires,  soient  portés  à  la  connaissance  des  intéressés, 
«  par  voie  de  publication  et  d'affiches,  toutes  les  fois  qu'ils  con- 
«  tiennent  des  dispositions  générales,  et,  dans  les  autres  cas, 
4f  par  voie  de  notification  individuelle.  Elles  établissent,  en 
«  même  temps,  un  mode  simple  et  pratique  de  constatation  de 
«  la  publication  et  de  la  notification.  Enfin,  pour  mieux  assurer 
«  la  conservation  des  arrêtés  des  actes  de  publication  et  de 
«  notification,  elles  en  prescrivent  l'inscription,  à  leur  date,  sur 
«  le  registre  de  la  mairie.   » 

Il  ressort  donc  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que  si  un  îuaire,  par 
un  arrêté,  ou  portait  atteinte  à  des  droits  jusque-là  incontestés 
soit  d'une  fabrique  soit  du  clergé  d'une  paroisse,  ou  prétendait 
faire  cesser  quelque  coutume  religieuse  consacrée  par  le  temps, 
il  y  aurait  devoir,  soit  pour  le  président  de  la  fabrique,  soit 
pour  le  curé,  de  donner,  sans  le  moindre  retard,  connaissance 
de  cet  arrêté  à  l'évéque,  en  n'omettant  aucun  détail,  afin  que 
dans  sa  sagesse  il  juge  ce  qu'il  convient  de  faire. 

§  II.  Droit  du  mairk  relativement  au  transport  des  décèdes 

ET   AU    MAINTIEN    DE    LA    DÉCENCE    DANS    LES    CIMETIERES. 

Voici  ce  que  la  loi  nouvelle  régne  dans  son  art.  97  : 

Art.  07.  —  La  police  municipale  a  pour  objet  d'assurer  le  bon 
ordre,  la  sûreté  et  la  salubrité  publiqur-s. 

Elle  comprend  notamment  :  ]<> 

4°  Le  mode  de  transport  des  personnes  décédées,  les  inhi  mations 
et  exhumations,  le  maintien  du  bon  orlre  et  de  la  décence  dans  les 
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fiiuetièpe^,  sans  qu'il  soit  |)ormis  d'établir  àoe  distinctions  ou  des 
lirescriptions  particuliyro«  A  raison  des  croyances  ou  du  culte  du 
(Icfuot  ou  des  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  mort. 

Par  ces  mots  :  /(•  inodc  do  transport  des  personnes  âécédf'ffs, 
lo  législutour  do  1884  n'a  ou  nullement  Tintention  de  porter 
atteinte  au  monopole  des  pompes  funèbres  accordé  aux  fa- 
Itriques  par  le  décret  du  23  prairial  an  XII  ;  seulement,  «  con- 
trairement au  décret  du  18  mai  1806  »  (qui  conférait  ce  droit  de 
lôglementation  aux  préfets  et  aux  conseils  municip;iiix)  «  il 
«  reconnaît  implicitement  au  maire  le  droit  de  régler  le  mode 
«  de  transport  des  personnes  décédées  »  (circulaire  ministérielle 
-lu  15  mai  1884). 

La  même  circulaire  fait  aussi  remarquer  que  cet  article 
«  reproduit  les  prescriptions  du  décret  du  23  prairial  an  XII 
«  sur  la  police  des  lieux  de  sépulture,  sauf  la  modification  qu'y 
«  a  apportée  la  loi  du  14  novembre  1881  portant  abrogation  de 
«  i'art.  15  de  ce  décret  de  prairial  an  XII.  »  . 

Par  conséquent,  plus  de  distinction  à  l'arenir  dans  les  cime- 
tières entre  croyants  et  incroyants,  entre  catholiques  et  héré- 
tiques, entre  juifs  et  païens,  entre  honnêtes  gens  et  criminels 
morts  sur  l'échafaudl 

Toutefois  il  jeste  permis,  comme  précédemment,  de  mettre 
;;ur  les  tombes  des  emblèmes  religieux.  La  réponse,  qui  a  été 
faite  à  M.  Chesnelong  pendant  la  discussion  de  la  loi  au  Sénat, 
enlève  tout  doute  à  cet  égard. 

^  III.  Droit  du  maire  par  rapport  a  la  police 

DANS    l'église. 

L'art.  07,  dont. déjà  il  vient  d'être  question,  dit  que  la  police 
municipale  comprend  : 

3».  ïue  maintien  du  bon  ordre  dans  les  endroits  où  il  se  fait  de 
jj,r4n.d8  rassemblements  d'homnies,  tels  que  les  foires,  marchés, 
l'éjpuis^ançes  et  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux,  cafés,  églises 
ot  autres  lieux  publics; 

L'expression  e^rômonies  publiques  rati^pelle  non  siôule<ment  le 
droit,  mais  aussi  le  devoir  pour  le  maire  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessriires  pour  assurer  le  bon  ordre  dans  toute  céré- 
monie publique  (la  loi  ne  distingue  pas  entre  les  cérémonies 
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publiques  civiles  et  celles  purement  religieuses),  et  p'dif  jÂ*b- 
tégrer  ceux  qui  y  prennent  paît. 

Le  maire  doit  également  maintenir  le  bon  ordre  dans  les 
églises.  Ce  n'est  lias  à  tliiu  que  lu  police  intérieure  de  l'égli&e 
lui  appartienne;  non,  car  l'art.  0  do  la  loi  de  germinal  an  X, 
qui  confère  exclusivement  ce  droit  au  curé,  n'a  pas  été  rapporté. 
Mais  le  législateur  de  1881  prévoit  le  cas  où  l'église  deviendrait 
le  théâtre  de  désordres  graves,  dont  les  employés,  au  service  du 
curé,  ne  pourraient  avoir  raison.  Dans  ce  cas,  le  maire  doit, 
surtout  s'il  est  requis  par  le  curé  ou  desservant,  intervenir,  et, 
s'il  est  nécessaire,  user  de  la  force  publique  dont  il  dispose. 

§   IV.  Du    DROIT   DU    MAIRE    PAR    RAPPORT    A    LA    SONNERIE 
DES   CLOCHES. 

L'art.  100  de  la  nouvelle  loi  est  ainsi  conclu  : 

Art.  100.  —  Les  cloches  des  églises  sout  spécialement  affectées  .aux 
cérAmoaies  du  culte. 

Néanmoins,  elles  peuvent  être  employées  dans  les  cas  do  péril 
commun  qui  exigent  un  prompt  secours  et  dans  les  circonstances  où 
cet  emploi  est  prescrit  par  des  dispositions  de  lois  ou  règlements,  ou 
autorisé  par  les  usages  locaux. 

Les  sonneries  religieuses,  comme  les  sonneries  civiles,  feront 
l'objet  d'un  règlement  concerté  entre  l'évoque  et  le  préfet  ou  entre 
le  préfet  et  les  consistoires,  et  arrêté,  en  cas  de  désaccord,  par  le 
ministre  des  cultes. 

De  cet  énoncé  il  résulte  : 

1°  Que  le  législateur  de  1884,  comme  celui  de  germinal  an  X, 
reconnaît  la  destination  essentiellement  religieuse  des  cloches  : 
il  n'était  pas  possiI)le  d'oublier  la  bénédiction,  tout  à  la  fois  si 
solennelle  et  si  pleine  de  graves  enseignements,  dont,  avant  de 
servir,  les  cloches  sont  l'objet  de  la  part  de  l'Église; 

2"  Que  les  cloches  peuvent  être  quelquefois  «  employées  dans 
«  les  cas  de  péril  commun  qui  exigent  un  prompt  secours  (cet 
«  usage  est  ancien)  et  dans  les  circonstances  où  cet  emploi  est 
€  prescrit  par  des  dispositions  de  lois  ou  règlements,  ou  auto- 
€  risé  parles  usages  locaux.»  Quelles  seront  ces  circonstances? 
Un  règlement  les  déterminera.  Toujours  est-il  qu'il  ne  saurait 
être  question  de  permettre  l'usage  des  cloches,  bénites  par 
l'Eglise  catholique,  dans  des  circonstances  où  rÉglise  aurait 
lieu  de  se  considérer  comme  outragée  soit  dans  son  dogme  ou  sa 
morale,  soit  dans  les  cérémonies  de  son  culte,  soit  dans  ses 
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ministres.  Des  circulaires  iuinist<^rielles,  en  date  des  19  février 
1834  et  10  juin  1840,  ont  formellement  reconnu  que  le  concourg 
des  cloclios  de  nos  ^'{j:lises  ne  pouvait  être  réclamé  à  l'occasion 
de  céféraonies  d'un  autre  culte.  A  plus  forte  raison  devrait-il 
être  refusé,  s'il  s'agissait  d'un  enterrement  ou  d'un  mariage 
civil; 

3"  Qu'un  règlement,  déterminant  l'usage  des  cloches,  devça 
ètru  concerté  entre  l'évêque  el  le  préfet,  ou,  en  cas  de  désaccord, 
eoitre  les  autorités  diocésaine  et  préfectorale,  arrêté  par  le 
ministre  des  cultes. 

A  qt'/i  incombe  Vohlitjatton  de  payer  le  sonoxcur  quand  il 
s'agit  (les  sonneries  autres  que  les  sonneries  religieuses?  Cette 
question,  que  la  loi  n'a  pas  prévue,  se  trouve,  semblert-il, 
résolue  : 

D'abord  par  le  ministre  qui,  dans  sa  circulaire  du  15  mai,  dit  : 
€  Ces  sonneries  ne  doivent  pas  avoir  une  durée  supérieure  à 
«  celle  des  grandes  fêtes  religieuses,  et  doivent  être  exécutées 
«  autant  que  possible  et  tnoyennant  re'tribution  convenable 
«  par  le  sonneur  ordinaire.  Ce  n'est  qu'en  cas  de  refus  de 
«  ce  dernier  que  la  municipalité  peut  nommer  un  délégué 
«  ad  hoc  ;  » 

Ensuite  par  le  projet  de  règlement,  préparé  par  le  ministre 
et  communiqué  aux  autorités  préfectorales  et  diocésaines  : 
«  Art.  6.  Les  sonneries,  ordonnées  par  le  maii'e  ou  son  délégué, 
«  devront  être  exécutées  par  le  sonneur  attitré  de  l'église,  qui 
«  recevra,  de  ce  chef,  une  indemnité  fixée  par  le  conseil 
«  municipal.  » 

§  V.  Droit  du  maire  par  rapport  a  la  clef  du  clocher. 
L'art.  101  dit  : 

Art.  101.  —  Une  clef  du  clocher  sera  déposée  entre  les  mains,  des 
titulaires  ecclésiastiques,  une  autre  entre  les  mains  du  maire  qui  ne 
pourra  en  faire  usage  que  dans  les  circonstances  prévues  par  les  lois 
ou  règlements. 

Si. l'entrée  du  clocher  n'est  pas  indépendante  de  celle  do  l'église, 
une  clef  de  la  porte  de  l'église  sera  déposée  entre  les  mains  du 
maire. 

Jusqu'ici  le  curé  avait  toujours  été  considéré  comme  ayant 
seul  la  responsabilité  des  objets  renfermés  dans  l'église,  et, 
partant,  on  ne  reconnaissait  qu'à  lui  le  droit  d'avoir  la  clef  de 
l'église  et  même  celle  du  clocher. 
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Disposer  que  désoriuais,  quand  le  clocher  n'aura  pas  d'entrée 
indépendante  de  celle  de  l'église,  une  clef  devra  être  déposée 
outre  les  naains  du  maire,  lequel  pourra  être  ou  un  hérétique 
OM  MU  renégat  ou  un  atliôe,  n'est-ce  pas  fouler  aux  pieds  les 
plus  élémentaires  convenances?  n'est-ce  pas  manquer  grave- 
ment au  respect  dû  aux  convictions  de  ceux  qui  ont  la  foi? 

Cette  disposition  de  la  loi  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle 
eet  tout  à  fait  inutile. 

Le  ministre  lui-même,  dans  sa  circulaire  du  15  mai,  recoa; 
naît  que  l'art.  101  «  n'est  que  la  conséquence  de  l'art.  100  et 
f  qu'il  a  pour  but  de  permettre  aux  maires  d'user,  conformé- 
«  ment  aux  lois  et  règlements,  du  droit  qui  leur  est  attribué 
«  d'employer  les  cloches  aux  sonneries  civiles.  »  Donc,  tant 
que  le  règlement  en  question  n'est  pas  intervenu,  le  maire  n'a 
pas  le  droit  de  faire  sonner  les  cloches;  et  quand  ce  règlement, 
arrêté  par  les  autorités  compétentes,  aura  paru,  le  curé  (ce 
point  est  hors  de  doute)  permettra  sans  difficulté  de  pénétrer 
dans  le  clocher  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  faire  sonner  les 
cloches  pour  un  des  cas  prévus  par  ledit  règlement. 

A  cette  occasion,  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Caverot,  archevêque 
de  Ljon,  fait  à  ses  curés  cette  observation  ;  «  Remarquez  tou- 
«  tefois  qu'aux  termes  mêmes  de  la  loi,  cette  clef  n'est  concédée 
«  aux  maires  que  dans  le  but  de  leur  donner  le  moyen  d'ac- 
«  céder  librement  au  clocher  et  nullement  pour  les  autoriser  à 
«  fiser  de  l'église  comme  d'un  lieu  profane.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise  !  un  abus  aussi  révoltant  venait  à  se  produire,  vous 
«  auriez  à  nous  en  informer  immédiatement.  » 

Par  qui  doit  être  payée  la  clef  qui,  d'après  la  loi,  doit  être 
déposée  entre  les  mains  du  maire? 

Le  ministre,  dans  sa  circulaire  du  8  juillet  1884  aux  préfets, 
tranche  la  difficulté.  «  Il  ne  vous  échappera  pas,  dit-il,  que  c'est 
«  là  une  dépense  communale  au  premier  chef,  et  tout  ce  que  les 
«  municipalités  peuvent  exiger  soit  des  curés  et  desservants, 
«  soit  des  conseils  de  fabrique,  c'est  le  prêt  de  la  clef  actuelle 
«  pour  en  faire  exécuter  un  double,  et,  en  cas  de  refus,  le  droit 
«  de  prendre  des  empreintes  sur  la  serrure  du  clocher  ou  de 
«  l'église.  »  M.  le  ministre  a  prévu  le  cas  de  refus.  Il  a  bien  fait» 
Ce  cas  sera  universel  et  constant.  Jamais  un  curé  ne  se  croira  le 
droit,  en  conscience,  de  livrer  ainsi  les  clefs  de  l'église. 
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II.  OBLIGATIONS  DU  MAIRE 

§    I.    OnLUiATION    DU    MAIRE    EN    CAS    u'eNSEVELISSEMENT 
ET   d'inhumation    A    FAIRE    D'UROBNCE 

L'article  93  dit  : 

Art.  93.  —  Lo  maire  ou,  à  son  défaut,  le  sous-préfet  pourvoit  J'ur- 
i;enco  i\  ce  que  toute  personne  décédée  soit  ensevelie  et  inhumée 
décemment,  sans  distinction  de  culte  ni  de  croyance. 

Par  ces  derniers  mots  :  sans  distinction  de  culte  ni  d&' 
croyance,  le  lég-islateur  de  1884  n'a  nullement  entendu  res- 
treindre le  droit  qu'ont  les  familles  de  faire  avec  toute  la  pom*pe 
religieuse  qu'elles  désirent  les  obsèques  de  leurs  parents  défunts. 
Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  que,  s'il  n'y  a  point  de  membre  de  lai. 
famille  présent,  le  maire  ou,  à  son  défaut,  le  sous-préfet  pour- 
voie d'urgence,  mais  alors  d'une  manière  purement  civile,  à 
l'ensevelissement  et  à  l'inhumation  d'une  personne  décédée, 
quand  soit  le  bon  ordre,  soit  la  décence,  soit  la  salubrité  publique 
réclame  cette  mesure. 

§  IL  Obligation  du  maire  par  rapport  aux  mandats 

A    ORDONNANCER 

L'article  152  prévoit  un  cas  qu'il  importe  de  signaler  : 

Art.  152.  —  Le  maire  peut  seul  délivrer  des  mandats. 

S'il  refusait  d'ordonnancer  une  dépense  régulièrement  autorisée  et 
liquide,  il  serait  prononcé  par  le  préfet  en  conseil  de  préfecture,  et 
l'arrêté  du  préfet  tiendrait  lieu  du  mandat  du  maire. 

Ce  texte  est  clair.  Il  indique  la  marche  qui  serait  à  suivre  si 
un  maire  refusait  d'ordonnancer  les  mandats  de  paiement  de 
dépenses  régulièrement  autorisées.  Le  curé  ou  desservant,  s'il 
se  voyait  refuser  une  somme  due  pour  indemnité  de  logement 
ou  pour  binage,  ou  pour  supplément  de  traitement;  le  vicaire, 
s'il  s'agissait  d'une  subvention  votée  en  sa  faveur  par  le  conseil 
municipal;  le  trésorier  de  la  fabrique,  s'il  était  question  d'un 
secours  alloué  par  la  municipalité,  devrait  adresser  un  recours 
au  préfet.  Ce  dernier  prononcerait  en  conseil  de  préfecture,  et  si 
son  arrêté  était  favorable  au  plaignant,  il  lui  tiendrait  lieu  de 

mandat  du  maire. 

H.  Pelgé, 
Vie.  r/én.  de  Paris. 
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LA  DECADENCE  DE  LA   JUSTICE 

La  justice  et  la  magistrature  françaises,  lisons-nous  dans 
VUnivers  à  propos  du  scandaleux  acquittement  de  M"'*  Clovis 
Ilupues,  la  justice  et  la  magistrature  françaises  subissent  en  ce 
moment  une  dangereuse  épreuve.  En  Europe  et  en  France,  il 
n'y  H  qu'un  cri,  et  l'on  se  demande  si  nous  ne  revenons  pas  à 
la  loi  de  Lynch  et  au  régime  de  la  vengeance  privée.  Il  est 
ioutile  de  se  le  dissimuler,  nous  jsonames  arrivés.  Le  législateur 
moderne  a  toujours  refusé  d'accorder  aux  femmes,  en  cas  de 
séduction,  une  protection  suffisante.  La  conséquence,  c'est  que 
les  femmes  ont  paru  jouir  du  droit  naturel  de  so  venger.  Le 
jury  'ît  l'opinion  ont  de  jour  en  jour  incliné  à  leur  assurer 
l'impunité.  La  jurisprudence  est  désormais  fixée.  Déjà,  dans  la 
question  du  duel,  le  législateur  avait  manqué  à  son  devoir,  en 
laissant  le  duel  à  l'appréciation  du  jury,  sans  le  définir.  Aucune 
loi  n'exi'^taut  pour  le  punir,  le  jury  se  trouvait  fort  embarrassé. 
Les  subtilités  des  légistes  n'eurent  pas  cours  auprès  de  lui;  et 
le  duel,  à  force  d'acquittements,  a  fini  par  n'être  plus  poursuivi. 
La  vengeance  personnelle  rentre  ainsi  dans  le  droit  commun. 

La  justice  sociale  recule  devant  le  droit  de  vengeance.  Elle 
ne  rencontre  plus  d'appui  dans  la  conscience  publique.  La  peine 
de  mort  battue  en  brèche  depuis  longtemps,  ne  subsiste  plus 
que  pour  mémoire.  Des  parricides  sont  graciés.  Des  criminels  en 
faveur  desquels  ne  s'élève  aucune  circonstance  atténuante  sont 
systématiquement  exemptés  des  peines  qu'ils  ont  encourues^ 
L'opinion  se  persuade  que  la  société  n'a  pas  le  droit  de  punir. 
La  doctrine  de  l'athéisme  dont  un  gouvernement  insensé  se  fait 
le  propagateur,  n'admet  pas  la  distinction  entre  le  bien  et  le 
mal;  sur  quel  principe  ferait-elle  reposer  la  peine  et  le  droit  de 
punir  ?  Si  la  société  n'a  pas  le  droit  de  punir,  c'est  à  chacun  à 
se  rendre  justice.  Cette  solution  du  problème  social  ne  déplaît 
pas  à  la  nouvelle  génération. 

Par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Paris,  on  voit  qu'en  cas  de 
meurtre  une  composition  en  argent,  dans  l'intérêt  delà  famille, 
peut  remplacer  la  peine.  Mais  en  général  cette  composition  est 
illusoire,  les  assassins  ou  meurtriers  sont  rarement  pourvus  de 
fortune  personnelle.  La  physique  moderne,  qui  prend  le  nom  de 
science  moderne,  nie  la  culpabilité  en  niant  l'âme  humaine. 
L'idée  de  la  peine,  de  l'expiation,  devient  sans  objet  ;  elle  n'est 
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même  plus  comprise.  L'opinion  s'élève  à  peine  ù  une  sorte  d'u- 
tilité qui  servirait  de  fondement  à  la  diversité  des  peines.  Mais 
cotte  utilité  est  si  peu  appréciée  que  le  système  de  l'impunité 
pi'édoiuino  dans  la  pratique  et  Jouit  de  la  faveur  du  public. 

sti'ilûpnnité  légale  ou  la  vengreauce  privée,  dont  les  eflets  éclatent 
aujourd'hui,  découle  d'une  perversion  de  la  conscience  publique 
par  nos  derniers  gouvernements.  r)(\jà,  sous  l'Empire,  un  brave 
gendarme  disait  à  Mgr  Tarisis,  évoque  d'Arras  :  «  Je  n'y  com- 
prends plus  rien  ;  autrefois,  je  n'allais  que  chez  les  coquins,  et 
maintenant  on  no  m'envoie  que  chez  les  honnêtes  gens.  »  Cet 
étonueuient  a  dti  cesser.  La  persécution  religieuse  a  entière- 
ment bouleversé  toutes  les  notions  de  droit.  Les  limites  du  juste 
et.de  l'injuste  sont  déplacées  et  confondues.  Le  droit  de  pro- 
priété ne  porte  plus  que  sur  des  étais  vacillants.  On  ne  sait  plus 
si,iOn  a  le  droit  d'habiter  sa  propre  maison.  Le  peuple  est  dé- 
claré souverain,  et  sans  avoir  étudié  le  Digeste,  il  interprète  la 
souveraineté  comme  César  :  Sohitus  ad  omnibus  legihua. 

Une  éducation  nouvelle  inculque  dans  l'àme  des  enfants  l'idée 
qu'il  n'y  a  point  de  loi  obligatoire,  supérieur  à  l'homme,  divine. 
La  volonté  de  la  majorité  est  seule  la  loi.  Mais  cette  majorité 
est  fictive.  La  majorité  de  la  Chambre  n'a  souvent  représenté 
qu'une  minorité  d'électeurs.  Cela  ressort  de  calculs  indiscu- 
tables, puisqu'ils  reposent  sur  des  chiffres.  Le  droit  change  donc 
à  chaque  instant.  Et  s'il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  force,  il  n'y  a 
plus  aitbien  ni  mal,  et  la  pénalité  disparaît.  D'après  M.  Emile 
de  Girardin,  le  criminel  est  un  malade,  et  le  crime  et  le  délit 
sont  des  maladies  qu'il  faut  traiter  avec  tous  les  soins  de  la 
médecine.  Et  les  prisons  doivent  être  des  maisons  de  santé  pour 
les  auteurs  des  crimes  ou  délits,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renoncé 
à  leurs  mauvaises  idées. 

La  philanthropie  n'a  pas  peu  contribué  à  elfacer  la  notion  de 
culpabilité.  En  réclamant  sans  cesse  des  adoucissements  au 
sort  des  prisonniers,  elle  affectait  de  les  tenir  pour  plus 
malheureux  que  coupables.  Et  de  là  tant  de  déclamations  pour 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  La  magistrature  résistait  un 
peu  à  ces  tendances.  Mais  enfin  elle  fut  entamée,  à  moitié 
détruite.  Elle  représentait  le  dioit:  le  représente-t-elle  encore? 
Il  y  a  longtemps  que  la  parole  du  magistrat  n'est  pas  plus 
estimée  que  celle  de  l'avocat  et  du  journaliste.  La  suppression 
du  serment  ote  toute  sanction  au  témoignage.  La  magistrature 
n'exerce  plus  aucune  influence  sur  l'opinion.  Le  jury  prend  lai 
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place  des  juges.  Tout  récemment,  à  Paris,  le  ministère  publie^ 
dans  l'allaire  de  meurtre  qui  s'est  terminée  par  un  acquittement, 
s'écriait:  Messieurs  les. jurés,  vous  êtes  des  juj?es!  N'était-ce' 
pas  les  inviter  à  violer  la  loi,  puisque  la  loi  déclare  que  '  les 
jurés  appelés  à  constater  la  vérité  d'un  fait,  ne  sont  pas  charf»és 
d'appliquer  les  lois?  Les  jurés,  en  eifet,  ont  usurpé  la  fonction 
des  jufres. 

Lo  jury  français  a  dévié  du  but  de  son  institution.  Le  juré, 
comme  le  mot  l'indique,  est  l'bomme  du  serment  :il  prend  Dieu, 
à  témoin.  Détournez-le  de  sa  mission,  demandez-lui  de  juger, 
tout  l'éditice  légal  s'écroule  :  ce  juré  ne  connaît  pas  les  lois,  il 
n'a  aucune  responsabilité.  Le  jugement  qu'il  prononce  sera  tout 
d'arbitraire  et  de  fantaisie.  N'est-ce  pas  le  spectacle  qui  nous 
est  donné  ?  L'opinion  change  la  loi  et  le  gouvernement  change 
la  morale  dont  la  loi  était  l'expression. 

Ainsi  tout  concourt  à  l'anarchie  juridique.  Les  intérêts  privés 
et  de  famille  ne  sont  plus  protégés  ;  est-il  étonnant  que  chacun 
songe  à  se  faire  justice  à  soi-même,  et  accueille  la  vengeance 
comme  un  acte  d'héroïsme  ?  Un  député,  appelé  comme  témoin, 
répondait  au  président  des  assises  dans  l'affaire  de  M™*  Clovis 
Hugues  :  A  la  Chambre  nous  avons  tous  approuvé  l'action  de 
M"*  Clovis  Hugues  !  Où  s'arrêter  ?  Qu'un  membre  de  la  famille 
Morin  venge  son  parent,  y  aurait-il  un  jury  pour  le  condam- 
ner? Si  chacun  est  l'unique  juge  de  son  droit,  les  vengeances 
s'éterniseront.  Tout  accusé  peut  dire  fièrement  :  Il  m'importu- 
nait, je  l'ai  assassiné  ! 

La  protection  sociale  baisse  d'heure  en  heure.  Et  ce  sont 
les  chefs  élus  de  la  société  française,  ceux  qui  sont  censés  re- 
présenter l'intérêt  public,  qui  prêtent  la  main  à  cette  décadence. 
La  justice  moderne,  née  de  la  Révolution,  s'est  d'abord  exercée 
contre  les  honnêtes  gens.  Le  jury  fut  introduit  en  dehors  des 
règles  fondamentales  de  cette  institution  et  comme  tribunal  po- 
pulaire et  expéditif.  Il  ne  fut  nullement  le  jugement  par  les 
pairs.  Il  échappe  à  la  loi  même  qui  l'a  constitué.  Si,  au  lieu  de 
se  prononcer  sur  le  fait  qui  lui  est  déféré,  il  applique  la  pénalité, 
ce  n'est  plus  un  accident,  une  exception. 

Le  sentiment  général  s'est  modifié.  C'est  bien  commejugc 
que  le  jury  entend  rendre  son  verdict.  Il  prend  pour  guide  son 
impression  du  moment.  Pourquoi  serait-il  plus  fidèle  à  la  loi 
que  les  ministres,  sénateurs  et  députés  qui  l'interprètent  à  con- 
tre sens  ■/  Il  faut  bien  le  dire,  on   a  changé  la  morale,  on  a 
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oUaD^  Id  droii.  Le  plus  simple  alors  n'est-il  pas  de  laisser  a<(ir 
la  justice  privée  !  Elle  domine  dans  tout  ce  qui  touche  à  notre 
vïii.  Kt  la  paix  sociale  n'est  plus  p^urantie  que  par  ceux  qui  ont 
intérêt  ù  la  troubler.  IiL  les  allaii'es  purement  civiles  qui  inté- 
ressent des  individus  et  non  la  société  sont  jugées  par  l'État 
lui-même,  avec  tout  un  appareil  do  lois,  de  magistrats,  de 
procédures. 

Le  trouble  intellectuel  et  moral  est  tel  qnq  la  police  correc- 
tionnelle est  plus  redoutée  que  la  cour  d'assises.  Le  gouverne- 
ment n'a  plus  la  force  ni  même  le  désir  de  maintenir  l'ordre 
public,  il  s'accommode  de  l'anarchie  et  s'y  complaît.  Voilà  le  plus 
clair  de  la  situation.  Elle  résulte  de  causes  multiples;  mais  la 
principale  est  cette  persécution  religieuse  qui  a  introduit  dans 
la  politique  et  la  jurisprudence  des  principes  de  contradiction, 
contre  lesquels  la  raison  publique  est  impuissante  à  lutter. 

Coquille. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 

LiOS  tremblements  de  terre  en  Espagne. 

Les  catastrophes  qui  viennent  de  désoler  l'Espagne  rappellent 
las  plus  douloureux  souvenirs  de  l'histoire  géologique  de  notre 
globe.  Jamais,  depuis  les  désastres  de  Lisbonne,  en  1755,  de  la 
Calabre  on  1784,  du  Pérou  et  de  la  Californie  en  1868,  jamais 
catastrophe  n'a  été  aussi  terrible.  Les  pertes  matérielles  sont 
ènorn(ies.  les  victimes  en  très  grand  nombre. 

Le$  premières  secousses  se  sont  manifestées  le  25  décembre  ; 
on  en  a  ressenti  le  contre-coup  jusqu'à  Madrid,  à  neuf  heures 
du  soir:  elles  ont  augmenté  de  violence  les  20,  27,  28  et  29,  et, 
bien  qu'affaiblies,  elles  persistent  encore  au  moment  oii  nous 
écriyonSj  dans  certaines  parties  de  l'Andalousie.  Sur  plusieurs 
points,  ,cn  a  relevé  jusqu'à  45  secousses  consécutives.  Ordinai- 
rement, c'est  par  fraction  de  seconde  que  l'on  compte  la  durée 
dei^' oscillations;  cette  fois  on  a  noté  des  oscillations  peut-être 
aussi  courtes,  mais  qui  ont  persisté  pendant  plus  de  quatre 
minutes. 

Les  mouvements  ondulatoires  de  l'écorce  terrestre  se  sont^ 
produits  sur  un  espace  relativement  restreint,  mais  leur  énergie 
a  été  considérable;  assez  grande,  ce  qui  est  rare,  pour  atteindre 
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les  hauts  sommets;  on  cite,  en  eflet,  parmi  les  points  ébranlés, 
la  ville  (le  Capeleira,  située  à  2,300  mètres,  dans  la  Sierraf 
Nevada.  Plusieurs  oscillations  ont  ravagé  les  villes  et  les 
villafres  bâtis  sur  le  versant  sud  de  la  montagne  et  principale- 
ment les  récrions  comprises  entre  la  Sierra-Nevada  et  le  littoral. 
Souvent,  les  secousses  étaient  suivies  d'un  bruit  formidable 
analogue  à  celui  que  l'on  entend  lorsqu'un  train  de  chemin  de 
fer  lancé  à  grande  vitesse  traverse  un  tunnel. 

Les  efl'ets  observés  en  Espagne  sont  ceux  que  l'on  a  toujours 
remarqués  à  la  suite  des  grands  tremblements  de  terre.  Les 
édifices  s'écroulent,  les  terrains  s'affaissent,  des  fissures  dé- 
coupent le  sol,  des  sources  d'eau  chaude  jaillissent  au  milieu 
des  terres  bouleversées,  des  précipices  se  forment  et  se  ret- 
ferment  sur  eux-mêmes,  engloutissant  les  maisons;  les  terrains 
glissent  des  hauteurs  sur  les  plaines;  partout  la  dévastation  et 
le  chaos.  Mjq  g^i  xue  -  [ov 

C'est  ainsi,  observe  M.  de  Parville,  dans  les  Débats  auxquels 
nous  empruntons  ces  détails,  qu'à  Periana  le  sol  s'est  entr'ou- 
vert  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  qu'au  centre  du 
village  de  Guevoja  une  crevasse  énorme  a  séparé  le  sol,  et  par 
ce  trou  ont  disparu  plusieurs  maisons;  ailleurs,  une  église  s'est 
abîmée  dans  un  gouffre  béant  jusqu'au  sommet  du  clocher. 

Aux  environs  de  Malaga,  une  maison  de  campagne,  construite 
sur  le  versant  de  la  montagne,  a  glissé  presque  entièrement 
jusqu'à  la  plaine.  A  côté  de  ces  singularités  lugubres,  les  ruines 
se  sont  accumulées  dans  les  provinces  de  Grenade  et  de  Malaga. 
A  Alhama,  sur  1,757  maisons,  1,462  sont  détruites;  les  pertes 
matérielles  sont  évaluées  à  plus  de  30  millions,  sans  compter 
le  bétail  et  les  céréales.  Albannuelas,  Arenas  del  Rey,  Dorcal, 
Santa-Crux,  ont  ensemble  plus  de  2,500  maisons  renversées. 
L'heure  n'est  pas  venue  de  faire  cette  triste  statistique.  Les 
morts  se  comptent  par  millier?;  en  saura-t-on  jamais  le  chiffre 
exact,  maintenant  que  beaucoup  des  habitants  ont  disparu  dans 
les  profondeurs  ou  sont  ensevelis  sous  les  décombres?  Plus  de 
25,000  personnes  campent  hors  des  villes,  sous  des  tentes, 
exposées  aux  intempéries  et  à  la  faim.  Ces  grandes  catastrophes 
qui  ont  marqué  de  traces  sanglantes  l'histoire  des  siècles  passés, 
nous  les  voyons  se  produire  encore  aujourd'hui  sur  le  vieux 
continent,  alors  que  nous  nous  croyions  à  l'abri  des  commotions 
du  globe. 

Ce  tremblement  de  terre  qui  en  ce  moment  met  en  deuil  toute 
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l'Estingrne,  avait  été  précédée  un  mois  d'intervalle  d'une  assef 
forte  secousse  qui  a  occasionné  (pielques  dénràts  dans  le  sud-est 
de  la  Franco,  on  Italie  et  en  Suisse.  Le  27  novembre,  vers  onze 
heures  du  soir,  quelques  oscillations  ont  été  ressenties  sur 
livers  points  du  Briani^onmiis,  du  Queyras,  et  de  l'Embrunais  ; 
.;lles  se  propafreaient  le  Ions:  de  la  vallée  de  la  Durance,  d'uû 
côté  jusqu'à  Grenoble,  de  l'autre  jusqu'à  Marseille,  Toulon, 
Cannes  et  Nice.  Dans  l'arrondissement  de  Hrianoon,  la  secousse 
a  été  assez  intense  pour  atteindre  lo  village  de  Sainte-Catherine 
situé  à  1,300  mètres  d'altitude,  et  même  le  fort  l'Infernet  établi 
à  2,400  mètres.  Ces  secousses  ont  été  ressenties  à  la  même 
heure  à  Turin,  à  Genève  et  à  Lausanne.  Oscillations  du  sud  de 
la  France,  27  novembre;  premières  secousses  en  Andalousie, 
25  et  27  décembre. 

Les  régions  les  plus  menacées  sont  sans  contredit  les  pays 
volcaniques;  après  eux  les  pays  de  montagnes  qui,  en  définitive, 
ont  subi  aussi  l'action  gigantesque  des  forces  souterraines;  mais 
aucune  contrée  n'est  complètement  garantie;  car,  abstraction 
faite  du  voisinage  des  volcans  actifs,  ce  ne  sont  pas  les  terrains 
cristallins  massifs,  comme  le  granit  et  le  porphyre,  qui  sont  le 
plus  souvent  ravagés,  ce  sont,  au  contraire,  les  terrains 
stratifiés  ordinaires;  les  calcaires,  les  grés,  les  terrains  meubles 
com|)Osés  de  graviers  et  d'èboulis.  La  composition  du  sol  joue 
un  grand  rôle  dans  la  propagation  des  secousses;  quand  les 
roches  sont  denses  et  dures,  le  mouvement  se  propage  loin; 
dans  les  masses  meubles,  l'ébranlement  se  perd  rapidement. 
Les  roches  divisées  affaiblissent  l'oscillation,  les  chaînes  de 
montagnes  font  écran  et  l'arrêtent  généralement. 

Les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas  nécessairement 
d'origine  volcanique  :  ils  peuvent  résulter  simplement  de  grands 
tassements  dans  le  sol  sous-jacent,  de  glissements  intérieurs,  de 
déchirements  produits  par  des  actions  chimiques  lentes,  de 
l'invasion  profonde  des  eaux,  de  l'éboulement  de  cavernes  sou- 
terraines, de  changement  brusque  de  température.  On  ne  sau- 
rait ènumérer  toutes  les  causes  probables  des  tremblements  de 
terre;  elles  sont  innombrables.  L'eau  paraît  exercer  une  influence 
prépondérante  dans  la  production  des  tremblements  de  terre 
comme  dans  celle  des  volcans.  Dans  les  volcans,  l'eau  qui  pénètre 
jusqu'au  foyer  de  lave  incandescente  donne  des  vapeurs  à  des 
pressions  énormes  ;  la  lave  est  soulevée  ;  dans  les  paj's  oii  le 
sous-sol  a  été  fracturé,  disloqué,  oii  les  roches  plissées,  puis 
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fracturées  sont  dans  un  état  d'équilibre  instable,  il  suffit  que  da 
l'eau  pénètre  dans  les  profondeurs  pour  que  par  inibibition, 
changeiuent  de  température,  action  chimique,  elle  devienne 
une  cause  de  mouvement;  l'impulsion  donnée,  tout  s'écroule  et 
l'oscillation  retentit  à  la  surface.  Il  en  est  dans  les  profondeurs 
comme  sur  les  versant:^  des  montagnes,  où  l'on  voit  quelquefois 
des  roches  ne  se  maintenir  entre  elles  que  par  des  prodiges 
d'équilibre.  Evidemment,  ces  tremblements  de  terre  par  des- 
truction souterraine  sont  tout  à  fait  accidentels.  On  les  observe 
principalement  dans  les  régions  bouleversées  par  des  cataclys- 
mes antérieurs;  par  conséquent,  dans  les  pays  de  montagnes. 
Est-ce  à  dire  qu'ils  n'aient  aucune  relation  avec  des  forces 
souterraines;  c'est  ce  que  nous  nous  garderons  bien  d'affirmer. 
M;ns,  dans  tous  les  cas,  les  pays  à  tremblements  de  terre  sont 
des  pays  à  volcans  ou  à  montagnes,  et  surtout  à  montagne-^ 
voisines  de  la  mer. 

Les  Pyrénées  sont  voisines  de  la  mer;  de  plus,  ce  sont  des 
montagnes  gêologiquement  jeunes,  toutes  ieunes;  ce  sont  les 
dernières  qui  aient  surgi  dans  la  vieille  Eui'opo;  elles  sont  très 
postérieures  aux  Alpes  ;  c'est  une  raison  pour  se  défier  d'elles 
malgré  leur  immobilité  apparente,  car  elles  n'en  ont  sans  doute 
pas' fini  avec  les  tassements,  et  l'on  ne  saurait  jamais  dire  au 
juste  si  les  forces  qui  les  ont  poussées  dehors  ont  quitté  la 
place  tout  à  fait.  Elles  n'ont  pas  donné  signe  de  vie  depuis 
cent  vingt  ans  ;  mais  qu'est-ce  que  cent  vingt  ans,  à  travers  les 
âges  géologiques?  Les  violentes  secousses  qui  viennent  de  se 
produire  sont  très  peu  rassurantes.  On  pense  qu'il  s'agit  de  sim- 
ples tassements  intérieurs,  de  rupture  d'équilibre,  de  masses 
mal  soutenues,  mais  est-ce  exact?  ^'oilà  déjà  près  de  quinze 
jours  que  dure  ce  déménagement  des  mdèses  profondes! 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hébert,  de  l'Institut,  le  savant  profes- 
seur de  géologie  de  la  Sorbonne,  a  présenté  lundi  à  l'Académie 
des  sciences  à  ce  sujet  quelques  réflexions  intéressantes.  Le 
tremblement  de  terre  a  affecté  surtout  deux  zones  distinctes 
séparées  par  un  îlot  assez  large  de  terrain  tertiaire  ;  la  première 
zone,  la  moins  atteinte,  compreûd  au  Nord  Séville,  Jàen,  etc., 
et  s'étend  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  jusqu'à  Valence;  la 
seconde  zone  au  Sud,  la  plus  éprouvée,  comprend  Grenade, 
Malaga,  Alhama,  etc.  Or,  dans  ces  deux  zones,  le  sol  est  abso- 
lument disloqué,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte  géologique 
de  l'Espagne  de  M.  Verneuil;  déjà  M.  Mac-Pherson,  géologue 
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anglais,  avait  attiré  Tattortion  sur  la  structure  singulière  da 
sol  dans  ces  régions.  Toutes  les  roches  secondaires,  tertiaires, 
sont  fracturées,  brisôes  dans  tous  les  sons;  il  est  clair  que  tout 
mooveniont  interni'  doit  retentir  sur  ces  roches  disloquées.  Si 
l'on  ]>rolon2:e  par  la  pensée  cette  grande  ligne  de  fracture  vers 
le  Noid-Est,  on  lo  voit,  après  avoir  quitté  l'Espagne  aux  envi- 
rons de  Valence,  couper  directement  les  îles  Baléares.  Ainsi 
que  le  rappelait  fort  bien  M.  Hébert,  un  de  ses  élèves,  M.  Her- 
jïiite,  a  montré  dans  un  livre  sur  la  géologie  des  Baléares, 
que  l'on  trouvait  sur  ces  îlos,  à  80  mètres  de  hauteur,  des  ter- 
rains marins  quaternaires.  Ceci  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas 
géologiqueraent  longtemps  que  les  Baléares  étaient  encore 
sous  l'eau  ;  elles  ont  donc  été  soulevées  à  une  époque  récente 
sous  l'impulsion  de  forces  souterraines.  Peut-être  n'y  a-t-il  là 
qu'une  simple  coïncidence,  mais  elle  méritait  d'être  relevée, 
car  on  pourrait  en  déduire  que,  sur  toute  cette  ligne,  il  y  a  eu 
des  bouleversements  antérieurs,  et  que,  s'il  y  en  a  eu,  il  peut  y 
on  avoir  encore;  et,  de  fait,  ils  sont  venus.  Bouleversements  de 
nature  volcanique,  bouleversements  par  destruction  d'équilibre 
accidentel  des  masses  profondes,  on  ne  saurait  répondre.  On  a 
bien  parlé  de  l'apparition  d'un  volcan  dans  les  Pyrénées,  mais 
on  nous  Semble  avoir  eu  l'imagination  trop  vive;  on  aura 
pris  des  éruptions  aqueuses  ou  boueuses  pour  un  volcan. 
En  revanche,  on  n'a  pas  dit  que  les  mines  aient  eu  à  souf- 
frir-des  oscillations;  ce  détail  aurait  son  inaportance,  car  géné- 
ralement, quand  un  tremblement  de  terre  n'a  pas  une  origine 
très  profonde,  les  mines  restent  à  l'abri  des  secousses.  Néan- 
moins ce  qui  se  passe  en  Espagne  ne  saurait  trop  engager  à 
la  prudence  et  trop  déterminer  les  géologues  du  pays  à  étudier 
les  fractures  et  les  failles,  voies  naturelles  des  tremblements 
de  terre  de  l'avenir. 

A  parler  franc,  la  science  est  encore  impuissante  à  bien  définir 
la  cause  réelle  des  tremblements  de  terre  ;  nous  sommes  encore 
ians  la  période  des  conjectures  ;  nous  ne  savons  pas  grand'chose 
sur  la  constitution  intérieure  du  globe.  Quelques  géologues  font 
la  terre  solide  ;  la  plupart  font  l'intérieur  fluide  et  constitué  par 
la  matière  en  fusion  de  densité  considérable  ;  l'écorce  terrestre 
flotterait  sur  cet  océan  de  minéraux  et  de  métaux  liquéfiés  par 
une  haute  température  et  une  pression  énorme  ;  l'épaisseur  de 
la  croûte  serait  encore  bien  faible  ;  sur  un  globe  de  1  mètre  de 
rayon  elle  n'aurait  que  0"-'01  d'épaisseur  ;  nous  danserions  sur 
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une  mer  do  fou  ot  notre  plancher  n'aurait  guère  que  10  lieues 
d'épaisseur.  C'est  bien  possible  et  le  mode  d'évolution  désastres 
que  nous  observons  tout  autour  de  nous  donne  beaucoup  de 
vraisemblance  à  cette  hypothèse  ;  ils  sont  tous  ou  gazeux  ou 
liquéfiés  ou  encroûtés.  La  terre  traverserait  en  ce  moment  la 
période  moyenne  d'encroûtement. 

En  résumé,  il  faut  bien  avouer,  après  ce  qui  précède,  que  nos 
connaissances  sur  les  mouvements  de  l'écorce  terrestre  sont 
encore  peu  étendues.  Nous  n'avons  que  des  notions  encore  va- 
gues sur  tous  ces  phénomènes.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  étu- 
des fussent  poussées  vigourouseraont  dans  cette  direction  ;  on  en 
retirerait  des  applications  utiles  pour  la  défense  des  régions  à 
tremblements  de  terre  et  des  enseignements  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoiro  du  globe. 


LES  NOUVEAUX  EVEQUES 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  huit  jours,  que,  par  décrets 
du  président  de  la  République,  les  sièges  épiscopaux  actuel- 
lement vacants,  avaient  été  pourvus  de  titulaires.  Voici, 
sur  chacun,  quelques  détails  intéressants  : 

Mgr   Vigne. 

Nous  empruntons  à  la  Semaine  religieuse  d'Avignon 
l'article  suivant,  consacré  à  Mgr  Vigne,  évéque  de  Digne, 
nommé  à  l'archevêché  d'Avignon  : 

Presque  au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  ne  pouvons 
donner  tous  les  détails  que  la  légitime  impatience  de  nos  lecteurs 
semble  nous  demander.  Nous  leur  communiquons  ceux  qui  nous 
parviennent  à  la  dernière  heure.  L'occasion  se  présentera  plus 
tard,  qui  nous  permettra  aisément  de  les  compléter. 

Mgr  Louis-Joseph-Marie-Ange  Vigne  est  né  à  Thignan,  à  quel- 
ques kilomètres  du  diocèse,  dans  laDrôme.  le  15  décembre  1826. 
C'est  le  dixième  évéque  que  cette  petite  ville,  illustrée  par  la 
plume  de  M'""  de  Sévigné,  a  donné  à  l'Eglise.  Nos  lecteurs 
se  rappellent  peut-être  les  détails  charmants  que  nous  donna 
l'un  de  nos  correspondants, le  1"'  juillet  1876,  quand,  à  la  veille 
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lie  porter  sa  houlette  pastorale  sur  la  terre  d'Afrique,  Monsei  * 
gueur  Vif^uo  nll:i  dire  adieu  à  sa  vénérable  nièro  dans  sou  pays 
natal.  L'aucienne  collégiale  vit  aflluer  les  compatriotes  du 
nouvel  évèt|ue;  des  iarraes  d'attendrissement  coulèrent  de  bien 
des  yeux;  et  comme  c'était  à  l'époque  de  la  Fête-Dieu,  cette 
manifestation  toute  spontanée  tourna  à  la  gloire  du  Dieu  de 
l'Eucharistie  et  de  son  digne  ministre. 

Les  indications  nous  manquent  sur  les  années  qui  précédèrent 
répiscopat  de  Mgr  Vigne  ;  nous  savons  seulement  que  ses  talents 
et  ses  vertus  le  désignèrent  de  bonne  heure  à  l'autorité  diocé- 
saine. Professeur  de  rhétorique  au  petit-séminaire,  il  fut  nommé 
vicaire-général  eu  180(3.  On  nous  met  sous  les  yeux  une  lettre 
pleine  de  cœur  qu'il  écrivait  un  peu  plus  tard,  de  Valence,  à 
son  digne  cousin,  M.  A.  G...,  de  notre  ville,  qui  lui  avait 
adressé  un  exemplaire  des  lettres  de  sa  femme,  si  universelle- 
ment regrettée  et  si  pieuse  :  «  Votre  volume  est  un  riche  écrin, 
luidisait-il,  et  je  comparerais  volontiers  les  lettres  qu'il  renferme- 
à  de  précieux  joyaux.  Mais  cette  valeur  littéraire,  très  précieuse 
et  très  réelle,  n'est  point,  je  le  sais,  ce  que  vous  avez  voulu 
faire  ressortir  par  votre  publication...  J'y  ai  vu  surtout  une 
belle  àme,  un  noble  cœur,  j'y  ai  respiré  d'un  bout  à  l'autre  ce 
parfum  qui  répand  une  vertu  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  une 
vertu  qui  est  le  fruit  d'une  foi  vive  et  d'une  tendre  piété...  » 

On  voudra  bien  nous  pardonner  d'avoir  pénétré  un  instant  ici 
dans  des  détails  un  peu  intimes.  Mais  on  nous  dit  que  nous 
pouvons  parler  avec  assurance  de  la  famille  de  Monseigneur, 
où  les  exemples  de  vertu  chrétienne  et  religieuse  ne  sont  pas 
rares. 

Le  1"  mars  1876,  fut  signépe  décret  qui  nommait  M.  l'abbé 
Vigne  au  siège  d'Oran,  en  remplacement  do  Mgr  Oallot,  en 
même  temps  que  Mgr  Ramadié  était  promu  à  l'archevêché 
d'Albi,  et  que  Mgr  Saivet,  à  l'àme  si  distinguée  et  si  pieuse, 
devenait,  pour  trop  peu  d'années,  hélas  !  évêque  de  Perpignan. 

Le  sacre  eut  lieu  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  à 
Valence.  Mgr  Cotton,  aujourd'hui  encore  évêque  de  ce  diocèse, 
fut  le  prélat  consécrateur,  assisté  de  NN.  SS.  Fava,  évêque 
de  Grenoble,  et  Dabert,  évêque  de  Périgueux.  Le  Révérend 
Père  Abbé  d'Aiguebelle  assistait  à  la  cérémonie.  Mgr  de 
Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  porta  la  parole  dans  cette 
grande  cérémonie,  la  plus  belle,  ajouta-t-il,  que  l'Église 
puisse  donner  au   monde.  Une  immense  procession  se  forma 
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"ensuite  ot  conduisit  nu  luilieu  lies  ovations  le  nouveau  prélat 
au  palais  épisoopal. 

Le  ciorgé  et  ios  fidèles  du  diocèse  d'Ox'an  conserveront  long- 
temps le  souvenir  du  pasteur  zélé  et  vigilant  que  la  Providence 
leur  donna  du  mois  de  mai  1870  au  30  janvier  1880.  Chaque 
année  vovait  se  multiplier  les  efforts,  les  travaux,  les  avertisT 
sements  et  les  vœux  de  Mgr  Vigne  pour  ses  ouailles  bien 
aimées.  —  «  Il  y  un  an,  à  pareille  époque,  — leur  écrivait-il  en 
décembre  1877  dans  un  mandement  destiné  à  être  lu  le  dimanche 
•qui  précédait  le  jour  de  l'an  —  pour  satisfaire  notre  cœur  de 
père,  nous  vous  adressions,  à  l'appi^oche  et  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  nos  vo'ux  et  nos  souhaits  de  prospérité  et  de 
bonheur. 

<  En  même  temps,  pour  remplir  auprès  de  vous  le  devoir  de 
notre  charge  de  pasteur  et  d'évêque,  nous  vous  faisions  entendre 
de  sérieux  avertissements. 

<  Que  le  Dieu  des  miséricordes  daigne  vous  bénir  chaque 
jour  et  à  chaque  heure  de  cette  nouvelle  année  ! 

«  Qu'il  daigne  vous  bénir  dans  vos  campagnes,  et  éloigner 
les  fléaux  qu'elles  redoutent  et  leur  faire  produire  d'abondantes 
récoltes  ! 

«  Qu'il  daigne  vous  bénir  dans  les  entreprises  de  votre  com- 
merce et  de  votre  industrie,  dans  tous  vos  labeurs  et  tous  vos 
efforts,  et  vous  accorder  les  bénéfices  légitimes  que  vous 
ambitionnezi... 

«  ...Mais,  nous  l'avons  dit,  là  ne  saurait  se  borner  notre 
sollicitude  pastorale.  Il  est  une  prospérité  que  nous  vous  sou- 
haitons avec  infiniment  plus  d'ardeur  que  la  prospérité  tempo- 
relle... c'est  votre  progrés  dans  la  vie  chrétienne,  dans  l'amour 
et  dans  le  service  de  Dieu...  » 

C'est  ainsi  que  Mgr  Vigne  s'intéressait  au  bien  spirituel  et 
temporel  de  son  diocèse,  se  faisant  tout  à  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  Les  mêmes  préoccupations  partageaient  sa 
vie  depuis  cinq  ans  dans  le  diocèse  de  Digne,  quand  la  v^oix  de  la 
Providence  s'est  fait  entendre.  Déjà  nous  avons  eu  un  écho  des 
regrets  que  son  départ  inspire  à  ses  diocésains,  mais  Sa  Gran- 
deur peut  bien  espérer  qu'elle  trouvera  une  compensation  à  ces 
regrets  dans  l'affection  que  nos  coeurs  lui  réservent. 

Ceux  qui  connaissent  le  prélat  de  très  près,  nous.])arlent  de 
sa  bonté,  et,  samedi  dernier  encore,  la  Semaine  de  Digne  nous 
.en  citait  un  double  exemple,  en  nous  annonçant  qu'il  venait  de 
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nommer  chauoino  honoraire  nu  liumldo  curé  des  campa«-ne8 
(jui,  nial{^rô  ses  soixante  et  huit  ans,  continue  de  prodiguer  ses 
soins  non  souloraont  :\  ses  paroissiens,  mais  encore  à  quatre- 
vingts  élèvL'S  d'un  collôj^e  dont  il  est  le  diroctour  spirituel.  Les 
humbles,  les  petits  sont  l'objet  spécial  de  sa  bonté  paternelle; 
c'est  ainsi  que  dans  une  récente  visiie  à  l'orphelinat  de  Tau- 
liirnan,  Monseigneur  a  voulu  voir  en  particulier,  nous  dit  oncorô 
la  Semaine,  toutes  ses  petites  diocésaines,  au  nombre  d'en- 
viron soixante,  et  leur  donner  une  spéciale  et  plus  tendre 
bénédiction. 

Et  est-ce  que  nous  n'avons  pas  été  témoins  nous-mêmes,  au 
iuois  de  juin  dernier,  de  cette  aimable  condescendance  du 
pieux  prélat,  quand  Mgr  Masley  l'a  convié  à  répandre  les 
grâces  du  Saint-Esprit  sur  les  jeunes  communiants  de  plusieurs 
établissements  de  notre  cité  ? 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le  Joitmal  des  Hautes- 
xlpes  : 

Apôtre  infatigable,  théologien  profond,  écrivain  distingué, 
Mgr  Vigne,  durant  son  séjour  de  quelques  années  dans  les 
Basses-Alpes,  a  publié  trente-trois  lettres  ou  mandements  qui 
témoignent  et  de  sa  science  et  de  son  zèle  ardent  pour  le  salut 
des  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Il  a  convoqué,  en  août  1883, 
un  sjnode  diocésain  dont  les  statuts  perpétueront  dans  l'Eglise 
de  Digne  le  souvenir  de  son  épiscopat,  si  fertile  en  travaux 
apostoliques,  malgré  sa  courte  durée. 

Mais  ce  qui  restera  surtout  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
rpnt  connu,  c'est  le  souvenir  de  son  espritf  de  conciliation  et  de 
son  aiTabiliié  exquise;  ce  que  les  pauvres  et  les  malheureux 
n'oublieront  jamais,  c'est  cette  vive  charité  chrétienne  qui 
dominait  toutes  les  actions  de  Mgr  Vigne  et  dont  il  était  vrai- 
ment l'esclave,  suivant  sa  devise  :  In  vinculis  chariiaiis. 

Hlgr  Fleury-Hottot. 

Mgr  Fleury-Hottot,  né  à  Saint-Germain,  en  1831,  a  non 
seulement  fait  ses  études  ecclésiastiques,  mais  a  suivi  toute  sa 
carrière  sacerdotale  dans  le  diocèse  de  Versailles.  Il  était  curé- 
doyen  de  Sèvres  lorsque,  au  mois  de  mai  dernier,  S.  G.  Mgr  Goux 
l'appela  près  de  lui  en  qualité  de  vicaire-général.  Nous  avons 
raconté  ici  même  les  marques  de  sympathie  si  nombreuses  et  si 
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touchantes  dont  il  fut  l'objet,  à  cette  occasion,  do  la  part  de  ses 
paroissiens.  M.  l'abbé  Floiiry-IIottot  avait,  en  eilet,  rendu  de 
grands  et  réels  services  à  Sèvres.  Durant  les  treize  années  qu'il 
y  exerça  le  ministère,  il  avait  su  restaurer  l'église,  relever  et 
fonder  une  grande  quantité  d'œuvres  de  cliarité  et  de  prières, 
et  surtout  ranimer  l'esprit  chrétien  de  la  paroisse.  Il  avait  en- 
core, après  le  départ  des  Allemands,  organisé,  avec  le  corres- 
pondant du  Daihj  Telegraph,  un  comité  de  secours  pour  les 
victimes  de  la  guerre  dans  le  département  de  Seine-et-Oiso, 
dont  il  fit  donner  la  présidence  à  Mgr  Mabile,  alors  évêque  de 
Versailles,  etgriice  auquel  plus  de  deux  cent  mille  francs  furent 
distribués. 

Les  fonctions  de  vicaire-général  que  lui  confiait  Mgr  Goux 
furent  pour  M.  Fleury-IIottot  une  nouvelle  occasion  de  déplojeir 
l'activité  et  de  montrer  le  dévouement  dont  il  avait  donné  tant 
de  preuves  à  Sèvres.  Les  rudes  labeurs  de  l'épiscopat  le  trou- 
veront donc  bien  préparé,  et  les  fidèles  du  diocèse  de  Digne 
peuvent  être  assurés  que  le  zèle  de  leur  nouveau  pasteur  sera 
proportionné  à  la  grandeur  do  la  responsabilité  et  à  l'étendue 
du  champ  d'action. 

'^  Hl^r    Castillon. 

,  ,_  L'élévation  à  l'épiscopat  du  vénérable  archiprêtre  de  la  mé- 

.^ti'opole  de  Toulouse  n'a  surpris  et  ne  surprendra  personne,  — 

,^auf  toutefois  M.  Castillon,  qui  à  la  première  ouverture  qui  lui 

fut  faite  répondit  véhémentement  que  cela  ne  pouvait  être,  qu'il 

_r|'avait  point  les  qualités  nécessaires  à  un  évéque,  que  c'était 

une  charge  bien  au-dessus  de  ses  forces. 

Fort  heureusement,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  l'énergique 
opposition  formulée  par  la  profonde  modestie  de  M.  Castillon. 
xjpn  a,  au  contraire,  insisté  de  toutes  les  façons  et  on  est  enfin 
arrivé  à  vaincre  toutes  ses  résistances.  Les  paroissiens  de  Saint- 
Etienne  de  Xoulouse  y  perdront  un  curé  aimé  et  respecté  de 
tous;   mais  les  fidèles  du   diocèse   de   Dijon  y   gagneront  un 
pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu. 
..     Mgr  Castillon  est  né  en  1828,  à  Merville,  près  Grenade  (Haute 
.^,Garonne).  En  1841  il  entra  au  petit  séminaire  de  l'Esquille,  où 
JU  revint  plus  tard  comme  professeur.  Après  avoir  quitté  le  pro- 
^  fessçrat  pour  entrer  dans  le  ministère  paroissial,  M.  l'abbé  Cas- 
tilfon  fut  successivement  curé  de  Vénerque  et  de  Saint-Sulpice- 
sur-Lèze. 
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Mpr  l>esprez,  archevêque  do  Toulouse,  l'appela  près  de  lui 
on  (iualit<^  de  seciétairo  particulier;  puis  il  lui  confia  la  euro  de 
Saint-Nicolas  à  Toulouse  et  enfin  le  nomma,  en  1870,  archi- 
prètre  de  Saint-Étionne,  l'église  métropolitaine.  C'est  là  que  le 
choix  du  Souverain-Pontife  est  venu  prendre  M.  Castillon  pour 
lui  confier  le  diocè^^o  do  Dijon. 


CIRCULAIRE  DE  LA  PROPAGANDE 

La  Propagande  vient  d'adresser  la  circulaire  suivante  à 
tous  les  évèques  du  monde  catholique  : 

Illusirissir^ip  ç.^,JR<ivcrendissime  Seigneur, 

La  sentence  de  la  Cour  de  cassation  de  Rome  qui  soumettait 
i\  la  conversion  les  biens  immeubles  de  cette  Sacrée  Congréga- 
tion, a  été  maintenant  presque  entièrement  exécutée. 

Ainsi  dorénavant  les  moyens  dont  disposait  cet  Institut  cos- 
mopolite, fondé  par  les  Pontifes  pour  la  Propagation  de  l'Évan- 
gile et  de  la  civilisation,  dépendront  complètement  du  bon 
vouloir  de  ce  gouvernement,  qui,  en  1870,  par  les  moyens  que 
l'on  connaît,  prenait  possession  de  Rome  en  déclarant  assumer, 
en  face  de  l'Europe  et  du  catholicisme,  la  responsabilité  du 
maintien  de  la  sauvegarde  de  la  Papauté',  et  en  promettant 
solennellement  de  conserver  au  Chef  de  V Eglise  sur  les  bords 
du  Tibre  un  siège  glorieux  et  indépendant  de  toute  souverai- 
neté' humaine.  (Lettre  de  Victor-Emmanuel  à  Pie  IX  du  8  sep- 
tembre 1870.) 

Comme  dans  cette  douloui^euse  circonstance  Votre  Seigneurie 
a  élevé  la  voix  pour  stigmatiser  cet  acte  et  a  montré  clairement 
l'intérêt  qu'Elle  aussi  bien  que  les  fidèles  qui  lui  sont  confiés 
prenaient  à  la  défense  des  droits  de  cet  Institut  si  méritant;  je 
crois  qu'Elle  apprendra  sans  doute  avec  douleur  que  les  efforts 
communs  de  l'épiscopat  tout  entier  et  des  membres  les  plus 
distingués  parmi  les  laïques  catholiques  et  même  parmi  les 
hétérodoxes,  n'ont  servi  de  rien  pour  arrêter  les  agissements 
d'un  pouvoir  qui  désormais  se  laisse  aller  impunément  à  com- 
mettre, à  la  face  de  l'Europe,  tous  les  excès  contre  l'Eglise 
catholique  et  son  auguste  Chef. 
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Bien  qoe,  dès  les  premiers  attentats  dirigés  contre  la  Propa- 
arande  pour  l'asservir  en  lui  Atant  la  libre  administration  et  la  dis- 
posititMi  de  ses  bie>i.s,  cello-ci  n'ait  pas  manqué  de  protester  solen- 
nellement, nénnraoins  la  spoliation  de  ses  propriétés  immeubles 
étant  presque  terminée,  je  crois  de  mon  strict  devoir  comme 
préfet  s">''n''ral  de  cotte  Congrég:ation,  d'adresser  une  nouvelle 
protestation  contre  un  acte  qui  lèse  si  profoniléraent  sa  liberté 
et  est  par  cela  mémo  si  contraire  à  l'indépendance  de  son 
ministère  pour  la  conservation  et  la  propaj^ation  du  Christia- 
nisme dans  le  monde  entier,  spécialement  dans  les  régions  qui 
ne  jouissent  pas  encore  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Cette  offense  est  d'autant  moins  tolèrable  que  plus  grave  et 
plus  urgente  apparaît  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins 
multiples  des  'missions  étrangères.  Sans  parler  des  désastres 
continuels  auxquels  sont  exposés  plusieurs  des  vicariats  aposto- 
liques, spécialement  dans  l'extrénie-Orient  et  que  nous  avons  la 
doulenr  de  ne  pouvoir  soulairer  par  des  subsides  immédiats  et 
proportionnés,  cette  peine  s'aggrave,  si  Ton  considère  le  large 
cbamp  que  l'action  colonisatrice  de  l'Europe  ouvre  devant  nous 
dans  les  régions  immenses  de  l'Afrique  et  des  îles  océaniques, 
oii  d'innombrables  peuples  sont  aujourd'hui  appelés  à  participer 
aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

Il  est  impossible  pour  nous  de  ne  pas  éprouver  une  profonde 
douleur  en  nous  voyant  privés  de  la  libre  disposition  de  ce 
patrimoine  sacré,  que  la  catholicité  a  confié  à  la  Propagande  et 
non  à  un  gouvernement  queb^onque,  pour  évangéliser  et  civili- 
ser ces  pauvres  nations  sauvages;  en  voyant  manquer  le  nombre 
nécessaire  des  ouvriers  évangèliques,  soit  par  suite  de  la  sup- 
pression mal  inspirée  des  ordres  religieux,  soit  à  cause  de  l'ex- 
propriation violente  de  plusieurs  collèges  que  la  Congrégation 
possédait  à  Rome,  pour  élever  et  foi*mer  les  missionnaires  apos- 
toliques. Cette  expropriation,  ainsi  que  l'obligation  du  service 
militaire  imposé  aux  séminaristes,  ont  réduit  au  plus  misérable 
état  les  missions  italiennes  et  mettent  la  Propagande  dans  la 
nécessité  d'y  employer  des  missionnaires  des  autres  nations. 

Au  milieu  de  ces  angoisses  et  de  ces  amertumes  qui  déchirent 
tout  cœur  catholique,  c'est  néanmoins  une  consolation  de  voir 
que  dans  les  pays  étrangers,  il  existe  de  pieuses  associations 
qui,  avec  un  zèle  véritable  et  un  dévoûinent  infatigable,  riva- 
lisent entre  elles  pour  aider  l'œuvre'  sublime  de  la  conversion 
des  peuples  à  la  vérité  de  l'EvaBgile.  Parmi  elles  la  plus  impo- 
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>auto  est  certaineiuent  coUo  do  la  Propagation  de  la  Foi,  qui, 
malgré  la  tristo  situatioo  actuelle  de  la  France,  dé[»loio  rcelle- 
luoat  des  ollorts  prodigieux,  rocuoillaut  aussi  bien  la  libérale 
itflVnnde  du  riche  que  l'obole  de  l'humble  fils  du  peuple.  Mai», 
8i  oJle  éprouve  la  joie  de  voir  s'élargirnierveilleusement  ce  cou- 
rant vor^;  les  missions  et  s'ériger  sans  cesse  de  nouvelles  églises 
grâce  à  la  Propagande,  elle  souflre  de  ne  pouvoir  fournir  des 
subsides  i.ut"tisants  pour  les  maintenir  et  les  développer. 

Les  pi'ocures  fondées  par  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
dans  les  diverses  parties  du  ra'onde,  ont  déjà  commencé  à  rece- 
voir des  dons  et  des  legs  qui  ne  suffisent  cependant  pas  pour 
subvenir  aux  nécessités  quotidiennes  et  extraordinaires  par  suite 
desquelles  la  Congrégation  est  quelquefois  contrainte  de  se  servir 
des  capitaux  mêmes  qu'elle  administre  librement  en  dehors  de 
l'Italie. 

'  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  je  m'adresse  encore 
une  fois  au  zélé  de  Votre  Seigneurie  pour  qu'elle  fasse  connaître 
aux  chrétiens  la  situation  difficile  oii  se  trouve  cet  institut  et  les 
exhorte  vivement  à  participer  avec  ardeur  aux  collectes  pour  les 
Œuvres  pies  de  la  Propagation  de  la  foi,  citée  plus  haut,  de  la 
Sainte-Enfance,  des  Ecoles  d'Orient  et  des  autres  associations 
instituées  pour  un  but  semblable,  et  aussi,  pour  ce  qui  regarde 
les  plus  riches,  à  consacrer  généreusement  une  partie  de  leur 
patrimoine  à  la  plus  sainte  des  causes,  celle  de  la  foi  et  de  l'a 
civilisation. 

En  présence  du  mouvement  qui  se  produit  aujourd'hui,  on 
peut  dire,  avec  une  vérité  rigoureuse,  qu'en  levant  les  yeux  on 
voit  la  moisson  blanchir  sur  de  nouvelles  et  vastes  contrées, 
tandis  que  les  ouvriers  sont  insuffisants  et  que  les  moyens  man- 
quent pour  les  soutenir.  Seuls  la  piété  des  fidèles  et  le  zèle  pour 
la  difl^usion  de  la  civilisation  chrétienne  peuvent  venir  en  aide 
au  sublime  ministère  de  l'apostolat  et  le  faire  triompher  sur  la 
terre. 

Dg  la  Propagande,  en  la  solennité  de  l'ÉpiphaniG  1885. 

C.  Cardinal  Simeoni,  jivéfet. 

D.  Archevêque  de  Tyr,  secrc'taire. 
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NECROLOGIE 

Vendredi  dernier,  16  janvier,  est  mort  presque  subitement 
M.  Edmond  Auout,  Directeur  du  XIX'  Siècle,  récemment  élu 
académicien. 

Le  diiecteur  du  A7A''  Siècle  était  un  véritable  cynique  ;  il 
faisait  profession  de  ne  croire  à  rien,  de  rire  de  tout.  Mais  ceux 
qui  ont  extirpé  de  leur  cœur  et  de  leur  intelligence  toute 
croyance  et  tout  respect,  n'en  sont  que  plus  profondément  do- 
minés par  les  préoccupations  d'intérêt.  On  peut  dire  que,  dès 
l'Ecole  normale,  presque  dès  le  collège,  M.  About  n'a  pas  eu 
d'autre  pensée,  d'autre  boussole  que  l'intérêt.  Arriver  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  a  été  son  seul  souci  pendant  toute  sa 
carrière. 

On  a  raillé  en  termes  souvent  amers  ses  variations  politiques  ; 
on  l'accusait  de  versatilité.  Pour  ceux  qui  le  connaissaient  et 
qui  l'ont  suivi  de  prés,  sa  vie  a  eu  une  constante  unité  :  il  n'a 
pas  dévié  un  seul  instant  de  la  recherche  de  la  fortune,  qui  était, 
pour  lui,  le  but  suprême,  unique. 

C'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  tour  à  tour  impérialiste,  républicain, 
opportuniste,  plat  courtisan  de  Napoléon  III,  de  Thiers,  de 
Gambetta,  etc.  Les  railleries  qu'on  lui  adressait  au  sujet  de 
aes  variations  ne  l'affectaient  en  aucune  façon  ;  il  en  riait  le 
premier  et  trouvait  bien  peu  intelligents  ceux .  qui  ne  le 
comprenaient  pas. 

Cependant  le  succès  n'avait  répondu  que  d'une  manière  in- 
complète à  ses  efforts  :  il  avait  gagné  beaucoup  d'argent,  sans 
doute  ;  ses  livres  s'étaient  bien  vendus  ;  sa  collaboration  avait 
été  bien  payée  ;  le  X/X*  Siècle  lui  avait  rapporté  des  sommes 
considérables  et  lui  avait  permis  de  faire  des  spéculations 
fructueuses. 

M.  About  a  succombé  à  une  maladie  qu'il  dissimulait  avec 
soin,  mais  qui  le  minait  depuis  plusieurs  années,  et  dont  les 
accusations  auxquelles  il  fut  en  butte  il  y  a  un  mois  ont  préci- 
pité le  dénouement.  Il  n'avait  pas  cinquante-huit  ans. 

Toute  proportion  gardée,  M.  About  disparaît  de  la  scène, 
comme  Gambetta,  d'une  manière  ridicule. 

L'un  meurt  après  avoir  vu  échouer  toutes  les  combinaisons 
qui  devaient  lui  assurer  le  pouvoir. 

L'autre  s'éteint  au  moment  où  il  allait  être  obligé  de  répondre 
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de^nnt  lo  tinninul  civil,  pont-i^tro  mênio  devant  la  polico  cor- 
roctionnelle,  de  la  grostion  do  son  journal. 

C'est,  on  en  conviondra,  une  triste  an  après  une  triste  vie. 
Il  n'a  pas  sltvî  h  M.  About  d'nvoir  tant  raancré  du  prêtre  et 
d'avoir  liafon»''  tout  ce  qui  ost  diji^ne  de  respect. 

Edmond-l''ranrois-Valentin  About  était  né  à  Dieurze  (Meur- 
the),  en  1828.  Kn  1848,  il  remporta  le  prix  d'honneur  de 
liliilosojdiie  et  entra  à  TEcole  normale.  Kn  1851,  il  fut  envoyé  à 
l'École  française  d'Athènes;  ce  fut  à  son  retour  qu'il  écrivit  la 
Gi'èce  Contemporaine.  Il  publia  ensuite  l^oUa  et  le  Roi  des 
Mofitaffnes,  et  les  Marldç/cs  de  Paris,  qui  établirent  sa  répu- 
tation d'écrivain. 

Kn  1857,  il  donna  G('rmai)ic,  roman  sentimental,  dans  le 
genre  de  7*0//^?  ;  Maître  Pierre.,  roman  d'-'^conoraie  a<?ricole  sur 
les  Landes  ;  en  1858,  T^'enfe  et  Quarante,  Nos  artistes  au 
Salouy  critique  d'art  faisant  suite  au  Voyage  à  travers  les 
Eirpnsi lions  des  beaux-arts,  qu'il  avait  publié  eu  1855. 

A  la  même  époque  parut  la  Question  romaine,  pamphlet 
politique  odieux  ;  puis  les  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à 
sa  (  ousine,  les  Millions  de  la  mansarde,  petit  acte  joué  au 
Ga  mnase. 

C'est  en  18G2  que  fut  représenté  à  l'Odéon  son  drame  de 
Gaétan  a,  suite  de  la  Question  romaine,  qui  souleva  des  tem- 
pêtes et  fut  honteusement  sifflé. 

Aprè^  a^'oir,  par  plusieurs  brochures,  effleuré  la  politique 
extérieure,  M.  Edmond  About  revint  à  la  littérature.  C'est 
alors  qu'il  donna  l'Hoynme  à  Voreille  cassée,  le  Nez  d'un 
notaire,  le  Cat  de  M.  Gue'rin,  Madelon,  la  Vieille  Roche,  le 
Mari  imprévu,  le  Marquis  de   Laurose,  le  Turco,  l'Infdme. 

En  1868,  il  publia  bq^  Mariages  de  province ,  puis  1'^  B  C  du 
travailleur. 

Son  dernier  roman  est  le  Roman  d'un  brave  homme. 

Les  autres  pièces  de  théâtre  de  M.  About  sont  :  le  Capitaine 
Biterlin,  un  acte,  au  Gymnase,  1860;  Un  Mariage  de  Paris, 
trois  actes,  vaudeville,  1861  ;  Une  vente  au  profit  des  pauvres, 
Odéon,  1862;  Nos  Gens,  Gymnase,  1866;  Histoire  ancienne. 
Français,  18Ç8. 

M.  Edmond  About  a  collaboré  à  plusieurs  revues  et  journaux 
de  Paris.  Après  la  guerre,  il  acheta  le  XIX^  Siècle,  fondé  par 
M.  Chadeuil. 

Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il  avait  été  élu  le 
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24  janvier  1884  membre  de  rAcadémie  frani;aise  en  remplace- 
ment do  M.  Jules  Sandeau.  Il  n'avait  pas  encore  été  reçu. 

Les  obsèqDes  de  M.  About  ont  eu  lien  luiidi  à  midi.  Elles 
étaient  purement  civiles.  L'Académie  convoquée  n'y  a  pas  assisté 
en  corps.  En  son  nom,  M.  Caro,  son  directeur,  a  prononcé  ;>ur 
la  tombe  un  discours  dont  nous  devons  citer  un  passage  contre 
lequel  les  amis  de  M.  Edmond  About  ont  cru  devoir  murmurer. 

M.  Oaro,  retraçant  la  vie  du  défunt,  dit  : 

Une  partie  seulement  de  cette  destinée  a  été  réalisée.  Et  encore 
que  d'épreuves  s'y  mêlèrent  1  Que  d'obstacles  se  dressèrent  sur  la 
voie  triomphale!  A  partir  d'un  certain  moment,  vers  1860,  on  peut 
apprécier  dans  cette  vie,  désormais  partagée  entre  deux  préoccupa- 
tions, le  tort  que  la  politique  fit  aux  lettres. 

Le  terrain  nouveau  où  About  s'engageait  est  trop  mouvant  pour 
les  natures  primesautières,  on  y  rencootre  des  pièges  de  toute  sorte 
et  des  précipices.  Avec  quelque  bonhomie  on  est  aisément  dupe, 
jusqu'au  jour  où  l'esprit  qu'on  a  vous  rend  défiant  et  vous  fait  rompre 
trop  brusquement  des  lions  trop  facilement  contractés. 

n  arrive  d'ailleurs  que,  dans  les  luttes  implacables  des  partis,  on 
ne  mesure  plus  le  mal  qu'on  peut  faire,  ni  les  iniquités  que  l'on 
peut  commettre.  On  inflige  et  l'on  reçoit  tour  à  tour  d'injustes  et 
mortelles  blessures. 

C'est  purtout  dans  les  questions  religieuses  qui  touchent  à  ce  qu'il 
j  a  de  plus  intime  et  de  plus  sacré  dans  l'homme,  la  conscience, 
qu'il  me  sera  permis  de  regretter  les  écarts  d'une  polémique  qui  fut 
trop  souvent  sans  respect,  sans  mesure  et  sans  justice.  L'horizon  de 
la  vie  était  fermé  pour  lui.  11  souffrait  impatiemment  qu'on  cherchât 
au  delà. 

Cette  protestation  très  hardie  et  très  nette  de  l'éminent  ora- 
teur, contre  le  caractère  civil  de  la  cérémonie,  n'a  pas  été  du 
goût  de  tout  le  ûionde  :  nous  en  teiicitons  M.  Caro. 

Plusieurs  autres  discours  ont  été  prononcés  :  ils  ont  été  ce 
que  sont  tous  les  discours  de  ce  genre. 

M.  About  lui-même  avait  demandé  des  obsèques  civiles  II 
écrivait  en  effet  dans  un  article  publié  il  y  a  quelques  mois  au 
XIX'^  Siècle  :  «Je  compte  bien  que  mes  obsèques  seront  civiles.» 

Que  Dieu,  dans  son  infinie  miséricorde,  daigne  choisir  dans 
le.^  vertus  naturelles  de  cet  homme  qui  fut,  parait-il,  un 
époux,  un  père  de  famille  et  un  ami  digne  d'éloges,  quelque 
coDtre-poids  à  la  justice  qu'a  encourue  le  publiciste  malfaisant, 
le  commensal  impie  du  prince  Napoléon  aux  banquets  gras  du 
Vendredi  Saint! 


Uu  annoiico  la  luoit  du  commandant  Uoudairu,  dont  le  nom 
a  été  mis  en  évidence  à  propos  du  projet  de  création  d*UQO 
«nor  intéiieui'o  en  Afrique. 

M.  Uoiiilairo  est  iiioit  à  Guérot. 

On  annonce  if^ulement  le  doecs  de  M.  Jules  de  Vignon, 
peintre  d'iiistoire  et  portraitiste  de  talent,  qui  a  été  enlevé  en 
trois  jours  par  une  angine  de  poitrine.  Né  à  Belfort,  élève  de 
Léon  Coignet,  médaillé  en  1847  et  en  1861  au  Salon,  et  profes- 
seur de  dessin  de  la  ville  de  Paris.  M.  de  Vignon  était  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Ses  dernières  œuvres,  qui  ont  figuré  aux 
derniers  Salons,  sont  les  suivantes  :  Mater  Christi,  Saint 
Pien^e,  Saint  Paul,  la  Madone  des  Marins,  les  Funérailles 
de  Pomp(^e,  grande  toile  qui  figure  au  musée  de  Cherbourg,  et 
de  nombreux  portraits. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Chambellan,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  11  avait  débuté  eu  1848  à 
la  Faculté  de  Toulouse  et  avait  été  appelé  à  celle  de  Paris 
en  1859,  pour  occuper  la  chaire  nouvellement  créée  du  dpoit 
français  étudié  dans  ses  origines  féodales  et  coutumières.  Il  y  a 
à  peine  six  mois,  M.  Chambellan  s'était  retiré  de  l'enseigne- 
ment avec  le  titre  de  professeur  honoraire. 

jSous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M"'  la  marquise 
DE  SÉGUR,  qui  a  succombé  à  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
malgré  les  soins  intelligents  et  dévoués  des  docteurs  G.  Bellangé 
et  G.  Dieulafoy. 

Cette  belle  âme  a  été  retrouver  Celui  en  qui  elle  a  cru  et 
espéré  toute  sa  vie.  Elle  jouit  maintenant  de  la  pleine  possession 
du  Dieu,  qui  est  tout  amour  et  toute  miséricorde. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 

Rome  et  l'Italie. 

Le  lundi  11  janvier,  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  a  daigoé 
recevoir  en  audience  une  députation  du  Comité  central  ecclé-. 
siastique  et  laïque  piémontais.  qui  avait  organisé,  à  l'époquel 
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du  centenaire  de  saint  Charles  lîorromée,  un  pèlerinage  au 
tombeau  de  ce  saint.  Le  choléra  qui  t;cvissait  alors  en  Italie 
oblifrea  le  Comité  de  remplacer  ce  premier  projet  par  celui  d'un 
pèlerinage  spirituel  à  Rorae,  en  l'honneur  de  saint  Charles, 
par  le  moyen  de  souscriptions  ollertes  au  Saint-Père.  C'est  le 
produit  de  ces  souscriptions  que  la  députation  déposait  lundi 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté. 

Le  Saint-Père  a  adressé  aux  pieux  pèlerins  une  remarquable 
allocution,  dont  le  Journal  de  Rome  donne  l'analyse  suivante  ; 

Léon  XIII  a  tout  d'abord  remercié  les  catholiques  piémontais  et 
tous  ceux  qui  avaient  pria  part  à  ce  pèlorinage  spirituel. 

Il  dit  que  c "était  un  bel  exemple,  un  sujet  d'édification  pour  Milan. 
II  ajouta  qu'il  était  d'autant  plus  heureux  de  cette  pieuse  manifes- 
tation, qu'elle  partait  des  pays  où  les  événements  actuels  avaient 
reçu  la  première  impulsion.  Partant  de  là,  le  Saint-Père  commença 
à  parler  des  maux  qui  oppriment  l'Eglise  en  Italie  et  le  siège  du 
catholicisme  à  Rome,  11  déplora  les  manifestations  continuelles  d'une 
domination  hostile  qui  prétend  assujettir  jusqu'au  Pape.  On  a  osé 
lui  faire  à  lui  une  situation  réellement  intolérable  à  Rome,  où  II  se 
trouve  non  pas  seulement  moralement,  mais  vraiment  prisonnier  au 
Vatican.  Il  a  démontré  que  cette  persécution,  dirigée  contre  la  Pa- 
pauté par  l'œuvre  de  la  secte  dominante,  la  maçonnerie,  porte  un 
grand  dommage  à  l'Italie  et  lui  nuit,  parce  i]^ue  l'Italie,  comme  le 
prouvent  les  faits  mêmes  —  et  Sa  Sainteté  en  a  indiqué  plusieurs  — 
est  et  veut  rester  une  nation  catholique.  Il  dit  que  ce  qui  consolait 
son  ùme,  c'était  de  voir  la  persécution,  en  Italie  c*jmme  dans  les 
autres   pays,  loiu  d'étouffer  la  foi,  la  raviver. 

Cela  réconforte  le  cœur  du  Pape,  comme  aussi  les  démonstrations 
de  filiale  affection  dos  catholiques  du  Piémont,  dont  il  a  daigné 
rappeler  quelques-unes,  et  spécialement  celle  du  pèlerinage  du 
clergé  italien  à  Rome,  dont  l'initiative  partit  de  Turin  et  du  Car- 
rière di  Torino. 

Sa  Sainteté  daigna  parler  avec  une  extrême  bienveillance  de  ce 
journal  et  des  services  qu'il  rend.  l']lle  ajouta  que  lo  sachant  encou- 
ragé par  les  évêques.  Elle  aimerait  à  le  voir  répandu  dans  les  diocèses 
du  Piémont.  Quand  le  Saint-Père  apprit  du  Père  Vasco  que  le  Car- 
rière (il  Torino  s'était  soumis  à  la  révision  préventive  quotidienne 
de  1  autorité  ecclésiastique,  afin  que  le  journal  fût  toujours  con- 
forme à  la  doctrine  et  à  l'esprit  de  l'Kglise  en  union  avec  le  Pape, 
II  approuva  grandement  cette  méthode,  ec  la  jugea  digne  d'être 
imitée  par  les  journaux  catholiques,  afin  de  rester  toujours  en  har- 
monie avec  leur  évêque  et  le  Pape.  Il  fit  aussi  un  grand  éloge  de 
YUnità  Cattolica,  de  l'esprit  et  du  talent  de  sa  rédaction,  et  Sa  Sain- 
teté daigna  trouver  que  ces  deux  journaux,  en  suivant  des  routes 
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rliflV'fentes,  «lev.iiont  arriver  au  nirimo  but,  qui  est  la  défonso  de  la 
eansQ  romnuino,  l;i  oauso  ilo  ri''gli.so. 

n  eut,  enfin,  «!pm  p.iroI«îB  «réloço  et  d'oncouragomont  pour  le 
Père  Vaseo  et  pour  les  autres  personnes  de  distinction,  tant  ecclô- 
(«iastiqiies  qiio  laï(]Uos,  lounnt  l'activitô  et  le  zèlo  avec  lequel  elles  se 
consHPront  à  la  diU'usion  dos  bonnes  œuvres  en  F'ioraont. 

IjP  discours  du  Saint-Pôro,  dont  nousi  ne  donnons  qu'un  pâle 
rosumé,  contiaua  encore  quelque  toraps  en  sages  eonsidorations  sur 
l'esprit  ide  fermeté  et  do  ch,arito  qui  convient  à  la  presse  catholique. 


Dimanche  dernier,  18  janvier,  foto  de  la  Chaire  de  Saint  Pierre 
le  Souverain  Pontife  a  reçu  en  audience  solennelle  tous  les  supé- 
rieurs et  les  élèves  des  séminaires  et  des  collèges  ecclésiastiques 
de  Rome,  au  nombre  do  plus  de  1,200  personnes,  L'audience  a 
en  lieu  dans  la  vaste  salle  Ducale,  en  présence  de  vin^t-deux 
cardinaux,  de  plusieurs  archevêques  et  évêques,  parmi  lesqiiels 
Mgr  Hasley,  achevcque  nommé  do  Cambrai.  Les  sentiments  de 
filial  dévouement  de  toute  l'assistance,  de  fidélité  aux  ensei- 
gnements et  aux  conseils  du  Souverain-Pontife,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  le  progrès  des  études  ecclésiastiques,  ont  été 
exprimés  dans  une  très  belle  Adresse  en  langue  latine  dont  S.  Em 
le  cardinal  Parocchi,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté,  a  donné  lec- 
tnre.  Le  Saint-Père  a  répondu  par  un  important  discours,  égale- 
ment en  latin. 

Sa  Sainteté  a  rappelé  les  fêtes  récemment  célébrées  pour  le 
centenaire  de  saint  Charles  Borromée;  Elle  a  dit  que  la  présente 
réunion  en  était  le  codronnement. 

Le  Saint-Père  a  exposé  la  sublimité  du  sacerdoce,  dont  la  mis- 
sion, aujourd'hui  si  difficile,  demande  un  grand  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  et  la  disposition  au  sacrifice,  en  même  temps 
qu'elle  requiert  la  coopération  d'une  science  non  commune. 

Le  Saint-Père  a  de  nouveau  recommandé  l'étude  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  laquelle  on  peut  puiser  des  argu- 
ments contre  toutes  les  erreurs  du  temps  présent,  qui  ne  sont 
que  des  erreurs  renouvelées. 

Sa  Sainteté  a  proposé  en  exemple  saint  Charles  Borromée, 
dont  les  vertus  brillèrent  à  une  époque  également  difficile  ;  Elle 
a  vivement  recommandé  la  charité,  reine  des  vertus,  moyen- 
nant laquelle  le  clergé  opérera  des  prodiges. 

A  la  fin  de  l'audience,  des  députations  de  séminaires  et  col- 
lèges romains  et  étrangers  se  sont  présentées  devant  le  trône 
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pour  déposer   chacune   leur   offrande   spéciale   aux   pieds    du 
Souverain-Pontife. 

Nous  publierons  io-extenso,  la  semaine  prochaine,  le  discours 
du  Suiuf.-Père. 

Par  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat  en  date  da  14  courant. 
Sa  Sainteté  a  daigné  nommer  consnlteurs  de  la  coraraission 
cardinalice  pour  les  Etudes  historiques  :  le  T.  R.  P.  abbé 
D.  Louis  Tosti,  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin  ;  le  T.  R.  Père 
Henri  Deiiifle,  des  Frères-Pjècheurs  ;  le  T.  R.  P.  Joseph  liru- 
nengû,  Je  la  compagnie  de  Jésus,  et  le  T.  R.  P.  Marcellin  do  Ci- 
vezza,  des  Mineurs  Observantins. 

S.  Exe.  Mgr  di  Rende,  nonce  apostolique,  est  eu  ce  moment 
à  Liénévent,  ou  l'appellent  les  soius  de  l'administration  de  son 
diocèse. 

Son  Excellence  doit,  en  outre,  passer  quelques  jours  à  Rome, 
pour  s'entretenir  avec  le  Souverain-Pontife  des  affaires  de 
France.  Son  absence  sera  d'assez  courte  durée. 

A  son  retour,  Mgr  di  Rende  prendra  possession  des  nouveaux 
appartements  de  la  nonciature,  dont  le  siège  est  transféré, 
au  u"  58  de  la  rue  de  Vareune. 

Pendant  l'absence  de  S.  Exe.  Mgr  le  nonce,  c'est  l'auditeur 
de  la  nonciature,  Mgr  Averardi,  qui  reste  chargé  de  l'expédition 
des  affaires. 


Le  Conseil  supérieur  de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique 
italienne  adresse  l'importante  déclaration  suivante  : 

Les  représentants  de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  italienne 
réunis  à  Rome,  le  5  janvier  1885,  pour  déposer  leurs  hommages  aux 
pieds  du  Pontife  Romain,  avant  de  clore  l'Assemblée  extraordinaire 
qui  a  eu  lieu  à  cette  occasion,  tiennent  à  honneur  de  faire  la  décla- 
ration suivante  : 

Sous  le  rapport  des  principes,  la  Sociét'}  de  la  Jeunesse  catholique 
italienne  possède  désormais  une  tradition  de  fidélité  inébranlable  à 
l'égard  du  Saint-Siège  et  des  droits  du  Souverain  Pontifie,  formulée, 
dos  le  début  do  la  Société,  dans  le  programme  de  IS68  et  qui  ne  -^^^t 
jaoïai»  d  mentie  clepuis  lora. 

Aussi  la  Société,  tout  en  confirmant  ce  programme  et  en  protestant 
qu'elle  ne  veut  aucunement  s'en  éloigner,  se  prosterne  aux  pied-  îu 
Saint-Père  pour  faire  savoir  à  tous  que  les  pensées,  les  désirs,  les 
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iifl'ections  et  le  but  auprûme  de  la  Sociétû  ello-méino  bcrunt  tonjours 
los  peDBÔos,  les  (]o:^irs,  le»  alloctioDs  ot  lo  but  aac-ré  pour  lesquels  lo 
.*NOUverain- Pontife  Léon  Xlll  saorifio  son  aU|j:usto  vie. 

Sous  lo  rapport  du  inouoemfnt  catfioliijttr,  la  Société  roconnaît  et 
vénôro  dans  lo  Saint- Fore  le  Chef  véritable  et  suprême  d«  co  mouve- 
ment en  Italie.  Klle  déclare  donc  que  son  propre  devoir  consiste  à 
régler  sa  conduite  d'après  les  enseignements  si  sages  que  donne  le 
Pasteur  !<uprêm^ 

Eu  conséquence,  puisque  le  Saint-Père  recommando  et  veut  que 
los  catholiques  donnent,  ces  jours-ci,  des  preuves  évidentes  de  leur 
sdumission  aux  autorités  ecclésiastiques  et  de  leur  mutuelle  concorde, 
]i(jur  cette  raison  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  italienne  dé- 
chire qu'elle  est,  ot  qu'elle  veut  rester  obéissante  aux  désirs  et  aux 
»>rdres  des  illustres  évoques  d'Italie;  et  elle  envoie  un  salut  fraternel 
à  toutes  les  Sociétés  catholiques  sœurs,  avec  lesquels  elle  entend 
vivre  dans  la  plus  parfaite  charité,  prenant  part  avec  elles  aux  mani- 
festations de  foi,  au  nom  du  peuple  italien. 

Dans  Vordre  pratique,  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  recon- 
naît que  le  mouvement  catholique  n'est  autre  qu'un  travail  incessant 
pour  le  retour  des  individus,  des  familles  et  de  la  Société  au  prin- 
cipe chrétien,  contre  la  révolution  qui  veut  restaurer  le  paganisme. 
Le  mot  du  mouvement  catholique  signifie  donc  résistance  aux  atten- 
tats qui  tendent  à  creuser  un  abîme  entre  la  société  civile  et  Dieu, 
entre  l'Italie  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  membres  de  la  Société 
de  la  Jeunesse  catholique  résisteront  donc  de  toutes  leurs  forces  ;  ils 
résisteront  par  la  Prier e,  ils  résisteront  par  V Action,  ils  résisteront 
par  le  Sacrifice  même  de  leur  propre  vie  qu'ils  offrent  humblement  à 
Dieu  pour  le  triomphe  de  la  cause  catholique. 

On  annonce  l'organisation  d'un  important  pèlerinage  d'in- 
dustriels, patrons,  chefs  d'usines,  qui  viendront  à  Rome  sous  la 
conduite  de  Ma:r  rarchevêque  de  Reims.  La  direction  du  pèle- 
rinage a  déjà  fait  demander  au  Saint-Père  une  audience  spéciale. 

[ja  Sacrée-Congrégation  des  Rites  s'est  réunie,  le  13,  au 
Vatican,  en  séance  préparatoire  pour  l'examen  des  miracles 
attribués  à  l'intercession  de  la  vénérable  Sœur  Joséphe-Marie 
de  Sainte-Agnès,  religieuse  professe  des  Augustines  de  Valence, 
en  Espagne. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  document  pontifical 
sur  la  réorganisation  de  la  bibliothèque  vaticane. 
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L'Encyclitiue  sur  lo  libéralisme  est  txjrininée,  uais  olio  ne 
paraîtra  pas  avant  Pâques. 

I''f*»nce. 

Paris.  —  L  - 

martre,  sont  meuts  a\cc  acliviiè.  l^v  unjuuixmul  <ii,i,  àscs  .i^ux 
extrémités,  monté  à  toute  sa  hauteur.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  rornementation  générale  au  point  de  vue  des  inscriptiens 
générales,  travail  très  considérable  et  fort  délicat. 

La  charité  des  catholiques  ne  se  ralentit  pas  un  instant;  les 
souscriptions  reçues  pendant  le  mois  de  décembre-  s'é^lèvont 
à  114,566  francs. 

Les  recettes  générales  au  31  décembre  se  montent  à 
15.074,187  fr.  ;  les  dépenses  à  la  même  date  sont  àe.  14,342,659  fr. 

Il  reste  donc  en  caisse  731,528  fr.  ,      ^.i 

Angers.  —  Dimanche,  11  janvier,  à  Angers,  dans  la  crypte 
de  l'évéché,  se  tenait  une  réunion  générale  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame  de  TUsine.  Mgr  Freppel  a,  dans  un  remarquable 
discours,  affirmé  la  gravité  de  la  question  ouvrière,  la  nécessité 
de  la  religion  catholique  pour  la  solution  de  la  crise  sociale, 
l'importance  de  la  corporation  telle  que  l'entend  l'Eglise,  la 
nécessité  de  tirer  parti  des  congrégations  religieuses  pour  la 
moralisation  des  usines  et  des  centres  industriels. 

Arras.  —  La  Semaine  religieuse  d'Arras  publie  une  lettre 
de  Mgr  Dennel  aux  prêtres  de  son  diocèse,  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année. 

Mgr  révéque  d'Arras  remercie  ses  prêtres  des  sentiments  de 
piété  filiale  et  des  vœux  de  bonheur  qu'ils  lui  ont  exprimés;  il 
vient  à  son  tour  leur  adresser  aussi  ses  souhaits.ifi 

Mgr  Dennel  termine  ainsi  sa  lettre  :   ' 

L'année  qui  vient  Je  disparaître  n'a  point  été  lavoiable  à  notre 
ministère.  Nos  intérêts  religieux  ont  été  violés  en  un  grand  nombre 
de  localités  ;  un  souffle  d'irréligion  a  renversé  plusieurs  de  nos  insti- 
tutions ;  une  secte  antichrétienne  a  déchaîné  contre  nous  les  pas- 
sions politiques.  L'année  qui  comnience  ne  paraît  pas  s'ouvrir  sous 
de  meilleurs  auspices  ;  partout  la  campagne  antireligieuse  semble 
vouloir  continuer  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Ne  nous  laissons 
pas  décourager  à  la  vue  de  ces  signes  inquiétants,  messieurs  et  chers 
coopérateurs.  Adressons-nous  plutôt  avec  confiance  ù  Celui  qui  tient 
d4n3  sa  main  le  cœur  des  puissants  de  la  terre  et  qui  dirige  à  son; gré 
les  mouvement?  les  peuples  et  la  volonté  ;les  nations.  Celui  qui  est 
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avec  noua  est  plus  l'urt  que  celui  qui  cooibut  ooQlro  nou>.  A  qoua  de 
couibattro  lo  mal  avoc  une  sugo  formoté  et  une  coadeâceiidance  sans 
mollcsso  ;  à  nous  d'honitror  uotro  curactMO  pur  lu  digaito  de  la  vie, 
pour  fermer  lu  boueho  â  lu  maliguitû  humaine;  ù  ouus  d'attirer  sur 
notre  ministère,  par  des  prières  iorveotes  et  continues,  les  bénédic- 
tions c.'lostos.  Dieu  saura  bion,  quand  le  moment  sera  venu,  donnera 
son  Eglise  une  victoire  inespéroo,  co}itya  spern  tn  s^iCih. 

I^oiTiBas.  —  Dimanche,  on  a  célébré  à  Poitiers  la  solennité  de 
la  fête  de  saint  Hilairo,  Sur  l'invitation  do  Mgr  Bellot  des  Mi- 
nières, Mgr  Gav,  évèque  d'Aiithédon,  a  célébré  à  la  cathédrale 
la  messe  pontificale  et  prononcé,  après  vêpres,  le  panégyrique 
du  saint. 

Taubes.  —  Le  Joi'.raal  de  Lourdes  donne  un  aperi^u  du  mou- 
vement religieux  observé  dans  ce  lieu  de  pèlerinage  durant 
l'année  1884.  Nous  y  relevons  les  chiftres  suivants  : 

Pour  avoir  l'idée  des  prêtres  pèlerins  dans  l'année  qui  finit,  il  n'y 
a  qu'à  réfléchir  au  total  des  33,200  messes  célébrées  depuis  dix  mois, 
ou  mieux,  de  25,000  en  tout,  si  les  résultats  do  novembre  et  do  dé- 
cembre ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  1883. 

Les  ôvêques  ont  montré  aussi,  par  leur  présence,  d'où  vient  lo 
salut.  A  l'exemple  de  Mgr  de  Tarbes,  dont  les  visites  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquentes,  ses  collègues  de  la  région,  le  vénérable  mé- 
tropolitain surtout,  ont  renouvelé  plusieurs  t'ois  leur  pèlerinage  en 
1884.  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Toulouse  a  donné  un  grand 
éclat,  dans  la  basilique,  au  triduum  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
Nous  pourrions  citer  vingt-six  archevêques  et  évoques,  un  prélat 
anglais,  des  abbés  mitres,  des  supérieurs  généraux,  pour  lesquels  les 
pèlerinages  ont  été  encore  dans  nos  mœ^irs.  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII 
suit  avec  une  paternelle  sollicitude  ce  mouvement  prodigieux. 

75,150  pèlerins  sont  venus  en  trains  spéciaux  (li  ou  en  voitures 
louées.  Il  est  probablement  au-dessous  de  la  vérité  de  ne  porter  qu'à 
un  nombre  égal  les  pèlerins  qui  ont  accompli  le  pieux  voyage  à  pied 
ou  isolément. 

On  a  distribué  300,000  communions  en  dix  mois  ;  l'an  passé,  on  en 
compta  26,000  en  novembre  et  décembre. 

Les  cierges  brûlés  exclusivement  à  la  grotte  doivent  s'élever  à  un 
total  minimum  de  81,000. 

On  n'ignore  pas  que  les  guérisons  ou  améliorations,  constatées  par 
des  hommes  compétents  et  consciencieux,  ne  le  cèdent  aux  années 
précédentes  ni  pour  la  quantité  ni  pour  le  caractère.  Co  n'est  qu'un 

(1)  Quoiqu'un  très  grand  nombre  de  trains  aient  été  interdits,  cette 
année,  sous  prétexte  de  choléra. 
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motif  do  reoonnai^fîance  qui  a  fait  apposer  300  plaque»  do  marbre,  sans 
parler  des  autros  ox-votos,  tels  que  cœurs,  courotinos,  croix  do 
divers  or>lroB. 

Si  des  causes  do  force  majoure  ont  arrêté  certaines  mHnifestations 
de  France  et  de  l'étranger,  les  catholiques  se  sont  iDgéoiés  à  décou- 
vrir une  nnuvello  forme  de  félicitation  envers  la  Vierge  immaculée  : 
c'est  11!  pAIcrinage  spirituel.  Le  caractère  distinct  do  l'année  1884 
sera  d'avoir  inauguré  cette  institution,  qui  est  appelée  à  rendre  des 
services  appréciables.  On  lui  doit,  dans  l'œuvre  de  la  Grotte,  de 
n'avoir  pas  été  forcé  de  suspendre  les  travaux  de  l'égliBO  du  Rosaire. 

Pour  l'eau  de  la  grotte,  on  sait  que  chacun  en  prend  à  sa  guise  et 
l'envoie  de  m(''me.  Toutefois  les  gardiens  du  sanctuaire  on  ont  expédié 
70,000  bouteilles  depuis  le  mois  do  janvier.  Il  y  on  a  dans  la  grotte 
du  Vatican,  au  pèlerinage  déjà  célèbre  de  Féri-Keuï  à  Constanti- 
Bople,  etc.  Les  missionnaires,  pourtant  si  pauvres,  ne  calculent  pas 
avec  les  frais  pour  en  recevoir  au  centre  de  l'Asie,  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  du  Sud,  aux  îlos  lointaines  de  l'Océanie.  Partout  des  pro- 
diges de  conversion  et  do  guéi  ison  constatent  les  effets  extraordinaires 
de  cette  eau,  dépourvue  de  toule  vertu  naturelle  curative. 

Ktrang&Vm 

Angleterre.  —  Oa  écrit  de  Londres  à  la  Gazette  de  France: 

Le  catholicisme  continue  en  Angleterre  ses  progrès  silencieux, 
mais  constants.  Les  conversions  se  poursuivent  sans  bruit.  Toutefois, 
de  temps  à  autre,  on  apprend  qu'un  personnage  bien  connu  a  été 
reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  son  abjuration  fait  sensation.  C'est 
ainsi  que  l'année  dernière  une  émotion  fort  yive  fut  causée  par  la 
nouvelle  que  lady  Sykes  et  son  fils  venaient  de  se  convertir.  Cette 
dame  est  la  femme  de  Sir  Tatton  Sykes,  le  baronnet  millionnaire  du 
comté  d'York,  qu'on  a  surnommé  «  le  bâtisseur  d'églises.  »  Sir 
T.  Sykes  lui-même  n'a  pas  encore  abjuré,  mais  il  a  entrepris  de 
construire  à  ses  frais  la  cathédrale  catholique  du  diocèse  d'^.  'West- 
minster, pour  laquelle  le  cardinal  Manning  a  acheté  un  terrain,  il  y 
a  quelques  années.  Le  noble  bienfaiteur  se  propose  de  reproduire  à 
Londres  la  célèbre  église  votive  de  Vienne,  qui  passe  pour  un  des 
plus  beaux  monuments  religieux  qui  soient  au  monde.  La  dépense 
eat  évaluée  à  une  trentaine  de  millions.  Quand  il  aura  construit 
l'église,  Sir  Tatton  Sykes  se  fera  recevoir  dans  son  sein. 

La  semaine  dernière.  Sir  Philip  Rose,  sa  femme  et  ses  cinq  enfants 
ont  fait  leur  abjuration  dans  la  splendide  église  de  l'Oratoire  à  Bromp- 
ton.  Le  nouveau  converti  est  le  deuxième  baronnet  de  son  nom.  Son 
père  était  l'arni  intime  et  l'homme  de  confiance  de  Lord  Beaconsfteld 
qui  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  dos  progrès  du  catholicisme  en  An- 
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gleterro,  on  peut  t^onsulter  avei'  fruit  V  «  Annunire  catholiqui;  »  (<'a- 
tholic  Direclory)  pour  1885  tjui  viont  île  p:u*ailre.  Cetto  pubticatioD, 
dont  l'auteur  est  le  chanoine  Johnson,  le  savant  et  sympathiquo 
•ecrétaire  do  Titrchevûcho,  contient  les  renseignoment»  1<3b  plus  inté- 
MMaota  et  U>a  plus  aullieatiqui-s.  I.o  Sacré-CuUègo  compte  trois  car- 
dinaux anglais.  Uhus  l'eiupire  britannique  il  y  n  15  archevùrhés 
catholiques,  80  sièges  épiscopuuv,  35  vicaires  apostoliques  et  10  pré- 
fectureâ  apostoliques.  Il  y  a  dans  le  Royaume-Uni  40  pairs  calholi- 
quoâ,  dout  33  siègent  dans  la  Oiambi-e  des  Lordg.  La  Chambre  des 
Communes  lonferme  GO  députés  catholiques.  Dans  la  Grando-Bretagne 
seule  (c'ost-à-dire  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  à  C exclusion  de  ih lande'i 
il  y  a  22  évoques,  2,5:^2  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers,  et 
1,564  églises  ou  chapelles.  Quarante  sanctuaires  nouveaux  ont  été 
ouverts  au  culte  depuis  l'année  dernière.  Tous  les  ordres  religieux 
sont  représentés  eu  Angleterre  :  les  plus  nombreux  sont  les  jésuites 
et  les  bénédictins.  Au  nombre  des  prêtres  qui  figurent  dans  l'An- 
nuaire se  trouvent  uu  certain  nombre  de  religieux  expulaéa  de 
France.  Il  semble  que  le  gouvernement  de  la  R.  F.  ait  voulu  justifier 
le  mot  d'Ongène  :  Oportet  hœreses  esse,  «  il  faut  des  hérétiques  >, 
—  ne  fût-ce  que  pour  recueillir  les  catholiques  chassés  de  leur  putrie. 

Autriche.  —  Son  Em.  le  cardinal  Furstenberg,  archevêque 
d'Olmutz,  vent  d'adresser  une  éloquente  lettre  pastorale  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  à  roccasion  du  millénaire 
de  saint  Méthode.  Dans  cette  lettre,  après  avoir  fait  un  récit 
succinct  de  la  conversion  des  Moraves  et  des  Bohémiens  par 
saint  Méthode  et  saint  Cyrille,  Son  Eminence  s'exprime  en 
ces  termes  : 

Nos  chers  Frères,  imitez  votre  apôtre;  que  la  différence  de 
votre  langage  ne  vous  empêche  pas  de  vous  supporter  l'un  l'autre. 
Ne  sommes-nous  pas  les  fils  d'une  même  patrie?  Aimez  votre 
peuple,  votre  pays,  votre  langage,  mais  n'oubliez  pas  que  toute  la 
terre  appartient  au  Seigneur,  et  que  journellement,  dans  toutes  les 
langues,  on  lui  adresse  celte  prière  : 

tt  Notre  Père,  pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  par- 
«  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 

Rappelez-vous  que  c'est  sa  sainte  volonté,  que  toutes  les  nations 
et  tous  les  hommes  soient  unis  extérieurement  par  des  lois  civiles, 
comme  ils  sont  unis  intérieurement  dans  l'Église  par  les  liens  de 
la  foi  et  de  la  charité.  Visitez  donc,  mes  chers  Frères,  le  lieu  que 
la  tradition  considère  comme  le  tombeau  de  votre  saint  apôtre, 
visitez  en  l'année  1885  Wellchrad ;  jetez-vous  à  genoux  dans  ce 
sanctuaire,  dont  la  majestueuse  splendeur  est  le  fruit  <ie  vos 
labeurs,    et   remerciez   Dieu    pour   les   faveurs   accordées   à  vos 
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ancfilres  et  par  lom-  intermédiaire  à  vous-mêmes,  prenez  de  bonnes 
résolutioDs  cl  gardez-les. 

Rappelez- vous,  mes  enfants,  que  Sa  Sainteté  le  Pape  vous  a 
ouvert  les  trésors  du  ciel,  ot  que  ces  dons  si  riches  vous  attendent 
à  W^llchrnd.  Ecoutez  la  voix  de  vos  prcMi'es  qui  vous  expliqueront 
les  conditions  à  remplir  pour  f^ngner  les  indulgences,  et  les  règle- 
ments adoptés  pour  les  solennités  de  l'année  qui  s'approche. 

La  divine  Providence  a  hion  voulu  me  confier  à  moi  le  précieux 
liéritago  de  saint  Méthode,  celui  do  garder  et  de  défendre  la  foi 
parmi  ses  chers  Moraves. 

J'ai  partagé  avec  vous,  pendant  trente  et  un  ans,  vos  joies  et 
vos  douleurs,  j'ai  vieilli  à  votre  service. 

O  vous  le  grand,  très  grand  apôlre  saint  Méthode,  qui  du  haut 
des  cieux  regardez  votre  cher  peuple,  intercédez  pour  lui  auprès 
de  Dieu  et  protégez-le;  obtenez-lui  de  ne  point  voir  se  perdre  sa 
foi,  mais  de  la  voir  se  fortifiei-et  se  vivifier,  et  faites  (jue  je  trouve 
la  miséricorde  de  Dieu  me  protégeant  le  jour  où  je  devrai  paraître 
devant  son  tribunal  pour  rendre  compte  de  mon  ministère.  Je  vous 
bénis  tous,  mes  chers  enfants. 
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La   politique    européenne.    —    Aplatis.   —   Les    ministres   à   Rennes.   — 
L'élection  de  Sens.  —  Etranger. 

22  janvier  1885. 

L'absence  des  Chambres,  l'attente  des  élections  sénatoriales 
du  25  janvier  et  le  calme  qui  en  résulte  chez  nous  pour  tout  ce 
qui  n'a  pas  trait  à  cette  importante  affaire,  nous  laissent  quel- 
que loisir  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  phase  nouvelle  dans 
laquelle  vient  d'entrer  la  politique  européenne.  La  presse  étran- 
gère en  fait  l'objet  principal  de  ses  discussions  et  de  ses  études. 
La  presse  française  n'y  consacre  que  quelques  notes  trop 
succinctes. 

Ce  quasi  silence  provient-il  chez  nous  du  recueillement,  de 
la  prudence,  ou  bien  a-t-il  seulement  pour  cause  la  légèreté, 
ou  bien  encore  les  soucis  intérieurs  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  la  République?  Ces  deux  dernières  hypothèses  sont  les 
plus  vraisemblables. 

Et  cependant,  si  légitimement  inquiets  que  nous  puissions 
être  de  notre  fortune  cyniquement  pillée,  de  notre  industrie  et 
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le  notre  commeree  écrasés,  no  devrait-il  pas  noas  rester  quel- 
(juex  bribes  d'attention  ])oiir  cette  grosso  partie  de  l'échiquier 
européen  sur  leciuel  lu  l'^rance  ne  figure  plus,  comme  jadis,  en 
qualité  de  reine,  mais  bien  en  simple  /bî<,  en  attendant  que,  la 
République  durant,  elle  devionno  un  j^iraple  jjiV)», 

On  nous  dit,  non  sans  couAentement,  que  M.  de  Bismarck  est 
satisfait  do  nous  et  que,  suivant  rex[)rePsion  pittoresque  de 
M.  Lewal,  notre  armée  n'a  plus  besoin  de  rester  «  accroupie  et 
hypnotisée  »  devant  la  trouée  des  Vosges.  M.  de  Bismarck 
serait-,  en  effet,  fort  difficile  s'il  n'était  pas  satisfait.  Nous  avons 
obéi  le  plus  docilement  du  monde  à  la  poussée  qu'il  nous  im- 
primait dans  la  voie  des  lointaines  aventures. 

La  promonade  en  Tunisie  nous  a  coûté  une  quarantaine  de 
millions  de  première  mise.  Notre  protectorat  nous  coûte  bon  an 
mal  an  une  autre  trentaine  de  millions...  mais  nous  avons  sin- 
gulièrement irrité  l'Italie  contre  nous. 

La  course  que  nous  ont  conseillée  les  diplomates  allemands 
à  travers  le  Tonkin  oii  des  officiers  allemands  nous  ont  reçus  à 
coups  de  canon,  a  déjà  tiré  plus  de  cent  millions  de  notre  escar- 
celle et  désorganisé  toute  notre  armée  de  France...  En  revanche 
elle  a  exaspéré  l'Angleterre  et  il  n'est  pas  supposable  que  les 
fameuses  propositions  au  sujet  de  l'Egypte  atténuent  cette 
exaspération. 

Donc  nous  voilà,  pour  contenter  le  chancelier  de  fer,  appau- 
vris, désorganisés  et  brouillés  avec  de  proches  voisins  qui  ne 
sont  point  à  dédaigner. 

Mais  en  revanche,  nous  dira-t-on,  nous  avons  conquis  M.  de 
Bismarck. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux.  Nous 
le  voulons  bien,  mais  hélas  !  ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire 
que  c'est  encore  une  fois  M.  de  Bismarck  qui  nous  a  conquis. 

Le  Tëh'graphe  nous  promet,  il  est  vrai,  un  beau  gâteau. 
Quand  le  chancelier,  à  la  mort  du  roi  des  Pays-Bas,  aura  mis 
la  main  sur  la  Hollande,  il  permettra  à  la  France  de  prendre  — 
ou  de  disputer  à  l'Angleterre  —  Anvers  et  la  Belgique.  C'est 
une  belle  perspective.  Mais  un  peu  plus  de  sécurité  présente 
ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

En  somme,  du  langage  de  la  presse  étrangère,  de  celui 
même  des  officieux  qui  chantent  les  talents  diplomatiques  de 
M.  Ferry  et  le  contentement  de  M.  de  Bismarck,  il  résulte 
qu'affaiblis,  isolés,   nous  sommes  entièrement  à  la  merci  d'un 
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caprice  de  rAlIemagce.  Nous  ue  sommes  plus  accroupis^  c'est 
vi-ai;  nous  sommes  aplatis.  Or,  nous  ne  crojong  pas  que  cette 
posture  soit  beaucoup  plus  lionorable  et  commode  que  celle 
dont  M.  le  général  Le\val  a  parlé  avec  tant  de  mépris. 

Nous  parlons  plus  haut  des  propositions  que  nous  venons  de 
faire  à  l'Angleterre  au  sujet  de  l'Egjpte.  Les  voici  : 

1»  Un  emprunt  de  neuf  millious,  garanti  par  toutes  les  puissances 
et  contracté  à  3  1/2  O/o,  servira  à  subvenir  aux  besoins  de  la  dette 
flottante,  à  équilibrer  le  budget  et  à  payer  les  indemnités  dues  aux 
victimes  du  bombardement  d'Alexandrie. 

(L'Angloterre  proposait  un  emprunt  de  cinq  millions  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  la  Dette  flottante  et  équilibrer  le  budget,  puis 
une  émission  de  titres  privilégiés  à  5  0/q  pour  payer  les  indemnités 
d'Alexandrie.) 

2"  Les  coupons  de  la  Dette  unifiée  seront  frappés  d'un  impôt 
provisoire  de  5  O/q. 

(L'Angleterre  demandait  une  réduction  de  1/2  O/q  dos  intérêts 
de  la  Dette.) 

3»  Les  délégués  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne  seront  admis  dans 
la  commission  de  la  caisse  de  la  Dette  publique. 

4°  L'administration  de  la  Daïra  et  celle  des  domaines  resteront 
séparées.  Les  revenus  de  la  Daïra  et  ceux  des  domaines  no  seront 
pas  confondus  et  versés  à  la  Banque  d'Angleterre. 

Sur  les  autres  points  les  propositions  des  puissances  con- 
cordent avec  celles  de  l'Ano-leterre. 


Et  pendant  ce  temps,  profitant  des  vacances  que  leur  t'ait  le 
supplément  de  congé  des  Chambres,  nos  ministres  reprennent  la 
clef  des  champs. 

La  ville  de  Rennes  n'a  point  à  se  plaindre.  Il  lui  aura  été 
donné  d'entendre  en  un  jour  deux  harangues  ministérielles  et 
d'écouter  par  deux  fois  des  ministres  opportunistes  prononcer 
l'éloge  de  leurs  idées. 

MM.  Waldeek-Rousseau  et  Martin  Feuillée  ont  cru  devoir, 
à  la  veille  des  élections  sénatoriales,  venir  réchauffer  les 
dévouements  indécis  et  se  transformer  en  agents  éltîctoraux  de 
leur  propre  politique.  Le  terrain  était,  d'ailleurs,  fort  bien 
préparé  et  l'auditoire  trié  sur  le  volet. 

Ces  deux  messieurs  avaient,  en  outre,  pour  complice  l'amour- 
propre  local,  tout  fier  de  reconnaître  des  compatriotes  en  de  si 
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;;rands  hommes,  ot  cette  petite  fête  de  province,  composée  de 
•j^ens  qu'on    venait   de   décorer    ou   qui    voulaient  l'être,   s'est 
passée  avec  un  entrain  qui  a  dû  faire  reprretter  au  ministre  que 
le  départomont  d'Ille-ot-Vilaino  ne  fût  point  la  Fiance  entière. 
Seul,    le    préfet   (rille-et-Vihiine,     M.    Hrancion,    a    donné 
I  exemple  de  l'indiscipline  et  piononcé,  en  recevant  ses  deux 
chefs,   une  harang-ue   dont  la  froideur  plus  que  sévère  donne 
une  idée  assez  bizarre  du  respect  hiérarchique  que  les  ministres 
pportunistes  savent  inspirer  à  leurs  subordonnés. 
Eu  très  peu  de  mots,  c'est  un  journal  républicain  (jui  le  dit, 
la  Ligue,  M.  Brancion  a  dressé  le  bilan  des  responsabilités  mi- 
nistérielles et  indiqué  les  maux  dont  souffre  présentement  le 
pays.  L'histoire  ne  dit  point  s'il  a  été  décoré  ;  mais  si  l'opposi- 
tion avait  quelques  croix  à  sa  disposition,  elle  devrait  se  hâter 
d'en  attribuer  une  dès  ce  matin  à  cet  opportuniste  repentant. 
Les  deux  ministres  s'étaient,  au  surplus,  partagé  les  rôles  : 
M.  Martin-Feuillée  avait  été  chargé  de  la  partie  panégyrique. 
C'était  lui  qui  devait  montrer  de  quels  bienfaits  le  pays  était 
redevable  à  l'opportunisme,  et'  combien  seraient  ingrats  ceux 
qui  auraient  la  mauvaise  grâce  de  ne  les  point  admirer.  La 
place    une   fois   faite   à  ce  discours    ministériel,   l'honorable 
M.  Waldeck-Rousseau  devait  prononcer  le  discours  ministre. 
Toutefois,   cette  seconde  harangue,  qui  affecte  par  instants 
l'allure  d'une  déclaration  de  principes,  semble  devoir  appeler 
sur  plusieurs  points  des  explications. 

Quand  nous  entendons,  par  exemple,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  se  faire  l'apôtre  du  scrutin  de  liste,  il  est  intéressant 
de  connaître  la  portée  exacte  de  ses  paroles.  Avons-nous  devant 
nous  un  député  venant  dans  sa  circonscription  exprimer  son 
sentiment  sur  telle  ou  telle  méthode  électorale  ?  Ou  bien  ce 
député  se  souvient-il  qu'il  est  ministre  et  ses  déclarations  enga- 
gent-elles l'opinion  du  cabinet  tout  entier,  ce  qui  serait, 
d'ailleurs,  absolument  conforme  au  principe  de  la  solidarité 
ministérielle  sous  un  régime  parlementaire  ? 

Il  est  bizarre  que  sur  une  question  de  cet  ordre  et  de  cette 
importance,  un  gouvernement  emploie  cette  voix  presque  dé- 
tournée, et  au  moins  modeste,  pour  faille  connaître  son  opinion. 
D'autre  part,  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  M.  le 
président  du  conseil  est  loin  de  professer  à  l'endroit  de  la 
doctrine  du  scrutin  de  liste  une  sympathie  sans  réserve.  Que 
va-t-il  penser  des  déclarations  un  peu  hâtives  de  son  collègue  ? 
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Le  ministre  de  rintèrieur  piond  la  peine  do  wons  apprendre 
ijue  le  gouvoraetuent  a  jugé  bon  <  d'élargir  considérablement  la 
base  électorale  du  Sénat.  »  S'iraagine-t-il  que  la  démocratie 
républicaine  va  se  contenter  des  innocentes  réformes  qu'il  vient 
de  faire  voter  par  sa  majorité,  et  dont  son  libéralisme  triomphe 
aujourd'hui  si  bruyamment. 

A  moins  que  sou  service  d'informations  politiques  soit  singu- 
lièrement mal  fait,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  sait  tout  aussi 
bien  que  nous  l'état  de  l'opinion,  et,  malgré  les  affirmations 
contenues  dans  la  harangue,  lesquelles  font  d'ailleurs  partie  de 
son  devoir  gouvernemental,  il  n'ignore  pas  que  les  applaudisse- 
ments recueillis  par  lui  à  Rennes  seraient  facilement  couverts 
par  ceux  dont  la  France  saluerait  ^es  advcT-'nires  «lans  un 
débat  contradictoire. 

Il  lui  a  fallu  deux  heures  pour  échafauder  J'apologie  de  sa 
politique.  Il  ne  faudra  qu'un  mot  pour  jeter  bas,  l'heure  venue, 
tout  l'échafaudage,  et,  ce  mot,  Ja  consoience  franf;aise  le 
prononcera  sans  pitié  lorsqu'il  lui  sera  donné  <Ie  demander 
des  comptes  aux  auteurs  des  folies  du  Tonkin  et  des  persécu- 
tions religieuses. 

Des  symptômes  nouveaux  font  espérer  que  ce  sera  bientôt. 
En  voici  un  qui  a  son  importance. 

Une  élection  avait  lieu  dimanche  à  .Sens  pour  donnei'  un 
remplaçant  à  M.  Guichard,  décédé.  Sur  19,208  électeurs 
inscrits,  15,448  ont  pris  part  au  vote.  M.  Javal  républicain  a 
été  élu  par  8,780  voix,  contre  0,715  voix  obtenue»?  par  M.  do 
Fontaine,  son  concurrent  monarchiste. 

On  voit,  par  ces  chilires,  que  la  République  n'a  pas  à  triom- 
pher bruyamment  de  sa  victoire.  ■  ■    ' 

2,065  voix  d'écart  seulement  entre  le  nombre  <îes  suffrages 
obtenus  par  M.  Javal  et  ceux  de  son  concurrent  «ronservateur, 
c'est  maigre,  on  l'avouera,  quand  on  est  seul  candidat  républi- 
cain dans  un  département  jusqu'ici  inféodé  à  la  République, 
quand  tous  les  républicains,  sans  distinction  de  nuances,  se  sont 
ligués  en  votre  faveur,  quand,  enfin,  l'administration  n'a  reculé 
devant  aucun  elïort,  aucune  pression  pour  assurer,  la  défaite 
d'un  adversaire  qui  n'avait  posé  sa  candidature  que  quatre  jours 
avant  le  scrutin  ! 

L'élection  de  Sens  nous  montre,  autant  que  celle  d'A vallon, 
combien  la  République  a  perdu  de  terrain,  et,  en  OTitre  que  le 
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lueiiiuuv  i.oii'uiii  sur  lequel  on  doit  ruttatjuor  csl  celui  des 
intorùtd  u^'riooJes  et  rolifïioux  ilont  M.  de  Foutnino  so  dé- 
clarait avant  tout  \o  dôt'ensour. 

On  a  tint  par  toDiber  d*accoid  au  sujet  do  la  retraite  de  l'ami- 
1  Poyron,  affirmée  et  démentie  contradictoirement  par  les 
(Uiicieux.  Le  ministre  de  la  luarino  actuel  est  réellement 
Jéiuissionuiiiro,  mais  ne  se  retirerait  qu'après  los  élections  séna- 
toriales. 11  ne  voulait  prendre  sa  retraite  qu'a  la  fin  de  1885, 
époque  à  laquelle  il  entre  dans  le  cadre  de  réserve,  mais  le 
détachement  des  colonies  de  son  ministère  et  leur  rattachement 
au  commerce,  l'ont  déterminé  à  quitter  sans  plus  de  retard  ses 
fonctions  officielles;  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  a  consenti 
à  conserver  son  portefeuille  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Quant  au 
choix  de  son  successeur,  il  n'y  a,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien  de 
décidé.  On  i)eut  seulement  considérer  comme  candidats  les 
amiraux  Jaurès,  Cloué,  Aube  et  Jauréguiberry.  On  prétend 
même  que,  si,  comme  le  croit  toujours  M.  Jules  Ferry,  toutes 
les  aÛaires  du  Tonkin  et  de  Chine  sont  terminées  pour  fin  jan- 
vier, le  président  du  conseil  ofi'rira  le  portefeuille  de  la  marine 
à  l'amiral  Courber. 

Quoi  que  puissent  dire  les  versions  gouvernementales,  au 
sujet  de  l'insurrection  qui  vient  d'éclater  au  Cambodge,  l'afîalre 
parait  avoir  une  certaine  gravité,  le  gouverneur  de  la  Cochiu- 
chi ne  française  a  été  obligé  d'envoyer  des  renforts;  Sambor, 
place  que  nous  avons  dû  évacuer,  est  une  ville  importante  du 
pays.  Le  temps  n'est  plus  oii  quelques  soldats  européens  suffi- 
saient à  garder  tout  le  Cambodge  ;  comme  en  Chine,  les  choses 
ont  changé.  C'est  eu  vain  que  nous  avons  augmenté  l'effectif 
de  nos  troupes  d'occupation,  notre  autorité  a  diminué  et  nos 
ennemis  lèvent  plus  haut  la  tète. 

Dans  ce  royaume  paisible,  dont  le  souverain,  résigné  à  notre 
protectorat,  ne  demandait  qu'à  vivre  en  relations  cordiales  avec 
la  France,  pourvu  qu'on  lui  laissât  une  ombre  de  pouvoir,  le 
gouverneur  improvisé  de  la  Cochinchine  a  su  nous  aliéner  le 
roi  et  son  peuple  en  arrachant  brutalement  à  Norodom  le  lam- 
beau de  pourpre  qui  lui  restait  et  en  lui  imposant,  on  peut  le 
dire,  le  pistolet  sur  la  gorge,  le  malencontreux  traité  du  17  juin 
1884.  On  voit  déjà  se  dérouler  les  déplorables  conséquences  de 
cette   convention,  du  reste  d'autant  plus    inquiétante   que   la 
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révolte  pourrait  pagner  la  Cochinchine,  et  que  notre  colonio  se 
trouve  aujourd'hui  défrarnie  de  ti-oupos,  toutes  les  forces  dis- 
ponibles ayant  été  dirigées  sur  le  Tonkin. 

Lord  Wolseley  continue  sa  naarche  :  on  croit  qu'il  pourra 
atteindre  Khartonm  à  la  fin  de  février.  On  voit  qu'il  avance 
avec  une  extrême  prudence.  Le  gouvernement  anglais  prétend 
que,  inlerrogo  sur  la  convenance  d'envoyer  des  renforts,  le 
général  aurait  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  besoin.  C'est  le  lan- 
gage que  l'on  a  prêté  au  général  Hrière  de  l'Isle  jusqu'à  ces 
derniers  jours,  langage  qui  ne  concordait  pas  avec  les  dépêches 
du  commandant  en  chef  de  l'armée  au  Tonkin.  Nous  croyons  que 
le  général  Wolseley  est  dans  la  même  situation.  Il  nous  faut 
toutefois  mentionner  une  dépêche  du  Temps,  datée  de  Londres, 
de  la(|nelle  il  résulterait  que  «  les  Anglais  marcheraient  libre- 
«  ment  sur  Kliartoum,  le  Mahdi  ayant  accepté  les  conditions  du 
«  général  Wolseley  »  (!?) 

Annoncée  timidement  par  les  uns,  démentie  officieusement 
par  les  autres,  la  grande  nouvelle  vient  enfin  d'être  officielle- 
ment confirmée  :  l'Italie  envoie  décidément  une  expédition  mili- 
taire on  Afiique,  sous  le  titre  assez  modeste  de  «  Récognition 
offensive  ».  Il  s'agirait,  dit-on,  de  venger  les  assassinats  de 
plusieurs  explorateurs  italiens.  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  de  saisir 
l'occasion,  longtemps  convoitée,  de  prendre  part  au  mouvement 
colonial  V 

Le  bruit  en  effet  le  plus  répandu,  dans  les  cercles  parlemen- 
taires, c'est  que  le  véritable  objectif  do  cette  expédition  est 
une  excursion  dans  l'Aoussa,  pour  châtier,  comme  il  le  mérite, 
le  sultan  Mohamet-Anfari,  qui,  d'après  les  renseignements  lés 
plus  sûrs,  serait  le  seul  auteur  du  massacre  de  la  mission  com- 
mandée par  M.  Giulietti,  ainsi  que  de  celui  de  la  mission 
Bianchi.  De  plus  le  brigandage  exercé  là-bas,  sous  ses  ordres, 
serait  la  cause  qu'aucune  caravane  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  par- 
venir à  Assab,  de  l'intérienr  de  l'Afrique. 

Si  cela  est  exact,  voici  comment  on  procéderait  dans  la  mer 
Rouge  :  sitôt  embarqué,  le  corps  expéditionnaire  intimera  aux 
sultans  du  Danukil  et  à  Anfari,  de  livrer  les  coupables  de  l'as- 
sassinat de  M.  Bianchi  et  de  ses  compagnons.  Au  moindre  refus, 
à  la  moindre  hésitation,  les  Italiens  prendraient  l'offensive,  et 
immédiatement  on  enverrait  en  Afrique   d'autres  forces  mili- 
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tuiros  nue  déjà  l'on  pié])are,  et,  s'il  le  faut,  un  corps  d'armée 
entier,  d'accord  avec  l'Angleterre  ot  du  consentexûent  dus 
auU'us  puissuiiceâ. 

Massuun  sera  donc  le  premier  ])oiDt  de  la  côte  africaine 
iju'oconporont  les  troupes  italiennes. 

D'iipiôs  une  autre  version,  lu  vérité'!  <  vraie  »  serait  celle-ci  : 
Assab,  (jui  est  censé  être  le  point  oii  dcbaniueront  les  berî>a- 
glieis,  no  sorait  que  le  prétexte,  tandis  que  l'objectif  réel  de 
l'Italie  ne  serait  ni  Bailul,  ni  Zulla,  mais  bien  Tripoli!  ! 

Nous  n'en  serions  pas  étonnés. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  Gladstone  au  prince 

Albert- Victor,  fils  aîné  du  prince  de  Galles,  qui  vient  d'atteindre 

s:i  majorité  : 

Hawarden,  7  janvier. 
Monsieur, 

Comme  le  plus  ancien  des  serviteurs  de  la  i-eine  qui  jouissent  de 
sa  conûance,  je  ne  puis  rester  indifférent  à  l'anniversaire  qui  doit 
demain  compléter  la  majorité  do  Votre  Altesse  Royale,  en  marquant 
ainsi  une  époque  importante  de  votre  vie. 

LeB  espérances  et  les  intentions  de  ceux  dont  la  vie,  comme  la 
mienne,  repose  dans  le  passé,  ne  sont  pas  destinés  à  être  de  longue 
durée;  mais  ceux-là  même  ont  vu  beaucoup  de  choses,  et  les  faits 
dont  ils  ont  été  témoins  leur  ont  suggéré  les  idées  multiples  pour 
l'avenir. 

Votre  Altesse  Royale  est  destinée  —  dans  un  avenir  lointain,  je 
l'espère,  —  à  occuper  un  trône  qui,  à  mon  avis,  est  le  plus  illustre 
du  monde,  tant  par  son  histoire  et  ses  relations  que  par  sa  base 
légale,  l'amour  loyal  de  la  nation  et  les  occasions  incessantes  qu'il 
fournit  à  faire  le  bien,  par  les  moyens  les  plus  variés  et  dans  les  pro- 
portions les  plus  étendues,  aux  populations  ianomorables  que  le 
Tout-Puissant  a  placées  sous  le  sceptre  de  l'Angleterre. 

Je  désire  et  je  prie  avec  ferveur  —  et  il  ne  peut  être  de  prière  plus 
sincère  —  que  Votre  Altesse  Royale  se  développe  de  plus  en  plus 
dans  les  principes  de  la  raison  et  qu'elle  soit  toujours  douée  de 
toutes  les  qualités  conformes  à  sa  grande  et  noble  destinée. 

Et  si  la  souveraineté  a  été  relevée  par  nos  institutions  modernes 
de  certaines  charges  qui  lui  incombaient,  il  est  vrai  que  l'histoire  du 
monde  n'a  pas  eu  d'autre  période  au  cours  de  laquelle  les  successeurs 
d'un  régime  monarchique  aient  pu  contribuer  d'une  manière  aussi 
efficace  à  la  stabilité  du  grand  système  historique,  dépendant  plutôt 
de  l'amour  de  la  nation  que  de  sa  propre  force,  et  cela  grâce  au 
dévouement  des  souverains  à  leurs  devoirs,  et  grâce  aux  brillants 
exemples  qu'ils  ont  donnés  au  pays.  Nous  avons  été  assez  heureux 
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pour  constater  ces  résultats,  et  j'espère  que  les  générations  futures 
auront  le  mémo  bonheur  que  nous. 

Dtv«iraut  <lo  tout  mon  cœur  que  tous  les  actes  personnels  et  privés 
de  votrf^  vie  soient  toujours  l'objet  des  bénédictions  du  peuple,  j'ai 
l'honneur  d'être,  <lo   \otro  Altesse  Royale,  lo  plus  dévoué  et  le  plus 

obéissant  serviteur. 

W.  E.  Gladstone. 
Voici  la  réponse  du  prince  : 

Sandrigham  (Norfolk),  9  janvier. 

Cher  monsieur  Gladstone, 

Je  voudrais  bien  être  plus  apte  à  répondre  à  votre  très  aimable 
lettre,  qui,  non  seulement  est  l'expression  des  bons  vœux  que  vous 
m'adressez,  mais  qui  contient  en  même  temps  des  réflexions  sur  le 
passé,  et  des  conseils  pour  l'avenir,  ce  dont  je  voudrais  bien  vous 
remercier. 

Je  puis  vous  assurer  que  je  prêterai  ù  cette  lettre  toute  l'attention 
que  comportent  des  paroles  venant  de  vous.  Elle  traite  d'une  manière 
admirable  beaucoup  de  sujets  auxquels  je  devrai  sérieusement  réflé- 
chir en  cet  anniversaire,  le  plus  important  de  ma  vie. 

Croyez  que  je  vous  suis  très  reconnaissant  de  vous  être  souvenu 
de  moi  en  ce  jour  et  que,  parmi  les  souhaits  qui  me  sont  parvenus, 
il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  m'aient  été  aussi  chers  que  votre  aimable 
lettre,  pour  laquelle  je  vous  prie  d'accepter  mes  remerciements  les 
plus  sincères. 

J'ai  été  heureux  d'apprendre  que  votrs  santé  est  rétablie,  et  j'espère 
que  vos  nombreux  amis  n'auront  plus  de  raison  pour  avoir  des 
inquiétudes  à  votre  égard. 

Avec  mes  souvenirs  les  plus  affectueux  pour  M'"»  Gladstone,  je 

suis,  et  croyez-moi, 

Votre  bien  sincère, 

Albert-Victor. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  terrible  explosion  de  grisou  s'est  produite,  le  15  janvier,  dans 
la  fosse  n'  1  des  mines  de  Liévin  (Pas-de-Calais).  Les  ouvriers  étaient 
encore  au  travail.  Vingt-huit  morts  ont  été  retirés  des  décombres. 
Les  galeries  se  sont  éboulées  sur  une  longueur  d'environ  800  mètres. 

—  A  l'occasion  du  21  janvier,  une  messe,  â  laquelle  assistaient 
M.  le  comte  de  Paris,  M""'  la  comtesse  de  Paris  et  leurs  enfants,  a 
été  célébrée  à  neuf  heures,  dans  la  chapelle  du  château  d'Eu. 

—  La  messe  commémorativo  de  la  mort  de  Napoléon  III,  qui 
devait  avoir  lieu  le  17  janvier,  a  été  ajournée. 
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liO  cowitû  ceotrul  dos  groupes  impérialistes  a  dû  so  réunir  pour 
décider  la  cûlt'-bratiua  d'un  aorvico  comiui'-inoratif  qui  aurait  liou 
prochaiuoiaeut,  dans  cinq  ou  six  églisos  do  l^aris,  lo  môtiio  Jour  fît  A 
la  môme  heure,  arïa  d'éviter  toute  cause  do  trouble. 

—  M"»"  veuve  de  Cornoillan,  une  sainte  femme,  la  providence  des 
malheureux,  a  été  as.snssinéo  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi,  dans  son 
domicile  à   Kéalmont. 

M""  de  Cornoillan  était  la  fille  de  l'honorable  M.  E^pinasse, 
ancien  sénateur  du  Tarn.  Elle  a  un  fils  au  noviciat  des  PP.  Jésuites. 

—  Lo  conseil  municipal  de  Paris  de  tardera  pas  à  reconnaître  qu'il 
n'a  rien  per<iu  au  remplacement  de  M.  Quentin  par  M.  le  docteur 
Peyron.  La  S'emaine  religieuse  nous  apprend  que  les  crucifix  et 
images  religieuses  ont  été  enlevés  dans  la  salle  de  l'hôpital  des 
Enfants-Assistés,  par  ordre  du  directeur  de  l'Assistance  publique. 

Sans  doute,  M.  Peyron  espère  ainsi  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  rilôtel-de- Ville. 

—  Nous  recevons  la  nouvelle  que  le  magnifique  château  historique 
de  Montaigne  dans  la  Dordogne,  sur  la  limite  de  la  Gironde,  vient 
d'être  ooiiiplètement  détruit  par  les  flammes. 

Ce  château  avait  été  réparé  et  décoré  avec  un  grand  art  par 
M.  Magne,  ancien  ministre  de  TEmpire,  qui  aimait  â  y  offrir  l'hos- 
pitalité et  qui  fais  lit  grand  bien  autour  de  sa  propriété.  C'est  là  que 
s'est  éteint  l'anciea  ministre  des  finances,  donnant  l'exemple  d'un 
bon  chrétien. 

—  Une  question  se  pose  à  l'Académie,  réduite  à  39  par  la  mort  de 
M.  About  non  encore  reçu.  Le  successeur  de  celui-ci  fera-t-il  l'éloge 
de  M.  Jules  Sandeau,  que  M.  About  n'a  pas  fait,  ou  celui  de 
M.  About?  Lequel  serait  délaissé? 

Serait-il  impossible  do  faire  deux  éloges  ? 

—  M.  Rumpff,  conseiller  de  police  de  Francfort-sur-le-Mein,  qui 
était  connu  pour  avoir  été  chargé  d'instruire  plusieurs  procès  contre 
les  socialistes,  a  été  trouvé  mardi  soir  assasssiné  devant  sa  maison. 
11  avait  été  frappé  de  deux  coups  de  poignard. 

On  n'a  pas  encore  découvert  l'auteur  de  ce  meurtre. 

—  L'impératrice  Eugénie  se  proposait  de  faire  transporter  avant 
la  fin  de  ce  mois,  de  la  chapelle  de  Chislehurst  dans  celle  de  Farn- 
borough,  les  corps  de  Napoléon  III  et  du  prince  impérial.  Elle  v  ent 
de  faire  retarder  cette  translation.  On  croit  que  les  motifs  qui  ont 
dicté  cette  résolution  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  engagé  à 
décommander  la  messe  de  saint  Augustin. 

Il  est,  en  effet,  certain  que  c'est  d'Angleterre  qu'est  venu  l'ordre 
de  renoncer  â  cette  cérémonie  religieuse.  D'ailleurs,  l'impératrice 
a  annoncé  au  prince  Napoléon  son  prochain  voyage  à   Paris. 
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—  On  n'a  pas  oublié  ù  Marseille  la  visito  faite  par  M.  le  duc  de 
Chartres,  lors  de  répidi'mie  chnloriqur,  et  le  dévoûment  que  le  prince 
A  déployé  prfîs  des  malades  et  dfs  indigents. 

Le  Gaulois  nous  apprend  que  des  commerçants  notables  de  Mar- 
seille se  sont  faits  les  interprètes  des  sentiments  laissés  derrière  lui 
par  le  frère  de  M.  le  comte  de  Paris  et  ils  ouvrent  une  souscription 
dans  le  but  d'oiVrir  au  prince,  sous  la  forme  d'un  objet  d'art,  un 
témoignage  de  la  reconnaissance  marseillaise. 

—  Depuis  le  16  janvier,  deux  communications  téléphoniq,ue8  à 
longue  distance  sont  mises  à  la  disposition  du  public  entre  Rouen  et 
le  Havre. 

Les  conversations  téléphoniques  sont  échangées  par  l'intermédiaiio 
«les  fils  télégraphiques  reliant  les  deux  villes,  et  ces  fils  sont  utilisés 
simultanément  pour  le  service  télégraphique. 

La  taxe  est  de  1  franc  par  cinq  minutes  de  conversation. 

On  va  disposer  les  choses  pour  permettre  de  communiquer  d'abonné 
â  abonné  en  usant  du  réseau  de  chaque  ville. 

—  Il  y  a  à  Londres  1,013  institutions  charitables  dont  le  revenu 
total  s'élève  à  4,447,000  livres  (111,175,000  fr.),  c'est-à-dire  plus  que 
le  revenu  de  la  Suède. 

En  1884,  il  a  été  fait  quelques  gros  legs  :  la  baronne  Lionel  de 
RotLscLxild  a  laissé  250,000  fr.  au  Loudon  Hospital;  M.  Johastone 
Thomson,  625,000  fr.  pour  les  maisons  de  retraite  ;  M.  Harrison, 
725,000  fr.  pour  les  aveugles  ;  M.  Mofîat,  de  Glascow,  1  million  et 
demi  pour  un  orphelinat;  sir  Erasmus  Wilson,  125,000  fr.  à  l'hôpital 
de  Margate,  et  M""=  Ch.  Turner,  de  Liverpool,  750,000  fr.,  afin  de 
fonder  un  hôpital  pour  les  gens  atteints  de  maladies  chroniques. 

—  Une  curieuse  vente  :  Il  s'agit  de  la  corde  par  laquelle  l'ex- 
njaréchal  Bazaine  s'est  évadé  de  sa  prison  de  l'île  Sainte-Marguerite. 

Après  le  procès  qui  se  déroula  devant  le  trilunal  de  Grasse,  à 
loccasioa  do  cette  évasion,  la  fameuse  corde  fut  adjugée  pour  le 
prix  de  400  francs  au  dernier  et  plus  oifrant  etichorisseur,  M.  Hugues 
aîné,  négociant  parfumeur  à  Grasse,  qui  la  déposa  soigneusement 
dans  son  musée  de  Malbosc  (près  Grasse). 

Ajoutons  que  dernièrement  un  riche  Espagnol  est  venu  offrir  à 
M  Hugues,  pour  l'achat  de  cette  relique,  une  somme  considérable 
^u'il  a  refusée. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈKE 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  rendement  des  iiupôUi  au 
;il  décelable,  résultat  incomplfl  piiisiiu'il  ne  donne  pa-^  le  chiQ're 
des  conttibulions  directes  dc^  |.i  France  pour  le  dernier  dou/.ième, 
ni  celui  des  recouvrements  effectués  en  Algérie  pendant  le  itiois  de 
déceinluT.  . 

Si  la  .situation,  en  ce  ([ui  con  rernc  les  contributions  directes  et 
l'impôt  sur  le  revenu  des  Sociétés  a  été  assez  favorable,  il  n'en  a 
j»as  été  de  même  pour  les  impôts  et  revenus  indirects:  les  prévisions 
étaient  de  '2,337,4^20,000  l'r.  ;  les  recouvremenls  se  sont  élevés  shu- 
leiuenl  à  2,48i),434,l00  t'r.  Celle  différence  énorme  atteste  le 
ralentissement  considérable  apporté  aux  transactions  pemlant  U'S 
deux  dernières  années,  puisque,  déjà  en  18S3,  la  diminution,  par 
rapport  aux  évaluations,  avait  été  de  53,173,000  fr.  En  1SS2  la 
diminution  n'avait  été  que  de  tl,oo3,000  fr.  On  le  voit,  la  Képu- 
bliqne  est  un  f,'ouvernement  qui  inspire  une  grande  confiance,  et 
qui  nous  mène  à  la  prospérité...  de  ceux  qui  en  jouent. 

Le  ministre  des  finances  avait  besoin  d'argent,  —  cela  ne  vous 
étonne  pas,  —  il  trouve  que  la  dette  llottantc  n'est  pas  assez  chargée 
el  il  ollre  des  bons  du  ïi-ésor  à  court  terme,  rapportant  4  0/0. 
C'est  un  bel  intt^rôt  par  le  temps  qui  court;  aussi  les  preneurs  ne 
manqueront  pas  et  les  conti-ibuables  paieront  les  anérages. 

L'année  1884  nous  a  laissé  une  succession  qu'il  sera  bon  de 
n'accepter  que  sous  bénéfice  d"in\enlaire.  Nous  sommes  en  présence 
d'une  série  de  questions  compliquées  qui  commandent  une  gi-ande 
prudence  aux  impatients  de  la  Bourse.  Notre  nouveau  ministre  de 
la  guérie  envoie,  en  Orient,  de  nombreux  renforts  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  beaucoup  intimidé  les  Cbin^^is.  Il  est  à  craindre 
maintenant  que  nous  ne  soyons  en  face  d'une  expédition  en  règle 
pour  vaincre  les  résistances  de  nos  adversaires.  Ce  point  admis,  il 
va  falloir  demander  de  nouveaux  crédits  pour  couvrir  des  dépenses 
considérablement  accrues. 

Nous  avons  encore,  et  plus  près  de  nous,  la  question  d'Egypte. 
C'est  une  question  pleine  d'obscurités;  il  paraîtrait  que  nousserioïis 
chargés  par  les  autres  puissani;es  continentales  des  faire  des  conire- 
propo  liions  à  l'Angleterre  ;  elles  ne  veulent  pas  se  mettre  en  avant. 
Cette  affaire  d'Egypte  pourrait  final  ;inent  nous  brouiller  avec  nos 
voisins  d'outre  .Vlanche,  et  c'est  peut-être  le  but  qu'on  se  propose 
à  Berlin.  Le  débordement  de  tendresse  de  M.  de  Bismarck,  qui 
couvre  de  fleurs  notre  gouvernement  el  prodigue  à  notre  endroit 
des  protestations  d'amitié,  ne  cache-t-il  pas  quelque  piège  ?  La 
question  égyptienne  se  présente  sous  des  aspects  multiples,  et  c'est 
d'elle  surtout  qu'on  peut  dire,  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire. 

Il  y  a  aussi  une  évolution  générale  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  c'est  le  mouvement  d'expansion  coloniale  de  l'Europe.  La 
politique  de  la  plupart  des  Etats  entre  dans  une  phase  nouvelle. 
Etes-vous  optimiste  ?  Voyez  un  gage  de  paix  et  de  sécurité  pour 
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chacune  des  grandes  puissiinces  européennes  qui  déplacent  l'objel 
de  leurs  convoitises  respcclivcs  pour  les  transporter  sur  un  théâtre 
aj;;raiu!i  on  elles  pourront  ôvoIuiT  à  l'aise,  sans  se  froisser,  sans 
nielire  leurs  intérOls  en  opiiosition.  Eles-vous  pessimisle  ?  Vous 
\0ye7,  déjà  naître  îles  li vailles  et  des  compétitions  qui  présa^-ent  un 
avenir  i:ros  de  ditVicultés.  Souvenons-nous  que  nous  avions  de 
belles  colonies;  à  (|ui  sont-elles  aujourd'hui?  Qui  sait  ce  (jue 
l'avenir  nous  destine  pour  celles  de  l'avenir. 

A  rintérieur.  la  prudence  est  de  régie  en  présence  de  toutes  les 
coniplicalions  budgétaires,  dont  nous  ne  sortirons  que  par  1  impôt 
et  par  rem[U'unt  ;  et  des  futures  élections.  L'année  qui  commence 
nous  donnera  la  solution  d'un  certain  nombre  de  problèmes,  sur 
lesquels  l'attention  reste  tixée  depuis  longtemps  ;  votons  bien,  ce 
sera  le  premier  bon  pas  de  fait. 

Kn  attendant  la  Bourse  maintient  ses  cours.  Voule?-vous  savoir 
si  la  hausse  est  de  bon  aloi  ?  Kxaininez  et  consultez  soigneusement 
le  prix  des  reports.  Quand  vous  les  verrez  devenir  chers,  dites- 
vous  que  la  baisse  n'est  pas  loin.  A.  H. 


L'administration  des  douanes  vient  de  publier  les  chiffre." 
généraux  du  monveraent  de  notre  commerce  extérieur  pendant 
les  années  1883  et  1884.  Voici  quels  ont  été  les  principaux 
résultats  de  nos  échanges  : 

Importations  liSS-^  If^SS 

Objets  d'alimentation l./j'J!).r)07.000  t  .Ct4. 167.000 

Matières  nécessaires  ù  l'industrie 'M !)i  255.000  2.278.627.000 

Objets  fabriqués G43 . 775 . 000  704 .  450 . 000 

\utros  marcliandiscs 188.430.000  207.105.000 

Total 4.525.OG7.000        4. 804. 34!).  000 

Exportations 

Objets  dalimciitation 7ÎW.209.000  828.358.000 

Matières  uéccssaircs  à  l'industrie 079. 145.000  055.093.000 

Objets  fabrif/ués -, 1.722.311.000  1.813.706.000 

Autres  marchandises 140.435.000  153.745.000 

Total 3.000.100.000       3.451.872.000 

On  remarquera  que  les  importations  ont  diminué  en  1884, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  objets  d'alimentation  (qui  ont 
aussi  décru  à  l'exportation),  à  cause  de  la  bonne  récolte,  et 
les  matières  nécessaires  à  l'industrie,  à  cause  du  ralentissement 
dans  le  travail  national.  Ces  mêmes  matières  ont,  d'autre  part, 
aug;uenté  comme  exportation,  ce  qui  confirme  bien  notre  ob- 
servation. 

Les  objets  fabriqués  ont  diminué  à  l'exportation  et  à  l'impor- 
tation, ce  qui  prouve  à  la  fois  l'appauvrissement  de  notre 
fabrication  et  de  notre  commerce. 

Ces  chiffres  indiquent  le  contraire  d'une  situation  florissante. 

Le  garant:  P.  Ohantrel. 
Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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DISCOURS  DU  PAPE 

AUX     lÎLKVES     DES     SÉMINAIRES     DE     ROME 

Les  Jewnes  clercs  de  tous  les  pays  qui  viennent  puiser  dans 
la  Ville-Sainte  la  vertu  des  apôtres  et  la  science  des  docteurs, 
ont  donné  le  18  janvier,  en  présence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
un  spectacle  di^ne  de  leur  sublime  vocation.  Kn  ce  jour  oii 
l'Église  célèbre  la  fête  de  la  Cbaire  de  Saint-Pierre,  ils  se  sont 
tous  réunis  au  Vatican  pour  exprimer  au  Pasteur  suprême  leurs 
sentiments  de  vénération  et  d'attachement  filial.  Ainsi  que  nous 
le  disions  il  y  a  huit  jours,  cette  audience  solennelle  a  eu  lieu 
dans  la  vaste  salle  Ducale.  Tous  les  élèves  des  séminaires  et 
des  collèges  ecclésiastiques  y  ont  pris  place,  sous  la  conduite  de 
leurs  supérieurs  et  professeurs  respectifs. 

L'assistance  ne  comprenait  pas  moins  de  douze  cents  per- 
sonnes, et  l'aspect  de  cette  belle  réunion  était  aussi  imposant 
par  le  coup  d'œil  d'ensemble  qu'il  offrait  que  par  la  variété  des 
détails.  Les  paj's  les  plus  divers  :  la  France  et  l'Allemagne,  les 
États-Unis  d'Amérique,  les  républiques  de  l'Améiique  du  sud, 
l'Autriche-Hongrie  et  la  Pologne,  les  pays  slaves,  l'Arménie, 
la  Grèce,  y  étaient  représentés  par  leurs  collèges  respectifs 
établis  à  Rome,  c'est-à-dire  par  l'élite  de  la  jeunesse  que  toutes 
les  contrées  du  monde  catholique  destinent  au  sacerdoce,  auprès 
des  clercs  du  séminaire  Romain  et  du  séminaire  Pie;  et, 
tous  ensemble,  inspirés  par  la  même  pensée,  professant  les 
mêmes  doctrines,  voués  au  même  apostolat,  offrant,  en  un  mot, 
le  plus  bel  exemple  qu'il  soit  possible  d'imaginer  de  la  variété 
des  peuples  dans  l'unité  de  la  foi,  ils  attendaient  avec  une 
pieuse  impatience  les  paroles  de  vie  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  allait  leur  adresser. 

Quelques  instants  après  midi,  le  Souverain  Pontife  a  paru 
dans  la  salle  Ducale,  précédé  des  prélats  et  des  personnages  de 
la  Cour  et  accompagné  de  plusieurs  évêques  et  de  22  cardi- 
naux,  savoir:  LL.  EEm.   Simeoni,  Joseph    Pecci,  Parocchi, 
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Ludovic  Jaeobini,  Smcoiu,  Pitra,  Mertel,  Nina,  Bartolini,  Bona- 
parte, d'IIohenlohcj,  Zîgliai'a,  Massaïa,  Martihelli,  Seraflni, 
Gori-Morosi,  Rianchi,  Franzelin,  Ledochowski,  Masotti,  Lasa- 
gni,  et  Verga.  Parmi  NN.  SS.  les  archevêques  et  les  évêques, 
on  remarquait  :  Mgr  Ilasley,  archevêque  d'Avignon,  nommé  au 
siège  de  Cambrai  ;  Mgr  Bartoli,  évêque  de  Sinigaglia  ;  Mgr  de 
Macedo-Costa,  évêque  de  Bélem  de  Para»  au  Brésil;  Mgr  Elie 
Mansour,  suffragant  du  patriarcat  grec-catholique,  etc. 

L'entrée  du  Souverain-Pontife  dans  la  salle  Ducale  a  été 
saluée  par  le  chant  du  Tu  es  Peti'us  exécuté  d'après  la  musique 
de  Palestrina  par  an  chœur  des  élèves  du  séminaire  Pie  et  du 
collège  hongrois-germanique. 

Lorsque  le  Saint-Père  a  eu  pris  place  sur  le  trône,  S.  Em.  le 
cardinal  Parocchi,  vicaire-général  de  Sa  Sainteté  et  président 
de  la  commission  pour  les  fêtes  solennelles  que  les  séminaires 
et  les  collèges  ecclésiastiques  de  Rome  ont  célébrées  en  l'hon- 
neur de  saint  Charles  Borromée,  a  présenté  au  Souverain  Pon- 
tife un  volume  contenant  les  diverses  Adresses  signées  par  les 
élèves  de  ces  séminaires  et  collèges;  puis  un  second  volume 
renfermant  leurs  compositions  littéraires  pour  la  séance  aca- 
démique donnée,  en  norembre  dernier,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  saint  Charles,  et  enfin  une  généreuse  offrande  de  plus 
de  40,000  francs,  au  nom  de  tous  les  assistants. 

Ensuite,  S.  Em.  le  cardinal-vicaire  a  donné  lecture,  devant 
le  trône,  d'une  Adresse  en  langue  latine,  exprimant  la  pleine 
adhésion  à  toutes  les  doctrines  du  Saint-Siège  de  la  part  des 
séminaristes  élevés  dans  la  Cité  pontificale,  ainsi  que  leur  noble 
désir  de  marcher  sur  les  traces  du  grand  saint  dont  ils  ont 
célébré  récemment  le  glorieux  centenaire. 

Le  Souverain  Pontife,  debout  sur  les  marches  du  trône,  a 
répondu  par  un  admirable  discours,  également  en  langue  latine, 
dont  nous  avons  donné  il  y  a  huit  jours,  un  résumé  succinct,  et 
dont  voici  la  traduction  în^extenso  : 

Cher  s  fils, 

Cette  ard'eur  et  cette  concorde  de  piété,  qui  après  les 
fêtes  séculaires  en  l'honneur  de  Charles  Borromée,  vous  a 
conduits  ici,  chers  fils,  afin  d'attester  en  Notre  présence 
votre  soumission,  est  à  la  fois  digne  des  clients  d'un  grand 
etsaiht  évêque,  et  fort  agréable  à  Nous.;.  Nous  l'accueillons 
bien  volontiers  et  avec  reconnaissan/ae* 
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Ému  en  ponsant  h  nu  si  grand  homme,  qui  a  rendu  tant 
de  serricos  à  riusti'uction  et  au  bon  exemple  du  clergé, 
\  otre  présence  Nous  apporte  une  vive  satisfaction.  En  vous 
voyant  en  elVet,  Notre  pensée  s'envole  d'ello-mOnie  vers  les 
autres  élèves  des  études  sacrées,  vos  collèp^ues  ;  c'est  un 
plaisir  pour  Nous  de  regarder,  Tion  sans  doute  encore  la 
maturité,  mais  l'espoir  et  l'attente  que  vous  portez  tous  en 
vous,  espoir  plus  \\î  encore  peut-être  à  présent  qu'il  ne 
fntj;unais.  Car  ce  grand  et  saint  ministère  du  sacerdoce, 
auquel  vous  préludez,  sous  rinspiration  divine,  est  vrai- 
ment fort  difficile  à  porter,  dans  cette  i^igueur  des  temps  ; 
parée  que  trop  d'hommes  répudient  l'autorité  de  Dieu, 
demanilent  la  ruine  de  l'Église  fondée  par  Dieu,  et  qu'il 
faut  subir  des  luttes  quotidiennes  pour  les  choses  les  plus 
grandes,  les  plus  importantes,  celles  qui  comprennent  le 
salut,  non  seulement  privé  mais  public  des  hommes.  Comme 
l'Église  catholique  est  en  proie  à  la  haine  dés  ennemis,  il 
est  nécessaire  que  ses  ministres  vivent  au  milieu  de  la 
même  flamme  d'inimitié.  De  là  tant  d'épreuves  ciniilles  qui 
assaillent  le  clergé  ;  de  sorte  que  ceux  qui  se  décident  à 
s'enrôler  dans  cette  sainte  milice,  ont  sans  doute,  dans  lé 
cours  de  cette  vie,  plus  d'angoisses  que  de  joies  à  attendre. 

Néanmoins,  il  faut  prendre  courage,  chers  fils,  et  se  for- 
tifier à  propos  dans  la  conscience  .du  devoir  et  dans  la  con- 
fiance aux  promesses  de  Jésus-Christ.  Un  jour  les  erreurs 
céderont  devant  la  vérité;  appuyée  sur  Dieu,  née  pour 
l'immortalité,  l'Église  invincible  et  survivante  déjouera  tous 
les  efforts  des  ennemis.  —  Cependant,  en  présence  d'une  -sfi 
formidable  conspiration  des  ennemis,  il  faut  que  tout  le 
clergé,  pour  hâter  la  victoire  du  nom  catholique,  descende 
en  lice,  et  y  apporte  deux  choses  extrêmement  nécessai- 
res :  la  connaissance  des  sciences  et  une  connaissance  non 
commune,  aussi  bien  qu'une  âme  prête  aux  grandes  actions 
et  aux  grandes  soufi^rauces  pour  le  sallut  commun.  —  C'est 
pour  cette  cause  que  Nous  avons  donné  au  jeune  clergé 
urne  part  importante,  et  non  la  dernière,  de  Nos  soins,  et 
tlueNous  la  donnerons  encore  à  l'avenir,  Dieu  aidant  :  N-ous 
voulons  qu'une  soigneuse  préparation  les  instruise,  pour 
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respoir  du  sacerdoce,  on  ces  vertus  que  Nous  avons  dites 
les  plus  nécessaires  à  Notre  temps,  et  qu'il  faut  mûrement 
acquérir.  —  Eu  ce  qui  regarde  la  science  des  plus  grandes 
choses,  il  Nous  semble  que  Nous  avons  agi  d'une  manière 
utile  et  opportune  aux  temps,  quand  Nous  avons  ramené 
les  études  du  clergé  à  la  discipline  de  Thomas  d'Aquin.  Les 
conseils  que  Nous  avons  publiquement  donnés  dans  des 
lettres,  et  plus  d'une  fois.  Nous  les  renouvelons  aujour- 
d'hui de  vive  voix  :  il  faut  prendre  le  Docteur  Angélique 
pour  guide  et  pour  maître;  plus  vous  lui  aurez  donné  de 
votre  étude  et  de  votre  travail,  chers  fils,  plus  vous  devez 
juger  que  vous  aurez  approché  de  l'excellence  de  la 
doctrine. 

En  ce  qui  regarde  la  piété,  le  zèle  pour  le  salut  des  hommes, 
regardez  cette  lumière,  cette  gloire  de  l'Eglise  catholique, 
Charles  Borromée,  votre  céleste  patron  ;  c'est  à  Inique  vous 
devez  emprunter  le  modèle  de  cette  sorte  de  devoir. 

Formé  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  vous  le  savez, 
il  consacra  ces  brillantes  ressources  de  l'esprit  au  bien  de 
l'Église  et  au  salut  du  prochain,  avec  une  habileté  et  une 
constance  admirables.  Dans  toute  action  de  sa  vie,  il  a 
laissé  d'immortels  exemples  de  courage  sacerdotal  ;  alors 
.aussi,  les  temps  étaient  hostiles  au  Siège  apostolique  ;  il 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  se  reposer  avec  confiance 
dans  l'obéissance  au  Pontife  Romain,  et  d'y  puiser  toute  la 
règle  de  ses  pensées  et  de  ses  actes.  —  Tâchez  donc,  chers 
fils,  sinon  d'égaler  l'illustration  d'un  tel  homme,  du  moins, 
si  vous  ne  le  pouvez,  de  l'imiter  autant  que  le  permettront 
vos  efiTorts.  Dans  cette  ardeur  qui  vous  porte  à  imiter  Charles 
Borromée,  si  vous  voulez  faire  quelques, progrés,  songez 
souvent  et  beaucoup  qu'il  n'a  jamais  pu  accomplir  de  si 
grandes  choses,  et  que  vous-mêmes  ne  pourrez  rien,  sans 
la  charité  qui  est  la  première  et  la  reine  des  vertus.  Aussi 
prions-Nous  de  tout  cœur  ce  Dieu  qui  caritas  est,  qui  est 
la  charité,  de  la  répandre  en  vos  cœurs,  de  vous  pourvoir 
de  toutes  les  grâces  célestes,  en  gage  desquelles  Nous  vous 
donnons  avec  amour  eu  Notre-Seigneur,  chers  fils,  la  béné" 
diction  apostolique. 
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Aussitôt  a[)iès  hi  lonnulo  de  la  bénédiclion  apostolique  et 
pendant  que  Sa  Saintotê  prenait  de  nouveau  place  sur  le  trône, 
les  accents  île  la  prière  pour  le  I*ape  se  sont  élevés  au  milieu 
de  l'immense  foule,  et  VOremus  pro  Pontt'/îce  nostro  Leone  & 
été  exécuté  en  plain-chant,  avec  un  ensemble  et  un  élan  admi- 
rables. Pendant  ce  temps,  tous  les  supérieurs  des  séminaires  et 
collèpres  ecclésiastiques  sont  venus  devant  le  trône  pontifical 
baiser  le  pied  et  la  main  de  Sa  Sainteté.  Ils  ont  été  suivis  par 
les  députations  spéciales  de  chacun  des  Instituts  présents,  pen- 
dant que  le  chœur  exécutait  un  Hymne  à  Léon  XIII,  spéciale- 
ment composé  pour  la  circonstance.  Enfin,  lorsque  le  Souverain 
Pontife  s'est  levé  pour  bénir  de  nouveau  l'assistance  prostei'née 
et  pour  rentrer  dans  ses  appartements,  tous  les  séminaristes 
ont  entonné  le  Laudatc  Dominuin  omnes  tj entes,  comme  le  ré- 
sumé de  leurs  sentiments  de  foi,  de  reconnaissance  et  de  saint 
enthousiasme. 
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La  question  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  est  toujours 
demeurée,  depuis  le  crime  de  1870,  à  l'ordre  du  jour  des 
discussions  européennes. 

Jamais  la  prescription  ue  couvrira  le  sacrilège  commis  par  la 
Révolution  italienne,  parce  que,  selon  la  belle  parole  de 
Bossuet,  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit. 

En  fait  d'ailleurs,  la  prescription,  en  concédant,  par  hypo- 
thèse, qu'elle  puisse  légitimement  courir,  est  constamment 
interrompue.  Le  Pape  proteste;  les  catholiques  protestent.  Ce 
sont  les  deux  principaux  intéressés  dans  la  question,  et  il 
semble  impossible  que  leurs  revendications  opiniâtres  ne  finissent 
point  par  s'imposer  à  la  sollicitude  des  grandes  puissances, 
demeurées  les  gardiennes  des  derniers  débris  du  droit  européen. 

Le  Pape,  même  privé  de  sa  couronne  royale,  demeure  encore 
l'autorité  la  plus  auguste  qui  soit  au  monde.  Lorsque  Napo- 
léon I"  disait  :  «  Traitez  avec  le  Pape  comme  s'il  avait  derrière 
lui  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  »  il  ne  parlait  point 
en  catholique,  il  écoutait  tout  simplement  la  voix  du  bon  sens 
et  s'inclinait  en  homme  d'État  devant  l'incomparable  prestige  de 
la  Papauté,  si  humiliée,  si  matériellement  affaiblie  qu'elle  fût 
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alors.  Aujourd'hui  ce  prestige  n'afaitque  pfrandir  :  il  est  impos- 
sible de  méconnaître,  par  exemple,  que  le  nom  immortel  de 
Pie  IX  en  ait  rajeuni  la  gloire.  Quant  à  Léon  XIII,  les  adver- 
saires de  la  religrion  eux-mêmes  ne  songent  pas  à  lui  contester 
une  majesté  supérieure  à  celle  des  plus  puissants  souverains  et 
basée  tout  à  la  fois  sur  les  vertus  du  Pontife  et  sur  le  caractère 
élevé  du  Roi.  Lorsque  ce  Père  commun  de  la  chrétienté  élève  la 
voix,  lorsqu'il  signale  les  attentats  dirigés  contre  son  autorité, 
les  odieuses  entraves  opposées  à  l'exercice  de  sa  mission  univer- 
selle, il  est  inadmissible  qu'on  puisse  lui  opposer  longtemps  un 
silencieux  dédain  qui  dégénérerait  bientôt  en  un  inqualifiable 
outrage. 

Il  faut,  avec  l'excellent  Bien  Public  de  Gand,  ajouter  à  ces 
considérations  l'union  chaque  jour  plus  étroite  qui  se  manifeste 
entre  les  lidéles,  répandus  dans  le  monde  entier,  et  le  Chef 
visible  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Jamais  le  signe  divin  de 
l'unité  catholique,  victorieuse  de  l'espace  et  du  temps,  ne  s'est 
manifesté  avec  pluâ  d'éclat.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
événements  religieux,  comme  le  Concile  du  Vatican,  qui  le  font 
resplendir,  ce  sont  encore  ces  conquêtes  de  la  science  et  de 
l'industrie  modernes  que  l'ignorance  libérale  se  flatte  en  vain 
de  voir  coopérer  à  la  décadence  et  finalement  à  la  destruction 
du  catholicisme.  Si  la  vapeur  et  le  télégraphe  ont  supprimé  les 
distances,  ils  ont  raccourci  du  même  coup  les  chemins  de 
l'Apostolat;  ils  envoient  en  un  clin  d'oeil  aux  extrémités  de  la 
terre  les  enseignements  du  Pape  infaillible  et  ils  lui  rapportent 
aussitôt,  de  l'Amérique  ou  de  l'Australie,  des  glaces  du  Pôle  ou 
àes  régions  équatoriales,  l'adhésion  soumise  de  tous  ses  fils. 
C'est  pourquoi,  lorsque  le  Pape  se  plaint,  tous  les  catholiques 
se  plaignent  avec  Lui  ;  lorsque  le  Pape  réclame  ses  droits,  tous 
les  catholiques  s'associent  à  ses  réclamations  ;  lorsque  le  Pape 
se  déclare  blessé  dans  sa  liberté,  tous  les  catholiques  se  sentent 
atteints  dans  la  leur. 

Or,  quoi  qu'en  dise  une  presse  systématiquement  hostile  à  la 
religion,  les  catholiques  constituent  dans  les  divers  Etats  du 
monde,  une  population  assez  nombreuse,  une  influence  politique 
et  sociale  assez  considérable,  un  élément  de  conservation,  d'ordre 
et  de  stabilité,  trop  nécessaire  aujourd'hui  surtout,  pour  que  les 
gouvernements  ne  soient  pas  obligés  de  compter  avec  eux.  Les 
Jaifs  font  sentir  leur  pouvoir  aux  Etats  parce  qu'ils  les  tiennent, 
comme  entre  des  tenailles,  par  la  force  si  puissante  de  l'argent. 
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Pourquoi  les  catholiijUûa  ne  feraient-ils  pas  valoir  à  leur  tour 
leurs  moyens  d'iniluence,  d'un  ordre  plus  élevé  sans  doute,  mais 
(jui  ne  sont  peut-otre  pas  inférieurs  en  efficacité?  C'est  la  pensée 
(jui  il  fait  surgir  le  projet  do  créer  soit  une  alliance  universelle 
dtJi  catholiques,  soit  une  Ligue  pour  le  rétablissement  du  pou- 
voir temporel,  soit  d'autres  institutions  analogues. 

Le  temps  mûrira  et  développera  ces  plans  et  les  fera  sans 
douio  aboutir  i\  une  organisation  pratique,  aussi  bien  appropriée 
ijue  possible  aux  nécessités  do  l'Eglise  et  aux  convenances  des 
divers  pays. 

En  attendant,  l'essentiel  est  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  but 
pratique  de  tout  ce  mouvement,  c'est-à-dire  la  restauration  de 
la  Papauté  dans  tous  ses  droits.  Puisque  le  Souverain-Pontife 
lui-même  prêche  d'exemple  et  juge  que  l'heure  est  venue  de 
parler  plus  clairement  et  plus  fort  que  jamais,  nous  devons  nous 
inspirer  de  son  attitude  et  ne  négliger  aucune  occasion  de  re- 
vendiquer, comme  lui  et  avec  lui,  des  droits  qui  sont,  après 
tout,  les  nôtres  en  même  temps  que  les  siens. 

Moins  que  jamais  les  arguments  nous  manqueront  en  faveur 
de  notre  thèse.  Une  voix  sort  pour  ainsi  dire  de  tous  les  événe- 
ments pour  proclamer  la  nécessité,  l'urgence  même  de  réintégrer 
la  Papauté  dans  les  garanties  séculaires   de  son  indépendance. 

Un  des  principaux  fauteurs  de  l'unité  italienne,  le  néfaste 
comte  de  Cavour,  disait  '  lui-même,  il  j  a  quelques  années,  le 
25  mars  1861,  deux  mois  avant  sa  mort  : 

«  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion  :  bien  des  personnes  de  bonne 
«  foi,  sans  être  animées  de  préjugés  hostiles  à  l'Italie  ou  même 
«  aux  idées  libérales,  craignent  que  le  siège  du  gouvernement, 
«  une  fois  établi  à  Rome,  le  roi  une  fois  au  Quirinal^  le  Sou- 
«  ver ain- Pontife  ne  perde  beaucoup  en  dignité  et  en  inde'pen- 
«  dance.  Si  ces  craintes  étaient  fondées,  si  réellement  la  chute 
«  du  pouvoir  temporel  devait  entraîner  une  telle  conséquence, 
«  je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  la  réunion  de  Rome  au  reste  du 
«  royaume  serait  fatale  non  seulement  au  catholicisme,  mais 
«  A  l'Italik.  » 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  atout  esprit  non  prévenu,  est-ce 
que  les  craintes  auxquelles  M.  de  Cavour  faisait  allusion  dans 
ces  paroles  et  qu'il  s'efforçait  de  dissiper,  ne  se  sont  pas  ample- 
ment réalisées  ?  De  bonne  foi,  peut-on  dire  que  le  Pasteur  suprême 
se  trouve  dans  des  conditions  normales  et  sûres  pour  exercer 
«  cette  haute  puissance  qui  les  domine  toutes,  dont  toutes  les 
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€  autres  dérivent,  qui  gouverne  et  n'est  pas  frouvernée  ,  qui 
<  jupe  et  n'est  pas  jup:ée  ?  (1)  »  Est-ce  que  la  Papauté,  confinée 
au  Vatican,  entourée  d'une  garnison  de  geôliers,  exposée  à 
toutes  les  avanies,  livrée  à  tous  les  outrages,  entravée  tout 
juste  par  cette  situation  subordonnée  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, molestée  comme  on  l'a  vu  naguère,  jusque  dans  les  pro- 
jets de  sa  charité  paternelle  ;  est-ce  que  la  Papauté,  disons-nous, 
n'est  pas  atteinte  dans  sa  dignité  et  surtout  dans  son  indépen- 
dance? Il  faudrait  éire  aveugle,  ou  il  faudrait  mentir  à  sa  cons- 
cience et  aux  hommes,  pour  oser  le  méconnaître  ! 

D'autre  part,  la  royauté  subalpine  se  sent,  même  après  qua- 
torze ans,  mal  à  l'aise  à  Rome,  elle  est  toujours  installée  au 
Quirinal  comme  dans  une  hôtellerie;  elle  ne  peut  pas  prendre 
racine  dans  ce  vieux  sol  romain  qui  n'est  pas  fait  pour  elle; 
loin  de  s'3'  consolider,  elle  s'y  affaiblit,  et  son  intérêt  politique 
le  plus  évident  est  de  chercher  ailleurs  un  abri  plus  sur  contre 
le  flot  montant  de  la  démagogie,  contre  les  conspirations, 
latentes  mais  toujours  renouvelées,  du  parti  républicain.  Le 
mot  de  Victor-Emmanuel  se  vérifie  :  Roma  è  fatale,  Rome  est 
fatale,  et  il  pèse  comme  une  malédiction  sur  la  dynastie  sa- 
voyarde. Si  le  frêle  et  précaire  héritier  du  premier  roi  de 
l'Italie  une,  ne  se  hâte  de  se  soustraire  à  la^malaria  romaine,  il 
risque  fort  de  voir  se  vérifier  aussi  cet  autre  horoscope  du  Roi 
Galant-homme  :  «  Andreyno  al  fundo!  Nous  descendrons 
jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  l'abîme  révolutionnaire!  » 

L'intérêt  de  la  monarchie  sarde,  l'intérêt  collectif  de  l'Eu- 
rope conservatrice  est  d'éviter  cette  suprême  catastrophe.  On 
le  voit  bien  au  Quirinal,  et  il  est  impossible  d'admettre  qu'on  ne 
s'en  aperçoive  pas  ailleurs  encore,  nous  ne  disons  pas  seulement 
à  Vienne  ou  à  Madrid,  mais  même  à  Berlin.  L'heure  est  donc 
propice  pour  les  catholiques,  et  ils  ont  eu  peu  d'occasions  plus 
belles  de  montrer  combien  la  liberté  de  leur  Eglise  s'harmonise 
avec  la  paix  du  monde  et  avec  les  intérêts  les  plus  pressants  et 
les  plu^  élevés  de  l'ordre  social.  Qu'ils  entrent  donc  vaillamment 
dans  la  voie  qui  leur  est  tracée  par  Léon  XIII  lui-même  •  «  En 
avant  par  la  prière,  par  la  doctrine  et  par  l'action!  > 

(1)  De  Maistre. 
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L'IMPOT  SUR  LA  MISKRE 

Dans  bien  des  coiuiuunautôs  religiousos,  où  l'on  pratique  la 
science  de  Dieu  beaucoup  plus  que  colle  des  finances,  on  ne 
•«'est  pas  rendu  compte  au  juste  du  nouvel  impôt  rais  sur  les 
biens  des  congrégations. 

Voici  le  texte  complet  do  l'article  de  la  loi  de  finaUces  de 
1H85  qui  rétablit  : 

Los  impôts  élaljlis  par  les  articles  3  ol  i  de  la  loi  de  finances  du 
iî8  décembre  1880  seront  payés  par  toutes  les  congrégations,  com- 
munautés el  associations  religieuses,  autorisées  ou  non  autorisées, 
et  par  toutes  les  sociétés  ou  associations  désignées  dans  cette  loi, 
dont  l'objet  n'est  pafe  de  distribuer  leurs  produits  en  tout  ou  partie 
entre  leurs  membres. 

Le  revenu  est  déterminé  à  raison  do  3  0/0  de  la  valeur  brute  des 
biens,  meubles  et  immeubles,  possédés  ou  occupés  par  les  sociétés, 
à  moins  qu'un  revenu  supérieur  ne  soit  constaté,  et  la  taxe  est 
acquittée  sur  la  remise  d'une  déclaration  détaillée,  faisant  connaître 
distinctement  la  consistance  et  la  valeur  de  ces  biens. 

Ces  sociétés  sei-out  assujetties  aux  vérifications  autorisées  par 
l'article  1  de  la  loi  du  28  juin  1875. 

Sont  maintenues  toutes  les  dispositions  de  la  loi  du  28  dé- 
cembre 1880,  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  présente. 

Comment  faut-il  entendre  cet  article?  Quel  impôt  les  congré- 
gations religieuses  auront-elles  à  acquitter  en  vertu  de  cette 
nouvelle  loi?  Voici  comment  VUnivers  répond  à  cette  double 
quei^tion  : 

Les  biens,  meubles  et  immeubles  possédés  ou  occupés  par  une 
congrégation,  sont  évalués,  par  exemple,  à  1,000,000.  On  cal- 
cule d'abord  le  revenu  de  ces  biens  à  raison  de  5  0/0  de  leur 
valeur,  soit  :. 50,000;  puis,  sur  ce  revenu  présumé,  ou  perçoit 
l'impôt  de  3  0/0,  c'est-à-dire  1,500  francs.  Voilà  ce  i^ue  signif  e 
l'article  en  question. 

Cet  impôt  de  3  0/0  du  revenu,  ce  n'est  pas  un  impôt  de  compen- 
sation destiné  à  tenir  lieu  de  tous  les  autres  ;  non,  c'est  imj  ôt 
particulier  aux  congrégations  religieuses,  un  impôt  nouveau 
qui  s'ajoute  aux  impôts  que  les  congrégations  acquittent  déjà 
comme  tous  les  autres  propriétaires. 

L'iniquité  de  cet  impôt  d'exception  est  flagrante. 

D'abord  la  détermination  de  la  valeur  des  biens  possédés  eu 
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occupés  par  les  congrégations  est  laissé  à  l'arbritaire  de  l'admi- 
nistration. Comment  s'y  prendra-t-elle? 

Nous  connaissons  plusieurs  de  ces  établissements,  qualifiés  de 
biens  des  congrégations  parce  qu'ils  ont  été  fondés  et  qu'ils 
fonctionnent  à  l'aide  d'une  communauté  religieuse  ;  la  plupart 
des  i)ropriétés  atteintes  par  le  nouvel  impôt  ne  sont  que  des 
institutions  de  charité.  Ici,  c'est  un  village  perdu  au  pied  de  la 
forêt  d'Andaine,  dans  l'Orne,  qui  été  transformé,  avec  tontes 
ses  masures,  en  un  vaste  hospice,  où  orphelins,  infirmes, 
idiots  et  vieillards  sont  recueillis  et  soignés.  Le  saint  curé, 
M.  Lemoine,  qui  avait  conçu  cette  œuvre,  l'a  entreprise  avec  le 
concours  d'une  religieuse  éminente  et  de  ses  vaillantes  com- 
pagnes, les  petites  soeurs  franciscaines  du  tiers  ordre. 

Au  milieu  des  maisons  changées  en  autant  de  petits  hospices 
se  sont  élevés  des  bâtiments  pour  loger  la  communauté  et 
recevoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants  et  de  malheureux.  Là 
où  il  n'y  avait  qu'une  petite  chapelle  de  pèlerinage  et  de  pauvres 
maisons  éparses  à  l'ombre  de  la  forêt,  il  y  a  aujourd'hui  un 
grand  établissement  de  charité,  un  centre  de  population,  une 
paroisse  avec  son  église.  Tout  cela  est  l'œuvre  du  vénérable  et 
bon  M.  Lemoine  et  de  sa  communauté;  tout  cela,  pour  ainsi  dire, 
leur  appartient.  Les  agents  du  fisc  viendront,  toiseront  les  ter- 
rains, évalueront  les  constructions  et  en  trouveront  bien  pour 
un  million.  On  dira  que  le  supérieur  et  les  sœurs  franciscaines 
de  Pérou  possèdent  un  village,  que  leurs  biens  représentent  un 
million  ou  même  plus,  suivant  la  fantaisie  des  évaluateurs. 

Mais  on  ne  considérera  pas  que  ces  hiens  n'ont  de  valeur 
qu'aux  mains  de  ceux  qui  les  font  servir  à  des  usages  chari- 
tables ;  que  les  terrains  ont  été  défrichés  au  prix  des  plus  durs 
travaux  ;  que  les  bâtiments,  élevés  aux  frais  de  généreux  bien- 
faiteurs, n'abritent  que  des  misères  et  des  souffrances  ;  qu'ik 
sont  inachevés  à  l'intérieur  ;  que  celui  qu'occupe  la  commu- 
nauté des  sœurs  n'est  ni  clos  ni  annénagé,  et  attenjd  toujours  que 
la  charité  publique  permette  de  le  terminer. 

Ailleurs,  c'est  un  établissement  tout  semblable,  au  fond  des 
gorges  des  monts  da  Cantal.  Un  autre  homme  de  Dieu,  un 
autre  saint,  le  bon  père  Robert,  y  possédait  jadis  un  petit  bien 
de  famille,  une  maison  rustique  avec  un  étroit  enclos  de  terre 
dans  le  rocher.  Plein  du  zélé  des  fondateurs,  il  conçut  le  projet 
d'ouvrir  la  montagne,  de  transformer  sa  masure  en  un  grand 
hospice  pour  les  malheureux  du  pays.  Il  appela  aussi  à  Ini  les 


l'impôt  sur  la  miskrr  235 

|)6titoB  soeurs  franciscaines.  Cas  admirables  femmes  se  luirent 
à  creuser  olles-méines  le  rocher,  pour  avoir  un  emplacement 
uni  et  un  débouché  vers  la  plaine  ;  de  leurs  mains  elles  firent  un 
sol  propre  aux  constructions  là  oii  il  n\v  avait  que  des  éboule- 
luents  granitiques  ;  elles  tracèrent  une  route  à  peu  prés  viable 
pour  les  piétons  et  les  chars  i\  bœufs,  à  travers  les  escarpements 
de  ces  volcans  éteints. 

L'établissement  de  la  Devèze  est  un  miracle  de  la  charité. 
Avec  les  aumônes  de  personnes  généreuses  et  grâce  au  travail 
héroïque  des  petites  sœurs  franciscaines,  un  grand  bâtiment, 
fait  des  pierres  arrachées  à  la  montagne,  s'éleva  du  milieu  des 
rochere.  On  acheta  les  pentes  boisées  d'alentour  ;  on  planta  un 
peu  de  vigne  ;  on  fit  un  jardin  potager  ;  on  appropria  quelques 
maisonnettes  éparses  aux  besoins  de  l'établissement.  Comme  une 
rivière  au  cours  rapide  coulait  au  fond  du  vaste  cratère,  on 
établit  sur  le  bord  une  usine  pour  la  confection  des  vêtements 
des  pauvres  et  des  robes  de  bure  des  sœurs.  On  utilisa  au  mieux 
tout  ce  terrain  sans  valeur.  L'endroit  est  transformé.  L'hospice 
de  la  Devéze  abrite  aujourd'hui  des  orphelines,  des  scrofuleuses, 
des  épileptiques,  de  malheureuses  idiotes,  de  pauvres  vieux 
abandonnés.  Cet  établissement-là  aussi,  si  l'on  mètre  les  bâti- 
ments, si  l'on  mesure  les  hectares  de  montagne,  il  vaudra  un 
million  pour  le  fisc  républicain. 

Voilà  les  biens  meubles  et  immeubles  des  congrégations  que 
la  nouvelle  loi  va  imposer  !  La  plupart  n'ont  pas  d'autre  origine, 
pas  d'tiutre  emploi.  C'est  la  charité  qui  les  a  créés,  c'est  'a 
charité  qui  les  fait  valoir.  Ils  n'existent  que  pour  les  pauvres  et 
las  malheureux. 

La  première  iniquité  de  la  loi  est  d'attribuer  une  valeur  à  des 
biens  qui  n'en  ont  réellement  pas  en  eux-mêmes  et  qui  ne 
servent  qu'à  un  objet  d'utilité  publique.  Ces  biens  évalués 
arbitrairement,  ces  biens  improductifs,  la  loi  leur  attribue 
a  priori  un  revenu  de  5  pour  100.  Beaucoup  d'entre  eux  ne 
3ont  même  pas  entièrement  payes;  la  plupart,  acquis  ou  cons- 
titués au  moyen  de  prêts,  sont  hypothéqués  pour  leur  valeur 
vénale  et  même  au  delà. 

La  loi  établit  le  revenu  à  un  minimum  qui  est  aujourd'hui 
un  maximum  que  peu  de  propriétés  et  d'exploitations  a.tteignent. 
Où  sopt,  en  effet,  les  biens  qui  rapportent  5  pour  100  ?  Ou  sont- 
ils  ?  Est-ce  à  la  ville  ou  à  la  campagne  ?  Tandis  que  la  propriété 
est  partout  aux  abois,  on  décrète  que  pour  les  congrégations 
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religieuses  elle  est  prospère  et  fertile  ;  à  leurs  champs,  à  leurs 
prés,  à  leurs  vignes,  on  attribue  une  fécondité  qui  n'existe  plus 
nulle  part  en  France.  De  par  la  loi,  les  biens  des  congrégations 
religieuses,  seuls  enti'e  tous  les  autres,  doivent  rapporter  inva- 
riablement 5  pour  100.  Ainsi  le  veut  le  lise. 

On  crée  par  la  loi  un  revenu  parce  qu'on  sait  bien  qu'il 
n'existe  pas,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  le  trouver  autrement.  Les 
livres  de  comptabilité  ne  le  montreraient  pas  ;  alors  on  le 
présume,  on  le  décrète.  C'est  le  revenu  forcé  ! 

Et  ce  revenu  supposé,  ce  revenu  qui  n'existe  pas,  on  l'impose  ! 
Ainsi,  la  matière  de  l'impôt  est  une  fiction.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois,  en  pays  civilisé,  qu'on  donne  à  l'impôt  une  pareille 
assiette.  Jamais,  jusqu'ici,  il  n'avait  été  question  des  revenus 
des  congrégations  religieuses.  Le  gouvernement  qui  sait  quels 
services  elles  rendent  et  de  quel  secours  elles  sont  à  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique,  ignore-t-il  que  la  plupart  de 
leurs  établissements  ne  vivent  que  de  quêtes,  d'aumônes,  d'em- 
prunts et  de  privations?  Puisque  aujourd'hui  on  leur  impute 
des  revenus,  que  l'Etat  assume  donc  leurs  charges  !  Que  ces 
législateurs  républicains,  qui  n'ont  pas  eu  honte  d'établir  un 
impôt  aussi  arbitraire,  aussi  exorbitant;  que  ces  législateurs, 
assez  ignorants  ou  assez  malveillants  pour  croire  que  les  con- 
grégations religieuses  font  de  leur  dévouement  un  moyen 
d'enrichissement,  acceptent  le  régime  de  ces  religieux  et  de  ces 
religieuses  voués  au  soin  des  misères  d'autrui  !  Il  ne  leur  fau- 
drait pas  d'autre  châtiment  que  d'être  condamnés  à  prendre, 
huit  jours  seulement,  la  place  de  ces  héros  de  la  charité.  On  les 
VL-rrait,  ces  philanthropes,  aux  prises  avec  les  fatigues  surhu- 
maines du  service  des  malheureux  et  les  austérités  d'une  vie 
dont  les  pauvres  eux-mêmes  ne  supporteraient  pas  toujours 
l'épreuve  ! 

La  République  n'avait  rien  fait  d'aussi  odieux  jusqu'ici.  Ce 
n'est  pas  le  revenu  des  congrégations  religieuses  qu'elle  a 
imposé,  puisque  la  plupart  n'ont  que  des  dettes,  des  charges  et 
des  privations  ;  c'est  le  bien  qu'elles  font,  c'est  le  service 
qu'elles  remplissent,  ce  sont  les  malheureux  qu'elles  soulagent. 
Le  nom  qui  a  été  donné  à  ce  nouvel  impôt  restera  comme  une 
honte  pour  la  République.  Il  y  aura  en  France  un  régime  qui  a 
établi  un  impôt  de  la  misère,  qui  a  versé  dans  le  Trésor  public 
l'argent  de  la  charité,  l'argent  destiné  aux  pauvres,  qui  s'est 
attribué  le  prix  du  pain  et  du  vêtement  des  malheureux,  et  ce 
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l'v'gimo  c'est  la    République.   Il   no    lui    manquait    quo  cette 
infamid. 


D'autro  part,  M.  A.  Théry,  de  ï^ille,  avec  sfi  Qoc^pétence  oïdinairo, 
a  rédige  la  consultation  avivante  sur  le  gray^  sujet  : 

CONSULTAïUi.N 

On  se  préoccupe  de  savcrfr  à  partir  de  quelle  époque  est  exé- 
cutoire la  loi  du  20  décembre  1883,  qui  impose  les  congréga- 
tions religieuses  à  la  taxe  minima  de  3  0/0  sur  lo  revenu 
calculé  à  5  0/0  des  meubles  et  des  immeubles  possédés  ou  occu- 
pés par  elles. 

Cetie  question  a  une  grande  importance. 

Voici  la  réponse  que  l'on  y  peut  faire  : 

Il  est  do  principe  dans  notre  droit  français,  que  les  lois  ^ont 
exécutoires  en  vertu  seulement  de  la  promulgation  qui  en  est 
faite  par  le  gouvernement  (Code  civil,  art.  1"),  et  ne  produisent 
pas  d'effet  rétroactif  (art.  2),  à  moins  de  disposition  contraire 
formellement  exprimée  par  le  législateur, 

La  promulgation  des  lois  résulte  de' leur  insertion  au  t/oî<n?tfY 
officiel:  elles  sont  obligatoires  à  Paris  un  jour  franc  a^ré>  la 
promulgation,  et  dans  chaque  arrondissement  un  jour  franc 
après  celui  de  l'arrivée  du  Journal  officiel  an  chef^-lieu  -de 
l'arrondissement.  r,  .  , 

La  loi  du  29  décembre  1884  a  été  itisérée  au  Journed  officiel 
du  30  décembre;  ce  jour  est  celui  de  la  promulgation;  elle  est 
donc  devenue  exécutoire  à  Paris  le  1^"'  janvier  1885  et  ailleurs 
au  plus  tôt  le  même  jour.  '   «'jlfijifi: 

Elle  ne  produit  pas  d'effet  rétroactif,  car  aucune  disposition 
ne  l'indique.  '  ■  ' 

Cette  loi  contient  deux  dispositions. 

La  première  soumet  les  congrégations  religieuses  pour  l'éxec- 
cice  1885  à  une  taxe  calculée  suivant  un  mode  nouveau.     '  '■   ' 

La  seconde  donne  aux  agents  de  l'enregistrement  le  droit' de 
vérifier  les  livres  des  communautés  religieuses,  leurs  registres, 
titres,  pièces  de  dépense  et  de  comptabilité,  pour  s'assurer  de 
l'exécution  des  lois  sur  le  timbre  et  l'enregistrement. 

Tout  ce  qui,  dans  là  loi  du  28  décembre  1880,  n'est  pas  con- 
traire à  ces  deux  dispositions,  est  maintenu  en  vigueur. 

Occupons-nous  de  la  première  disposition. 
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Dans  tout  impôt  il  y  a  deux  choses  à  distinguer  : 

1°  L'exercice  pour  lequel  riuipôt  est  dû  ; 

2°  L'époque  de  son  exigibilité. 

L'impôt  nouveau  voté  par  la  loi  du  20  décembre  1884  est  dû 
pour  lexercice  ISST)  pour  cette  double  raison  :  d'abord  que  les 
articles  modifiant  Tirapôt  ancien  ont  été  insérés  dans  la  loi  de 
finances  réglant  les  impôts  à  percevoir  pour  l'exercice  1885  et 
ensuite  que  la  loi  étant  exécutoire  au  plus  tôt  le  1"  janvier  1885 
et  ne  prononçant  pas  d'effet  rétroactif,  ne  peut  créer  une  taxe 
due  pour  1884. 

Le  nouvel  impôt  est  donc  dû  pour  l'exercice  1885. 

Mais  quelle  est  l'époque  de  son  exigibilité? 

Ce  point  a  été  réglé  par  le  3'  alinéa  de  l'article  3  de  la  loi  du 
28  décembre  1880  maintenu  en  vigueur  par  le  4*  alinéa  de  l'ar- 
ticle 9  de  la  loi  du  29  décembre  1884  : 

«  Le  payement  de  la  taxe  applicable  à  l'année  expirée,  dit  la 
loi  de  1880,  sera  fait  dans  les  trois  mois  de  l'année  suivante.  » 

Donc,  l'impôt  dû  pour  l'exercice  1884  est  payable  dans  le 
premier  trimestre  de  1885,  c'est  celui  que  l'on  va  payer,  on 
le  doit  conformément  aux  prescriptions  et  aux  distinctions  de 
la  loi  du  28  décembre  1880.  La  situation  est  la  même  que 
l'an  dernier. 

Il  n'y  aura  rien  à  payer  en  vertu  de  la  loi  nouvelle  avant  le 
premier  trimestre  de  1886. 

Quant  à  la  seconde  disposition,  celle  qui  donne  à  l'enregis- 
trement le  droit  de  vérification  des  livres  et  documents,  elle 
produit  effet  à  dater  du  1"  janvier  1885  à  Paris,  du  même  jour 
ou  du  lendemain  dans  les  autres  arrondissements.  Mais  les 
communautés  ne  sont  obligées  de  soumettre  à  la  vérification 
de  l'enregistrement  que  les  écritures  et  pièces  relatives  aux 
opérations  faites  depuis  le  1"  janvier  1885  au  plus  tôt. 

Exiger  la  production  d'écritures  ou  de  pièces  relatives  à  des 
opérations  faites  avant  cette  époque  serait  donner  à  la  loi  un 
effet  rétroactif. 

En  résumé  : 

La  loi  du  29  décembre  1884  est  obligatoire  au  plus  tôt  depuis 
le  1"  janvier  1885. 

Le  payement  â  effectuer  d'ici  au  31  mars  1885  se  fait  sous 
l'empire  et  dans  les  termes  de  l'ancienne  loi. 

Le  premier  payement  à  effectuer  en  vertu  de  la  loi  nouvelle 
se  fera  en  1886. 
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Dès  maiutenant  les  employés  de  renregistrâmeiit  oui  le  droit 
de  vérification,  mais  ce  droit  ne  peut  s'exercer  que  sur  lôfi 
ôciitures  ot  pièces  relatives  à  des  opérations  postérieures  au 
1"  janvier  18S5. 


LA  «  SCIENCE  »  ATHEE 

Nous  pourrions  aussi  bien  prendre  pour  titre  :  Les  insanités, 
LES  BOUFFONNERIES  de  la  sciencc.  On  ne  saurait  s'imaginer,  en 
effet,  à  quelles  extravagances  en  arrivent  les  soi-disant  savants 
qui  prétendent  asseoir  l'ensemble  de  nos  coanaissances  sur  les 
bases  du  matérialisme. 

En  s'affranchissaut  des  croyances  religieuses  et  des  idées  spi- 
ritualistes,  les  libres-penseurs  ont  réussi,  par-dessus  tout,  à 
s'affranchir  des  notions  du  bon  sens  et  des  lois  du  raisonnement. 

Ou  en  peut  juger  par  les  spécimens  qui  suivent  : 

UUnivers  analyse  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Paganisme  d^s 
Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  par  M.  Emile  Fer- 
rier.  C'est  un  .ouvrage  de  seconde  et  de  troisième  main,  sans 
l'ombre  de  valeur  à  un  point  de  vue  quelconque,  mais  dans 
lequel  se  trouvent  résumées,  sous  la  forme  tranchante  qui  ca- 
ractérise les  esprits  médiocres,  les  affirmations  des  chefs  de 
l'école,  devenues  de  véritables  axiomes  pour  les  cerveaux 
faibles  qu'ils  ont  égarés. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  pose  les  principes  dont  il  prétend  conclure  que  Dieu 
n'existe  pas  et  que  la  révélation  est  une  absurdité  : 

La  cause  suprême  est  une  vérité  ;  elle  n'est  pas  une  réalité.  Oe  qui 
est  réel  a  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur,  épaisseur,  subit 
des  changements  ou  modifications...  La  cause  suprême  n'a  pas  de 
dimensions...  La  pensée  étant  le  produit  de  la  fonction  du  cerveau, 
il  s'ensuit  que,  pour  penser,  la  cause  suprême  devrait  avoir  un  cer- 
veau. D'autre  part,  un  cerveau  implique  nécessairement  un  système 
circulatoire,  un  système  de  nutrition,  une  enveloppe  2Jrotectrice  ; 
bref,  et  pour  simplifier,  la  forme  humaine;  ce  qui  est  la  négation 
même  de  la  cause  suprême...  Les  théoriciems  admettent  que  la  pensée 
peut  exister  sans  cerveau.  Fantaisie  gratuite,  hypothèse  en  contra- 
diction absolue  avec  ce  qui  est.  »  (P.  58-61.) 

Quant    à   la   révélation,    M.    Emile   Ferrijsr   l'exécute    en 
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deux  lignes,  mais  quelles  lignes  !   On  cioirait  une  charge  de 
saltimbanques  : 

Kcrite,  la  révélation  (exigerait;  ilu  révélateur  un  organr»  Ip\  que  la 
main  pour  l'écrire.  Parlée,  elle  (exigerait)  un  organe  tel  que  la  glotte 
et  l'appareil  laryngien  pour  la  parler. 

L'auteur  ajoute  : 

La  croyance  .à  la  révélation  est  l'inclice  certain,  irrécusable,  que 
es  liens  de  la  ijorilhtr  originelle  ne  sont  pas  encore  entièrement 
rompus. 

On  serait  tenté  do  croire  que  l'auteur  plaisante;  mais  il  n'en 
est  rien.  C'est  très  sérieusement  ({u'il  débite  ces  sornettes;  c'est 
bien  là  la  pâture  dont  s'alimentent  aujourd'hui  les  libres- 
penseurs. 

Le  Siècle  consacrait  récemment  un  feuilleton  à  deux  volumes 
dé  M.  L.  Jacolliot,  autre  savant  de  la  même  école  et  de  la  même 
valeur  :  IIistoh*e  oxaturellc  et  sociale  de  l'humanité;  la  genùse 
d<'  la  Terre  et  de  l'homme,  le  Monde  primitif,  les  lois  natu- 
relles. Ces  deux  volumes  ne  sont  qu'un  début,  l'ouvrage  complet 
devant  en  avoir  vingt-cinq. 

Ce  sera  bien  lourd,  à  en  juger  par  l'analyse  qu'en  donne  le 
Siècle,  et  surtout  peu  original.  Le  Siècle  convient  que  c'est  une 
simple  compilation  et  sans  grand  mérite  : 


Le  sujet,  comme  on  le  voit,  est  vaste.  11  est  traité  par  M.  Jacolliot 
avec  une  certaine  passion  de  vérité  et  un  entrain  qui  font  de  cette 
Histoire  de  l' ilximanitê  une  œuvre  attachante.  A-t-elle,  dans  la  partie 
qui  touche  à  l'histoire  naturelle,  une  valeur  scientifique?  Ceci  est 
une  autre  question.  L'auteur  fonde-t-il  quelque  chose?  Apporte-t-il 
une  pierre  novfvelle  à  l'édifice  des  connaissances  humaines'} 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  eu  celte  prétention,  du  moins  dans 
ces  deux  volumes  d'introduction. 

Le  feuilletoniste  du  Siècle  dit  plus  loin  : 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'œuvre  de  M.  Jacolliot  n'ait  son  origina- 
lité propre;  mais  c'est  évidemment  à  la  partie  sociologique  qu'il  fau- 
dra la  chercher  et  non  dans  ce  préambule  cosmographique  et  biolo- 
gique qui  emplit  tout  le  premier  volume  et  la  moitié  du  second. 

Ce  manque  absolu  d'originalité  est  précisément  pour  nous  la 
seule  considération  qui  puisse  donner  quelque  intérêt  au  livre 
de  M.  Jacolliot;  il  a  du  moins  la  valeur  d'être  le  résumé  de 
toutes  les  théories  courantes  de  l'école  nlatérialiste. 
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C'est  ainsi  ({uo  lo  Siècle  félicite  l'autour  d'avoir  résumé  deux 
liypothèsos  courantes  de  la  libre-pensée;  la  première  est  celle 
«le  M.  IJétîliainp  sur  les  inirrozi^nias.  Kn  ([uoi  consisto  cette  hj- 
liothèse,  <iue  M.  Jacolliot,  paraît-il,  accepte  avec  enthousiasme? 

l*our  M.  Béchamp,  les  microzymas  sont  des  particules  do  matière 
oryanitjue,  infiaimcut  ténues,  nous  apparaissant  avec  les  plus  forts 
grossissoraenta  du  microscope  comme  la  poussière  la  plus  fine.  Ces 
sortes  d'atomes  sont  en  même  temps  indestructibles.  Partout  où  la 
vio  sp  montro,  on  les  trouve.  Ils  sont  en  réalité  (dans  l'opinion  de 
M.  Héchaïup)  les  agents  de  la  vie.  C'est  sous  leur  influence  que  l'être 
vivant  grandit,  s'assimile  les  matières  minérales  ambiantes  et  en  fait 
des  tissus  vivants.  Quand  les  conditions  favorables  ont  cessé,  tout 
l'échafaudage  s'écroule,  les  groupements  moléculaires  opérés  sous 
l'influenco  des  nùcrozjmas  se  dissocient  et  retournent  au  monde  exté- 
riouf  qui  les  a  fournis.  Mais  les  microzj-mas  subsistent  toujours,  sem- 
blables à  eux-mêmes,  dans  le  corps  en  décomposition;  ils  restent 
comme  résidu  dernier  de  celui-ci,  prêts  à  entrer  de  nouveau  en  acti- 
vité et  à  refaire  de  la  substance  vivante,  dès  que  de  nouvelles  circon- 
stances le  permettront. 

Les  phj'siologistes  et  les  philosophes  se  sont  livrés  à  des 
recherches  considérables  pour  définir  la  vie;  aucun,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  songé  à  celle  de  Béchamp,  qui  excite  V enthousiasme 
de  M.  Jacolliot  ;  la  vie  consiste  dans  les  atomes,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  dans  uue  poussière  très  fine. 

Le  chroniqueur  du  Siècle,  M.  Georges  Pouchet,  ne  partage 
pas  cet  enthousiasme  : 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  cette  théorie,  écrit-il  ;  il  est  possible 
qu'elle  soit  fausse. 

En  revanche,  il  est  tout  à  t'ait  de  l'avis  de  M.  Jacolliot  sur  un 
autre  point  : 

Où  M.  Jacolliot  nous  paraît  tout  à  fait  dans  la  vérité  des  choses, 
c'est  quand  il  place  à  la  base  de  sa  sociologie  deux  phénomènes  essen- 
tiellement biologiques  :  les  deux  grands  besoins  de  tout  être  vivant, 
le  besoin  individuel  par  excellence,  c'est-à-dire  la  faim,  qui  doit 
assurer  sa  propre  vie,  et  le  besoin  sexuel,  —  pour  l'homme,  nous 
disons  l'amour,  qui  doit  assurer  la  vie  de  son  espèce. 

M.  Pouchet  trouve  que  cette  «  théorie  »  éclaire  et  explique 
toute  l'histoire,  depuis  l'enlèvement  des  Sabines  jusqu'aux 
efforts  de  M.  de  Bismarck  pour  fonder  des  colonies  sur  la  côte 
d'Afrique. 

18 
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C'est  aller  vite  daas  ses  conclusions.  11  est  remarquable  au 
contraire  que  les  faits  principaux  de  llhistoire,  ceux  qui 
dominent  tous  les  autres,  ont  été  des  faits  de  Tordre  moral, 
intellectuel,  des  luttes  d'idées  en  désaccord  complet  le  plus  sou- 
vent avec  les  besoins  matériels  dont  M.  Jacolliot  prétend  faire 
le  mobile  suprême.  Le  monde  a  été  transformé,  conduit,  agité 
à  toutes  les  époques  par  des  hommes,  des  saints  ou  des  fana- 
tiques suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  qui  ne  mangeaient 
littéralement  que  pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  qui  vivaient 
dans  la  continence  la  plus  absolue. 

Mais  les  faiseurs  d'hypothèses  qui  se  donnent  pour  des 
«  savants  »  ne  s'inquiètent  jamais  des  faits  qui  leur  sont 
contraires,  pas  plus  qu'ils  ne  se  préoccupent  d'établir  dans  une 
mesure  quelconque  la  solidité  de  l'hypothèse  qu'ils  avancent. 

Ils  supposent,  par  exemple,  que  la  pensée  est  un  produit 
du  cerveau  ;  mais  jamais  ils  n'essaient  de  le  démontrer.  Cepen- 
dant les  preuves  ne  devraient  pas  leur  manquer.  Si  la  pensée 
est  un  produit  du  cerveau,  on  doit  en  constater  l'existence  par 
des  moyens  scientifiques  :  on  doit  en  retrouver  des  traces,  des 
résidus  dans  le  cerveau.  Si  la  pensée  est  matérielle,  elle  doit 
avoir  toutes  les  propriétés  de  la  matière  pour  raisonner,  par 
exemple,  comme  dit  M.  Emile  Ferrier,  elle  doit  avoir  les  trois 
dimensions,  elle  doit  avoir  ou  n'avoir  pas  de  goût,  d'odeur, 
lie  couleur;  on  doit  pouvoir  l'estimer  soit  par  des  mesures 
de  superficie,  ou  de  capacité,  soit  par  des  instruments  spéciaux. 
Peut-être  même  peut^n  l'isoler  et  la  conserver  dans  des  bocaux 
comme  tant  d'autres  produits  matériels. 

Mais  les  matérialistes  se  bornent  à  supposer  que  la  pensée 
est  un  produit  du  cerveau,  et  de  cette  supposition  érigée  en 
article  de  foi,  ils  tirent  toutes  sortes  de  conséquences,  comme 
M.  Bechamp  de  son  microzyma  et  M.  Jacolliot  de  ses  deux 
principes  de  sociologie. 

Tout  cela  est  sans  doute,  dirons-nous  avec  la  Gazette  de 
France,  le  contraire  de  la  méthode  scientifique,  le  contraire  de 
la  logique  et  de  la  raison. 

Mais  c'est  la  «  science  »  athée. 

L'athéisme,  le  matérialisme  sont,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
la  négation  de  la  science,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  réduction 
de  la  science  à  l'absurde. 

Les  libres-penseurs  sont  en  voie  de  le  démontrer. 
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Do  (|uel(iues  rôcentes  décisions  des  Sacrées-Congrég-ations,  il 
résulte  dos  éclaircissements  bons  ù  noter. 

1.  S'il  est  vrai  que  l'oxercice  de  la  médecine  est  interdit  au 
clergé  tant  régulier  que  séculier,  il  est  {vrouvé  par  la  pratique 
(jue  le  Saint-Siège  accorde  quelquefois  aux  religieux  la  per- 
mission d'exercer  gratuitement  la  médecine  et  même  la  chirur- 
gie, à  l'exception  toutefois  de  l'usage  du  fer  et  du  feu, 
moj-ennant  trois  conditions  qui  sont  l'éloignement  d'un  médecin 
laïque,  les  connaissances  médicales  du  sujet  et  l'approbation 
du  supérieur  ;  le  Saint-Siège  accorde  aussi  la  même  faculté  au 
clergé  séculier,  sans  exiger  les  mêmes  conditions,  et  un  curé 
peut  obtenir,  du  consentement  de  son  évêque,  le  droit  d'exercer 
la  médecine  à  prix  d'argent  pour  subvenir  à  ses  propres 
besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  néglige 
aucun  des  devoirs  de  son  sacré  ministère. 

2.  Un  prêtre  qui  n'a  pas  de  charge  dans  son  diocèse  peut 
fixer,  s'il  le  veut,  sa  résidence  dans  un  diocèse  étranger. 
L'évèque  n'a  pas  le  droit  de  lui  refuser  son  consentement.  Mais 
il  y  a  une  exception  à  cette  règle  :  c'est  le  cas  oii  le  nombre  des 
prêtres  du  diocèse  est  insuffisant.  L'évèque  peut  alors  retenir 
ses  sujets  chez  lui. 

3.  Un  évêque  qui  trouve  dans  son  diocèse  la  coutume, 
contraire  aux  dispositions  du  droit,  de  prendre  pour  parrain  de 
confirmation  le  parrain  du  baptême,  peut  user  de  tolérance  à 
cet  égard,  mais  il  doit  s'efforcer  d'extirper  cet  usage  abusif. 

4.  Pour  qu'on  puisse  invoquer  Vexiguïte'  du  lieu,  en  sollici- 
tant des  dispenses  matrimoniales,  les  conditions  requises  sont 
que  le  nombre  des  foyers  ne  soit  pas  supérieur  à  trois  cents  ou 
le  nombre  des  habitants  supérieur  à  quinze  cents  ;  de  plus,  s'il 
y  a  une  banlieue,  il  faut  qu'elle  soit  distante  de  la  ville  d'un 
kilomètre  environ.  Il  n'y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  distance 
que  dans  ce  cas.  Une  localité  de  moins  de  trois  cents  foyers 
reste  exiguë,  quand  même  elle  serait  très  rapprochée  d'une 
autre  localité,  d'ailleurs  parfaitement  distincte. 

5.  Une  chapelle  servant  à  l'usage,  non  d'une  famille  mais 
d'une  communauté,  et  possédant  un  autel  fixe,  constitue  un 
oratoire  public.  Or,  les  évêques  sont'bbligés  de  par  le  concile 
de  Trente  (  Sess.  VII,  c.  8)  de  faire  tous  les  ans  la  visite  des 
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oratoires  publics,  mémo  exempts  do  leur  juridiction,  mais  situés 
dans  leur  diocèse.  A  l'égard  des  communautés  exemptes,  ils 
agissent,  non  comme  ordinaires  du  lieu,  mais  comme  délégués 
apostoliques. 

0.  Il  a  été  rêjiondu  par  la  Congrégation  des  Rites  que,  en 
dehors  d'une  autorisation  spéciale  des  ordinaires,  il  n'est  jamais? 
permis  -^le  porter  aucun  insigne  particulier,  celui  de  chanoine 
par  exem[ile,  hors  du  diocèse  pour  le(]ucl  cet  insigne  a  été 
concédé. 


LE   lilLAN  GEOGRAPHIQUE 
DE  l'année   1884  (1) 

Europe.  —  La  chasse  aux  colonies,  plus  ardente  encore  que 
l'an  dernier;  les  guerres  qui  en  sont  les  conséquences  en  Chine, 
au  Tonkin,  à  Madagascar,  au  Maroc,  au  Soudan;  les  annexions 
françaises,  espagnoles,  anglaises  et  même  allemandes  ;  les 
Conférences  de  Berlin  et  de  Washington  ;  l'annexion  do  Bruns- 
Avick  à  la  Prusse,  et  enfin  l'adoption  du  méridien  initial  unique, 
tels  sont  les  principaux  faits  à  porter  au  compte  de  l'année 
défunte  1884. 

La  chasse  aux  colonies  est  encore  la  principale  car^ctériâtlque 
de  cette  année;  elle  s'est  augmentée  de  toute  l'âpreté  que  sait 
mettre  le  prince  de  Bismarck  dans  ses  projets.  Dieu  veuille 
qu'elle  continue  à  se  piroduire  sans  dégénérer  en  une  guerre 
entre  les  chasseurs  euX-memes,  je  veux  dire  entre  les  nations 
européennes  qui  sont  les  plus  ardentes  à  ce  jeu  dangereux  ! 

'6é  qub  c'est  que  les  biens  de  ce  mondé!  On  n'en  jduit  qu'en 
souffrant  mille  peines  pour  les  acquérir  bu  pour  les  conserver. 

Yo^'ez  la  vieille  Angleterre  :  elle  a  un  patrimoine  colossal, 
incomparable  jusqu'ici,  "et  elle  s'épuise  en  efforts  pour  le 
maintenir  contre  les  convoitises  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie. 

La,  France  se  souvient  de  son  empire  colonial  du  siècle 
dernier,  et,  trouvant  enfin  de  bonnes  occasions  d'en  refaire  uu 
autre,  elle  en  use  largement,  mais  ilon  sans  peine,  car  ses 
soucis  croissent  naturellement  avec  ses  extensions  coloniales. 

L'Allemagne,  désireuse,  elle  aussi,  d'avoir  sa  jart  sous  le 

{!)  Extrait  du  Monde. 
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soleiJ  tropical,  lUrette  partout,  se  plisse  entre  les  possessions 
des  auti'os,  au  risque  de  mécontenter  tout  le  monde.  Aussi 
bien,  avant  d'aller  plus  loin,  M.  de  Bismarck,  qui  vient 
d'annexer  sans  grands  frais  de  procédure  le  Brunswick  à  la 
Prusse,  rot^sent,  serable-t-il,  le  besoin  d'éelaircir  certains 
doutes  au  sujet  de  la  manière  d'aciiuérir  du  terrain  non  en 
Europe,  mais  en  pays  barbares.  On  dirait  que  des  scrupules 
lui  sont  venus  à  l'occasion  de  ses  onipiètements  en  Afrique  et 
de  ceux  qu'il  médite,  et  c'est  pourquoi  il  u  convoqué  à  Berlin 
une  conférence  internationale  au  sujet  du  Congo. 

Qu'est-ce  donc  que  l'affaire  du  Congo  ?  Une  découverte 
géogra[iliique  au  début,  devenue  une  affaire  commerciale,  puis 
une  queiîtion  politique  et  diplomatique,  en  attendant  qu'elle 
devienne  peut-être  une  question  militaire. 

En  1875-77,  par  une  exploration  hardie,  Stanley  part  de 
Zanzibar,  visite  les  grands  lacs  Victoria  et  Tanganyka,  arrive  à 
Nyangoué,  sur  un  grand  fleuve  africain  dont  le  cours  inférieur 
est  alors  inconnu.  Là  il  s'embarque  avec  quelques  centaines  de 
Zanzibarites  sur  des  canots  apportés  d'Europe,  suit  le  cours  du 
fleuve,  qui  lui  fait  traverser  deux  fois  l'Equateur  et  qui  l'amène 
enfin  à  l'embouchure  du  Congo  ou  Zaïre.  Le  Congo  était 
découvert. 

Stanley  était  revenu  avec  la  conviction  que  cette  immense  voie 
iluviale,  parcourant  des  territoires  populeux,  vastes  comme  l'Eu- 
rope, a  un  avenir  assuré.  Le  roi  Léopold  II  avait  jeté  en  1876 
les  bases  d'une  association  internationale  africaine,  destinée  à 
combattre  d^s  le.continent  Noir  l'affreuse  traite  des  nègres,  en 
y  introduisant  la  civilisation  par  le  commerce.  Il  appelle  Stanley 
à  Bruxelles  et  lui  confie  la  direction  des  premiers  travaux  à 
faire  pour  vaincpe  les  chutes  qui  embarrassent  la  navigation  du 
Congo  vers  son  embouchure. 

En  six  année-!  de  travaux,  aux  prix  de  dépenses  énormes  et 
avec  le  concours  de  deux  cents  Européens,  Stanley  fonde  plus 
de  quarante  stations,  tant  sur  le  fleuve,  qu'il  remonte  jusqu'au 
delà  de  l'Équ  iteur,  que  sur  la  côte  atlaatique  et  dans  le  bassin 
du  Kouilou-Niari,  petit  fleuve  voisin.  La  station  chef-lieu  est 
celle  de  Léopoldville,  créée  sur  le  Stanley-Pool,  sorte  de  lac  formé 
par  l'élargi  sèment  du  fleuve,  en  amont  de  la  première  chute. 

Mais  en  même  temps,  les  difficultés  ont  commencé.  Le  Por- 
tugal revendique  la  possession  du  bas  Congo  et  la  France  annexe 
le  territoire  du  Makoko,  qui  confine  au  Stanley-Pool,  rive  droite  ; 
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en  outre,  M.  de  Brazza  a  créé  plusieurs  postes  dans  le  bassin 
du  Kouilou-Niari;  les  commer«;ants  allemands,  hollandais,  anglais, 
réclament  la  protection  de  leur  métropole!  Quels  moyens 
prendre  pour  concilier  tous  ces  intérêts  ? 

Tel  paraît  être  lo  but  de  la  Conférence  de  Berlin,  dont  le 
résultat  n'est  pas  complètement  clair  jusqu'à  ce  jour,  sauf  le 
point  bien  établi  de  la  neutralité  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion sur  le  Congo  et  les  territoires  adjacents.  L'Association  afri- 
caine est  en  outre  reconnue  comme  puissance  amie  et  souveraine 
par  l'Allemagne,  l'Augleterre  et  d'autres  nations  ;  mais  sa 
reconnaissance  comme  État  neutre,  proposée  par  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  n'est  pas  encore  un  fait  accompli. 

Afrique.  —  Comme  on  le  voit,  iilus  que  jamais  le  continent 
africain  est  l'objectif  des  entreprises  européennes. 

An  nord,  la  France  jouit  paisiblement  de  ses  conquêtes  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Des  ruines  deCarthage,  la  grande  voix  de 
Léon  XIII  vient  de  faire  surgir  à  nouveau  l'antique  archevêché 
dont  la  restauration  marquera,  espérons-le,  une  ère  nouvelle 
pour  la  résurrection  de  la  patrie  des  Augustin  et  des  Cvprien. 

Le  capitaine  Roudaire,  secondé  par  l'infatigable  de  Lesseps, 
n'abandonne  pas  son  projet  d'inonder  les  schotts  pour  créer  la 
mer  de  Sahara,  dont  l'étendue  n'aurait  d'ailleurs  pas  l'impor- 
tance qu'on  pourrait  lui  attribuer  :  dix  à  douze  mille  kilomètres 
carrés  tout  au  plus,  soit  la  superficie  de  deux  départements 
français. 

Le  Tripoli  est  tranquille,  malgré  la  convoitise  de  l'Italie,  qui 
pourra  un  jour  trouver  le  morceau  à  sa  convenance,  si  la  France 
le  lui  permet. 

Le  Maroc  est  moins  paisible.  Des  troubles  y  ont  ébranlé 
l'autorité  du  sultan  de  Fez,  et  la  France  y  a  gagné  en  prépon- 
dérance, tandis  que  l'inlluence  anglaise  semble  reculer.  L'Espa- 
gne réclame  quelque  territoire  sur  la  côte  S.  0.,  vis-à-vis  de 
ses  îles  Canaries. 

Le  Sénégal  français  prend  de  l'extension  vers  le  Nord,  par  la 
réoccupation  de  Portendik  et  d'Arguin,  sur  la  côte  saharienne; 
vers  l'Est,  dans  le  Soudan,  jusque  sur  le  haut  Niger,  d'oti  l'in- 
fluence française  tend  à  s'établir  même  à  Tombouctou,  comme 
le  témoigne  la  présence  à  Paris  d'an  chef  de  cette  ville»  Toute- 
fois, le  chemin  de  fer  projeté  entre  les  fleuves  Sénégal  et  Niger 
ne  paraît  pas  être  en  aussi  bonne  voie  d'exécution  que  celui  de 
Saint-Louis  à  Dakar. 
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La  Quinze.  —  Rien  de  noureau  sur  les  côtes  de  Sierra-Leone, 

le  Libéria  et  sur  la  Côte  d'Or:  mais,  au-delà,  depuis  la  côte  des 

lîlsolaves  jusqu'au  Cap,  commencent  les  compétitions  angluij5e.s, 

rran\,'aises,  espagnoles,  portugrtiises,  auxiiuelles  sont  venues  se 

joindre  inopinément  les  annexions  allemandes. 

En  eflei,  le  0  juillet,  un  navire  de  guerre  vint  planter  le 
drapeau  de  l'empire  allemand  A  Togno  et  à  Porto-Seguro,  sur 
la  côte  des  Esclaves,  au  beau  milieu  des  établissements  anglais. 
Le  15,  le  célèbre  Nachtigal,  bien  connu  par  ses  voyages  en 
Afrique  et  devenu  commissaire  impérial,  prend  possession  du 
territoire  de  Cameroun,  au  fond  do  la  baie  de  Biafra  et  tout  à 
côté  du  Gabon  français  et  du  territoire  espagnol  de  Corisco,  en 
face  de  l'île  Fernando-Pô. 

Pendant  ce  temps,  la  France  réoccupe  ou  revendique  Porto- 
Novo,  sur  la  côte  des  Esclaves,  et  Bajuda,  sur  la  baie  de  Biafra, 
à  côté  du  Cameroun  allemand.  En  revanche,  l'Angleterre  déclare 
au  Congrès  de  Berlin  qu'elle  a  établi  son  protectorat  sur  les 
bouches  et  sur  le  delta  du  Niger,  entre  le  Cameroun  et  la  baie 
de  Bénin,  et  jusqu'au  confluent  du  Binoué:  vaste  territoire  oii 
le  commerce  anglais  a  trafiqué  presque  seul  jusqu'à  ce  jour. 

D'ailleurs,  le  grand  fleuve  du  Niger,  français  dans  son  cours 
supérieur^,  anglais  à  ses  embouchures,  restera  une  voie  ouverte 
au  commerce  libre  des  nations,  ainsi  que  le  décidera  probable- 
ment la  Conférence  de  Berlin. 

Au  sud  du  Gabon  français  jusqu'au  Congo,  et  sur  350  kilo- 
mètres de  côtes,  s'échelonnent  les  établissements  de  l'Association 
africaine,  qui  occupe  également  le  bassin  du  Kouiloa-Niari  et 
les  rives  du  Congo  jusqu'au-delà  de  l'Equateur.  Ce  sont  ces 
territoires,  dont  l'Association  est  reconnue  puissance  souve- 
raine, que  la  conférence  de  Berlin  a  voulu  afl'ranchir  de  tout 
obstacle  au  commerce  et  à  la  navigation. 

La  zone  neutralisée  s'étend  plus  loin,  car  elle  comprend  tout 
le  bassin  hydrographique  du  Congo,  avec  celui  du  lac  Tanga- 
nyka,  et  aboutit  à  la  côte  orientale  pour  englober  les  États 
de  Zanzibar,  et  même  une  partie  du  Mozambique  portugais, 
sans  toutefois  que  cette  neutralisation,  purement  commerciale, 
enlève  aux  propriétaires  -actuels  la  jouissance  de  leurs  droits 
politiques. 

An  sud  des  bouches  du  Congo,  la  côte  est  également  neutra- 
lisée jusqu'au  petit  fleure  Lodja  ou  Loas,  qui  finit  à  Ambriz; 
mais  le  Portugal  revendique  toujours  la  possession  de  ce  der- 
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nier  territoire,  coramo    étant  son  ancien  royaume  vassal  du 
Cou£»o  ou  de  Sau-Salvador. 

C'est  au-delà  du  Beii{^uola  portuj^ais  que  l'Allemagne  a  fait 
son  coup  de  maître.  Pendant  qu'elle  semblait  négocier  avec 
l'Angleterre,  elle  a  fait  prendre  possession,  le  7  août,  de  toute 
lu  côte  de  l'ancienne  Hottentotie,  longue  de  'J50  lieues,  qui 
s'étend  du  cap  Frio,  limite  de  la  Guinée  portugaise,  au  fleuve 
Orange,  limite  do  la  colonie  du  Cap.  C'est  là  que  se  trouve  le 
territoire  d'Augra-Pequena,  ijui  auparavant  figurait  comme" 
colonie  britannique  même  sur  l'atlas  allemand  de  Stieler,  une 
autorité  en  cette  matière.  L'Angleterre,  surprise  bel  et  bien 
celte  fuis,  a  pu  sauver  à  peine  le  territoire  de  Wallisch-baie, 
qui  est  ainsi  enclavé  dans  les  propriétés  allemandes.  ,,  <  . 

Le  trouble  existe  aussi  dans  les  colonies  sud-africaines. 
Nonobstant  que  l'Angleterre  a  rendu  son  autonomie  complète 
au  Transvaal,  les  Boërs  l'attaquent  même  sur  le  territoire  des 
Bassoutos,  tandis  que  l'Allemagne  a  paru  vouloir  occuper  fur- 
tivement la  côte  du  Zoulouland,  sur  l'ooéan  Indien,  ce  qui  met- 
trait les  colonies  anglaises  entre  deux  possessions  allemandes. 

Bien  plus,  le  bruit  a  couru  que  M.  de  Bismark  était  parvenu 
à  établir  le  protectorat  allemand  sur  les  États  de  Zanzi- 
bar, dont  le  sultan  reçoit  depuis  longtemps  %me  pension  de 
V  Angleterre. 

A  Madagascar,  la  guerre  continue  entre  les  Français  et  les 
Hovas. 

Voilà  bien  des  sujets  d'inquiétude  pour  l'avenir. 

Egypte.  —  Arrivons  au  N.-E.  de  l'Afrique,  où  le  danger 
n'est  pas  moins  grand  que  dans  le  reste  du  continent.  La  ques- 
tion égyptienne  reste  une  grosse  aflaire  sur  les  bras  du  gou- 
vernement britannique.  Cette  question  est  double,  'financière  et 
militaire. 

Militairement,  l'Angleterre  commande  î  dans  le  nord  de 
l'Egypte,  tandis  que  le  Mabdi  commande  au  Soudan  égyptien. 
Celui-ci  menaçait  de  tout  envahir,  et  l'on  pensait  que  l'an  de 
grâce  1884  le  verrait  arriver  jusqu'au  Caire,  tout  au, moins 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  propre.  Mais  non,  il  a  dû 
s'arrêter,  et  cela  d'une  façon  inattendue.  D'abord  un.  petit  corps 
d'armée  anglais  revenant  des  Indes  au  printemps  dernier,  a 
débarqué  pendant  quelques  semaines  à  Souakin,  et  il  a,  dans  les 
environs  de  cette  ville,  battu  deux  ou  trois  fois  le  fameux  Osman- 
l>igma,  le  lieutenant  du  nouveau  prophète.  Osman  s'est  retiré 
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de  la  côte,  mais  les  Anglais  n'ont  pu  lo  poursuivre  au  désert, 
qui  est  inaccessible  aux  Eiiiop«^ens,  du  moins  par  les  chaleurs 
de  l'été. 

f'ai"  contre,  Gordon-Pacha,  un  héros  anglais  <ievenu  légen» 
daire,  connu  aupai-avant  par  ses  aventures  en  Chine  et  par  son 
administration  du  Soudan  égyptien,  est  allé  seul,  ou  à  pou  prés 
seul  européen,  s'enfermer  dans  Khartoura,  oii,  soutenant  le 
moral  des  habitants,  il  a  pu  non  seulement  organiser  une  dé- 
fense merveilleuse,  mais  encore  infliger  plus  d'une  défaite  aux 
troupes  du  mahdi.  On  compte  qu'il  pourra  tenir  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  corps  anglais  du  général  Wolselev,  envoyé  à  son 
secours  par  la  voie  du  Nil. 

La  question  financière  égyptienne  a  été  traitée  à  Loudres  par 
une  conférence  spéciale  qui  n'a  pas  abouti.  Les  intérêts  de 
plusieurs  puissances  y  sont  engagés,  ce  qui  amène  bien  des 
complications. 

En  ce  moment,  il  serait  difficile  de  prévoir  si,  oui  ou  non, 
la  prépondérance  anglaise,  établie  de  fait,  se  consolidera  en 
Egypte,  comme  1-s  intérêts  de  son  empire  des  Indes  le  deman- 
dent. D'aucuns  pi  étendent  que  le  prince  de  Bismarck  pousse 
l'Angleterre  à  prendre  résolument  possession  de  l'Egypte,  mais 
le  cabinet  Gladsloue  résiste,  de  peur  que  l'Allemagne  n'en 
prenne  occasion  de  s'adjuger  des  compensations  en  Orient  ou 
en  Europe  même. 

En  attendant,  l'Italie  accroît  son  petit  territoire  à'Assab,  à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge,  la  France  se  consolide  à  Obock  et  s'an- 
nexe r^djoi^ra/i,  que  venait  d'abandonner  la  garnison  turque. 

Une  maison  de  commerce  de  Marseille  possède  aussi  le  terri- 
toire de  Cheik-Saïd  ;  sur  la  côte  d'Arabie,  en  face  de  l'île 
Périm  et  sur  le  détroit  même  du  Bab-el-Maudeb.  Que  devien- 
drait le  Périm  anglais  si  la  France,  si  peut-être  même  l'Alle- 
magne, comme  le  bruit  en  a  couru,  se  mettait  dans  l'idée 
de  fortifier  Cheik-Saïd,  dont  le  promontoire  domine  de  plus 
de  150  mètres  l'îlot  de  Périm  qui  n'en  est  distant  que  de 
2  kilomètres? 

Les  Anglais  prévoient  le  danger,  car  ils  viennnent  d'occuper 
les  ports  de  Zeylah  et  de  Berberah,  les  deux  plus  importants  de 
la  côte  d'Aden,  au  sud  du  golfe  d'Aden. 

Asie.  —  La  paix  n'est  pas  non  plus  assurée  pour  l'avenir  en 
Asie,  oîi  les  riv^alités  européennes  se  donnent  également  libre 
jeu,  aux  dépens  des  pauvres  indigènes. 
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La  vieille  Turquie  est  en  ce  moment  tranquille  ;  mais  Xîl  Perse 
est  tiraillée  non  seulement  par  les  inlluences  russes  et  anglaises, 
mais  encore  par  la  diplomatie  allemande  ^ui  vient  de  s'implan- 
ter à  Téhéran.  C'est  un  premier  pas  pour  elle  sur  le  continent 
asiatique. 

La  Russie  absorbant  Merv  et  une  partie  de  la  frontière  de  la 
Perse,  s'avance  toujours  vers  l'Afghanistan,  lié  jusqu'à  nouvel 
ordre  par  des  traités  avec  l'Angleterre. 

L'eynpire  anglo-indien  est  calme,  mais  ce  calme  présage 
peut-être  un  orage  plus  ou  moins  rapproché.  La  domination  an- 
glaise n'a  fait  aucune  acquisition  depuis  plusieurs  années,  et  en 
politique  coloniale  comme  ailleurs,  qui  n'avance  pas  recule. 

La  France  au  contraire,  a  consacré  cette  année,  par  la  décla- 
ration du  17  mai,  sa  domination  sur  VAnnam  et  le  Tonhin; 
de  plus,  elle  a  annexé  purement  et  simplement  le  royaume  du 
Cambodge  dont  le  roi  Norodom  jouera  désormais  le  rôle  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  français,  qui  administrera  lui-même 
le  pavs. 

Ces  conquêtes  nouvelles,  jointes  à  la  Cochinchine,  consti- 
tuent un  territoire  presque  aussi  étendu  que  la  France,  peuplé 
de  20  à  9,2  millions  d'habitants,  d'une  fertilité  tout  indienne  et 
qui  par  sa  position  exceptionnellement  favorable  entre  la  Chine, 
les  Indes  et  l'Australie,  peut  devenir  d'une  importance  capitale 
si  les  Français  savent  aussi  bien  administrer  que  conquérir. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  difficutés  que  la  France,  en  guerre 
en  ce  moment  avec  la  Chine,  trouve  à  la  consolidation  de  ses 
conquêtes,  car  ces  difficultés  momentanées  n'enlèvent  pas  l'im- 
portance des  frais  accomplis. 

Le  Céleste-Empire,  aux  prises  avec  la  France  au  sud,  éprouve 
dans  le  nord  les  plus  sérieux  embarras  avec  le  Japon  et  la 
Russie,  qui  cherche  à  le  supplanter  en  Corée.  Cette  vaste  pres- 
qu'île est  en  révolution  ;  elle  a  cherché  à  se  débarrasser  de  la 
tutelle  chinoise,  mais  ce  sera  peut-être  pour  tomber  sous  celle 
de  l'empire  Sibérien,  qui  sent  le  besoin  de  contrées  plus  chaudes 
pour  contrebalancer  l'eifet  des  froids  du  nord. 

OcÉANiE.  —  L'an  dernier,  nous  signalions  les  tentatives  d'an- 
nexion par  la  France,  des  Nouvelles-Hébrides  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  en  même  temps  que  le  désir  des  Anglo-Australiens 
de  s'approprier  la  Nouvelle-Gmnëe. 

Mais  pendant  que  la  France  et  l'Angleterre  semblaient  appor- 
ter une  certaine  hésitation  à  prendre  ces  îles  inoccupées,  l'Aile- 
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magrne  est  survenue,  il  y  a  quelques  jours,  et  n'y  a  pus  mis 
tant  (le  façon.  Elle  vient  donc  de  s'adjuger  les  îles  de  la  Novf 
cfUr-Iirctatjnc,  do  la  Nouvelle-Irlande  et  de  VAmirnute\  tous 
noms  unifiais  qui  vont  faire  triste  mine  sous  le  sceptre  ger- 
manique. 

Bien  jilus,  elle  a  pris  on  même  temps  possession  do  toute  la 
côte  septentrio»ale  de  la  Nouvelle-Guirtec,  pondant  que  l'An- 
gleterre se  résolvait,  un  peu  tard,  à  prendre  la  côte  méridio- 
nale pour  le  compte  des  Australiens. 

Voilà  donc  cette  grande  île  de  la  Papouasie,  la  plus  vaste 
do  globe,  possédée  à  la  fois  par  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
les  Pays-Bas,  car  ceux-ci  conservent  la  moitié  occidentale  de 
l'ile,  en  de<^à  du  141*  degré  de  longitude  (méridien  de 
Green-«ich). 

Il  ne  restera  en  Océanie  que  les  archipels  de  Salomon  et  de 
Santa-Cruz  sans  possesseurs  européens  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  longtemps. 

Amérique.  —  Dans  ce  vaste  continent,  la  paix  règne,  sauf 
pour  ce  malheureux  Pe'rou,  ruiné  par  les  discordes  intestines 
autant  que  par  les  armées  du  Chili. 

Contentons-nous  donc  de  signaler  les  paisibles  travaux  du 
percement  de  l'isthme  de  Panama,  qui  s'avancent  décidément. 
M.  de  Lesseps  a  d'autant  plus  hâte  d'arriver  à  bonne  fin  en 
1888,  que  déjà  un  concurrent  se  lève. 

En  effet,  par  accord  fait  avec  la  république  de  Nicaragua,  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  va  entreprendre  la  construction 
d'un  autre  canal  interocéanien  par  le  lac  Nicaragua  et  le 
Rio  San-Juan,  pour  aboutir  à  Greytown  sur  l'Atlantique  et  à 
Britto  sur  le  Pacifique.  Ce  canal,  beaucoup  plus  long  (250  klm) 
que  celui  du  Panama  (75  klm.),  devra  être  muni  d'écluses, 
système  défectueux  ;  mais  il  abrégera  la  navigation  entre 
New-York  et  San-Francisco,  et  les  États-Unis  en  seront  seuls 
possesseurs. 

Un  autre  fait  important  s'est  passé  à  Washington,  où  la  con- 
férence internationale  pour  la  détermination  d'un  méridien 
initial  unique,  a  enfin  adopté  comme  tel,  le  3  octobre,  le  méri- 
dien de  Greemoich,  par  21  voix  contre  1  (celle  de  la  Républi- 
que de  Saint-Domingue)  et  deux  abstentions  (France  et  Brésil). 

Au  fond,  ce  n'est  que  la  consécration  officielle  d'un  fait  presque 
universel  déjà,  car  les  neuf  dixièmes  des  vaisseaux  qui  navi- 
guent sur  les  mers  se  servent  du  méridien  de  Greenwich.  On  ne 
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pouvait  donc  pas  songer  sérieusement  à  proposer  le  méridien  de 
Paris  ;  mais  un  méridien  neutre,  tel  que  celui  de  l'île  de  Fer,  eût 
paru  plus  convenable  et  tout  aussi  possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résolutions  votées  par  la  Confé- 
rence de  M'ashinc^ton  : 

1°  Il  est  désirable  que  toutes  les  nations  adoptent  un  premier 
méridien  unique  en  remplacement  des  nombreux  premiers 
méridiens  dont  on  fait  actuellement  usage; 

2°  La  conférence  propose  aux  gouvernements  qui  lui  ont 
envoyé  des  représentants,  d'adopter  pour  méridien  origine  des 
longitudes,  celui  qui  passe  par  le  centre  de  la  lunette  méri- 
dienne de  l'Observatoire  do  Oreenwich; 

3°  Les  longitudes  seraient  comptées  dans  les  deux  sens  jus- 
qu'à 180°;  celle  de  TE^t  serait  précédée  du  signe  4-,  celle  de 
l'Ouest,  du  signe  — ; 

4°  La  conférence  propose  l'adoption  d'un^OMî'  universel  dans 
tous  les  cas  où  son  usage  peut  présenter  quelque  avantage,  et 
ce,  sans  préjudice  de  l'emploi  du  temps  local  ou  d'un  autre 
temps; 

5°  Le  jour  universel  est  le  jour  solaire  moj'en  compté  pour 
toute  la  terre  à  partir  de  l'instant  de  minuit  moyen  du  méridien 
initial,  la  date  du  jour  universel  coïncide  toujours  avec  celle 
du  jour  civil  du  premier  méridien,  et  les  heures  universelles 
sont  comptées  de  0  à  24; 

6°  La  Conférence  émet  un  vœu  en  faveur  de  l'adoption  pro- 
chaine du  minuit  moyen  de  chaque  liau  pour  origia«id€aitemps 
astronomique  et  nautique;  ••<^f.vi, '. 

7°  Enfin,  la  Conférence  espère  voir  aboutir  prochainement  les 
études  relatives  à  la  régularisation  et  à  l'extension  de  la  mise 
en  pratique  du  système  décimal  aux  mesures  angulaires  et  à 
celles  du  terap?,  de  manière  à  permettre  l'application  de  ce 
système  à  tous  les  cas  où  elle  présenterait  des  avantages  réels. 

Tels  sont  les  faits  géographiques  les  plus  saillants  qui  se  sont 
produits  en  1884,  et  que  nous  avons  cru  devoir  résumer  ici, 
dans  l'intérêt  notamment  de  nos  professeurs  de  géographie. 
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I.e  télt^phoiio  «lu  vllU»  ii  vlllo.  —  Lié  knëré  do  poinines 

«l«     ttM'fO.      '' 

L'administration  dos  postes  et  des  télégraphes  vient  d'ouvrir 
doux  bureaux  de  communications  téiéplioniiiues  entre  Rouen  et 
le  Havre.  C'est  la  première  application  eu  France  de  la  téléphonie 
régulière  do  ville  à  ville.  Lo  téléphone  étant  entré  dans  nos 
habitudes  depuis  plusieurs  années,  ou  peut  se  demander,  avec 
M.  de  Farville,  pourquoi  il  a  fallu  attendre  1885  pour  relier  les 
villes  entre  elles.  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  parce  que  les 
téléphones  dont  nous  nous  servons  sont  impuissants  à  porter  la 
parole  à  grande  distance  ;  c'est  uniquement  parce  que,  pour  des 
raisons  d'économie  faciles  à  comprendre  au  début  d'une 
exploitation  en  quelque  sorte  à  l'essai,  on  cherchait  à  utiliser 
pour  les  communications  les  fils  télégraphiques  déjà  posés.  Or, 
jusqu'ici  les  communications  par  lignes  télégraphiques  étaient 
à  peu  près  impraticables.  Lorsqu'on  se  sert  d'un  fil  télégraphique 
pour  parler  avec  le  téléphone,  on  entend  un  crépitement  con- 
tinuel, des  bruits  de  toute  sorte,  ce  que  l'on  a  appelé  la  «  friture 
téléphonique,  »  Ces  bruits  qui  couvrent  la  voix  proviennent 
surtout  des  signaux  télégraphiques  transmis  sur  les  fils  voisins. 
On  ne  peut,  en  efiet,  envoyer  uu  courant  sur  un  fil  sans  que  les 
fils  voisins  soient  influencés  par  ce  que  l'on  nomme  l'induction  ; 
le  courant  envoyé  retentit  sur  tous  les  fils  de  la  ligne  ;  si  bien 
qu'ils  deviennent  comme  des  récepteurs  qui  rassemblent  tous 
les  bruits  de  télégrammes  échangés  entre  les  deux  postes 
extrêmes.  Ces  échos  forment  un  bruissement  insupportable. 
Alors  même  que  l'on  aurait  établi  un  fil  spécial  sur  les  poteaux, 
le  problème  n'eût  pas  été  résolu  davantage  :  ce,  fil  comme  les 
autres  subirait  l'influence  des  transmissions  télégraphiques.  Le 
seul  moyen  de  se  tirer  d'afl'aire  est  d'employer  un  double  fil,  un 
pour  l'aller,  l'autre  pour  le  retour;  dans  ce  cas,  les  effets 
d'induction  se  produisent  sur  chaque  fil  en  sens  contraire,  so 
contrebalancent  et  la  parole  devient  nette.  C'est  le  système 
employé  avec  raison  sur  le  réseau  téléphonique  de  Paris. 

L'obstacle  aux  communications  à  grande  distance  a  donc 
résidé  jusqu'ici  simplement  dans  des  conditions  d'ordre  écono- 
mique. Pour  le  vaincre,  il  fallait  éviter  les  effets  d'induction  et 
approprier  les  lignes  télégraphiques  aux  transmissions  télépho- 


854  ANNALES    CATHOLIQUES 

niques.  Un  pln'sicien  belge  bien  connu,  M.  van  Kysselberghe, 
paraît  y  ôtre  parvenu  au  moyen  d'une  combinaison  très  ingé- 
nieuse qu'il  serait  difficile  de  l'aire  saisir  en  qnelq,ues  mots,  mais 
dont  on  peut  cependant  indiquer  le  principe. 

L'énergie  des  effets  d'induction  dépend  de  la  rapidité  des  émis- 
sions et  des  extinctions  du  courant  électrique  ;  plus  le  cotirant 
lancé  dans  un  lil  est  l)rusque,  plus  le  courant  d'induction  pro- 
duit sur  les  fils  A'oisins  est  fort  ;  or,  chaque  signal  télégraphique 
nécessite  l'émission  d'un  courant  rapide;  de  là,  les  effets  con- 
statés. Mais,  si  l'on  opérait  autrement,  si  Ton  graduait  en 
quelque  sorte  l'arrivée  du  courant  en  le  faisant  d'abord  croître 
d'énergie  jusqu'à  son  plein  pour  le  diminuer  ensuite  de  même, 
sans  pour  cela  allonger  la  durée  de  l'émission,  il  est  clair  que 
l'on  annulerait  l'induction.  On  peut  faire  ici  ce  que  l'on  pratique 
sur  les  conduites  d'eau.  Si  l'on  arrête  brusquement  l'eau  en 
mouvement  dans  les  tuyaux,  en  fermant  les  robinets,  il  se 
produit  un  choc,  un  coup  de  bélier,  qui  se  répercute  sur  la 
canalisation.  Si  la  conduite  est  reliée  à  une  cloche  renfermant 
de  l'air,  au  moment  de  l'arrêt  brusque  de  l'eau,  l'air  est  com- 
primé et  amortit  le  choc.  M.  van  Rysselberghe  a  eu  l'idée 
d'interposer  sur  le  fil  télégraphique  un  appareil  jouant  par 
rapport  à  l'électricité  le  même  rôle  que  la  cloche  à  air  dans  les 
conduites  d'eau.  II  intercale  dans  la  ligne  un  réservoir  d'élec- 
tricité absorbant  une  certaine  partie  du  courant  au  moment  de 
l'émission  et  la  restituant  au  moment  de  l'extinction. 

Ce  réservoir,  c'est  tout  bonnement  un  électro-aimant  ou  un 
condensateur.  L'électro-aimant,  comme  on  sait,  est  une  bobine 
de  fil  métallique  avec  un  noyau  en  fer  doux.  Quand  un  courant 
commence  à  circuler  dans  le  fil  de  la  bobine,  le  noyau  de  fer 
s'aimante  graduelleirbent  ;  il  absorbe  donc  de  Fénergie  êleô- 
trique;  au  contraire,  lorsque  le  courant  cesse  de  passer,  le 
noyau  se  désaimante  graduellement;  d'où  restitution  progres- 
sive de  l'énergie  absorbée  au  commencement.  Un  condens'ateur 
consiste  en  deux  surfaces  métalliques  séparées  par  une  matière 
isolante.  Une  des  surfaces  communique  avec  la  ligne  télégra- 
phique, l'autre  avec  la  terre.  A  chaque  émission  de  courant,  le 
condensateur  en  absorbe  une  partie  qu'il  restitue  à  la  fin.  Avec 
ces  deux  appareils  employés  isolément  ou  de  préféreuce  à  la 
fois,  la  graduation  du  courant  devient  telle  que  tout  effet  d'in- 
duction disparaît. 

Quand  on  envoie  des  télégrammes  sur  un  fil  ainsi  approprié 
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un  service  téléphonique,  le  téléphono  ne  perçoit  rien  ;  la  mem- 
brane vibrante  îléchit  bien  sous  l'action  du  courant  télépho- 
nique, mais  ollo  ne  vibro  pas  et  aucun  bruit  n'est  produit.  Le 
téléphone  est  rendu  ainsi  tout  à  fait  indépendant  du  télégraphe. 

Réciproquement,  le  télégraphe  est  rendu  indépendant  du 
téléphone;  on  peut  parler  sans  que  lea  appareils  télégraphiques 
stoiont  inlinencés.  En  elïet,  on  a  placé  un  condensateur  entre  le 
bureau  téléphonique  et  le  bureau  télégraphique;  or,  le  conden- 
sateur fait  office  de  barrage  pour  les  signaux  télégraphique^  ;  il 
les  empêche  do  passer  et  ne  laisse  arriver  que  les  vibrations 
téléphoniques.  Les  courants  émis  pour  les  signaux  sont  d'une 
autre  nature  que  ceux  qui  viennent  du  téléphone;  les  premiers 
sont  des  courants  de  pile  ordinaires  qui  sont  coupés  par  le  con- 
densateur; les  seconds  sont  des  courants  de  bobine  d'induction 
ondulatoires  qui  se  font  sentir  après  leur  passage  à  travers  le 
condensateur.  Aussi,  par  cet  artifice,  les  communications  sont 
comme  triées  :  les  conversations  téléphoniques  vont  directement 
au  bureau  téléphonique;  les  signaux  télégraphiques  s'en  vont 
de  même  au  bureau  télégraphique  et,  les  deux  sortes  de  courant 
pouvant  co-exister  sans  se  gêner,  on  peut,  par  le  même  fil, 
parler  et  transmettre  à  la  fois  des  télégrammes. 

Chaque  fil  de  télégraphe,  ainsi  approprié,  devient  comme  un 
fil  spécial  téléphonique,  mis  à  l'abri  des  échos  de  l'induction 
télégraphique.  Mais,  aussitôt  que  plusieurs  fils  entrent  ainsi  en 
service,  ils  sont  réciproquement  influencés  à  leur  tour  par  les 
échos  téléphoniques,  par  l'induction  d'un  autre  ordre  qu'en- 
gendrent les  courants  ondulatoires  des  vibrations  des  télé- 
phones. Ici  encore,  tout  comme  dans  le  réseau  de  Paris,  il  faut 
pour  annuler  ces  effets  avoir  recours  à  deux  fils  :  l'un,  pour 
aller;  l'autre,  pour  le  retour.  Le  circuit  métallique  ferme  e^i 
nécessaire.  Il  faut  donc  pour  les  communications  téléphoniques 
immobiliser  deux  fils  te'le'graphiques ,  que  l'on  relie  à  leur  entrée 
dans  chaque  bureau  ;  mais,  par  un  artifice  analogue  à  celui  que 
nous  avons  déjà  indiqué,  chaque  fil  n'en  reste  pas  moins  indé- 
pendant pour  le  service  télégraphique.  On  a  ainsi  une  relation 
téléphonique  par  deux  fils  et  une  relation  télégraphique  par  fil. 
Il  ne  suffit  pas  qu'il  existe  deux  fils  pour  le  téléphone  ;  il  faut 
encore  qu'ils  soient  symétriquement  disposés  tout  le  long  du 
trajet.  M.  van  Rysselberghe  assure  cette  condition  par  une  nou- 
velle intercalation  de  condensateurs  et  d'électro-aimants.  Toutes 
ces   dispositions  prises,  les  lignes   télégraphiques  deviennent, 
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dit-on,  de  bonnes  lignes  téléphoniques.  Dès  lors,  le?  communi- 
cations i»ar  téléphone  sont  possibles  partout  où  existent  des 
lignes  déjà  construites. 

Le  système  de  M.  van  Rysselberprhe  a  été  essayé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1882  sur  la  ligne  qui  relie  l'observatoire  de 
Hruxelles  à  l'observatoire  d'Ostende;  deux  mois  plus  tard  sur 
la  ligne  de  Bruxelles  à  Anvers,  comprenant  1,500  métros  do 
câble  souterrain  et  88  kilomètres  de  fil  aérien.  On  fit,  quelques 
semaines  plus  tard,  une  expérience  encore  plus  démonstrative 
entre  Bruxelles  et  Paris,  sur  un  parcours  de  335  kilomètres;  la 
ligne  passe,  en  arrivant  au  nord  de  Paris,  au  milieu  d'un  fouillis 
inextricable  de  fils,  400  fils  environ.  Les  transmissions  se  firent 
néanmoins  dans  de  bonnes  conditions  ;  on  téléphona  et  l'on  télé- 
graphia simultanément.  On  communiqua  par  le  même  moyen 
de  Douvres  à  Bruxelles  en  passant  par  125  kilomètres  de  fil 
aérien  et  environ  100  kilomètres  de  câble  sous-marin.  Depuis 
deux  ans,  le  service  s'est  fait  régulièrement  avec  ce  système  de 
Bruxelles  et  Ostende  à  Anvers  et  en  Hollande,  d'Amsterdam  à 
Haarlem. 

C'est  seulement  après  cette  expérience  prolongée  que  M.  le 
ministre  des  postes  et  des  télégraphes  a  décidé  de  mettre  en 
application  le  système  van  Rysselberghe  entre  Rouen  et  le 
Havre  (90  kilomètres).  Si  cette  tentative  réussit,  il  va  de  soi 
que,  progressivement,  nous  verrons  s'établir  les  communications 
téléphoniques  entre  les  diverses  grandes  villes  de  notre  pays. 

Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  d'avancer  que  le  développe- 
ment des  grandes  lignes  soit  lié  à  l'intervention  de  M.  van  Rys- 
selberghe ou  à  celle  de  tout  autre  système  anti-inducteur.  Nous 
inclinons  à  croire,  au  contraire,  avec  le  rédacteur  scientifique 
du  Journal  des  Le'bats,  que,  lorsque  sera  passée  la  période  de 
tâtonnement  et  qu'il  sera  prouve  que  l'exploitation  peut  devenir 
rémunératrice,  on  en  reviendra  simplement  à  l'usage  des  lignes 
téléphoniques  spéciales  à  double  fil  en  cuivre.  C'est  ainsi  qu'on 
fait  déjà  en  Amérique.  La  compagnie  américaine  du  téléphone 
Bell  a  mis  en  service  entre  New-York  et  Boston  une  ligne  qui 
fait  des  détours  et  dépasse  en  longueur  toutes  nos  lignes  euro- 
péennes; elle  a  un  développement  de  480  kilomètres.  Elle  a  été 
établie  avec  des  fils  doubles  en  cuivre  de  2°"°79  de  diamètre. 
Cette  ligne  circnle  à  côté  d'un  grand  nombre  d'autres  fils,  et  la 
parole  est  admirablement  transmise.  La  même  compagnie  a 
posé  une  autre  ligne  entre  New- York  et  Newhawen  (160  kilo- 
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mèti'os).  ot  vt\  installer  une  nutro  ligne  directe  entre  Ne\v-York 
et  Boston  (320  kilomètres),  et  une  troisième  lijrne  entre  New- 
VOrk  et  Philadelphie.  Les  ^nK^ricains  semblent  donc  accorder 
sans  hésitation  la  prt^férence  aux  lignes  spéciales  à  double  fil. 

Un  de  nos  confrères  annonce  la  découverte,  à  Lyon,  d'un 
nouveau  procédé  de  lalirioation  de  sucre  qui  eutraîneruit  une 
véritable  révolution  dans  cette  industrie  :  il  ne  s'agirait  rien 
moins  que  de  détrôner  la  betterave  par  la  pomme  do  terre. 
.Tusqu'ici,  la  pomme  de  terre  n'avait  fourni  que  du  glucose.  Par 
le  mojen  de  l'électricité,  on  serait  arrivé  à  extraire  non  plus  du 
glucose,  mais  du  saccharose  ou  sucre  cristalisable  ideatique 
au  produit  extrait  jusqu'ici  de  la  canne  i\  sucre  et  de  la  betterave. 

Plusieurs  des  grands  industriels  de  France  et  de  l'étranger, 
notamment  de  Paris  et  d'Angleterre,  sont  venus  à  Lyon,  pour 
constater  la  réalité  de  cette  découverte  et  étudier  les  moyens 
d'application  industrielle.  Ces  industriels  ont  été  fort  impres- 
sionnés par  les  expériences  auxquelles  ils  ont  assisté. 


LE   CENTENAIRE   DE   SAINT  ALPHONSE   DE  LIGUORI 

Le  1"  août  1887  ramènera  le  centième  anniversaire  de  la  mort 
de  saint  Alphonse  de  Liguori,  canonisé  par  Grégoire  XVI  et  pro- 
clamé docteur  de  l'Eglise  par  Pie  IX. 

En  vue  de  célébrer  ce  centenaire,  V  «  Association  de  Saint- 
Alphonse  de  Liguori  »,  établie  à  Naples,  a  formé  le  dessein 
qu'explique  la  circulaire  suivante,  adressée  au  public  par  Fémi- 
neuti^sirae  cardinal  Sanfelice,  archevêque  de  Naples  : 

Très  éminont  Monsieur, 

•Comme  l'année  de  la  Rédemption  1881  verra ,  s'accomplir  le  pre- 
mier centenaire  de  la  mort  de  D.  Alphonse-Marie  de  Liguoi'i,  patricien 
de  Naples,  avocat,  prédicateur  do  la  vraie  parole  divine,  fondatour  de 
l'institut  des  prêtres  du  Saint-Rédempteur,  enfin  évèque  et  docteur, 
Naples  son  heureuse  ville  natale  et  sa  nounùcière,  qu'il  a  illustrée 
par  d'éternels  monuments  de  doctrine  et  de  bienfaits,  est,  comme 
il  convient,  la  première  à  lever  aux  yeux  des  autres  peuples  l'éten- 
dard, pour  célébrer,  par  quelque  témoignage  insigne  de  la  charité 
chrétienne,  la  mémoire  de  cet  homme  très  saint  de  notre  époque, 
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CVest  pourquoi  TAssocialion  des  jeunes  gens  très  noljle  fondée  à 
Naples  dès  l'iia  1.S71  sous  le  vocuble  et  les  auspices  du  Salut,  u 
résolu  d'honorer  le  prochain  centenaire  par  une  œuvre  qui  éterni- 
sai, auprès  de  la  postérité  reculée,  la  mémoire  d'un  tel  protecteur, 
el  son  zèle  ardent  pour  Dieu  et  les  hommes.  Efîectivemenl,  ils  ont 
délibéré  et  décidé  «If  l);\tir  un  hospice  pour  les  orphelins  de  père 
ou  de  mère,  ou  de  i'nn  et  l'autre,  où  ils  apprendraient  les  lettres 
ou  une  profession  suivant  les  dispositions  de  chacun,  et  un  temple 
consacré  au  B.  Alphonse  et  où  l'on  célébrerait  les  divins  mystères. 

Ce  dessein,  ces  excellents  jeunes  gens  l'ont  fait  connaître  au 
Pontife  Romain,  de  la  prêtrise  duquel  nous  avons,  déjà  transportés 
de  joie,  l'espoir  et  la  confiance  de  célébrer  celte  môme  année  le 
cinquantième  anniversaire.  Le  très  sage  Léon,  sans  aucun  délai, 
par  des  Lettres  datées  du  1«'  février,  dont  nous  avons  fait  joindre 
aux  présentes  un  exemplaire,  confirme,  en  ajoutant  la  bénédiction 
apostolique,  leur  volonté  de  faire  cette  œuvre. 

Quant  à  nous,  déférant  très  volontiers  à  leur  désir,  tant  par  ce  que 
nous  pensons  que  le  progrès  et  la  solidité  de  l'Association  contri- 
bueront au  plus  grand  bien  et  à  l'ornement  de  notre  cité,  que 
parce  que  des  liens  nombreux  nous  lient  à  notre  docteur,  et  que 
nous  nous  sommes  voué  et  presque  asservi  à  augmenter  et  propa- 
ger son  culte,  nous  nous  adressons  à  tous  ceux  qui  ont  embrassé 
le  même  genre  de  vie  que  lui,  spécialement  aux  cardinaux  de  la 
Sainte-Eglise  Romaine,  aux  évoques,  aux  prêtres  de  l'un  et  de 
l'autre  clergé,  aux  patriciens  et  à  ceux  qui,  ayant  terminé  leurs 
études,  ont  remporté  un  grade,  de  pressantes  prières,  pour  qu'ils 
aident  une  telle  œuvre  de  charité,  soit  en  apportant  leur  obole,  soit 
exhortant  autrui  suivant  leurs  moyens.  Pour  que  le  souvenir  de 
ce  bienfait  ne  succombe  pas  à  l'action  du  temps,  une  pierre  recom 
mandera  à  la  postérité  reculée  les  noms  des  nations  qui  appor- 
teront à  cette  œuvre  leur  obole. 

Naples,  mai  1884. 

j-  Guillaume, 
cardinal-archevêque  de  Naples.  » 

Le  projet  qu'expose  Son  Eminence  a  été  soumis,  par  l'Asso- 
ciation de  Saint-Alphons«,  à  rapprobation  du  Souverain  Pontife, 
qoi  a  daigné' lui  répondre  par  un  Bref  dont  voici  la  traduction  : 

LÉON  XUr,  PAPE. 

Cher  (ils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Par  vos  lettres  du  18  de  ce  mois  dernier,  Nous  avons  eu  une 
occasion  nouvelle  d'apprécier  la  rare  bonne  volonté  qui  voua 
pooisae  à  pourvoir  en  votre  cité  à  l'intérêt  du  prochain.  Nous  savons, 
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en  efTet,  quo  vous  vous  ôtos  proposé,  en  l'honneur  du  céleste 
patron  de  votre  A.8Sooia1ioa,  do  la  bicnhciirouso  mort  duquel  vous 
allez  célébrer  cMi  1881  lo  solennel  eenleiiuiro,  ot  pour  conserver  la 
mémoire  do  oes  solennités,  d'établir  dans  celle  ville  une  maison 
où  l'on  recevra  les  enfants  privés  de  l'appui  et  des  soins  de  leurs 
parents,  et  où  on  les  formera,  suivant  leur  condition,  par  une  ins- 
truction convenable,  à  la  règle  do  la  discipline  chrétienne;  cl  aussi 
de  faire  en  sorte  que  les  autres  enfants  dos  familles  du  peuple  puis- 
sent également  jouir  au  besoin  du  bienfait  de  la  même  institution. 

Comme  nous  avons  souverainement  à  cœur,  cher  fils,  ce  qui  se 
rapporte  à  la  sainte  formation  de  l'esprit  de  la  jeunesse,  à  son  assis- 
tance et  à  son  salut.  Nous  louons  votre  excellent  zèle  tout  à  fait 
di^ne  de  vrais  fils  de  l'Eglise,  Nous  approuvons  votre  sollicitude 
appliquée  à  produire  ces  fruits  de  la  charité  chrétienne,  qui  sont  d'un 
jfrand  mér.le  auprès  de  Dieu,  est  d'une  salutaire  efficacité  pour  la 
condition  où  se  trouve  présentement  la  société  humaine.  Nous 
Nous  réjouissons  en  vérité  de  ce  que,  dans  celte  tâche,  vous  adhé- 
riez fidèlement  à  l'autorité  de  votre  très  illustre  Pasteur,  qui  nous  a 
montré  par  son  témoginage  quel  cas  il  fait  de  votre  activité  et  de 
votre  courage. 

Nous  donc,  cher  fils,  Nous  demandons  volontiers  à  Dieu  pour  sa 
gloire  et  pour  le  bien  de  cette  religion,  une  favorable  et  heureuse 
issue  dans  vos  pieux  labeurs,  ne  doutant  pas  du  tout  que  ceux  qui 
aiment  les  œuvres  de  charité  chrétienne  n'aident,  de  leur  concours 
le  dessein  que  vous  avez  conçu,  et  ne  lui  apportent  l'appui  de  leur 
libérable.  Fort  de  celte  confiance.  Nous  désirons  que  la  bénédic- 
tion apostolique,  que  Nous  accordons  avec  amour  dans  le  Seigneur, 
à  vous  tous  et  à  chacun  de  vous,  en  témoignage  d'affection  pater- 
nelle, soit  le  gage  du  secours  divin  et  de  toute  faveur  céleste,  en 
même  temps  que  Nous  implorons  l'intercession  auprès  de  Dieu 
de  votre  illustre  patron. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  !«•  février  1884,  la  septième 
année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  Pape. 

A  Nos  chers  fils  les  nobles  jexmes  gens  le  duc  Antoine  Ghcsso.  pré- 
sident, et  les  membres  de  la  pieuse  association  de  Saint- Aiphonsa 
de  Liguori,  à  Naples. 

Se  présentant  sous  d'aussi  augustes  auspices,  l'initiave  prise 
ipar  l'excelleûte  associaticai  napolitaine  est  assurée  d'obtenir  le 
plus  brillant  succès.*  .fu'h  ;,! 
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NOUVELLES   RELIGIEUSES 
nome  et   Pltalle. 

L'année  1887  apportera  au  luondo  catholique  une  graiide 
•ccasion  de  témoigner  à  Notre  Saint-Père  son  amour>  sa  fidé- 
lité, sa  gratitude.  Ce  sera  l'année  du  jubilé  sacerdotal  de  Joa- 
chiin  Pecci,  successeur  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de 
Léon  XIII,  et  le  cinquantième  anniversaire  de  l'union  qu'il  a 
contractée  avec  l'Eglise,  les  noces  d'or  de  Sa  prêtrise. 

C'est  le  25  décembre  1837  que  le  jeune  comte  Joachim  Paoei 
a  été  ordonné  prêtre  par  l'érainentissirae  cardinal  Odescalchi, 
dans  la  chapelle  du  vicariat.  ,     .        ., 

En  vue  de  cette  grande  fête,  le  comité  général  permanent  de 
l'Œuvre  des  congrès  et  comités  catholiques  d'Italie,  a  élu  une 
commission  chargée  d'organiser  de  solennelles  démonstrations 
en  faveur  du  Pape  héroïque  et  invaincu. 

Le  Journal  de  Rome  a  été  sollicité  par  l'illustre  président  de 
cette  commission,  M.  le  commandeur.  Jean  Acquaderni,  de  s'as- 
socier aux  saintes  entreprises  projetées.  On  va  publier  prochai- 
nement un  organe  spécial  de  la  commission  intitulé  :  Il  Giuhi- 
leo  sacerdotale  del  S.  P.  Leone  XIII.  Nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  de  tous  les  documents  relatifs  à  une  œuvre  de 
si  noble  gratitude,  de  l'exécution  des  projets  auxquels  elle  ûnra 
donné  naissance,  et  qui  sont  déjà  au  nombre  de  quatre  : 

1'  Une  sainte  ligue  de  prières,  afin  d'implorer  de  Dieu  le 
triomphe  de  l'Eglise  et  la  conservation  des  jours  de  Léon  XIII; 

2'  Une  exposition  au  l'atican  de  tous  les  produits  de  l'art  et 
de  l'industrie  destinés  à  être  oft'erts  à  Sa  Sainteté,  notamment 
des  objets  relatifs  au  culte; 

3"  L'aumône  de  la  messe,  réunie  grâce  aux  offrandes,  même 
les  plus  humbles,  des  catholiques  du  monde  entier; 

4°  Des  pèlerinages  à  la  tombe  des  Saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  au  Vatican. 

Mais,  si  cette  commission  a  pour  objet  de  favoriser  l'élan 
général  de  l'amour  et  de  la  piété  catholique  envers  le  Père  des 
fidèles,  elle  ne  prétend  absorber  ni  diriger  les  œuvres  particu- 
lières que  devra  enfanter  l'approche  d'un  si  solennel  anniversaire. 

Nous  prévoyons  qu'il  y  aura  émulation  entre  les  divers 
peuples,  et  dans  chacun  de  ces  peuples,  entre  les  divers  dio- 
cèses, et  dans  chacun  de  ces  diocèses,  entre  les  divers  cercles, 
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sociétés,  (lin  ros  catholiques,  pour  apporter  au  Papo  les  plus 
l'iches  oH'randes  ot  les  ^lus  précieux  lioiuiwagos  d'obéissance  et 
(le  soumission. 

Donc,  quo  la  catholicité  de  toutes  les  parties  du  monde  se 
l^i'èpare  à  at'tiriuer  iiioleiinellenient  une  fois  de  plus  son  union 
avec  le  Saint-Siè^e;  qu'en  cotte  occurrence,  la  force  et  l'unité 
imposante  de  l'Église  éclatent  à  tous  los  yenx;  que  dans  cette 
Korne,  Léon  Xllf  apparaisse  entouré  de  tout  son  immense  peu- 
ple, comblé  de  ses  témoignages  do  ildélité,  de  respect  et  d'obéis- 
sance, afin  qu'on  sache  quelle  grande  puissance  est  ainsi  tenue 
prisonnière,  et  quelle  scandaleuse  disproportion  existe  entre  la 
jtrécaire  violence  des  oppresseurs  et  la  majestueua©  grandeur 
do  Jilopprtutté^  ihioiif)'^  L>au.iu^  i.i  :i.. ...  w.  :. :y, ^ --.j.^u  .=;  .., - 
iMi  mI  '  i;  .oïlfijl'h  8eopiloiiJBo"T?t')Jriïioo  Jf»  ■fe'îarinoo  aob  ei 
^..iie'  R"^' >$?-,' Bemai'd,  récemment  élu  supérieur  général  de 
l'Ordre  des  Capucins,  vient  d'envoyer  à  tous  les  couvents  de 
rOrdi'ç.jUO^icineulaire  exiliortant  les  religieux  qui  en  auraient 
la  vocation  à  se  vouer  à  l'apostolat  dans  les  missions  lointaines. 
Cette  circulaire,  approuvée  par  la  Sacrée-Congrégation  de  la 
Propagande,  estt.^Q  nouvel  indice»  de  l'intention  du  Saint-rSiège 
de  développer  dans  le  monde  entier  l'œuvre  des  missions.  Les 
supérieurs  des  autres  ordres  religieux  qui  ont  aussi  cette  œuvre 
parpai  celles  dont  ils  s'occupent  préparent  des  instructions 
analogues. 

Le  25  mai,  183ç>,  huit  siècles  se  seront  écoulés  depuis  la  mort 
triomphante  de  l'immortel  saint  Grégoire  VU,  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  l'Ei^lise  et  de  l'ordre  monastique.  En  Italie, 
et  surtout  à  Salerne,  où  reposent  les  restes  du  grand  pape,  on 
se  prépare  déjà  à  célébrer  dignement  ce  mémorable  centenaire. 
Un  concours  a  été  ouvert  pour  une  œuvre  littéraire  retraçant  la 
via  et  le  pontificat  de  saint  Grégoire  VII.  L'ouvrage  qui  aura 
été  couronné  sera  oÔert  au  Saint-Pére,  en  même  temps  que  le 
produit  d'une  collecte  extraordinaire  pour  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  qui  se  fera  à  cette  occasion. 

On  annonce  la  découverte  d'une  très  ancienne  image  de  la 
glorieuse  martyre  sainte  Agnès.  Son  Em.  le  cardinal  Lavigerie, 
titulaire  de  Sainte-Agnés~hors-les-murs,  fait  en  ce  moment 
exécuter  à'  ses  frais  des  réparations  dans  cette  admirable 
basilique.  Au  cours  des  travaux,  l'on  a  été  obligé  de  soulever 
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les  dalles  de  marbre  qui  forment  les  dernières  marches  du 
grand  escalier.  Le  revers  d'une  de  ces  dalles  présentait  l'image 
d'une  jeune  femme  debout,  les  bras  étendus,  dans  l'attitude 
d'une  oraate  (femme  qui  prie).  A  la  hauteur  du  visage  se  trou- 
vaient les  mots  :  Saticta  Agnès,  en  caractères  un  peu  eft'acés 
parle  temps.  C'est  donc  un  portrait  de  sainte  Agnès  très  ancien, 
et  probablement  du  quatrième  siècle.  Cette  plaque  de  marbre 
devait  former  le  centre  de  l'ornementation  des  bases  de  l'autel 
et  servir  à  désigner  le  sépulcre  de  l'illustre  martyre. 

Mgr  L'archevêque  de  Oênes  a  publié  dernièrement  une  élo- 
quente lettre  pastorale  dénonçant  et  condamnant  le  journal 
la  Epoca  et  interdisant  sa  lecture  aux  catholiques  jaloux,  de 
suivre  les  enseignements  et  les  règles  de  l'Église. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  la  voix  de  l'éloquent  arche- 
chevèqiie  de  (îénes  a  eu  un  écho  retentissant  dans  son  catho- 
lique diocèse.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Pensiero  cattolico, 
qu'en  suite  de  la  prohibition  épiscopale,  le  tirage  de  cet  infâme 
journal  a  diminué  de  plusieurs  milliers  d'exemplaires  et  que 
beaucoup  de  vendeurs  se  sont  refusés  à  le  tenir  en  dépôt. 

Quant  à  la  Ricossa,  autre  mauvais  journal  italien,  voici  ce 
que  nous  lisons  dans  les  colonnes  d'un  journal  catholique  : 

Son  Exe.  Rév.  Mgr  Vincenzo  Capelli,  évêque  de  Tortone,  en  une 
lettre  pastorale  adressée  à  son  clergé  et  à  ses  diocésains,  porte  à  la 
connaissance  de  tous  la  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Gênes  sur  la 
presse,  et  en  confirme  pour  son  diocèse  toutes  les  dispositions. 

En  même  temps  Sa  Grandeur  promulgue  dans  toute  l'étendue  de 
sa  juridiction  ecclésiastique  la  condamnation  qu'elle  fait  du  journal 
La  Ricossa,  organe  du  cercle  anticlérical.  Ce  journal  a  ses  bureaux 
d'administration  à  Tortone;  toutefois,  ajoute  l'évèque,  il  a  dû  renon- 
cer à  trouver  un  imprimeur  dans  ce  religieux  diocèse. 

Les  évéques,  suivant  la  recommandation  de  Léon  XTII,  ne 
négligent  rien  pour  démasquer  l'ennemi  partout  oii  il  se  trouve. 
Les  catholiques  se  montreront  dignes  de  leur  nom  et  feront  le 
vide  autour  des  publications  malsaines  condamnées  par  l'auto- 
rité ecclésiastique. 

S-  Km.  le  cardinal  Lavigerie  voit  se  réaliser  un  de  se»  vœux 
les  plus  chers  par  l'installation  à  Rome  même  de  ses  mission- 
naires. Pendant  deux  &n»,  rillustre  promoteur  des  missions 
africaines  a  négocié  cette  grave  question  avec  le  gouvernement 
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l'ruDQnis.  Les  n6^ociations  ont  abouti,  et  dos  missionnaires 
d'Alger  ront  ôtre  installés  dans  une  maison  attenante  à  l'église 
nationale  française  de  Saint-Nicohi8-des-IjOTrains.  Pour  4e 
moment,  ces  jeunes  missionnaires  seront  au  nombre  de  six  et  ris 
recevront  le  mémo  traitement  que  les  chapelains  de  Saint-Louis- 
des-Français.  Les  fonds  nécessaires  à  cet  effet  seront  prélevés 
fur  les  biens  des  pieux  établissements  que  la  France  possède  à 
Rome.  L'E""  cardinal  Jjavi«:erie  a  fait  prendre  possession  par 
procureur,  il  y  a  quelques  jours,  de  l'église  «de  Saint-J^icolas- 
des-Lorraios  et  de  la  maison  y  attenante.  Ainsi,  après  Carthage, 
Tunis  ei  Jéiusalem,  Home  ouvre  set;  portes  à  l'Œuvre  des  mis- 
sions africaines  dont  le  cardinal  est  le  fondateur  et  le  ch-ef 
illustre. 

F'rance. 

Le  gouvernement  vient  d'ouvrir  une  campagne  de  spoliation 
contre  les  vicaires.  Après  ceux  d' Annecy,  c'est  aujourd'hui  le 
tour  de  Viviers  et  de  Grenoble.  On  clierche  à  s'appuyer  sur 
les  municipalités  radicales. 

Paris.  — Dom  Bosco  vient  enfin  d'établir  son  œuvre  à  Paris, 
avec  l'approbation  de  S.  Ém.  le  cardinal-archevêque.  La  maison 
du  patronage  Saint-Pierre,  à  Ménilmontant,  est  depuis  le 
!"■  janvier,  dirigée  par  les  prêtres  salésiens,  qui,  tout  en  consar- 
Tant  les  œuvres  existantes,  comptent  les  développer  dès  que  les 
ressources  le  permettront,  en  y  ajoutant  l'externat,  l'atelier 
chrétien,  etc. 

Alger.  —  Une  magnifique  cérémonie  a  eu  lieu  à  la  cathédrale 
d'Alger,  à  Toccasion  de  la  remise  du  pallium  d'archevêque  de 
Carthage  à  S.  Ém.  Mgr  Lavigerie. 

Le  cardinal  a  reçu  le  pallium  des  mains  de  Mgr  Dusserre  et  a 
officié  revêtu  des  ornements  archiépiscopaux. 

Après  le  discours  de  félicitation  du  coadjuteur  au  primat 
d'Afrique,  Mgr  Lavigerie  a  prononcé  quelques  paroles  émues, 

Tne  foule  immense  assistait  à  la  cérémonie. 

Marseille.  —  Nous  lisons  dans  VÉcho  de  Noire-Dame  de  la 
Garde  : 

Monseigneur  l'F.vêque  de  Marseille  faisait  parvenir  à  Rome,  il  y 
a  quelques  semaines,  le  produit  des  collectes  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  faites  pendant  l'année  1884.  Il  priait  Sa  Sainteté  de 
daigner  agréer  cette  offrande,  toute  modique  qu'elle  tut.   La  cause 
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de  la  diminution  tenait,  en  effet,  non  à  un  affaiblissement  de  piété 
tiliaie  «.'nvcM-s  noire  fère,  mais  uniiiuemenl  aux  douloureuses 
épreuves  que  nous  avons  subies  pendant  Tannée  "qai  yient  de 
s'écpyl^J'r       ,  ^     /       ■   1  ■     •    1        ,        -. 

Sa  ('irandeur  annonçait  ea  même  temps  qu'elle  venait  de  recevoir 
la  lettre  pontificale,  indiquant  ruk  journaux  catlioliques  la  conduite 
qu'ils  ont  à  tenir  dans  les  cii-conslanoers  présentes,  cl  elle  déclarait 
à  Sa  Sainteté  la  résolution  où  elle  est  de  s'appliquer,  en  ce  qui  la 
concerne,  a  faire  observer  les  règles  si  sages  que  tmco  la  pater- 
néi'le  autorité  du  Vicaire  de  Jésds-Ghrffet;"""  "'  ^'^I 

I>a  l;\che  sera  oei-tainemént  facile,  puieqtie  les  rédacteurs  dee 
journaux  catholiques,  à  Marseille,  sont  des  hommes  profondément 
dévoués  au  Sanit-Siège,  et  qu'ils  marchaient  déjà  dans  la  voie  dont 
le  Saint-Pèie  veut  que  ne  s'écartent  jamais  les  feuilles  vouées  à 
la  défense  de  la  grande  cause  de  l'Église. 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Votre  lettre  du  18  novembre  Nous  a  manifesté  vos  excellents 
sentiments,  et,  dans  les  offrandes  du  Denier  que  vous  NoiiS  avez 
fait  parvenir,  Nous  avons  vu  une  preuve  éclatante  du  dévoue- 
ment paniculier  qui  vous  anime  vous  et  vos  fidèles  Marseillais. 

C'est  beaucoup,  Nous  le  comprenons,  de  faire  des  libéralités 
quand  les  circonstances  semblent  s'y  refuser  :  votre  aituôtion, 
en  effet,  ne  vous  laissait  pas  le  moyen  de  donner  avec  largesse. 
A  vous  tous  donc,  qui  Nous  avez  témoigné  un  si  grand  attache- 
ment. Nous  exprimons  Notre  profonde  gratitude  demandant  à 
Dieu  en  retour  de  vouloir  bien,  dans  sa  bonté,  faire  disparaître 
de  votre  ville  les  dernières  suites  du  tléau  qui  l'a  récemment 
désolée. 

Vous  Nous  faites  part,  Vénérable  Frère,  de  la  résolution  où 
vous  êtes  de  veiller,  autant  que  vous  le  pouvez,  à  l'exact  ac- 
complissement des  prescriptions  que,, dans  une  lettre  à  Notre 
Nonce  Apostolique,  Nous  avons  données  nommément  aux  écri- 
vains des  journaux  catholiques.  Il  Nous  sera,  en  effet,  permis 
d'obtenir  plus  efficacement  et  plus  sûrement  le  résultat  que  Nous 
voulons  dans  Tintérêt  du  bien  général,  si  la  vigilance  ot  le  zèle 
des  Evèques  secondent  Notre  autorité  apostolique.  C'est  pour- 
quoi, poursuivez  avec  diligence  votre  dessein,  et,  en  cela,  comme 
dans  le  reste,  continuez  activement  à  bien  mériter  de  l'Église 
Cependant,  comme  gage  des  faveurs  célestes  et  en  témoignage 
de  Notre  bienveillance,  Nous  vous  donnons  très  affectueusement 
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À  VOUS,  Vénérable  F'rère,  à  votre  clergé  et  à  votre  peuple,  la 
Bénédiction  Apostolique. 

I  Donné  à  Komo,  prés  de  Saint-Pierre,   le  31  décembro  I6h-i, 
la  septiôiuc  année  do  Notre  Pontificat. 

LEON  XIII  PAPE. 

l-Cl.i*«nHrer.  .  j 

Espagne.  —  Mpr  l'évoque  d'Ur-f^el  vient  de  publier,  au  sujet 
des  catastrophes  (jui  épouvantent  TP^spagno,  une  remarquable 
lettre  pastorale  que  nous  trouvons  dans  le  /Sf^lo  /^uttiro.  p^^fnj^r 
lient  prélat  y  dit,  entre  autres  choses  : 

I  Nous  no  pouvons  oublier  une  sentence  terrible  de  saint  .\ugustin... 
lie  Seigneuf.  noué ''ait" ce'  ^r'aùd  dôcteiir,  nOiià''  écoute  Quelquefois 
d'une  îiM^on  propice,  eo:dûdU  pvopithis,  et  d'autres  'fois  avec  line  juste 
indignation,  exaudit  iVrtfHS.  Qu'en  Serà-t-il  dans  le  cas  présont?  Ah! 
nous  no  saurions  pénétrer  les  incrustables  desseins  de  Dieu,  mais 
nous  craignons  souverainement  que  nous  soyons  atteints  par  'la 
seconde  partie  de  la  sentence  du  saint  docteur. 

. ,  ii'Espagae,  en  effet,  continue,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  continue 
dans  l'avenir,  sa  prévarication  et  son  apostasie,  les  scandales  publics 
ne  cessant  pas,  la  presse  continuant  de  blasphémer  Dieu  et  de  railler 
l'auguste  religion  de  Jésus-Christ,  et  les  aumônes  mêmes  (j[u'on  se 
propose  de  recueillir  pour  les  tùalheuré*u-}i  de  l'Aùdàloùsîe  éitâ'nt  le 
résultat  en  d'ive'rè' points,  dé  dlVeftîsse^enta  publics  et  de  spectacles 
profanes;  tAndis  qu'on  ne  Voit  aucun  indice  d'efforts  faits  pour 
apaiser  la  juste  iilidignatinii  du  Ciel  par  un  mouvement  de  retour  à 
Dieu. 

Âpres' aVoi'^''dé'vO'loppé  cette  pensée,  après  avoir  diftr'qu'iifaut 
non  seulement  prier,  mais  se  repentir  pour  obtenir  miséricorde, 
Mgr  l'évéque  d'Urgel  termine  par  des  prescriptions,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  qui  suit  ; 

Nous  proscrivons,  en  ce  qui  nous  concerne,  les  spectacles  et  les 
divertissements  publics,  spécialement  lés  bals,  durant  les  circons- 
tances présentes;  il  n'est  pas  juste,  en  effet,  qu'on  se  divertisse,  sur- 
tout en  offensant  Dieu,  pendant  que  nos  frères  gémissent  sous  le 
poids  de  la  justice  du  Seigneur,  que  nous' avons  tous  irrité.       ,   .^ 

Cette  prohibition  s'étend"  aussi  bien  aux  divertissements;  èji''fiii^ 
spectacles  qui  ont  pour  objet  de  recueillir  des  aumônes  afin  de  sou- 
lager les  malheureuses  populations  atteintes  par  le  déau,  attendu 
quenous  jugeons  ces  moyens  indignes  de  bons  catholiques. 

Voilà  des  avertissements  qu'il  n'est  pas  inopportun  de  faire 
aussi  entendre  en  France,  oii  l'on  trouvera  facilement  qu'ils  ont 
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près  de  nous  leur  application,  puisque  de  toutes  parts  on  ne 
parle  que  do  fêtes,  spectacles,  concerts,  etc.,  pour  venir  en  aide 
aux  malheureux  d'Espagne! 

Illlasions. 

Chine.  —  Voici  la  traduction  de  l'arrêté  d'expulsion  qui  vient 
d'être  publié  en  Chine  contre  les  missionnaires  catholiques  : 

Ordre  du  Tao-Taï  Tchou  à  son  substitut  à  Tsen-Y,  pour  l'expul- 
sion des  raissionnaires. 

Nous,  Tao-Taï,  avons  présenté  un  placet  au  gouverneur,  dans 
lequel  nous  disions  :  «  Comme  les  missionnaires  de  chaque  juridiction 
s'obstinent  à  rester  hors  de  la  capitale,  les  troubles. de  chaque  endroit 
sont  difficiles  à  apaiser.  » 

Nous  invitons,  en  conséquence,  le  gouverneur  à  donner  de  nou- 
neaux  ordres  à  l'évêque,  afin  qu'il  rappelle  immédiatement  chaqu* 
missionnaire  dans  la  capitale  pour  apaiser  les  esprits. 

A  ces  causes,  le  gouverneur  a  répondu  :  «  Nous  avons  pris  connais- 
sance de  votre  placet.  » 

En  conséquence,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Dans  les  juridictions  où  les  églises  n'ont  pas  encore  été  pillées,  les 
susdits  missionnaires  devront  venir  à  la  capitale  ou  passer  dans  une 
aAitre  province,  selon  leur  commodité. 

Là  où  ils  habitent  une  église  ou  un  autre  lieu  dans  lequel  se  font 
les  cérémonies  religieuses,  les  susdits  missionnaires  devront  désor- 
mais faire  ces  cérémonies  en  particulier,  et  les  chrétiens  devront  faire 
de  même,  chacun  dans  sa  maison. 

Il  ne  leur  sera  pas  permis  de  se  rassembler  en  grand  nombre  ni 
d'entrer  dans  une  église,  de  crainte  d'exciter  des  rumeurs.  11  en  sera 
de  même  pour  les  femmes  chrétiennes. 

Nous  craignons  que  le  peuple,  sans  intelligence,  ne  profite  de  cela 
pour  faire  naître  des  troubles. 

Quant  aux  églises  qui  sont  déjà  pillées,  le  mandarin  local  devra 
disposer  des  gardiens  à  la  porte,  pour  empêcher  païens  et  chrétiens 
d'y  entrer. 

Les  missionnaires  devront  se  retirer  à  temps  et  ne  pas  pénétrer 
dans  les  églises  pour  éviter  le  renouvellement  des  mêmes  troubles. 

Si  les  missionnaires  et  les  chrétiens  manquent  de  prudence  et  de 
circonspection,  et  ai,  par  suite  de  leur  refus  d'obéir  à  nos  ordres,  il 
survient  quelque  accident  non  voulu  par  nous  (un  massacre),  le  man- 
darin local  ne  pourra  être  rendu  responsable  de  cette  grave  affaire  et 
la  faute  en  sera  imputée  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens,  le  man- 
darin local  étant  mis,  par  leur  faute,  dans  l'impossibilité  de  les 
protéger. 
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A  ce«  causes,  dclégatrtis  le  fVnie-Tay  pour  traasmettro  nos  ordres 
pour  touto  la  province. 

ïl  fera  un  mc^nitoiro  officiel  A  l'évêque  pour  que  eehii-ci  ait  à 
arortir  cIt.-Kiuo  missionnaire,  et  paf  eux  tout  l^s'  cbtétLenfi  d'obéir  â 
nos  ordres. 

Il  devra,  de  plus,  ordonner  au  substitut  Liatig,  en  mission  à  Tecn- Y", 
de-  faire  savoir  à  qui  de  droit  qiio  les  missionnaiTes  rocuerllis  dans 
les  prétoires  doivent  se  tenir  prudents  et  réservés,  afin  de  no  pas 
susciter  dos  affaires. 

Que  les  mandarins  chargés  do  leur  garde  doivent  veiller  à  ce  que 
peTsonne  ne  vienne  les  voir,  de  crainte  de  susciter  d'axttres  affaifas 
au  détriment  des  deux  parties. 

Ensuite,  on  devra  attendre  que  le  Gnie-Tay  ayant  adressé  un  mo- 
nitoiro  A  l'évêque,  celui-ci  ait  ordonné  aux  sxisdits  missionnaires  de 
revenir  ensemble  à  la  capitale  pour  apaiser  les  esprits  et  prévenir  les 
dangers  subséquents. 

Que  si  les  susdits  missionnaires  désirent  retourner  dans  leur  propre 
royaume,  on  devra  immédiatement  les  conduire  accompagnés  jus^ 
qu'à  la  frontière. 

Quant  à  leurs  propriétés,  leurs  champs  et  leurs  maisons,  tout  sera 
livré  au  mandarin  local  qui  les  administrera. 

Que  si,  en  ce  moment,  il  y  a  quelque  achat  ou  construction  en  train 
de  se  faire,  il  devra  y  être  sursis  ad  tempus. 

Ces  ordres  seront  donnés  aux  missionnaires  de  chpque  église, 
quelle  que  soit  sa  nationalité,  parce  que  le  peuple  ne  pouvant  dis- 
tinguer à  quel  royaume  appartient  chacun  d'eux,  il  convient  de  les 
traiter  tous  de  la  même  manière. 

Tels  sont  la  réponse  et  les  ordres  du  gouverneur. 

A  ces  clauses,  nous  Tao-Taï,  ordonnons  â  notre  substitut  d'obéir  à 
ces  instructions  et  d'exécuter  ces  ordres,  vite  et  sans  retard. 

Le  présent  ordre  est  adressé  à  notre  substitut  Kiang  Ten-Tang, 
en  mission  à  Tsen-Y  pour  examiner  des  affaires. 

Donné  la  dixième  année  de  l'empereur  Konan-Sui,  le  29*  de  la 
9«  lune. 


LES    CHAMBRES 


Mardi  ST  janvier.  —  Chambre  des  députés.  —  La  séance  es 
ouverte  par  un  discours  de  M.  Brisson,  qui  remercie  ses  collègues 
de  l'avoir  appelé  de  nouveau  à  la  présidence  de  la  Chambre.  Puis  on 
prononce  l'ajournement  à  un  mois  de  la  discussion  du  projet  de  loi 
concernant  le  chemin  de  fer  de  Mostaganem  à  Tiaret  à  cause  du  pro- 
cès de  la  compagnie  Franico-Algérienne  actuellement  pendant. 


268  ANNALES   CATHOLIQUES 

M.  DE  Bai  drv-d'Asson  domando  à  interpeller lo  gouvernement  sur 
les  échecs  au  Tonkin.  ^  i 

M.  J.  Ferry  nie  qu'il  v  ait  eu  nchoc.  Il  demande  r'aiournement  a 
un  mois.  L  ajournpuient  est  adopte.  .,;  ^^,-    ,, 

La  discussion  du  budjrot  extraordinaire  dé  1885  es^^  Tordre  q^ 
jour.  On  passe  à  la  discussion  de  Tarticlo  l'^'  du  budget  do  la  guerre. 

M.  Raoul  Dlval  demande  des  explications  au  sujet  delà  suppres- 
sion de  la  comptabilité  spéciale  relative  aux  approvisionnements  de 
la  réserve.  >-  „  ,  , .    • 

M.  ne  iioYs,  rapporteur,  répond  que  l'expérieucç  a  démontré 
qu'une  double  comptabilité,  sans  apporter  do  lumière  nquvelle,  en- 
gendre la  confusi<m  et  dos  frais  considérables;  il  est, donc  utile  dç 
revenir  aux., principes  élémentaires  de  la  comptabilité. 

M.  Raoul  Duval  insiste  ;  cette  suppression  enlcvn  les  a:  urinties  et 
nuit  au  contrôle. 

M.  DE  RoYS  répond  que  l'inventaire  de  fin  d'année  perij^qt  un  con- 
trôle complet,  le  ministre  de  la  guerre  étant  tenu  de  remplacer 
immédiatement  les  unités  prises  dans  les  magasins  de  la  réserve.,  , 

Après  une  courte  discussion,-  le  budget  extraordinaire  de  la  guerre 
est  adopt('\  .    -tir^  fiir 

M.  Oermaix  critique  ensuite  avec  énergie  les  exagérations  du  bud- 
get extraordinaire  en  général  et  de  celui  des  travaux  publics  en 
particulier. 

M.  TiRARD,  répondant,  dit  qu'il  espère  que  le  budget  extraordi- 
naire pourra  être  supprimé  dans  deux  ou  trois  ans. 

Après  une  courte  réplique  de  M.  Gei'main,  ïa  suite  de  la  discussiçn 
est  renvorée  à  jeudi.  ,,  "'  ^ 
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Les  élections  sénatoriales.  —  Insuccès  à  Kelung.  —  Allemagne. 
La  dynamite  à  Londres.  —  Equateur. 

29  janvier  1885. 

Voici  le  résultat  des  élections  sénatoriales  qui  ont  eu  lieu 
dimanche;  nous  mettons  en  italiques  les  noms  des  sénateurs 
conservateurs. 

Ont  été  élus  : 

;  Ain.  —  MM.  Robin,  Mercier,  Goujon. 
Aisne.  —  MM.  Waddington,  de  Saint-Vallier,  Mftlézieux. 
Allikr.  —  MM.  Bruel,  Chantemille,  Cornil. 
Alpes  (Basses).  — MM.  Soustre,  Bouteille. 
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Ai-i'Ks  (IlAUTfc-<;,  —  MM.  X.  blanc,  Ciuiirroy. 

■  Abokchk.  —  MM.  Chalainet,  l'iailal. 
Ardennks.   —  MM.  l'*(''ionaQ,  Oailly. 
\!;'     ,i:.  —  MM.  \i|^aro/.y,   Frésoul. 
ALbt..  —  MM.  Oayot,  Tozenas. 
Aude.  —  MM.  Murcou,  Lados-Gout. 
AvEYkON.  —  MM.  Delsot,  Mayran,  Lucomhe. 

Bouchks-uu-Rho.ne.  —  MM.  Challemel-Lacour,  Velten,  Barne.       ' 
CaLvados.  —  MM.  de  Saiat-Fiorre,  Bocher,  Lavalley. 
Cantal.  — MM.  L.  Cabanues,  .1.  Cabannes. 

Charente.  —  MM.  )e  msjcàchaA  Caurobert,  général  Brémont  d'Ars. 
Charente-Inkéiueuke.  —  MM.  Barbedette,  Mestreau,  Combes. 
Cher.  —  MM.  Girault,  Peaudecerf. 
CouuÈZE.  —  MAI.  Le^herbonuier,  Lafond  de  Saint-Mûr. 
ÇonsE.  — MM.  Pérf^ldj,  de  Casablanca. 
'c3TE-b*ÔR.  —  MM.  Mazeau,  Hugot. 
CoTES-DU-NoRD.  —  MM.  de  Carné,  de  Champagny ,  de  Trêveneuc, 

de  VAngle-Beauiiianoir. 
Ckelse.  —  MM.  Parry,  FayoUe. 
DordoCtNE.  —  MM.  Dusollier,  Garrigat,  Roger. 
DotJBS.  —  MM.  Oudet,  Gaudy. 
Drome.  —  MM.  Loubet,  Chevandier. 
EuKE.  —  MM.  d'Osmoy,  général  Lecointe. 
Elre-et-Loir.  —  MM.  Labiclie,  Jumeau. 
Finistère.  —  MM.  Soubigon,  de  Raismes,  Le  Guen,  amiral  Halna 

du  Fretay. 
Gard.  —  MM.  Meinadier,  Dide,  Claris. 
Isère.  —  MM.  Couturier,  Marion. 
Loire.  —  M.  Brossard. 
Lot-et-Garonne.  —  M.  Laporte. 
Maine-et-Loire.  —  M.  Blavier. 
Meuse.  —  M.  Devalle. 
Nord,  —  M.  Fiévet. 
Orne.  —  M.  Lihert. 

Pas-de-Cal.us.  —  MM.  Paris,  Haraille. 
Rhône.  —  M.  Perras. 
Seine.  —  M.  G.  Martin. 
N'endée.  —  M.  Ealgan. 
Alger.  —  M.  Mauguin. 
Manquent  la  Guadeloupe  et  la  réunion. 

En  somme,  le  résultat  de  cette  journée  électorale  est  celui-ci: 
Les  républicains  gagnent  25  sièges  et  en  perdent  3.  Ceux-ci 
sont  celui  du  Nord  et  les  deux  du  Pas-de-Calais. 
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Les  sièges  gagnés  so  décomposent  ainsi  :  Ain,  1  (succession 
de  rarairni  Fourichon,  inamovible).  Lot-et-Gafonne,  1  (succes- 
sion do  M.  de  Douhet,  inamovible).  Allier,  3.  Basses-Alpes,  2. 
Alpes-Maritimes,  l.Ardèche,  1.  Aude,  1.  Calvados,  1.  Charente- 
Inférieure,  3.  Cher,  2.  Corse,  2.  Dordogne,  3.  Doubs,  1.  Eure,  1. 
Cantal,  1.  Corrézo,  1. 

Sur  les  87  élections  de  dimanche,  34  anciens  sénateurs  ont 
été  réélus,  dont  22  de  gauche  et  12  de  droite  ; 

30  députes  sont  nommés  sénateurs,  dont  5  indépendants, 
24  ministériels  et  1  de  droite  ; 

16  8éB»iieui*s  nouveaux  sont  républicains  ; 

7  sénateurs  noareaux  appartiennent  à  la  droite  ; 

Au  total,  G7  républicains  et  20  conservateurs. 

L'opportunisme  triomphe  nettement  en  Corse  et  à  Marseille; 
c'est  sa  seule  victoire  indiscutable.  Partout  ailleurs,  pour 
vaincre,  il  a  dû  mettre  un  faux  nez.  Même  dans  la  Dordogne, 
si  ses  candidats  ont  passé,  c'est  que  devant  eux  se  dressait  la 
personnification  même  du  16  Mai,  M,  de  Fourtou. 

Avant  les  élections  du  25 janvier,  61  départements  avaient  leur 
représentation  sénatoriale  entièrement  républicaine,  savoir  : 

Ain,  Aisne,  Hautes-Alpes,  Ardennes,  Ariège,  Aube,  Bouches- 
du-Rliône,  Côte-d'or,  Creuse,  Drôme,  Eure-et-Loir,  Gard, 
Haute-Garonne,  Gironde,  Hérault,  Hle-et-Vilaine,  Indre-et- 
Loire,  Isère,  Jura,  Loir-et-Cher,  Loire,  Haute-Loire,  Loiret, 
Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,,  Manche,  Marne,  Haute-Marne, 
Mayenne,  Meurthe-et-Moselle,  Meuse,  Nièvre,  Nord,  Oise,  Pas- 
de-Calais,  Puy-de-Dôme,  Basses-Pyrénées,  Hautes-Pyrénées, 
Pyrénées-Orientales,  Rhône,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire, 
Sarthe,  Savoie,  Haute-Savoie,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seiae- 
et-Oise,  Deux-Sèvres,  Somme,  Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Var, 
Vaucluse,  Haute-Vienne,  Vosges,  Yonne,  Alger,  Constantine  eft 
Oran. 

Sept  départements  avaient  des  représentants  appartenant  à 
la  droite  et  à  la  gauche  du  Sénat  ;  c'étaient  : 

Les  Alpes  Maritimes,  l'Ardèche,  l'Aude,  le  Calvados,  le  Can  - 
tal,  le  Doubs,  l'Eure. 

Enfin  22  départements  étaient  représentés  excLusivement  par 
des  conservateurs.  En  voici  la  liste  : 

Allier,  Basses- Alpes,  Aveyron,  Charente,  Charente-Inférieure, 
Gh^,.  Corréze,  Corse,  Côtes-dii^Nord,  Dordogne,  Finistère, 
Gers,  Indre,  Landes,  Loire-Itiférieure,  Màine^et  Loire,  Morbi- 
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)iau,    Orne,    Seiuo-Interieure,    Vendée,   Vienne,   territoire  de 
Holt\»!'t. 

Aujourd'hui,  l'Ardéche,  les  Jiasses-Alpes,  le  Cantal,  la  Cha- 
rente-Infôriem-â,  le  Cher,  la  Corrèze,  l'Aude,  la  Corse,  la  Dor- 
(logne,  l'Allier,  lo  Doiihs  et  l'Knre  n'ont  plus  que  des  sénateurs 
républicains. 

Par  contre,  le  Nord  compte  un  sénateur  de  la  droite  et  le 
Pas-de-Calais  2  :  par  conséquent  73  départements  n'ont  plu^ 
que  des  représentants  républicains  à  la  Chambre  haute.  Le 
Oa'lvados  est  représenté  par  un  républicain  et  un  conservateur. 
Le  Pae-de-Calais  par  deux  républicains  et  de^ux  conservateurs. 
Enfin  15  départements  n'ont  que  des  sénateurs  de  la  droite. 
Ce  sont  les  suivants: 

Av«yron,  Charente.  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Gers,  Indre, 
Landes,  Loire-Iniérieure,  Maine-et-Loire,  Morbihan.  Orne,' 
Seine-Inférieure,  Vendée,  Vienne,  et  le  territoire  de  Belfort. 

Du  moment  où  la  nouvelle  loi  sénatoriale  avait  été  fabriquée 
spécialement  en  vue  de  faire  prévaloir  les  candidatures  agréa- 
bles, on  ne  devait  ?uère  s'attendre  à  un  résulat  plus  satisfai- 
sant. Aussi  ne  comprenons-nous  guère,  de  la  part  de  certains 
journaux,  un  désappointement  qui  est  la  contre-partie  de  trop 
vives  illusions.  Ce  qu'il  est  permis  de  dire,  quand  on  examine 
froidement  les  résultats  du  scrutin  de  dimanche,  c'est  que,  si 
les  conservateurs  n'ont  obtenu   que  vingt  sièges  dans  quatre- 
vingt-sept  élections,   leur  défaite  pouvait  être  bien  autrement 
accentuée  en  raisjn  des  ressources  dont  disposaient  leurs  adver- 
saires. Il  y  a  des  départements,  où  les  délégués  ont  été  circon- 
venus un  à  un,  questionnés  sur  ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de 
l'influence  administrative,  et  pour,  ainsi  dire,  bourrés  de  pro- 
messes. D'autre  part,  si  le  gouvernement  se  trouve  débarrassé, 
de  censeurs  gênants  comme  MM.  de  Broglie,  deFourtou,  etc.,  il 
n'a  pas  réussi  à  évincer  des  hommes  comme  MM.  Bocher,  le 
maréchal  Canrobert  et  Paris.  Numériquement,  il  triomphe,  mais 
il  emporte  au  flanc  comme  une  flèche  empoisonnée,  la  défaite 
d'un  des  pontifes  de  l'opportunisme,  M.  Spuller,  battu  à  Paris. 
Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  majorité  du  Sénat  ;  elle  sera  un 
peu  plus  servile,  un  peu  plus  méprisable,  voilà  tout.  Les  affaires 
publiques  iroat-çlles  mieux?   C'est  rien  moins  que  probable. 
Beaucoup  de  mécontents  votent  à  la  dernière  heure  pour  les 
candidats  de  M.  J.  Ferry,  par  peur  d'une  révolution,  quitte  à 
maugréer  le  lendemain  contre  l'attitude  complaisante  de  leurs 
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élns.  Il  reste  ;\  mesurer  le  cU''hii  psychologique  nécessaire  pour 
arriver  à  ce  que  la  soiurae  dos  fautes  commises  et  des  épreuves 
imposées  au  pays  paraisse  suffisante  poui',  retourner  complète- 
ment l'opinion.  Nous^n'en  sommes  pas  encor0là,  paraî^-ril.  Mais 
M.  J.  Fen-/  aidft\\t,  cela  ne  saurait  tarJer, 

hu  mi?m©  tejwfpft  que  la  nouvelle  d'un  assez  grave  insuccès  a 
Kelunir,  iusueoè^'j  que  le  gouvernement  a  laissé  ignorer  tant  que 
le  s:crut,iu  de  dimanche  n'était  pas  clos,  une  autre  nouvelle  fort 
grave  nous  est  arrivée  à  la  fois  de  Londres  et  de  Hong-Kong.  On 
annonce  à  Londres  «  de  source  officielle  »  que  des  instructions 
spéciales  ont  été  envoyées  aux  gouverneurs  des  colonies  an- 
glaises de  l'extrême  Orient,  leur  prescrivait  la  manière  de 
mettre  en  vigueur  les  ârticU^  .àa  .Ifor^f ion  enlisimeni'act 
pendant  les  hostilités  de  la  France  et  de  la  Chine  :  —  loi  qui 
interdit  l'équipement  et  la  réparation  des  navires  belligérants 
dans  les  ports  anglais. 

Cette  assertion  est  conlirmée  par  un  télégramme  de  Hong- 
Kong,  d'après  lequel  le  gouverneur  de  cette  colonie  britannique 
a  notifié,  par  ordre  de  son  gouvernement,  aux  autorités  mari- 
times du  port,  de  ne  plus  laisser  dorénavant  les  navires  de 
guerre  français  se  réparer,  s'équiper  et  s'approvisionner,  quand 
bien  même  ils  arriveraient  avec  des  avaries  ne  résultant  pas  de 
la  lutte  avec  les  Chinois.  , ,.,    ,    ..,  . 

Voilà  une  mesure  qui  placera  notre  jçi(iarine,française  d^ns,,ie 
plus  grand  embarras.  Désormais  nos  vaisseaux  vont  se  trouver 
dans  l'impossibilité  de  se  procurer  du  charbon  à  proximité  des 
points  oii  ils  sont  concentrés.  Ils  seront  par  suite  obligés  de 
faire  des  traversées  de  dix  à  quinze  jours  pour  aller  cheychey  à 
Saigon  ce  dont  ils  auront  besoin. 

Les  motifs,  qui  déterminent  la  conduite  du  gouvernement 
britannique  en  cette  circonstance  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver. 
C'est  une  réponse  à  la  note  Ferry  suf  les  alïaires  égyptiennes. 
Se  fiant  aux  encouragements  dupriqce  de  Bismarcji,  M.  Ferry 
cherche  à  chicaner  l'Angleterre  en  Kgypte  ;  M.  Gladstone  ré- 
plique par  des  représailles,  et  par  des  représailles  cent  fois  plu."? 
sensibles  en  Asie. 

Dans  la  situation  actuelle,  il  est  impossible  au  gouvernement 
de  mener  en  même  temps  deux  entreprises  importantes.  Une 
campagne  comme  celle  du  Tonkin  le  condamne  forcément  à 
l'impuissance  en  Egypte.  Les  Anglais  ne  Tigaorent  pas  et  agissent 
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•quence.  Aussi  semblent-ils  absolument  déterminée  à  no 
^.;is  ai-c-ôder  h  la  nouvelle  note  de  M.  Ferry.  Tout  au  plus,  ac- 
(juiesceraiont-ils  h  certaines  propositions  financières  de  second 
ordre  ;  mais  ils  refuseront  formellement  de  consentir  à  la  con- 
vocation et  :\  la  réunion  d'une  commission  d'enquôte. 

lisse  montreront  encore  plus  intraitables  sur  la  question  du 
canal  de  Suez.  Le  ministère  anjiflais  n'entend  nullement  consentir 
à  la  neutralisation  de  cette  voie  de  communication  ot  paraît 
bien  résolu  à  conserver  la  complète  suprématie  de  l'Angleterre 
sur  l'isthme.  .  ij^ 

L'âge  avancé  auquel  e^t  parvenu  l'empereur  d'Allemagne 
donne  un  caractère  particulier  de  ^rravité  à  l'indisposition  dont 
il  vient  d'être  atteint.  Il  y  a  là  une  éventualité  qui  doit  éveiller 
Q^rtaines  préoccupations,  en  raison  du  changement  qu'elle  amè- 
nerait dans  la  direction  supérieure  de  la  politique  allemande. 
La  vieillesse  de  l'empereur  Guillaume,  l'teuvre  considérable  à 
laquelle  il  à  présidé,  non  moins  qu'un  désir  bien  naturel  de 
repos,  constituaient  jusqu'à  présent  pour  l'Europe  une  sérieuse 
garantie  de  paix.  Cette  garantie  relative,  la  mort  de  l'empereur 
d'Allemagne  la  ferait  disparaître.  L'avènement  de  son  succes- 
seur remettrait  tout  en  question  et  ouvrirait  la  porte  à  toutes 
les  éventualités. 

Les  nouvelles    officielles  ou  officieuses  qui  parviennent  de 

erlîn  présentent  cependant  la  santé  de  l'empereur  Guillaume 
comme  excellente  depuis  deux  jours.  Le  prince  Henri  de  Prusse, 
qui  était  accouru  de  Kiel  à  Berlin,  est  même  reparti.  i) . 

Toutefois  l'empereur  ne  sort  pas,  et  le  bal  de  l'Opéra,  qui 
devait  avoir  lieu  le  31  janvier,  a  été  de  nouveau  ajourné  au 
3  février. 

Une  convention  spéciale  vient  d'être  conclue  entre  les  gou- 
vernements russe  et  prussien  pour  l'extradition  des  individus 
poursuivis  pour  attentat  à  la  personne  des  souverains  ou  des 
membres  de  leur  famille.  En  publiant  le  texte  de  cet  arrange- 
ment, la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg  exprime  l'espoir  qu'il 
sera  proraptement  étendu  à  tous  les  Etats  faisant  partie  de 
Pjempire  allemand.  EUô  a,  de  plus,  la  confiance  que  ee  pacte, 
conclu  dans  l'intérêt  de  la  solidarité  de  toutes  les  monarchies, 
fera  le  tour  de  l'Europe.  Depuis  l'entrevue  de  Skvernewice 
nous  nous   attendions  à  la  conclusion  d'un  semblable  accord 
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auquel  la  république  va  sans  aucun  doute  être  invitée  à  se 
rallier.  C'est  une  des  conséquences  très  naturelles  des  rela- 
tions intimes  qu'elles  a  établies  avec  la  principale  monarchie 
européenne. 

Une  surexcitation  qui  atteint  presque  les  proportions  d'une 
panique  rès-ne  depuis  .samedi  soir  a  Londres.  Au  milieu  des 
graves  et  patriotiques  préoccupations  que  cause  la  situatioji 
de  l'expédition  dn  Soudan,  la  population  de  Londres  se  voit 
tout  à  coup  menacée  par  un  ennemi  invisible  qui  trouble  profon- 
dément sa  sécurité  et  son  repos.  Il  s'agit  encore  une  fois  de  la 
dynamite.  Troie  explosions  déterminées  par  cet  agent  de  destruc- 
tion se  sont  produites  presque  simultanément,  dans  l'après-midi 
de  samedi,  sur  deux  points  différents  de  la  ville,  blessant  griève- 
ment plusieurs  personnes  et  endommageant  deux  des  plus 
précieux  et  des  plus  antiques  monuments  de  la  capitale  :  la 
Tour  de  Londres  et  le  Parlement. 

Les  deux  édifices  visés  par  les  dynaraitards  sont  tous  ideux 
situés  sur  les  bords  de  la  Tamise;  mais  entre  le  London  Bridge, 
voisin  de  la  Tour,  et  le  Westminster  Bridge,  voisin  'lu  iParle- 
ment,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  ponts,  c'est-à-dire  une  dis- 
tance d'au  moins  trois  à  quatre  kilomètres,  de  sorte  que  les 
fauteurs  du  complot  doivent  s'être  adrairabLement  concertés 
pour  arriver  à  commettre,  au  même  moment,  leur  triple  atten- 
tat à  la  Tour  de  Londres  et  sur  deux  points  du  palais  de  West- 
minster. On  remarquera,  de  plus,  cette'  coïncidence  qu'ils  ont 
choisi  pour  l'exécution  de  leur  dessein  un  samedi,  comme  ils 
l'avaient  fait  pour  l'explosion  de  London  Bridge  du  13  décembre 
dernier.  Ce  choix  du  samedi  a  sa  raison  d'être. 

Le  dimanche  étant  entièrement  consacré  en  Angleterre  au 
repos  dominical,  c'est  en  réalité  le  samedi,  à  partir  de  midi,  que 
le  public  d'employée  et  de  commerçants  de  la  Cité  prend  son 
repos  hebdomadaire  et  visite  les  musées  et  les  monuments 
publics.  Les  dynamitards  savaient  fort  bien  qu'il  y  aurait  samedi 
au  palais  de  Westminster  et  à  la  Tour  de  Londres  plus  de  visi- 
teurs qu'en  n'importe  quel  autre  moment  de  la  semaine,  et  c'est 
dans  l'espoir  de  faire  un  plus  grand  nombre  de  victimes  qu'ils 
ont  choisi  pareille  heure  et  pareil  jour.  Leur  calcul  a  été  déjoué, 
il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne  le  Parlement,  les  locaux  des 
Chambres  n'ayant  reçu  ce  jour,  par  un  heureux  hasard,  que 
fort  peu  de  visites.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  à  la  Tour  de 
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Loudrei»,  où  les  curioux  étaient  iiombroux,  au  inomont  do 
l'attentat,  et  oii,  par  conséquont,  le  mal  causé  par  la  dynainito 
a  été  bonucuiip  plus  considôrublo. 

Celte  audacieuse  tentative  a  produit  une  jirofonde  imprefi- 
sion  et  pourra  servir  la  Russie  et  l'Allemagne  dans  leurs  dé- 
niarohes  j)our  amener  une  entente  des  puissances  contre  les 
révolutionnaires. 

Il  û'est  pas  sans  intérêt,  à  ce  propos,  de  rappeler  les  diffé- 
rentes dates  des  principaux  attentats  à  la  dynamite  commis  en 
Angleterre,  depuis  que  ce  genre  do  crime  est  en  vogue,  c'est-à- 
dire  depuis  deux  ans. 

Le  premier  attentat  sérieux  est  celui  qui  fut  commis  le 
15  mars  1883  contre  le  bâtiment  du  Local  Government  Board 
dans  Whiichill.  Ce  forfait  provoqua  le  vote  immédiat  par  les 
Chambres  d'une  loi  punissant  les  dynamitards  de  travaux  for- 
cés, et  la  loi  en  question  ne  tarda  pas  à  être  appliquée,  car  le 
fameux  D""  Thomas  Crallagher  et  trois  autres  Irlande-Améri- 
cains ,  auteurs  de  l'explosion  du  Local  Government  Board, 
furent  découverts,  arrêtés  et  condamnés  à  la  servitude  pénale 
à  la  vie,  —  peine  qu'ils  subissent  actuellement  dans  les  prisons 
de  Londres. 

C'est  le  30  octobre  1883,  qu'eut  lieu  la  seconde;  grande  explo- 
sion de  dynamite  —  celle  qui  se  produisit  dans  le  chemin  de 
fer  souterrain,  au  moment  oii  les  trains  ramenaient  de  l'Expo- 
sition dies  pêcheries  une  foule  de  curieux  dont  beaucoup  furent 
blessés. 

Puis  vint  l'explosion  de  la  gare  de  Victoria  (février  1884), 
coïncidant  avec;  des  essais  du  même  genre  dans  deux  autres 
stations  de  chemin  de  fer  de  Londres. 

Au  mois  de  mai  dernier,  on  se  souvient  qae  les  dynamitards 
choisirent  pour  théâtre  d'un  nouvel  exploit  le  quartier  général 
même  de  la  police  —  Scotland  Yard  —  et  les  locaux  du  Oarlton 
Club  (lieu  de  réunion  des  chefs  du  parti  conservateur). 

Sept  mois  s'écoulèrent  ensuite  dans  le  calme,  quand  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale  placée  sous  les  arches  du  London- 
Bridge  (13  décembre  dernier)  vint  prouver  que  les  anarchistes 
irlando-américains  n'avaient  pas  définitivement  renoncé  à  leurs 
odieux  complots.  C'est  à  vingt-deuxjours  d'intervalle  seulement 
que  se  produisent  les  explosions  de  Westminster  Hall  et  de  la. 
Tour  de  Londres. 
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Cette  liste  est  édifiante.  Elle  atteste  de  la  part  des  dynami- 
tards  une  soif  de  destruction  inextinguible,  malgré  les  lois  sévères 
édictées  contre  eux;  et  elle  fait  ressortir  également  Thabileié 
avec  laquelle  ces , malfaiteurs  échappent  à  la  répression,  car 
jusqu'ici,  coœine  on  peut  le  voir,  la  justice  u'a  découvert  et 
puni  que  les  seuls  misérables  qui  eut  tenté  de  faire,  sauiter  le 
Local  Goi'ernmciit  Board. 

,,]^QS,amisdu  (jantou  de  Fribourg  viennent  de. réimporter,  ^a^^ 

1*  journée  do  dimanche,  une  éclatante  victoire.  ,    ,  ,     , ,,,,,  ,«,,    ., 

Une  révision    coustitutionuelle,  demandée  , pair  les  JUbér&ux 

unis  aux  radicaux,  a  été  rejetée  par  20,000  voix  contre  8,150. 

Honneur  àiix  catholiques  friboilrg:ébîS!         û.ooji  ^i  t  k.   i    ( 

.-\--  .-{  ■■■',,  Tn"(r(U/;"  »H'"isai  ?fit i 

''''Yiès  plus  récentes  riouvelles  dé  T'É(:j[Uâtè?ui*'UVitiorlbeiitqtle  les 
libéraux  se  sont  soulevés  contré  le  gouvernement  calliolique  et 
conservateur  du  président  Camano.  Le  chef  du  soulèvement  est 
le  radical  Eloi  Alfaro,  qui  s'est  fait  une  triste  réputation  de 
llibustier  dans  des  soulèvements  antérieurs.  Le  flibustier y^lf^ro 
a  frété  à  Panama,  avec  un  agent  de  provenance  ignorée,  la 
vapeur  Alajuela  et  la  goélette  Jacinto,  pour  débarquer,  avec 
un  ramassis  d'aventuriers  de  tous  pays.  Grâce  aux  mesures 
énergiques  prises  par  M.  le  président  Camano,  présenta  Guaya- 
quil  au  moment  de  l'arrivée  des  flibustiers,  et  par  le  gouverne- 
ment métropolitain  de  Quito,  qui  avait  supplié  les  populations 
de  se  défendre  contre  une  bande  sans  Dieu  ni  maître,  Alfaro  et 
ses  bandes  ont  été  défaits  etontdii  se  réfugier  sur  leurs  navires, 
Poursuivis  par  la  flotte  de  l'Equateur,  ils  se  sont  réfugiés  dans 
le  port  de  Bahia,  au  Brésil,  où  ils  sont  surveillés  par  les  croi- 
seurs de  l'Equateur. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'anniversaire  du  21  janvier  a  été,  dans  de  nombreuses  villes  de 
France,  l'occasion  de  manifestations  touchante^.  Partout,  une  affluence 
considérable  se  pressait  dans  les  églises  et  venait  y  prier,  non  seule- 
ment pour  le  «  Toi-martyr  »,  mais  ausgi  pour  la  France,  qui  a  reçu 
le  21  janvier  une  blessure  dont  elle  n'a  jamais  pu  se  guérir.  Puissent 
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les  pnèr«8  hator  lo  jour  i)e  la  défaite  dr^fiDitive  de  la  Révolution, 
innouc^  par  .Insoph  do  Maistro! 

—  M.  Dntruin,  constMvateur,  l'ancion  roncuirent  do  M.  Thiers  à 
Paris  aux  oloctions  législatives  de  187fi,  a  été  élu  eonseillor  génét-al 
do  Saint-Nicnlas  (Meurthe-ot-Moselle),  par  *J, 110  voix  coiitre  1.75fi 
accordées  A  l'opportuniste  Pansot.  M.  Dn^uin  remplace  un  des 
membres  les  pluB  radicaux  dti  Conseil. 

—  M.  Goujon,  républicain  antiforryate,  est  élu  conseiller  général  du 
canton  de  Xertigny  (Vosges),  en  remplacement  d'un  opportuniste  par 
1,878  contre  1.100  obtenues  par  le  candidat  catholique  M.  Thiéhot, 
Au  picniier  tour  de  scrutin  M.  Thiénot  n'avait  recueilli  que  600  voix. 
C'est  donc  une  défaite  très  honorable  qui  présage  de  prochains  succès. 

—  D'après  un  récent  recensement,  il  existe  sur  les  contrôlas  des 
bureaux  de  bienfaisance  quarante-sept  mille  ménages  et  cent  vingt- 
trois  mille  individus  inscrits  comme  indigents. 

Donc,  la  moyenne  des  indigents  s'élève  à  5,43  0/0  sur  le  chiffre 
des  habitants,  évalué  à  deux  millions  deux  cent  soixante-neuf  mille. 

Mais  cette  population  de  5,43  0/0  n'est  pas  également  répartie  dans 
les  vingt  arrondissements  de  Paris.  La  proportion  est  de  12,37  0/0 
dans  le  treizième,  et  elle  n'est  que  de  1,65  0/0  pour  le  huitième  et  le 
neuvième. 

Dans  tous  les  arrondissements,  le  nombre  des  femmes  inscrites  est 
presque  du  double  de  celui  des  hommes;  on  trouve,  eu  moyenne, 
▼ingt-qaatre  hommes  pour  quarante  et  une  femmes.       ■y<usi:ith:/^     i 

Sur  mille  indigents,  on  trouve  deux  cent  vingt-sept  individus  nés 
à  Paris,  sept  cent  six  nés  en  province  et  soixante-sept  étrangers. 

Sur  mille  inscriptions  étrangères,  les  Allemands  figurent  pour 
quatre  cent  sept,  les  Belges  trois  cent  cinquante-six,  les  Hollandais 
soixante-douze,  les  Italiens  cinquante  et  an,  les  Anglais  dix;  il, y  a 
des  représentants  de  toutes  les  nationalités,  sauf  des  Turcs  et  des 
Américains. 

—  En  1883,  il  avait  été  déclaré,  dans  le  département  de  la  Seine, 
1,902  faillites.  En  1884,  le  chiffre  s'est  élevé  à  3,362,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  dernière  statistique  officielle  du  tribunal  de  commerce- 

—  Un  deuil  cruel  vient,  dans  des  circonstances  particulièrement 
douloureuses,  d'atteindre  l'un  des  hommes  les  plus  éminents. 

Madame  Bocher  a  succombé  samedi  à  quatre  heures  du  matin.  Cette 
perte  ne  sera  pas  moins  ressentie  par  la  famille  royale  qui  avait, 
pendant  la  longue  fidélité  de  l'exil,  apprécié  les  qualités  du  grand 
cœur  et  du  grand  esprit  que  la  morte  avait  à  l'aftection  des  siens  et 
au  respect  de  tous. 
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—  AI""  la  comtesse  douairière  do  Boaumout,  fille  de  l'illustre  Du- 
puytren,  est  morte  hier,  eu  soa  liôtel  du  fàubour^^  Saiat-Honoré. 

—  L'étendue  des  désastres  causés  dans  les  Alpes  italiennes  par  les 
avalanches  de  neige  est  très  grande.  Dans  rarrondissemeot  do  Suse, 
il  y  a  eu  quatre-vingt-treize  personnes  englouties,  dont  trente  ont 
été  extraites  vivantes,  quarante-six  mortes,  les  -autres  sont  encore 
sous  la  neige.  Soixante  et  une  maisons  ont  été  renversées. 

—  L'abbé  Bégué  a  été  trouvé  mort  Rur  la  route  d'Algrefeuille 
(Haute-Garonne),  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace,  par  des  culti- 
vateurs qui  regagnaient  leur  domicile.. 

11  venait  de  passer  la  journée  à  Quint,  commune  voisine  de  Sainte- 
Foy,  et  avait  quitté  vers  quatre  heures  un  autre  de  ses  confrères,  le 
curé  de  Lauzerville,  qu'il  avait  rencontré  sur  la  route. 

On  suppose  que  le  vieillard,  saisi  par  le  froid  excessif  de  la  soirée, 
«'est  évanoui  et,  privé  de  secours,  a  succombé  à  la  paralysie  qui  a 
gagné  le  cœur. 

—  Une  double  manifestation  a  eu  lieu  au  cours  de  M.  Caro,  à  la 
Sorbonne,  dit  le  National. 

On  a  sifflé  l'académicien,  auquel  une  partie  de  l'auditoire  repro- 
chait son  discours  sur  la  tombe  d'Edmond  About.  Les  partisans  de 
M.  Caro  ont  riposté  par  de  vigoureux  applaudissements. 

—  La  clémence  de  M.  Grévy  fait  ressentir  ses  bienfaisants  effets 
aux  malfaiteurs  jusque  par-delà  les  mers  et  les  océans.  On  écrit  de 
la  Nouvelle-Calédonie  au  Temps  que  le  chef  de  l'État  vient  de  gracier 
trois  assassins  jécidivistes.  L'un  d'eux,  Kavaud,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
environ,  a  tué  cinq  ^personnes.  Cette  nouvelle,  ajoute  notre  confrère, 
a  été  accueillie  à  Nouméa  «  avec  stupeur  ».  Nous  le  croyons  sans 
peine. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  74«  année,  M.  Windthorst, 
le  chef  éminent  du  Centre  allemand,  a  reçu  plus  de  300  télégramme» 
de  félicitations,  sans  compter  d'innombrables  adresses  et  des  poésies. 
Des  bouquets  envoyés  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  ont  afflué 
dans  sa  demeure.  Cette  manifestation  toute  spontanée  des  catho- 
liques allemands  est  aussi  bien  à  l'honneur  de  ceux  qui  la  font  que 
de  celui  qui  en  est  l'objet.  M.  Windthorst  remercie  tous  ses  amis 
dans  une  lettre  émue  qu'il  adresse  à  la  Germania. 

—  M.  Georges  Laguerre  -va  être  chargé  de  déposer  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés  un  vœu  adopté  par  la  «  Ligue  de  la  pro- 
tection des  femmes  »  demandant  la  révision  de  l'article  2  du  code 
civil,  qui  serait  ainsi  modifié  :  *  Tous  les  Français,  sans  distinction 
de  sexe,  sont  égaux  devant  la  loi,  tant  pour  les  droits  civils  que  pour 
les  droits  politiques.  » 
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—  On  prt'|»are  aetivemont ,  ilans  l<'a  ditloreats  miuistèros,  lot 
éléineut»  du  budget  de  18H6,  afin  (ju'il  puisge  ôtre  dôposc  aussitôt 
aprds  la  promulgation  do  la  loi  de  finances  do  18H5. 

On  sait  quo  co  dornier  budget  n'a  pu  être  équilibré  qu'au  moyen 
d'une  recotte  extraordinaire  dte  21  millions  (rente  de  la  dotation  de 
l'armi'o)  et  quo  les  recottes  ont  diminué  do  12  millions.  Les  évalua- 
tiooa  de»  rooettos  de  1880  seront  donc  inférieures,  de  ce  chef,  d'en- 
viron 33  millions  à  celles  de  1H85,  et,  par  suite,  on  recherche  dans 
toutes  les  administrations  le  moyen  d'opérer  de  nouvelles  réductions 
de  dépenses. 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics  invite  les  Compagnies  à 
prendre,  dans  toutes  les  gares,  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'à 
partir  du  l""  avril  prochain  les' \T3yageurs,  aussitôt  qu'ils  sont  munis 
de  billets,  puissent  pénétrer  sur  les  quais  d'embarquement  et  iiron- 
dre  place  dans  les  voitures. 

11  fait  observer  que  ce  régime,  appliqué  sur  le  réseau  de  l'Etat  et 
dans  diverses  grandes  gares,  comme  à  la  gare  d'Orléans,  â  Paris,  n'a 
révélé,  après  une  assez  longue  expérience,  aucun  inconvénient  qui 
fût  de  nature  à  contrebalancer  les  sérieux  avantages  qu'il  présente 
ponr  le  public. 

—  Un  nommé  Rupplin,.  qui  a  été  intru-s  du  schisme  dans  le  Jura, 
vient  de  s'empoisonner  dans  une  chambre  d'auberge  aux  États-UniB. 
Ils  finissent  toujours  en  Judas  ! 


REVUE  ÉCOiNOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Notre  marché  est  toujoure  ferme;  nos  Rentes  et  quelques  bonnes 
valeurs  sont  loujoups  très  recherclU'ées  ;  il  n'y  a  donc  rien  de  changé 
de  ce  côié. 

Nous  avons  bien  pu  constater  ces  jours  derniers  un  peu.de  fai- 
blesse; ou  a'  fait  courir  divers  bruits  :  d'abord,  un  projet  de  conver- 
sion facullutive  du  4  1/2  0/0;  on  donnerait  aux  porteurs  de  ce 
fonds  d'Etat  4  fr.  de  rentes  en  3  0/0  au  cours  de  80  fr. 

Nous  sommes  pour  l'unification  de  la  dette  publique,  et  il  nous 
serait  trop  facile  de  démontrer  que  le  crédit  public  n'aurait  qu'à 
y  gagner  ;  mais  nous  n'aimons  pas  la  conversion  quand  c'est 
M.  Tirard  qui  vient  nous  l'offrir;  avec  M.  Tirard  c'est  toujours  une 
conversion  en  baisse,  parce  que  chaque  fois  que  la  Bourse  a  l'air 
de  prendre  sou  élan,  immédiatement  ce  ministre  néfaste  arrive 
avec  une  combinaison  qui  arrête  tout. 

Quand  un  budget  n'est  eh  équilibre  qu'à  force  d'expédients,  qu'il 
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Tant  relirei-  sa  ^riatiliralioii  à  Ici  pelit  employé,  l'cUtriler  sa  pension 
à  tel  vioii\  inililaiii',  uiesurcr  sliictcinent  les  l)esoins  de  voiries  et 
do  travaux  piihlie-s,  repoiisscr  l'appel  complet  du  contiDgent,  faute 
de  30  millions  ;  quanti  on  voiil  diUruiie  le  budget  de.->  cultes  el  les 
traitemcuts  de  ses  niiiiisti'es,  on  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras. 
A  délaut  du  bien  qu'où  m;  peut  taire  au  pays,  il  devrait  convenir 
de  s'abstenir  au  moins  de  lui  faire  du  mal. 

C'est  pourtant  une  doctrine  très  siinple,  dont  l'application  nous 
paraît  à  la  hauteur  des  facultés  tinancières  de  Monsieur  le  ministre 
des  finances,  niais  à  laquelle  il  ne  peut  se  décider  à  se  rallier. 

La  question  des  Finances  éjrypliennes  a  fait  un  pas  et»  avant:  Le 
cabinet  an;,'lais  a  accepté  de  ])rendre  pour  base  des  négociations 
futures  les  contre-propositions  françaises,  appuyées  par  rAllemaf^ne, 
rAutriclie  cl  la  Russie.  Parmi  ces  contre-propositions  nous  trou- 
vouscelle-ci  :  «5"  L'Angleterre  consent  à  régler  innnédialemenlpar 
un  traité,  courunnémeut  au  désir  exprimé  par  la  France,  la  ques- 
tion de  liberté  de  navigation  en  tout  temps  sur  le  canal  de  Suez.  » 

Ce  serait  l'i  un  grand  pas  si  l'intervention  des  puissances  assurait 
l'internationalisation  du  canal  de  Suez  et  de  l'Fgyple 

L'.\ngleterre  perdrait  tous  les  bénétïces  de  sa  prise  de  possession 
de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  main  mise  sur  la  route  des  Indes. 
Me  son  équipée,  il  ne  restera  que  le  souvenir  du  bombardement 
d'Alexandrie,  de  la  défaite  des  armées  anglaises  au  Soudan  et 
d'une  plate  soumission  devant  l'Europe,  révoltée  à  la  fin  des  empié- 
tements perpétuels  des  insulaires  de  la  Manche. 

Un  mouvement  lent,  mais  continu,  modifie  graduellement  le 
taux  de  capitalisation  de  la  tleur  du  panier  de  nos  valeurs.  Ce 
mouvement  n'est  pas  l'œuvre  de  la  spéculation,  mais  est  la  consé- 
quence des  besoins  de  l'épargne. 

On  comprend  que  plus  nous  avançons  dans  les  agissements  du 
gouvernement,  plus  nous  voyons  ce  qui  se  passe,  plus  notre  con- 
fiance en  ceux  qui  nous  gouvernent  ou  qui  veulent  nous  gouverner 
doit  .s'amoindrir.  On  ne  croit  plus  à  rien  et  l'on  craint  tout.  On  a 
de  l'argent  à  placer  et  l'on  ne  sait  quelle  valeur  prendre.  Autrefois, 
avant  le  krach,  on  le  laissait  chez  le  banquier  ou  dans  une  maison 
de  crédit;  aujourd'hui,  on  n'ose  même  plus  le  faire.  En  désespoir 
de  cause,  on  se  jette  sur  les  quelques  valeurs  considérées  comme 
solides  et  on  arrivera  ainsi  à  les  acheter  à  3  i/2  0/0  ou  4  0/0  au 
plus  d'intérêts.  Voilà  la  cause  de  la  hausse.  Les  banquiers  le  savent 
bien;  ils  ont  des  afl'aircs  à  lancer,  ils  n'osent,  convaincus  qu'ils 
sont  que  le  public  n'en  voudra  plus. 

A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrel, 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LETTRE  DE  S.  EM.  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 

AU   DIRECTEUR    DE    l'CEUVRE    DES   KCOIfES   d'oRIENT 

S.  Era.  le  cardinal  Lavigerie  vient  s'adresser  à  M.  le 
directeur  de  TŒuvre  des  Écoles  d'Orient  une  Lçttre  con- 
cernant la  constitution  définitive  des  missions  de  la  Tunisie 
et  la  résurrection  du  siège  archiépiscopal  de  Carthage  : 

J'aurais  voulu,  selon  mon  usage,  dit  Son  Éminence,  vous 
adresser  cette  année  pour  le  premier  numéro  de  votre  bulletin 
xin  rapport  complet  sur  l'ensemble  de  nos  œuvres  africaines. 
Mais  vous  connaissez  l'épreuve  h  laquelle  Dieu  vient  de  me 
soumettre. 

ij'ai  dû  passer  de  longues  semaines  dans  l'inaction  de  la 
maladie  et,  aujourd'hui,  le  temps  me  manque  pour  entre- 
prendre un  tel  travail. 

Vous  avez,  du  reste,  à  diverses  reprises,  entretenu  vos 
associés  de  ce  que  nous  avions  pu  faire  durant  l'année  qui  va 
finir.  Ils  savent  que  notre  petite  Société  des  missionnaires 
d'Alger  a  vu  sacrer  son  premier  évêque,  dans  la  personne  de 
Mgr  Livinhac,  vicaire  apostolique  du  Nyanza  ;  que  ce  prélat  va 
bientôt  repartir  avec  trois  caravanes  d'apôtres  pour  les  missions 
du  Nj'anza,  du  Tanganyka  et  du  Congo  ;  que  de  nouveaux 
centres  de  missions  ont  pu  être  fondés  dans  ces  vicariats  ;  qu'un 
orphelinat  déjeunes  noirs  est  ouvert  à  la  procure  de  Zanzibar, 
que  celui  de  Malte  se  développe  ;  que,  dans  le  Sahara,  nos 
Pères  ont  pu  s'établir  à  Gardaïa,  la  capitale  de  Mzab  ;  qu'en 
Kabylie  nos  écoles  s'étendent;  et  ils  connaissent  toutes  les 
autres  oeuvres  dont  je  ne  veux  pas  rappeler  ici  le  détail. 
"'Mais  ce  dont  je  veux  vous  parler  du  nïoins,  à  cause  de  leur 
Importance  pour  le  présôtit  et'  pour  l'avenir,  et  aussi  à  cause  du 
grand  besoin  que  j'ai  de  votre  secours,  c'est  de  la  constitution 
définitive  des  missions  de  la  Tunisie  et  de  la  résurrection  du 
•siège  épiscopal  de  Carthage. 
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Après  avoir  cité  un  extrait  des  Lettres  Apostoliques  par 
lesquelles  le  Saint-Père  a  rétabli  le  siège  de  Carthage  et  un 
passage  de  rallocution  de  Sa  Sainteté  aux  cardinaux,  dans 
le  dernier  consistoire,  le  cardinal  Lavigerie  continue  en  ces 
termes  : 

Pour  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  s'exprime  en  des  termes 
si  magnifiquers,  il  faut  qu'il  se  rencontre  dans  cet  acte  de  son 
autorité  apostolique  des  espérances  qui  sortent  de  l'ordinaire. 

Et,  en  effet,  tout  se  réunit  pour  montrer  son  importance. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'inspiration  vraiment  grande 
par  laquelle  le  Chef  de  la  Rome  chrétienne  ressuscite,  après 
tant  de  siècles,  par  sa  seule  puissance  spirituelle,  le  nom  de 
Carthage,  de  cette  Carthage  que  la  Rome  ancienne  avait 
subjuguée,  détruite  et,  à  la  fin,  livrée  par  sa  faiblesse  au  joug 
des  musulmans.  La  France  semble  avoir  voulu  laisser  au 
Pontife  l'honneur  d'une  telle  restauration. 

C'est  sur  Tunis  qu'elle  a  porté,  dans  un  intérêt  d'un  autre 
ordre,  ses  premiers  efforts.  Elle  semblait  ne  pas  penser  à 
Carthage.  C'est  le  Pape  qui  a  tourné,  comme  il  le  dit,  son 
esprit  et  son  cœur  vers  le  tombeau  de  cet  autre  Lazare  et  qui 
lui  dit  :  «  Sors  du  tombeau  1  » 

Telle  est  donc  l'œuvre  nouvelle  dont  je  me  trouve  chargé. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  autrefois  dans  l'intéressant  ouvrage 
où  un  pèlerin  allemand,  le  P.  Faber,  qui  visitait  la  Terre-Sainte 
au  quatorzième  siècle,  raconte  avec  autant  de  charme  que  de 
science  les  impressions  de  son  voyage,  une  parole  qui  me 
frappait  alors,  mais  qui  me  frappe  bien  plus  aujourd'hui.  Il 
rend  compte  du  sentiment  qu'il  éprouvait  devant  tant  de 
grandes  villes  en  ruines,  et  il  ajoute  ;  «  Mais  cela  ne  doit  point 
c  surprendre,  car  ni  prince  ni  évêque  ne  s'occupe  plus  d'elles.  » 
On  était  alors  en  plein  mojen-âge,  et  le  P.  Faber  vivait  dans 
un  pays  oii  les  èvêques  avaient  et  ont  conservé  le  titre  et  la 
puissance  des  plus  grands  princes.  Aujourd'hui  les  évêques,  et 
ceux  des  missions  en  particulier,  n'ont  rien  pour  les  soutenir 
que  la  charité  des  fidèles.  J'ai  donc  eu  d'abord  une  tentation, 
celle  de  fuir  un  si  lourd  fardeau.  Avec  tant  d'autres  œuvres 
déjà  difficiles,  en  présence  de  la  tempête  déjà  déchaînée,  à 
mon  âge  qui  est  désormais  la  vieillesse,  c'est-à-dire  l'âge  du 
repos,  humainement  c'eut  été  acte  de  sagesse.  Mais  ensuite  j'ai 
pensé  que  Dieu  lui-même  m'appelait  par  la  voix  de  son  Vicaire, 
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<]u'il  était  en^apr^  àè8  lors  à  me  soutenir,  et  qu'enfin,  comme  on 
le  disait  aux  siècles  de  foi  :  <  L'éternité  est  assez  longue  pour 
>;•<  reposor.  » 

Me  voici  donc  archevêque  de  Carthage.  Quelle  mission  que 
du  rétablir  nue  bulle  K^'lise  dans  des  conditions  qui  ne  soient 
pas  trop  iiidigrnes  de  son  passé. 

La  Huile  qui  la  ressuscite  énumère  ce  qui  lui  est  indispensable  : 
do.s  paroisses,  des  écoles,  des  œuvres  de  miséricorde  et  de 
charité,  des  associations  pieuses,  des  collèges,  un  séminaire, 
une  cathédrale,  un  chapitre  de  chanoines,  destinés  à  vivifier  et 
à  liouoi'er  tant,  de  grands  souvenirs. 

De  tout  cela,  une  partie  seulement,  et  la  plus  faible,  a  pu  être 
réalisée  jusqu'ici.  Or,  ce  qui  est  fait  a  déjà  absorbé,  et  au  delà, 
nos  ressources.  Je  comptais,  pour  tout  finir,  sur  les  fonds  qui 
m'étaient  prorais  par  une  loterie  autorisée  par  le  bey  musulman 
de  Tunis.  Vous  savez,  mieux  que  personne,  comment  les  con* 
ditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  trop  nombreuses  loteries 
de  France,' la  concurrence  bruyante  qu'elles  se  faisaient  entre 
elles  et,  à  la  fin,  les  attaques  les  plus  déloyales,  ont  à  peu  près 
ruiné  ces  espérances.  La  portion  qui  nous  est  revenue  sur  le 
produit  net  de  la  loterie  tunisienne  a  été  bien  peu  de  chose,  en 
comparaison  de  ce  qu'on  en  pouvait  espérer,  et  ce  peu  est 
absorbé  déjà  par  les  travaux  qui  s'exécutent. 

Il  faut  donc  que  je  compte  exclusivement  sur  ceux  dont  la 
Providence  fait,  dans  ce  monde,  les  ministres  de  ses  desseins, 
je  veux  dire  sur  les  hommes  de  charité  et  de  foi,  principalement 
dans  notre  France.  C'est  elle  qui  a  commencé  l'œuvre,  sans 
même  peut-être  la  prévoir;  c'est  elle  qui  doit  la  finir  par  sa 
généreuse  charité. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  les  catholiques  ont  à  faire  aujourd'hui 
pour  combattre  l'acharnement  de  leurs  adversaires,  et  combien 
ils  sont  sollicités  de  toutes  parts,  pour  soutenir  les  œuvres 
menacées.  Mais  ce  que  je  demande  est  d'un  ordre  à  part.  Et 
puis  tout  ne  doit  pas  se  faire  en  un  seul  jour  et,  chaque  chose 
faite,  on  n'y  reviendra  plus. 

Cette  année,  j'ai  à  me  préoccuper  avant  tout  de  la  construc- 
tion d'une  cathédrale  à  Carthage,  et  de  l'institution  pour  la 
desservir  et  y  ressusciter  la  prière  chrétienne,  d'un  chapitre 
-digne  de  si  grands  et  si  saints  souvenirs. 

De  la  cathédrale  je  dirai  simplement  qu'elle  est  déjà  com- 
mencée. C'est  la  basilique  de  Saint-Louis,  qui  recevra  ainsi  un 
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honneur  nouveau  en  devenant  la  grande  métropole  de  toute 
l'Afrique  et  qui  aura,  à  côté  de  celui  de  notre  saint  roi,  un  autel 
dédié  ù  saint  Cvprien,  le  faraud  évéque  martyr  de  Carthage, 

Une  prenaiére  souscription  a  déjà  été  faite  pour  cette  œuvre. 
Elle  a  produit  les  ressources  nécessaires  pour  acheter  les  ter- 
rains, faire  construire  le  grand  édifice  qui  remplace  les  construc- 
tioxis  misérables  élevées  lÀ  il  y  a  quarante  ans,  et  entreprendre 
les  premiers  travaux  de  l'église  monumentale. 

Une  seconde  souscription  est  déjà  commencée,  et  j'espère 
qu'elle  trouvera  un  accueil  favorable;  mais  ce  n'est  pas  d'elle, 
néanmoins,  que  je  veux  aujourd'hui  vous  entretenir. 

Les  murs  matériels  sont  précieux,  sans  doute,  mais  que  sont- 
ils  s'ils  ne  sont  sanctifiés  par  les  prières  de,  la  foi  ? 

Aussi  une  loi  constante  a-t-elle  voulu  que,  dans  l'enceinte  de 
nos  cathédrales,  la  prière  fût  perpétuelle.  C'est  de  là  qu'est  née 
l'institution  des  chapitres.        ,,    .^yiiv^'gir,-,      Ar '■' < 

Les  chanoines,  dans  la  pensée  primitive  de  rÉgliso,  sont  les 
députés  des  fidèles  pour  solliciter  les  miséricordes  de  Dieu,  im- 
plorer ses  grâces  et  le  prier  lorsqu'ils  ne  le  prient  pas  ;  prier 
pour  les  vivants,  en  butte  aux  épreuves  et  aux  peines  de  ce 
monde  ;  prier  pour  de  chers  morts  en  souvenir  de  leur  tendres- 
se, et  dans  l'espérance  d'obtenir  ou  d'augmenter  pour  eux  les 
joies  (le  l'éternité. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  les  pieux  chrétiens  fonda,ient  au- 
trefois les    prébendes  de  nos  collégiales. 

Aujourd'hui,  ces  sortes  de  fondations  ne  sont  guère  possibles 
dans  notre  France  ;  mais,  en  Tunisie  et  à  Carthage,  oii  l'Eglise 
est  libre,  elles  le  sont  d'une  manière  absolue.  Il  est  possible  d'y 
assurer,  à  l'abri  de  tout  péril  quelconque  pour  l'avenir,  et  par 
des  moyens  approuvés  déjà  par  le  Saint-Siège  pour  la  dotation 
du  diocèse  lui-même,  la  fondation  des  canonicats. 

Je  viens,  en  conséquence,  pour  obéir  à  La  Bulle  d'institution 
du  siège  de  Carthage,  de  régler,  par  une  ordonnance  épiscopale 
les  conditions  dans  lesquelles  les  canonicats  de  cette  insigne 
primatiale  pourront  être  constitués  par  les  fondateurs. 
•  Je  vous  envoie  cette  ordonnance.  Vous  pourrez  la  communi- 
quer à  ceux  qui  désireraient  participer  à  cette  œuvre,  ou  bien  ils 
pourraient  me  la  demander  par  lettre  à  moi-même. 

Vous  y  verrez  que  les  fondateurs  peuvent  donner  leurs  noms 
-ou  les  noms  de  ceux  qui  leur  sont  chers  à  leurs  prébendes 
canoniales.  Ces  noms  seront  gravés  sur  le  marbre  dans  la  cathé- 
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(irale  de  Carthngô,  au-dessus  de  la  stallo  de  chaque  chanoine. 
Celui  qui  l'occupera  aura  Tobligation  de  faire,  aux  intentions  du 
fondateur,  toutos  ses  priôro?  ot  bonnes  œuvres.  Vous  y  verrez 
que  les  prôires,  en  particulier,  peuvent  faire  ces  fondations  et 
se  les  réserver  à  eux-mêmes,  soit  pendant  leur  vie,  durant 
laquelle  aprôs  leur  institution  canonique  ils  prendraient  le  titre 
et  frarderaiont  les  revenus  de  leur  prébende,  sans  être  tenus  à 
la  résidence,  soit  après  leur  mort,  où  des  prières  leurs  seraient 
assurées. 

C'est  pour  ces  fondations  que  je  fais  un  appel  aux  pieux 
chrétiens  qu'ont  favorisés  les  dons  de  la  fortune  et  que  des 
souvenirs  particuliers  rattachent  à  notre  Afrique.  Ils  pourront 
y  fonder  ainsi  des  prières  pour  eux-mêmes,  «  pour  la  rédemption 
de  leurs  âmes  »,  comme  parlent  les  anciens  actes,  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus,  pour  un  père,  pour  une  mère,  un  époux,  pour  des 
fils  prématurément  ravis  à  leur  tendresse,  et  dont  le  souvenir  se 
rattache  douloureusement  à  cette  terre  d'Afrique.  Combien  y  ont 
succombé,  depuis  l'origine,  en  Algérie,  en  Tunisie,  sur  d'autres 
points  de  ce  vaste  continent  oii  tout  dévore  la  vie  humaine  ! 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  ;  il  me  suffit  de  pro- 
poser ici  ma  pensée. 

Je  m'arrête  donc,  mon  cher  directeur,  demandant  à  Notre- 
Seigneur  de  se  charger  Lui-môme  de  ma  reconnaissance  pour 
les  bienfaiteurs  connus  et  inconnus  qui  m'aident  à  porter  tant 
de  fardeaux,  et  envers  ceux  qui  seront  inspirés  de  venir  encore 
à  mon  aide. 

Malgré  la  dureté  des  temps  et  la  multiplicité  des  besoins 
qui  sollicitent  les  secours  des  catholiques,  l'appel  de  l'émi- 
nent  cardinal  ne  saurait  manquer  d'être  entendu.  La  charité 
catholique  et  française  se  fera  un  devoir  de  continuer  à 
soutenir  tant  d'œuvres  admirables  où  le  patriotisme  ne 
trouve  pas  moins  que  la  foi  une  complète  satisfaction. 


M.  DE  BISMARCK 


Un  jour,  M.  Guizot,  invité  à  enrichir  un  album  d'autographes 
de  quelques  mots  de  sa  main,  y  fit  la  confession  suivante  :  «  J'ai, 
dit-il,  dans  ma  vie  appris  deux  sagesses  :  Vune  c'est  de  beau- 
coup pardonner  et  Vautre  de  ne  jamais  oublier.  » 
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Eu  desxMis,  on  peut  lire  cette  méchante  réflexion,  due 
à  l'ironie  do  M.  Thiers  :  «  Un  peu  d'oiddi  ne  nuit  pas  à  la  sin- 
cérité du  pardon.  » 

Le  même  album  eut  la  bonne  fortune  d'être  présenté  à  M.  de 
Bismarck,  qui  y  fit  une  confession  plus  vraie  peut-être  qu'il  ne 
Toudrait  le  reconnaître  :  «  /'ai',  dit-il,  appris  dans  ma  vie  à 
beaucoup  oublier  et  à  me  faire  pardonner  beaucoup.  » 

Vraiment,  M.  de  Bismarck  a  beaucoup  «  oublié  »  de  sa  vie  ; 
il  est  même  tel  de  ses  «  oublis  »  qui  semble  inexplicable,  et  je 
ne  sais  s'il  lui  sera  facile  de  s'en  iixive  pardonner  les,  fâcheuses 
conséquences. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  un  triste  et  un  inconcevable  oubli  que 
celui  qui  lui  fit  méconnaître  l'influence  prépondérante  de  la; 
Religion  dans  les  questions  les  plus  graves  de  \k  politique? 
Que  Proudhon  s'étonne  de  devoir  constater  cette  influence,  il 
n'y  a  là  d'étonnant  que  l'étonneraent  de  Proudhon,  comme 
disait  spirituellement  Binoso  Cortês.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
étonnant  encore,  c'est  que  l'esprit  vaste  et  profond  du  chance- 
lier de  l'empire  d'Allemagne  ait  oublié  une  vérité  aussi  patente» 
aussi  solidement  fondée  sur  la  nature  du  cœur  humain,  aussi 
solennellement  confirmée  par  l'histoire,  et  publiquement  recon- 
nue d'ailleurs  par  le  prince  lui-même  ! 

Peut-être,  disait-il  avant  d'être  ministre,  peut-être  verrons- 
nous  le  jour  où  le  vaisseau  de  fous  (das  Narrenschiff)  des  temps 
modernes  se  brisera  contre  le  roc  de  l'Église. 

Conçoit-on  qu'après  une  prévision  si  juste,  cet  esprit  d'élite  ait 
été  oublieux  de  sa  dignité  et  de  ses  intérêts  au  point  de  prendre 
en  mains  le  gouvernail  du  navire? 

Il  faut  l'admettre  avec  le  Courrier  de  Bruxelles  :  les  grands 
succès  étourdissent,  les  fumées  de  la  gloire  obscurcissent  l'in- 
telligence, l'ambition  aveugle  les  meilleurs  esprits.  On  ne  voit 
pas  le  moyen  d'expliquer  d'une  manière  plus  indulgente  com- 
ment M.  de  Bismarck  est  descendu  jusqu'à  se  faire  l'instrument 
du  libéralisme  dans  le  Kulturkampf  .]^our  s'assurer  la  coopéra- 
tion servile  des  libéraux  dans  la  constitution  du  nouvel  empire. 

Il  s'est  follement  imaginé  que  la  lutte  religieuse  ne  serait 
qu'un  épisode  pittoresque  dans  l'histoire  de  la  réalisation  de 
ses  grandes  vues  pangermaniques.  Aveuglement  et  présomption! 
Il  se  heurte  aujourd'hui  à  chaque  pas  et  se  trouve  arrêté  par  le 
easterum  censeo  des  vaillants  lutteurs  da  Centre.  Il  est  naïf 
dans  son  étonnement  lorsqu'il  demande  avec  un  air  de  bonhomie 


< 


M.    DB    BISMARCK  287 

ce  qui  lui  a  valu  lo  reproche  d'être  l'auteur  d'une  guerre  auspi 
désastreuse! 

Oui,  M.  de  liisraarck  a  %  oublié  »!  En  se  lançant,  sur  un« 
route  semée  d'épavos,  à  la  poursuite  de  la  barque  de  Pierre,  il 
a  ouhlii^  l'histoire  des  naufrages  célèbres  et  des  défaites  hon- 
teuses de  SOS  txistos  devanciers;  dans  son  omnipotence  et  dans 
son  infatuation,  il  a  oublié  les  paroles  de  l'Évangile,  dont  l'écho 
se  prolonge  à  travers  les  siècles  et  répète  aux  puissances  du 
jour  :  «  Non  prœvalebunt  »;  dans  ses  préjugés  de  protestant,  il 
a  oublié  qu'à  côté  du  successeur  de  Pierre  se  tient  le  Pilote  invi- 
sible qui,  en  étendant  la  main,  calme  les  vents  et  apaise  les 
tempêtes,  et  qui  d'une  parole  rétablit  la  tranquillité  :  «  Et  facta 
est  tranquillitas  magna.  » 

Il  a  oublié  que  si  les  grands  hommes  font  l'histoire  des  nations. 
Dieu  dirige  les  peuples  et  même  les  grands  hommes,  les  aban- 
donnant quand  il  lui  plaît  à  l'aveuglement  de  leur  orgueil  et 
aux  courtes  vues  des  prévisions  humaines. 

Il  a  oublié  que  cette  lutte  inique  contre  l'Église  de  Dieu,  cet 
assaut  insensé  contre  le  roc  inébranlable  se  renouvelle  depuis 
dix-neuf  siècles;  que  du  haut  de  ce  roc,  dans  une  tranquillité 
sereine,  Dieu  contemple  la  lutte  et  montre  à  son  Eglise  la  ligne 
où  viennent  se  briser  les  «  vaisseaux  de  fous  »  de  tous  les  temps- 
Mais  M.  de  Bismarck  a  cru  pouvoir  accomplir  ce  que  tant 
d'autres  ont  vainement  tenté. 

Inde  animi  caligo  et  magna  oblivia  rermn  ! 

N'est-il  pas,  en  effet,  l'homme  de  fer?  Mais  l'homme  de  fier 
est  impuissant.  Le  poète  de  Venosa  disait,  en-parlant  de  la  Rome 

païenne  : 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrœ  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  arma,  per  caedes,  abipso 
Ducis  opes  animumque  feruo  ! 

«  Rome  est  semblable  au  vieux  chêne  des  sombres  forêts  de 
l'Algide  émondé  par  la  hache.  Elle  s'agrandit  de  sa  perte,  elle 
s'anime  de  sa  plaie,  et  du  fer  même  qui  la  frappe  elle  tire  ua 
courage  nouveau.  » 

Nous  pouvons,  et  à  bien  plus  juste  titre,  appliquer  cet  éloge 
à  la  Rome  chrétienne.  L'homme  de  fer  doit  en  être  aujourd'hui 
convaincu. 

Quel  spectacle  affligeant!  Au  Parlement  du  plus  puissant  Etat 
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de  l'Europe,  à  côté  d'an  pygméo  qui  a  nom  Falk  (l'ancien 
ministre  des  cultes  en  Prusse),  voir  l'illustre  chancelier  applau- 
dir aux  déclamations  sonores  de  cet  orgueilleux  fanatique  et  se 
faire  l'écho  de  ses  clameurs  insensées  :  Auf  gegen  liom!  Sus 
contre  Rome  !  Le  voir  s'acheminer  avec  tant  de  fracas  vers  Rome 
pour  y  humilier  un  Pape  sans  Etats,  sans  soldats,  sans  autres 
ressources  que  celles  de  la  prière;  le  voir  pourchasser  d'humbles 
religieux,  de  pauvres  Sœurs  de  charité,  pour  leur  faire  sentir 
qu'il  était  le  <  maître  »  ! 

En  1872,  à  propos  d'une  discussion  sur  l'infaillibilité  pontifi- 
cale, le  chancelier  avouait  que  le  gouvernement  avait  le  devoir 
de  respecter  un  dogme  admis  par  neuf  millions  de  sujets  de  la 
Prusse.  —  Un  an  après  ce  même  dogme  niienaçail;  à  ses  yeux 
l'indépendance  des  Etats,  le  prestige  des  gouvernements,  la 
sécurité  publique,  et  que  sais-je  encore?  Il  avait  «  oublié  »  ses 
déclarations  antérieures,  il  laissa  même  insérer  dans  les  lois  de 
mai  le  plus  odieux  et  en  même. temps  le  plus  ridicule  de  tous 
les  articles,  décrétant  indirectement  la  Papauté  abolie  pour  la 
Prusse  et  défendant  aux  catholiques  du  royaume  de  reconnaître 
une  autorité  religieuse  indépendante  en  dehors  de  leur  pays  ! 
N'étaient-ce  pas  là  en  vérité  les  «  cœcœ  ohlivia  mentis  »  dont 
parlait  le  poète  ?  «  Voubli  d'un  esprit  aveuglé  »  ? 

La  protection  accordée  à  la  secte  des  «  vieux  catholiques  » 
(qui  n'ont  de  «  vieux  »  que  ce  que  l'Apôtre  a  appelé  le  «  vieil 
homme  »)  était  une  autre  conséquence  de  cet  «  oubli  »  incon- 
cevable de  ^L  de  Bismarck.  Napoléon  III  venait  d'expier  à 
Sadowa  avec  d'autres  attentats  contre  la  Papauté  son  rêve 
gallican  d'une  «  église  nationale  »  qu'il  avait  carrosse  surtout 
pendant  le  Concile  du  Vatican,  —  cela  n'empêcha  pas  son  vain- 
queur de  soupçonner  des  hommes  comme  les  Ledochowsky,  les 
Ketteler,  les  Melchers,  les  Martin,  etc.,  capables  de  devenir 
des  schismatiques  et  des  parjures  en  se  soumettant  humblement 
aux  prétentions  d'un  gouvernement  protestant  ! 


LE  BILAN  DES  PRINCIPES  DE  89. 

Les  principes  de  89  sont  depuis  longtemps  en  pleine 
déconfiture. 

Puisque  la  République  s'apprête  à  célébrer  leur  centenaire, 
c'est  l'heure  d'en  dresser  le  bilan. 
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Le  voici  ;  il  est  instructif. 

Nous  plaçons  en  regard,  d'un  côté  les  promesses,  c'est- 
a-diro  le  (foit  de  17H9,  et  de  l'autre  les  résultats,  c'est-à- 
dire  Vavuir. 

La  banqueroute  est  complète. 


UOIT 


A.V4»IIt 


I 

La  France  recoiinait  l'Ltrô^' 
siiprèmo.  C'est  en  sa  présence 
et  sous  SOS  auspices  ([u'elle  pro- 
clame les  droits  naturels  iua- 
liénables  et  sacrésde  l'homme. 
Ces  droits  sont  antérieurs  et  ' 
supérieurs  à  toutes  les  lois 
humaines,!  (Prcamhttl^  4^  la 
Déclaration  des  droits  de 
thomme.) 

II 

Les  hommes  naissent  et  de- 
meurent égaux  en  droits.  {Ar- 
ticle 1"  de  la  Décïaration.) 


III 
Le  principe  de  la  souverai 
neté  réside  essentiellement 
dans  la  nation  ;  nul  corps,  nul 
individu  ne  peut  exercer  d'au- 
torité qui  n'en  émane  expres- 
sément. [Article  3.) 

ly 

La  liberté  a  des  bornes,  qui 
ne  peuvent  être  déterminées 
que  par  la  loi.  [Article  4.) 


La  loi  est  l'expression  de  la 


'^  x.'a  république  fait  profession 
d'ignorer  Vïl  y  à' 'où  iioti  ^n 
p]tre  suprême.  Éllea  banni  de 
ses  écoles  le  nom  de  Dieu.  Les 
prières  publiques  sont  abolies. 
Il  n'existe  pas  de  lois  au-dessus 
des  lois  humaines. 


II 

Jamais,  depuis  la  guerre  des 
esclaves  à  Rome,  on  n'enten- 
dit clameurs  plus  formidables 
qu'aujourd'hui  contre  les  servi- 
tudes et  les  inégalités  sociales. 
III 

La  souveraineté  réside  dans 
la  majorité  du  Parlement. 

Le  pouvoir  de  cette  majorité 
émane  à  peine  du  dixième  du 
nombre  des  citoj^ens  qui  com- 
posent la  nation. 

IV 
La  liberté  de  M.  M...  n'a  de 
bornes  que  le  revolver  de  M™' 
H...  La  liberté  de  M"'"  H...  n'a 
de  bornes  que  le  flacon  de  vi- 
triol de  M»*  M... 
V 
La  loi  est  l'expression  de  la 
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noix 

Tolontê  géucrale.  Tous  les  ci- 
toyens ont  le  droit  de  concourir 
personnellement  ou  par  leurs 
représentants  à  sa  formation. 
{Art.  G.) 

N.  B.  —  Pour  les  auteurs 
de  la  Déclaration,  en  effet, 
toute  société  est  fondée  sur  un 
eontrat  écrit  ou  tacite.  Or,  il 
est  de  l'essence  d'un  contrat 
de  ne  pouvoir  être  rompu  ou 
modifié  que  du  consentement 
de  toutes  les  parties  contrac- 
tantes. Donc,  pour  changer  les 
lois  existantes  et  les  coutumes 
qui  forment  le  contrat  social, 
le  consentement  de  tous  les 
citoyens  est  indispensable. 


VI 
Tous  les  citoyens  sont  égaux 
devant  la  loi.  Ils  sont  égale- 
ment admissibles  à  tontes  di- 
ïrnités,  places  et  emplois  pu- 
blics, selon  leur  capacité,  sans 
autre  distinction  que  celle  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  talents. 
iAIême  art.  6.) 


A.  VOIR 

volonté  de  la  majorité  du  Par- 
lement. 

Sur  30  millions  de  Français, 
26  millions  n'ont  aucun  droit 
de  concourir,  ni  personnelle- 
ment ni  })ar  leurs  représentants, 
à  la  formation  de  la  loi. 

Il  n'existe  pas  de  contrat  so- 
cial, ni  tacite,  ni  écrit,  qui  lie 
les  décisions  de  la  majorité  du 
Parlement. 

Cette  majorité  peut  changer 
comme  il  lui  plaît  les  lois  an- 
ciennes et  les  coutumes. 

Elle  est  maîtresse  de  rompre 
les  traités,  de  dénoncer  les 
concordats,  de  laisser  protester 
la  signature  de  la  France,  de 
renier  sa  parole  d'honneur. 

Elle  peut  rétablir,  demain,  à 
son  profit,  le  prétendu  droit  du 
seigneur,  si   tel    est    son   bon 

plaisir. 

VI 

L'égalité  devant  la  loi  n'e- 
xiste que  pour  les  républicains 
qui  font  partie  de  la  majorité 
du  Parlement  ou  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Les  républicains  des  au- 
tres nuances  n'obtienneutd'em- 
ploi  qu'autant  que  la  nuance 
qui  domine  a  besoin  de  leur 
concours.  Quant  aux  citoyens 
qui  ne  professent  pas  l'opinion 
républicaine,  ils  sont  exclus 
des  dignités,  places  et  emplois 
publics,  quels  que  soient  d'ail 
leurs  leur  capacité,  leurs  vertus 
et  leurs  talents. 


J 
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VII 
Nul   no  peut  èti'e  inquiété 
pour  ses  opinions,  même  reli- 
gieuses. {Art.  10.) 
VIII 
Les    contributions    doivent 
être  ôpalement  réparties  entre 
tous  les  citoyens,  en  raison  de 
leurs  facultés.  {Art.  13.) 


IX 
Tous  les  citoyens  ont  le  droit 
de  constater,  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  représentants,  la 
nécessité  de  la  contribution 
publique,  de  la  consentir  libre- 
ment, d'en  suivre  l'emploi,  et 
d'en  déterminer  la  quotité,  l'as- 
siette, le  recouvrement  et  la 
durée.  {Art.  14.) 


VII 

Le  cléricalisme,  voilà  l'en- 
oemi. 

VIII 

Les  contributions  écrasent 
l'agriculture. 

Bien  plus,  le  cultivateur  à 
qui  chaque  sac  do  blé  coûte 
cinq  francs  d'impôt,  ne  peut 
pas,  grâce  au  libre  échange  et 
à  la  concurrence  étrangère, 
exempte  d'impôts,  rentrer  dans 
ce  déboursé  de  cinq  francs  lors- 
qu'il vend  son  blé  à  son  voisin 
l'ouvrier.  De  telle  sorte  qu'il 
se  trouve  payer  à  la  fois  et 
l'impôt  sur  le  pain  qu'il  mange 
et  l'impôt  sur  le  pain  quemange 
son  voisin. 

IX 

Que  tous  les  citoyens  soient 
appelés  aujourd'hui  à  consentir 
librement  l'impôt,  à  déterminer 
sa  quotité,  à  en  suivre  l'em- 
ploi, c'est  bien  un  conte  à 
dormir  debout. 

Il  y  a  présentement  plus  de 
30  millions  de  Français  qui 
n'ont  consenti  aucun  impôt,  ni 
par  eux-mêmes  ni  par  leurs 
représentants,  et  qui,  à  plus 
forte  raison,  n'eu  ont  pas  dé- 
terminé la  quotité. 

Quant  à  en  suivre  l'emploi, 
la  majorité  du  Parlement  y 
met  bon  ordre  en  excluant 
systématiquement  des  commis- 
sions du  budget  les  représen- 
tants de  la  minorité,  qui  pro- 
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noiT  .Yvoiit 

testent  vainement  contre  cet 

ostracisme. 
X  X 

La  propriété  étant  un  droit         La  propriété  a  cessé  d'être 
inviolable  et  sacré,  nul  ne  peut      un  droit  inviolable  et  sacré. 
en  être  privé,  si  ce  n'est  lors-  Pour  mettre,  sans  indemnité, 

que  la  nécessité  publique,  léga-  un  citoyen  français  à  la  porte 
Jement  constatée,  l'exige  évi-  de  chez  lui  et  le  priver  de  l'u- 
demment,  et  sous  la  condition  sage  de  sa  propriété,  il  suffit 
d'une  juste  et  préalable  indem-  d'un  décret  du  président  de  la 
nité.  {Art.  17.)  République,  suivi  d'un  vote  de 

confiance   de   la   majorité    du 

Parlement. 

Telle  est,  à  la  veille  du  centième  anniversaire  de  la  pro- 
clamation des  principes  de  89,  le  bilan,  par  doit  et  avoir, 
desdits  principes. 

Nous  le  répétons,  la  banqueroute  est  complète. 

La  République,  en  1889,  au  milieu  des  splendeurs  de 
l'expositioQ  universelle,  pourra,  si  elle  vit  encore,  présenter 
ce  bilan  à  l'admiration  de  l'univers. 

L'univers  le  clouera  au  pilori. 


LOUIS    XYII    (1) 
I 


Quelle  enfance  que  celle  de  ce  fils  de  roi!  A  peine  a-t-elle  pu 
s'ébattre  un  instant  dans  les  riants  jardins  de  Versailles  qu'elle 
est  saisie  et  emportée  par  la  tourmente   révolutionnaire.   Ce 

(1).  On  sait  qu'un  historien  peu  suspect  de  cléricalisme,  M.  Chan- 
telauze,  a  publié  l'an  dernier  :  Louis  XVII,  son  enfance,  sa  prison 
et  sa  mort  au  Temple,  d'aprôs  les  documents  inédits  des  archives 
nationales. 

Son  œuvre  se  distingue  de  celle  de  M.  de  Beauchesne,  non  seule- 
ment par  une  pl«s  grande  richesse  de  documents,  mais  encore  par 
le  ton  même  de  la  narration.  Le  coloris  y  est  plus  sobre,  le  senti- 
ment plus  disciet;  les  faits  sont  plus  savamment  eontrôlés,  les 
conséquences  plus  rigoureusement  déduites.  L'écrivain  cherche  plus 
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dauphin  de  quatre  ans  a  dans  toutes  ses  journées  tristonaent 
fameuses  sa  part  de  périls  et  d'angoisses. 

Le  0  octobre,  lors  de  l'invasion  du  palais  do  Versailles,  Marie- 
Antoinette,  qui  se  sent  particulièreraent  raonacéo  par  la  haine 
populaire,  lo  chasse  de  sa  chambre  dans  celle  do  M""  de  Tourzel, 
sa  gouvernante,  et  il  no  peut  trouver  ^uoJque  sûreté  qu'en  se 
sauvant  do  sa  mère.  Paris  rei-onquiert  la  famille  royale,  le 
polit  mitron  nvec  le  boulanger  et  la  lioulanycre,  et  la  première 
nuit  (]ue  le  dauphin  passe  dans  les  Tuileries  depuis  longtemps 
abandonnées,  M""  do  Tourzel  barricade  la  porte  de  sa  chambre 
pour  le  défendre  contre  les  surprises  de  la  rue. 

Mais  tout  cela  n'était  rien  encore,  tout  au  plus  le  prélude  des 
catastrophes  prochaines  ;  un  instant  même  le  ciel,  gros  de  tem- 
pêtes, parut  s'éclaircir.  La  royauté,  déjà  suspecte  aux  violents, 
restait  l'espérance  du  grand  nombre,  surtout  dans  la  personne 
innocente  et  charmante  du  dauphin  ;  les  libéraux  saluaient  en 
lui  le  prince  destiné  à  appliquer  les  idées  nouvelles  ;  la  foule 
était  séduite  par  l'éclat  de  sa  beauté,  par  la  gentillesse  de  ses 
façons  et  de  ses  propos.  Coquettement  vêtu,  par  une  fine  atten- 
tion de  la  roine,  de  l'uniforme  de  la  garde  nationale,  il  faisait  au 
bataillon  de  service  les  honneurs  de  son  jardin  de  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau  avec  une  grâce  qui  prenait  tous  les  cœurs.  A  la 
fête  de  la  Fédération,  soulevé  sur  les  bras  de  son  père,  il  avait 
été  salué  par  les  vivats  d'un  peuple  immense.  Cette  courte  vie 
qu'allaient  dévorer  les  brutalités  et  les  outrages  de  la  Révolu- 
tion connut  aussi  la  popularité  et  son  réveil  amer. 

Les  événements  se  précipitent.  La  fuite  de  Varennes  change 
la  surveillance  discrètement  exercée  sur  la  famille  royale  en 
une  captivité  à  peine  voilée.  Le  dauphin  goûte  ses  derniers  et 
furt-ifs  bonheurs,  quelques  promenades  dans  la  ville,  une  joyeuse 
partie  dans  un  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  avec  un  enfant 
de  son  âge,  et  c'est  tout;  il  est  resserré,  confiné  dans  un  espace 
de  plus  en  plus  étroit  et  bientôt  ne  quitte  plus  la  terrasse  des 
Tuileries.  Il  désapprend  l'aimable  étourderie  de  son  âge  et  de 
son  caractère,  contient  sa  vivante  nature,  écoute  sans  répéter, 
se  garde  surtout  de  compromettre  personne,  un  mot  dont  il  use 

à  prouver  qu'à  émouvoir  et  cependant  le  sujet  qu'il  traite  est  de  telle 
nature  que  le  pathétique  dont  il  se  défend  jaillit  du  fond  môme  des 
choses,  et  qu'il  se  trouve  avoir  fait  un  récit  poignant  en  ne  voulant 
faire  qu'un  récit  fidèle.  Il  suffira  pour  en  juger  de  lire  l'analyse 
qu'en  donne  un  écrivain  libéral,  M.  Ernest  'Bertinî,  dans  le  Journal 
des  Débats  c\\i.Q  nous  reproduisons.  •'  ■     '■  ■■■   •  ;i';     •   '"' 
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fréquemment  et  dont  il  connaît  tout  le  sens  ;  il  a  déjà  des 
réflexions  précoces  et  montre  déjà  cette  qualité  qui  vient  si  tard 
aux  rois,  quand  elle  leur  vient  :  la  clairvoyance. 

Il  semble  même  que  l'épreuve  cesse  de  l'étonner,  que  sou 
cœur  s'aguerrisse  aussi  vite  que  son  esprit  s'aiguise.  Le  20  juin, 
après  avoir  été  pourchassé  de  chambre  en  chambre  par  les 
bandes  que  Santerre  a  lancées  sur  les  Tuileries,  il  se  réfugie 
avec  sa  mère  dans  la  salle  du  Conseil,  et  là,  défendu  contre  les 
insultes  des  sans-culottes  par  un  bataillon  de  garde  nationale 
resté  fidèle,  il  s'entretient  dans  les  moments  de  répit  avec  les 
députés  de  la  Gironde  accourus  pour  protéger  le  Roi,  écoute 
avec  sang-froid  les  questions  qu'ils  lui  adressent  sur  l'objet  de 
ses  études,  les  surprend  par  la  précision,  par  l'à-propos,  j'allais 
dire  par  la  verve  de  ses  réponses. 

L'un  d'eux,  ayant  eu  le  mauvais  goût  de  lui  parler  de  la 
Saint-Barthélémy  :  «  Laissons  cela,  dit  un  autre  ;  il  n'y  a  pas 
«  ici  de  Charles  IX.  —  Ni  de  Catherine  de  Médicis  »  ,  ajoute 
yivement  le  Dauphin.  —  Le  10  août,  fuyant  avec  le  roi  et  la 
reine  dans  le  sein  de  l'Assemblée,  il  traverse  à  pied  la  populace 
hurlante  et  menaçante,  et,  selon  le  témoignage  d'un  contempo- 
rain, «  il  n'a  pas  l'air  très  eflrayé.  » 

Le  nouveau  pouvoir  issu  de  cette  journée  sanglante,  la 
Commune,  dispose  désormais  du  sort  de  Louis  et  des  siens. 
L'assemblée,  réduite  à  voter  la  déchéance  du  roi,  lui  assigne 
pour  demeure  le  Luxembourg  ou,  au  pis  aller,  la  Chancellerie  ; 
la  Commune  préfère  et  impose  le  Temple  ;  et,  menée  par  Pétion, 
à  travers  les  huées  dont  elle  est  coutumiére,  la  famille  royale 
va  prendre  possession  de  sa  nouvelle  résidence.  Le  jour  tom- 
bait quand  elle  arriva  ;  les  lampions  éclairaient  les  créneaux, 
des  lumières  brillaient  à  l'intérieur:  le  Temple  avait  pris  pour 
recevoir  ses  hôtes  un  air  de  joie  et  de  splendeurs  narquoises. 
Les  membres  de  la  Commune  leur  souhaitent  la  bienvenue,  le 
chapeau  sur  la  tête,  et  un  philosophe  de  la  nouvelle  école,  se  pré- 
lassant sur  un  sopha,  leur  vante  les  douceurs  de  l'égalité  : 
«Quelle  est  votre  profession?  lui  demanda  le  roi.  —  Savetier,  » 
répondit-il.  Était-ce  déjà  Simon  qui  entrait  en  scène  et  prélu- 
dait à  son  rôle  d'éducateur  de  roi  '! 

La  persécution  est  commencée,  persécution  marquée  au  coin 
de  la  populace,  bassement  et  brutalement  inventive  dans  sa 
cruauté.  On  mesure  aux  prisonniers,  l'air,  la  lumière,  le  coin 
du  ciel  qu'on  leur  octroie  ;  leurs  fenêtres  sont  garnies  d'abat- 
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jour,  et,  pendant  leur  courte  promenade  dans  le  jardin  da 
Tenaple,  ils  voient  s'ôlevor  sous  leurs  youx  les  murs  qui  les 
enserrent  ;  des  potences,  des  guillotines  dessinées  dans  l'esca- 
lier obsèdent  leurs  reprards,  et  le  portier  do  la  tour  «  flanque  à 
la  faco  dos  princesses  uuo  bouflée  de  sa  pipe  >  pour  faire  rire 
les  gardos  municipaux  de  service.  Les  nouvelles  du  jour  ne 
leur  arrivent  que  recueillies  ou  plutôt  devinées  au  passage  par 
Hue,  leur  lidèlo  valet  de  chambre. 

Un  serviteur  aussi  empressé  ne  pouvait  être  toléré  :  Hue  est 
chassé  du  Temple.  Quelques  jours  auparavant,  on  avait  arraché 
à  la  reine  les  femmes  qui  avaient  spontanément  suivi  sa  fortune, 
M"'  de  Tourzel,  sa  lille  Pauline,  si  tendrement  aimée  du  dau- 
phin, et  la  généreuse  princesse  de  Lamballe.  Celle-ci  allait 
bientôt  lui  être  rendue  par  les  héros  de  septembre.  Egorgée  au 
sortir  de  la  Force,  un  groupe  de  cannibales  se  partage  des 
débris  palpitants,  qui  sa  tête,  qui  son  cœur,  qui  son  tronc  déchi- 
ré et  ruisselant  et  vient  battre  de  ses  flots  furieux  les  portes  du 
Temple.  Un  commissaire  municipal,  Danjou,  harangue  cette 
tourbe  ivre  de  sang  et  la  détourne  de  sa  proie. 

La  bande  touchée,  flattée,  se  retire  ;  mais  auparavant  le 
porte-téle  (le  mot  est  de  Danjou,  un  mot  nouveau  pour  un 
nouvel  office)  élève  sa  pique  jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres  :  un 
cri  d'horreur  retentit  ;  on  crut  avoir  reconnu  la  voix  de  la  reine 
(c'était  celle  de  la  femme  d'un  gardien,  la  reine  était  dans  une 
autre  chambre),  et  l'on  s'en  alla  ravi  de  l'eflet  obtenu.  Ils  ne 
sortirent  pas  tous  ;  celui  qui  portait  le  cœur,  le  porte-cœur, 
entre  dans  un  cabaret  voisin,  l'y  fit  cuire  et  le  dévora  avec  le 
regret  de  ne  l'avoir  pu  faire  apprêter  par  le  cuisinier  du  Temple, 
qui  s'y  était  refusé  en  disant  ses  fourneaux  éteints. 

Il' 

La  convention,  élue  sous  la  pression  des  massacres  de  Sep- 
tembre, abolit  la  royauté  ;  les  rigueurs  vont  redoublant  à  l'égard 
des  prisonniers  du  Temple  ;  le  dauphin  est  enlevé  à  la  direction 
des  femmes,  installé  dans  la  chambre  de  son  père.  Un  arrêt  du 
Conseil  du  Temple  fait  la  part  de  la  tendresse  maternelle,  lui 
assigne  ses  heures  ;  l'enfant  est  au  lit,  a  la  fièvre.  Qu'importe  ! 
dès  que  la  nuit  arrive,  sa  mère  est  exclue  de  son  chevet.  Les 
municipalités  se  succèdent  et  les  nouvelles  surpassent  les  an- 
ciennes en  violence,  en  brutalité,  en  inquisition  puérilement 
et  sottement  tracassière.  Passe  encore  pour  les  pains  éventrés, 
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les  fraita  ouverts,  les  uoyaux  fendus  en  deux.,  ils  pourraient 
contenir  un  billet,  un  avis  du  dehors  ;  mais  enlever  au  roi  cou- 
teaux et  ciseaux,  de  peur  qu'il  n'attente  à  sa  vie,  quel  bel  em- 
ploi de  la  vigilance  !  quelle  connaissance  des  ipiànoipes  etdes 
sentiments  d'un  chrétien  !        ,        ;  ,      .,i-j   ).  . 

A  côté  des  bourreaux  et  des  brutes,  jl  y  «  des  hommes.  Aux 
fenêtres  qui  s'ouvrent  en  facejdu  Temple,  des  visages  anxieux 
se  montrent,  des  signaux  appellent  l'attention,  des  vies  vou- 
draient s'offrir.  Parmi  ceux  qui  se  succèdent  au  Temple  comme 
commissaires  municipaux  ou  hommes  de  garde,  tel  rudoie 
tout  haut,  console  tout  bas;  tel  n'ose  parler,mais  ne  peut  retenir 
une  larme.  Les  prisonniers  sentent,  devinent  au  regard,  â  l'at- 
titude, la  bienveillance  môme  la  jdus  contenue,  tant  ils  sont 
sevrés  et  avides  de  sympathie. 

Il  y  a  les  figures  connues,  aimées,  qui  reviennent  à  certains 
jours,  «  Maman,  c'est  Monsieur  «  un  Tel,  »  murmure  le  dauphin, 
et  l'on  respire.  La  Convention  vote  ia  mort  du  roi,  mais  elle 
écarte  l'appel  au  peuple,  qui  i'eiit  acquitté,  et  les  mesures  for- 
midables prises  pour  assurer  l'exécution  témoignent  de  la  peur 
que  lui  inspirent  les  sentiments  du  vrai  Paris  :  la  pitié  publique 
semble  capable  de  faire  une  révolution.  La  voiture  qui  amène 
Louis  XVI  est  précédée  et  suivie  de  nombreux  canons,  entourée 
de  l'élite  des  assassins  de  septembre.  A  la  hauteur  de  la  porte 
Saint-Denis,  un  cri  de  délivrance  retentit,  mais  va  se  perdre 
dans  la  foule  terrifiée  ;  il  a  été  poussé  par  le  baron  de  Batz  et 
trois  jeunes  hommes.  Le  baron  de  Batz  n'écliappe  à  la  mort  que 
par  miracle  ;  deux  de  ses  compagnons  sont  hachés  sur  le  seuil 
d'une  maison  voisine  ;  leur  nom  a  péri,  non  le  souvenir  de  leur 
acte. 

Le  baron  de  Batz  joue  vingt  fois  sa  vie  pour  sauver  le  reste 
de  la  famille  ro^-ale.  Il  y  a  tel  jour,  telle  heure  oii  il  est  sur  le 
point  d'être  maître  du  Temple.  De  minuit  à  deux  heures,  les 
vingt-huit  hommes  de  garde  seront  à  lui  ;  à  lui  les  deux  commis- 
saires municipaux;  tout  est  préparé  dans  une  rue  voisine  pour 
une  fuite  précipitée.  Il  est  onze  heures  et  demie;  on  touche  au 
salut,  lorsque  Simon  (ce  Simon  de  malheur  !)  apparaît,  averti 
par  un  billet  anonyme,  et  rompt  le  plus  humain  et  le  mieux 
ourdi  des  complots.  La  Terreur  perdit  ce  jour-là  une  belle  oc- 
casion d'éviter  quçlques-uns  des  crimes  qui  l'ont  le  plus  désho- 
norées. 

Le  plus  lâche  de  tout  est  la  persécution  qu'elle  exerça  contre 
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uu  onfiint  do  sept  ans.  l'ii  décret  du  Comité  de  Salut  public 
l'eiilévo  ou  plutôt  rairache  A  sa  mère  qui  le  défend  eu  vuin  do 
SOS  omliraasoiuaats,  de  ses  cris,  do  sos  larmos,  et  lui  donne 
pour  instituteur  l'Iiomiue  à  qui  le  Temple  devait  d'avoir  gardé 
sa  proie.  Simon  avait  encore  d'auti'os  titres  à  sa  dignité  nouvelle  : 
sa  profession,  sou  crédit  auprès  de  Marat,  sa  brutalité  haineuse, 
sa  inirH)  et  son  àme  patibulaires.  Un  savetier  précepteur  de 
roi,  quel  savoureux  rëj^^-al  pour  les  basses  jalousies  de  la  foule  ! 
11  savait  du  reste,  signer  son  nom  depuis  l'année  précédente; 
il  y  était  parvenu,  en  s'appliquant,  pour  devenir  membre  du 
■'onseil  de  la  Commune. 

On  sait  la  besogne  qu'il  fit,  l'entrain  qu'il  déploya  pour  avilir 
et  pervertir  son  élève.  La  chose  n'était  pas  aisée  ;  la  nature,  la 
raison,  l'éducation  protestaient,  se  défendaient  chez  le  noble 
enfant,  et  le  savetier  redoublait  les  j  urons,  les  insultes,  les  coups 
pour  dompter  «  le  sacré  louveteau.  »  Il  n'est  pas  de  spectacle  plus 
poignant  que  celui  de  cette  ingénuité,  de  cette  dignité  native, 
se  débattant  entre  les  mains  ignobles,  d'abord  frémissant  et 
s'indignant,  bientôt  réduite  à  supplier,  à  demander  grâce,  et 
enfin,  à  bout  de  forces,  n'eu  pouvant  plus,  se  rendant  à  merci. 
A  peine  livré  à  Simon,  il  l'apostrophe  avec  une  fierté  qui  lui 
impose  un  instant  :  «  Montrez-moi,  lui  crie-t-il,  la  loi  qui  prive 
un  enfant  de  sa  mère  !  »  C'est  à  ce  même  moment  que  la  reine 
répliquait  au  membre  de  la  Commune  qui  lui  demandait  s'  «  il  ne 
lui  manquait  rien  »  :  «  Il  ne  me  manque  que  mon  enfant». 

Ces  deux  êtres,  brusquement  séparés,  n'en  faisaient  qu'un 
encore,  sentaient  et  parlaient  de  même,  mais  le  savetier  pré- 
cepteur s'acharne  à  rompre  leur  naturelle  entente,  et  Marie- 
Antoinette  put  bientôt  se  figurer  ce  qu'on  faisait,  à  deux  pas 
d'elle,  de  son  sang  et  de  sou  àme.  Postée  près  d'un  jour  de 
souffrance  pratiqué  dans  le  mur,  elle  guettait  son  passage  lors- 
qu'il allait  faire  sa  promenade  quotidienne  au  sommet  de  la 
tour,  et  rassasiait  ses  yeux  de  la  chère  et  fugitive  apparition. 
Un  jour,  en  l'apercevant,  elle  se  détourna  et  éclata  en  sanglots  : 
il  était  vêtu  en  jacobin,  portait  la  carmagnole  et  le  bonnet 
rouge  ;  il  avait  quitté  le  deuil  de  son  père  pour  prendre  l'habit 
de  ses  meurtriers  ! 

Elle  ne  devinait  encore  qu'une  partie  de  la  vérité.  Abreuvé 
d'injures,  brisé  de  coups,  battu  pour  l'assassinat  de  Marat, 
battu  pour  les  succès  des  royalistes  en  Bretagne,  battu  chaque 
fois  qu'il  hésitait  à  faire  quelque  besogne  servile,  il  avait  fini 
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par  perdre  la  pudeur  de  son  nom,  de  son  rang;  le  dauphin  de 
France  lavait  la  vaisselle  du  ménage,  nettoyait  les  souliers  de 
Marie-Jeanne,  la  femme  de  Simon,  qui  le  trouvait  alors  tout  à 
tait  gentil  et  serviable.  Le  respect  et  l'amour  de  sa  mère  furent 
les  derniers  5?entiments  qui  moururent  en  lui,  et  Simon  s'y 
heurtait  avec  rage.  Pour  en  venir  à  bout  il  changea  de  système; 
il  ne  le  battit  plus,  il  le  déprava  ;  il  le  fit  manger  et  boire  outre 
mesure,  lire  des  livres  obscènes.  Les  souvenirs  de  l'enfant  se 
troublèrent;  son  sens  moral  s'éraoussa  ;  un  jour,  du  haut  d'une 
fenêtre  du  Temple,  le  bonnet  phrygien  planté  sur  le  front,  il 
ravit  les  hommes  de  garde  en  leur  chantant  à  tue-tête  des 
couplets  ignobles  où  il  bafouait  Dieu,  ses  parents  et  les  aristo- 
crates :  il  v  avait  trois  mois  à  peine  que  sa  mère,  en  l'embras- 
sant pour  la  dernière  fois,  lui  avait  dit  :  «  Souvenez-vous  d'une 
«  mère  qui  vous  aime  ;  soyez  sage,  doux  et  honnête.  » 

III 

Il  semblait  mûr  pour  ce  qu'on  attendait  de  lui.  C'est  ici  qu'il 
faut  admirer  l'atroce  génie  de  la  Commune  incarné  dans  Hébert. 
Les  charges  qu'on  faisait  peser  sur  Marie-Antoinnette  ne  sem- 
blaient pas  assez  infamantes  ;  il  fallut  en  trouver  une  particuliè- 
rement abominable  ;  on  la  trouva. 

On  l'accusa  de  rapports  infâmes  avec  son  fils,  et  c'est  par  la 
bouche  de  ce  fils  qu'on  fit  proférer  l'accusation.  Un  jeûne  pro- 
longé, puis  une  abondance  subite  de  mets,  de  vin,  de  liqueurs 
avaient  achevé  de  bouleverser  le  sens  affaibli  de  l'enfant.  Il 
débita  d'une  lèvre  inconscience  la  leçon  apprise,  alla  au-devant 
des  questions,  flétrit  sa  tante  avec  sa  mère,  et  signa  le  tout 
d'une  écriture  tremblée.  L'interrogatoire  dans  sa  teneur 
immonde,  existe  aux  Archives  nationales,  et  c'est  sans  con- 
tredit le  monument  le  plus  honteux  de  l'époque  :  on  touche 
ici  le  fond  de  l'abjection.  Hébert  avait  même  passé  la  mesure 
de  ce  qu'on  pouvait  alors  oser  ou  endurer  :  il  n'eut  pas  le  béné- 
fice de  son  invention.  La  reine,  d'un  mot,  d'un  geste,  la  mit  à 
néant  et  souleva  dans  l'auditoire  un  frémissement  sympathique; 
le  procureur  général,  dans  pon  réquisitoire;  le  président,  dans 
son  résumé,  n'y  firent  pas  la  moindre  allusion,  et,  le  soir, 
Robespierre  s'emporta  contre  l'imbécilo  maladresse  de  son 
auteur. 

Au  commencement  de  l'année  1794.  Simon  fut  mis  en 
demeure   d'opter  entre   sa  fonction    d'instituteur  et   celle  de 
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membre  do  Conseil  général  de  la  Uomniune.  Mal  payé,  mal, 
notirri  (oo  avait  réfornié  la  table  qui  avait  été  le  seul  luxe  de  la 
taraille  royale,  et  doat  il  prenait  larp:einent  sa  part),  fatigué 
d'un  service  qui  le  confinait  dans  le  Temple,  ellravé  d'une  res- 
ponsabilité qui  engageait  sa  tétc,  il  donna  sa  démission  d'insti- 
tuteur. La  Convention  ne  le  remplaça  pas.  Le  Conseil  de  la 
Commune  demanda  l'assimilation  du  ])ri.sonnier  du  Temple  aux 
prisonniers  de  droit  commun.  La  Convention  refusa,  mais  elle 
abandonna  au  Conseille  soin  de  sa  surveillance  ;  c'était  le  livrer 
à   Hébert  et  à  Chaumette  et  accorder  plus  qu'elle  ne  refusait. 

Il  est  aussitôt  confiné  dans  sa  chambre;  sa  chambre  est  trans- 
formée en  cachot;  rien  n'y  manque:  porte  scellée,  grillée, 
cadenassée,  guichet  par  oii  passent  de  misérables  aliments  : 
soupe,  bouilli,  pain,  cruche  d'eau.  Isolement  complet  :  il  ne  voit 
pas  môme  le  garçon  qui  le  sert.  Le  jour  un  simple  rayon  de 
lumière  filtre  à  travers  les  barreaux;  le  soir  un  réverbère  s'al- 
lume en  face  de  la  porte;  la  nuit  des  ténèbres  profondes  l'en- 
veloppent, l'oppressent;  des  visions  étranges  tiennent  dans  l'an- 
goisse son  cerveau  afl'aibli.  Ses  yeux  se  ferment  enfin  de 
lassitude,  d'épuisement;  tout  à  coup  des  pas  s'approchent;  les 
verrous  sont  tirés  bruyamment:  «  Dors-tu,  Capet?  crie  une 
«  voix  brutale;  lève-toi,  viens  ici.  »  Demi-nu,  frissonnant,  l'en- 
fant se  précipite  vers  le  guichet  :  «  Me  voilà  citoyen,  que  me 
«  voulez-vous?  »  —  Te  voir,  répliquait  le  visiteur  en  lui  présen- 
tant Sa  lanterne  au  visage  ;  va  te  coucher;  housse!  louveteau! 
C'était  la  façon  dont  les  commissaires  arrivants  vérifiaient 
la  présence  du  prisonnier,  pour  en  donner  décharge  aux  com- 
missaires sortants. 

L'enfant,  déjà  brisé,  s'abandonne.  Il  laisse  sur  la  planche  de 
son  guichet  le  linge,  les  habits  qu'on  y  dépose,  et  durant  des 
mois  garde  les  siens  usés,  troués,  souillés.  Son  cachot  envahi 
par  l'ordure,  tourne  au  cloaque,  oii  pullulent  insectes  et  bêtes 
immondes.  Saturé  d'air  putride,  enveloppé  de  fange,  rongé  de 
vermine,  il  devient  la  proie  d'une  consomption  rapide;  son  dos 
se  voûte,  ses  membres  s'allongent  démesurément;  son  cou  n'est 
qu'une  plaie;  ses  genoux  et  ses  poignets  sont  gonflés  de  tumeurs 
livides  ;  ses  ongles  ont  la  dureté  de  la  corne  ;  il  ne  peut  se  tenir 
ni  debout,  ni  assis  ;  il  se  réfugie,  non  pas  même  dans  son  lit, 
mais  dans  une  étroite  couchette  en  forme  de  berceau  laissée  là, 
on  ne  sait  pourquoi  ;  il  s'y  ramasse,  s'y  pelotonne,  y  reste  le 
jour  et  la  nuit,  sans  mouvement,  sans  parole,  sans  regard  ;  tel  il 
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apparut  h.  liarras  lorsque,  le  lendemain  île  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  voulut  constater  de  ses  yeux  la  présente  du  prince  au 
Temple  ;  tel  le  trouvèrent  un  mois  ]»lus  tard  (car  les  ordres 
humains  donnés  par  Barras  n'avaient  pas  été  exécutés)  les 
commissaires  mnnicipaux  qui  pénétrèrent  dans  sa  geôle  après 
qu'on  en  eut  brisé  le  o^uicliet  et  descellé  la  porte  de  fer.  Son 
dînor  était  resté  intact  sur  sa  table.  «  Monsieur  Charles,  pour- 
«  quoi  ne  mangez-vous  pas  ?  »  lui  demanda  (ragniè,  le  chef  de 
cuisine,  qui  avait  accompagné  les  commissaires.  —  Je  veux 
€  mourir,  >  dit  l'enfant  et  il  n'ajouta  plus  une  parole. 

Enfin,  on  le  nettoie,  on  le  panse,  on  purifie  sa  chambre,  on  y 
fait  pénétrer  l'air,  la  lumière,  et  il  paraît  plus  surpris  que  touché. 
Laurent,  qu'on  lui  avait  donné  pour  gardien  sur  la  désignation 
de  Barras,  était  un  jeune  créole  ardent  révolutionnaire,  mais  de 
naturel  doux  et  compatissant.  Il  obtient  l'autorisation  de  le 
promener  sur  la  plateforme  de  la  tour,  il  l'appelle  non  plus  Capet, 
mais  Monsieur  Charles.  Peu  à  peu  ces  soins,  ce  respect  l'émeu- 
vent. Au  souffie  de  cette  pitié  sympathique,  sa  sensibilité  se 
réveille,  se  souvient,  s'inquiète:  en  descendant  du  sommet  de  la 
tour,  il  jette  un  long  regard  sur  la  porte  du  troisième  étage 
derrière  laquelle  il  croit  encore  sa  mère  ;  un  autre  jour,  il  laisse 
tomber  sur  le  seuilde  cetteportequelquesraaigresfleurs "poussées 
à  travers  les  pierres  de  l'esplanade.  Admirable  obstination  de  la 
piété  filiale  qui  avait  survécu  à  tant  de  souffrances  et  de  souil- 
lures et  qui  se  trahissait  par  ces  démarches  muettes'  n'osant 
davantage  ! 

IV 

Les  jours  néfastes,  étaient  passés  :  les  Comités  de  Salut 
public  et  de  Sûreté  générale,  insensiblement  renouvelés  s'inspi- 
rent peu  à  peu  de  sentimehts  meilleurs.  Le  'nouveau  gardien 
que  Laurent  se  fait  adjoindre,  Gorain,  était  un  homme  d'opinion 
modérées,  de  caractère  doux,  même  un  peu  timide.  Laurent, 
qui  se  retire  deux  mois  plus  tard,  est  remplacé  par  Lasne,  un 
ancien  soldat  qui  cachait  sous  un  air  martial  une  âme  aussi 
droite  que  celle  de  Oomin,  et  une  volonté  qui  savait  vouloir. 
Louis  oppose  d'abord  à  Lasne  comme  à  Gomin  une  silencieuse 
défiance,  mais  il  apprend  vite  à  les  connaître  et  à  les  aimer. 
•  Tous  deux,  par  un  touchant  accord,  s'ingénient  à  mêler  quelque 
allèirement  à  ses  maux  ;  Grorain  lui  procure  des  jouets,  des  livres, 
des  friandises;   Lasne  ménage  sa  sensibilité  tout  en  stimulant 
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son  courngd;  tantôt  il  dtimande  qu'où  lui  épargne  le  bruit  des 
verrous  et  des  serrures  qui  blesse  ses  nerfs,  tantôt  il  réveille  en 
lui  le  souvenir  dos  jeux  militaires  de  sou  enfance,  et  lu  chaleur 
d'uu  sentiiutiut  presque  viril  colore  un  instant  son  paie  visage. 

Eu  certains  jours  ils  se  réunissent  pour  lui  donner  un  concert 
de  leur  faoon.  Lasne  chante  avec  entrain  quelque  vieille  chan- 
son militaire;  Gomin  s'évertue  à  l'accompagner  sur  son  violon; 
l'enfant  écoute  et  oublie  ses  soulfrances  :  scène  charmante  et 
digne  de  tenter  le  pinceau  de  quelque  maître,  où  l'on  voit 
l'héritier  d'une  grande  race  royale  consolé,  presque  égayé  par 
de  braves  gens,  de  petite  mais  honnête  souche,  l'un,  fils  d'un 
tapissier  dû  l'île  Saint-Louis,  l'autre,  d'un  adjudant  au  régiment 
de  la  Marche,  ayant  tous  doux  gardé  dans  le  cœur  et  sauvé  des 
fureurs  enragées  de  ce  temps  les  bons  et  doux  instincts  du 
vieux  peuple  de  France  :  il  semble,  aies  regarder,  que  les  types 
odieux  des  Simon,  des  Hébert,  des  Chaumette  s'éloignent  et 
disparaissent  comme  la  vision  de  quelque  horrible  songe. 

Mais  la  vision,  hélas!  avait  été  mortelle  au  royal  enfant,  et 
les  sollicitudes  de  la  dernière  heure  ne  peuvent  plus  qu'adoucir 
sa  fin.  Le  mal  fait  même  de  tels  progrés  que  les  gardiens  le  signa- 
lent sur  les  registres  du  Temple  par  des  expressions  de  plus  en 
plus  alarmantes.  Le  comité  de  Sûreté  générale  s'émeut  lente- 
ment; à  la  fin,  il  se  décide  à  désigner  le  chirurgien  Desaultpour 
visiter  le  malade.  Dessault  parle  un  langage  net  et  ferme, 
demande  le  transport  immédiat  du  malade  à  la  campagne,  et 
se  heurte  à  un  refus  inflexible.  Pelletan,  qui  succède  à  Dessault 
brusquement  emporté  par  un  accès  de  fièvre  maligne,  et 
Dumangin  que  Pelletan  se  fait  adjoindre,  ne  montrent  ni  moins 
de  zèle,  ni  moins  de  courage.  Pelletan  prend  sur  lui  de  faire 
transporter  le  Dauphin  dans  la  chambre  du  concierge  qui 
donnait  sur  le  jardin  :  des  rideaux  blancs,  de  l'air,  de  la  lumière, 
de  la  verdure,  luxe  inespéré  et  délicieux  pour  le  malade,  qui 
remercie  d'un  doux  et  triste  sourire  ! 

M.  Chantelauze  rapporte  après  M.  de  Beauchesne,  mais  avec 
plus  de  choix  et  de  mesure,  les  dernières  paroles,  les  dernières 
pensées  de  Louis  XVII. 

La  soufi'rance  le  trouve  doux  et  ré.signé  :  sa  pensée  est  ailleurs, 
obstinément  tendue  vers  cette  porte  qui  retient  sa  mère  captive, 
qui  l'empêche  de  venir  s'asseoir  à  son  chevet  à  l'heure  oii  il  va 
mourir.  Parfois  il  semble  l'attendre,  et  il  pleure  de  l'attendre  en 
vain.  «  Toujours  seul,  répondit-il  à  Gomin  qui  lui  demande  la 
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<  cause  de  ses  larmes;  ma  mère  est  restée  dans  l'autre  tour...  » 
La  voix  et  le  chant  de  sa  mère,  qu'il  croit,  dans  son  délire, 
entendre  s'élever  de  la  tour,  consolent  et  charment  son  agonie, 
et  c'est  dans  les  bras  de  Lasne  qu'il  exhale  doucement  son 
dernier  souflle.  S'il  avait  expiré  la  nuit,  il  se  serait  éteint  dans 
les  angoisses  de  l'isolement  ;  le  règlement  barbare  qui  inter- 
disait de  le  veiller  pendant  la  nuit  ne  fut  supprimé  que  quelques 
heures  après  sa  mort. 

Vn  rapjiort  laconique  d'un  membre  de  la  Siireté  générale 
apprit  l'événement  à  la  Convention,  qui  ne  donna  pas  un  signe 
de  pitié  et  se  contenta  d'ordonner  l'autopsie  pour  répondre  aux 
bruits  d'empoisonnement  répandus  dans  la  foule.  L'autopsie 
attesta  que  Louis  XVII  était  mort  de  marasme  et  de  consomp- 
tion, en  d'autres  termes  de  sa  captivité,  et  cette  attestation' 
n'absout  ni  la  Commune  qui  consomma  ce  lent  homicide,  ni  la 
Convention  qui  le  laissa  s'accomplir.  Le  corps  placé  sur  un 
brancard,  fut  porté  au  cimetière  Sainte-Marguerite  et  déposé 
dans  la  fosse  commune.  «  Dans  ce  temps-là,  tout  le  monde  était 
p'r/aux,  »  disait  en  1817  la  veuve  du  fossoyeur  retrouvée  par  le 
préfet  de  police.  Quelle  égalité  que  celle  qui  faisait  à  un  enfant 
coupable  d'une  seule  faute,  celle  de  sa  naissance,  la  part  que  je 

viens  de  rapporter  ! 

Ernest  Bbrtin. 


LES  FRANS-MAÇONS. 

M.  Andrieux  a  commencé,  depuis  quelques  jours,  la 
publication  de  ses  Souvenirs.  Il  a  été  amené  ainsi  à  nous 
dire  comment  il  a  été  reçu  parmi  les  francs-maçons,  qu'il 
a  quittés  d'ailleurs,  bien  qu'étant  membre  du  grand  conseil 
de  l'ordre,  quand  il  a  été  nommé  préfet  de  police.  Voici 
son  récit  : 

Donc,  en  l'an  5863,  j'eus  la  fantaisie  de  me  faire  recevoir 
franc-maçon. 

Je  vous  jure  que  ce  n'était  pas  pour  placer  plus  facilement 
mes  produits.  J'entrai  dans  le  temple,  comme  je  serais  entré  au 
Jardin  des  plantes,  pour  voir. 

Mais  avant  que  mes  yeux  s'ouvrissent  à  la  lumière,  je  dus 
passer  par  de  terribles  épreuves. 
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J'avais  demandé  à  faire  partie  de  la  régulière  Lopro  le 
Turfait  Silence,  sans  doute  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne 
coniiti'enait.'iit  {^uère  que  des   avocats. 

La  réjriiliére  Logre  dépend  de  l'Orient  de  Lyon,  où,  dans  la  vie 
profane,  jo  faisais  métier  de  plaider  devant  les  magistrats. 

Je  devais  être  reçu  en  même  temps  que  mon  confrère  Edouard 
Millaiid,  qui  depuis  fut  mon  collègue  à  la  Chambre  des  députés, 
et  culiii  a  reçu  du  grand  Architecte  do  l'univers  un  fauteuil  au 
Sénat. 

Le  vénérable  qui  présidait  était  notre  éminent  confrère 
M.  Le  Rover,  aujourd'hui  vénérable  du  Sénat  à  l'Orient  du 
Luxembourg. 

Le  dignitaire  qui  remplissait  à  côté  de  lui  la  fonction 
d'orateur  était  F.-.  Ducare,  plus  tard  membre  de  l'Assemblée 
nationale. 

Des  tVères  inconnus  s'emparèrent  de  ma  personne,  me  mirent 
un  bandeau  sur  les  yeux,  puis  à  travers  des  couloirs  et  des 
escaliers,  ralentissant  et  précipitant  tour  à  tour  ma  marche, 
me  conduisirent  en  un  lieu  souterrain. 

Là  on  m'enleva  mon  bandeau.  A  la  lueur  d'un  pâle  flambeau, 
j'aperçus  des  murs  nus,  tapissés  seulement  de  têtes  de  morts  et 
tibias  humains  qu'on  avait  placés  en  croix  de  Saint-André, 
comme  pour  figurer  le  signe  algébrique  de  la  multiplication. 

Sur  ma  tête  une  voûte  blanchie  à  la  chaux  ;  pas  de  fenêtres, 
pas  d'ouverture  autre  que  la  petite  porte  par  laquelle  j'avais 
àù  entrer  en  me  baissant. 

Pour  mobilier,  un  escabeau  et  une  table  en  bois  blanc.  Sur 
cette  table  un  morceau  de  pain  noir  et  une  cruche  de  grès 
contenant  de  l'eau  ;  à  côté  un  encrier,  une  plume  et  du  papier  ; 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  testament. 

Les  frères  inconnus  me  dépouillèrent  de  ma  montre,  de  mon 
porte-monnaie  et  de  tous  les  objets  d'or  ou  d'argent  que  je 
pouvais  avoir.  Après  quoi,  ils  m'invitèrent  à  écrire  mes  der- 
nières volontés. 

Je  leur  fis  remarquer  que,  puisqu'ils  m'avaient  tout  pris,  je 
n'avais  rien  à  léguer. 

Aucune  sourire  n'altéra  la  gravité  composée  de  leurs  visages  ; 
ils  se  retirèrent,  me  laissant  seul,  en  proie  à  mes  réflexions,  au 
milieu  de  ces  débris  humains. 

Le  papier  que  j'avais  sous  les  yeux  contenait  un  questionnaire 
philosophique,  auquel  je  répondis  de  mon  mieux.    . 


304  ANNALES    CATHOLIQUES 

rius  bas,  à  l'article  «  testament  >,  j'écrivis  :  «  Jo  lègue  mes 
dettes  à  ma  famille,  et  le  reste  aux  pauvres.  » 

J'avais  vingt-trois  ans,  c'était  mon  excuse. 

La  i^orte  basse  roula  sur  ses  gonds  ;  les  frères  inconnus  repla- 
cèrent le  bandeau  sur  mes  jeux;  pois,  à  trav<?rS(,l(îs  mêmes 
escaliers  et  les  mci;aes  coulpir^,  imprimaot  à  m,a., marche  les 
mêmes  allures  saccadées,,  i)sn^e  cooduisireAtJi,J^'ii;itéri^HV  du 
temple.  ,  ;  ,,  ; 

Au  milieu  d'un  religieux  silence,  le  vénérable  pronopççi.djes 
paroles  solennelle?  et,  toujours  dirigé  par  mes  impassibles  con- 
ducteurs, je  fis  «  les  vovages  symboliques  ».     ,      ^z 

Passant  au  milieu  d'une  double  kaie.d'ho.œn^es  j^rii]^^,  j'.^j^- 
tendais  le  cliquetis  des  épées  entrecb,0(J\^^elS^Jj^,/^jQ,^^b^i^4^  tiçj,^ 
sous  «  la  voûte  d'acier  ».  ,^,,     ^,;.j,  ,:,;t  e.n  er  «  .i'hh 

Sous  mes  pas  ^s'allumaient  des  flamm,e?  bii^^^^jÇ^,  rOHges, 
vertes,  jaunes,  quelque  chose  comme  les  flammes  de  l'enfer, 
autant  que  j'en  pouvais  juger. 

Après  cliaque  voyage,  le  vénérable  m'interrogeait  sur  les 
impressions  que  j'avais  éprouvées.  Il  voulait  bien  me  dire  que 
les  épreuves  auxquelles  j'étais  .soumis  n'avaient  point  pqurbut 
de  m'effraver,  qu'elles  n'étaient  destinées  qu'à  appeler  ^uçiQji 
attention  sur  leur  signification  symbolique.  ,     ,,     , 

Un  calice  me  fut  présenté,  on  m'expliqua  qu'il  cçptenait  le 
«  breuvage  d'amertume  »;  je  bus,  et  ma  confiance  ne  fut  point 
trompée;  le  «  breuvage  d'amertume  »  n'était  autre  chose  que 
ce  liquide  apéritif  qui,  sous  le  nom  de  vermouth,  à  Paris 
comme  à  Turin,  fait  concurrence  à  l'absinthe. 

Le  vénérable  lut  mes  réponses  au  questionnaire,  et  ce  fut 
l'occasion  d'un  long  débat  philosophique  entre  Millaud  et  moi. 

En  écoutant  Millaud/les  maçons,  accoutumés  à  entendre  sur 
les  mêmes  sujets  des  dissertations  de  voyageurs  en  liquides, 
crurent  queje  divin  Platon  était  (iescendu  sur  la  terre. 

Quand  vint  le  jour  du  testament,  mon  éminentami  Le  Royer,. 
qui  protégeait  mes  jeunes  années  et  souriait  en  dedans  à  mes 
espiègleries,  s'abstint  de  lire  m  extenso  la  phrase  irrévéren- 
cieuse  que  j'avais   signée. 

Monsieur  Andrieux,  me  dit-il,  votre  testament  contient  un 
souvenir  pour  votre  famille  et  une  disposition  en  faveur  des 
pauvres.  Il  répond  ainsi  aux  sentiments  de  piété  filiale  et  de 
généreuse  philanthropie  que  doivent  épi^ouver  tous  les  maç^ons. 

Edouard  Millaud  et  moi,  nous  fumes  admis  à  prononcer  nos 
vœux. 
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"Tennnt  à  la  main  un  compas  ouvert,  l'une  des  pointes  dirigée 
vers  le  odMir,  nous  rôponcHracs  affirmativement  à  la  question  du 
vénérable  : 

*<  Proraottôî-voiis  de  ne  rien  divulguer  des  mystères  de  la 
fVatic-maconrierie,  sous  peine  d'avoir  la  tète  coupée,  la  latigue 
arrachée,  le  corps  jeté  dans  l'Océan,  pour  être  éternellement 
roulé  par  le  flux  et  lé  reflux  do  la  mer?  »  '   ''''^  '  '^' 

Si  le  vénérable  m'eût  dit  simplement;  «  Promettez-vous  de 
ne  rien  révéler  de  ce'  que  vous  verrez  ici?  »  je  me  serais  fait 
amputer  les  deux  mains  plutôt  que  d'écrire  ce  chapitre  de  mes 
Souvenirs.  Mais  quand  il  eut' ajouté  :  «  Sous  peine  d'avoir  la 
tète  coupée,  la  langue  arrachée,  le  corps  jeté  dans  l'Océan, 
pour  être  élernellement  roulé  par  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  »  je  me  rappelai  que  j'étais  dans  un  «  atelier  »,  et  que  les 
maçons,  comme  les  peintres,  aimaient  à  rire. 

M.  Andrieux,  on  le  voit,  essaie  de  tourner  la  chose  en 
plaisanterie.  Toutefois,  il  en  dit  assez  pour  nous  faire  voir, 
comme  à  V Univers,  que  les  francs-maçons  ont  réellement 
une  initiation,  avec  des  rites  à  eux,  à  des  secrets  qui  ne 
sont  pas  tous  révélés  à  tous  les  membres  et  qu'on  jure 
de  garder  par  un  serment  qui  engage  la  vie.  Quand  le 
P.  Descliamp,  Mgr  de  Ségur,  M.  de  Saint- Albin,  etc., 
disaient  cela,  les  maçons  criaient  volontiers  qu'on  calom- 
niait la  secte.  Le  témoignage  de  M.  Andrieux  nous  apprend 
en  détail  ce  qu'il  en  est  et  confirme  ce  qu'ont  affirmé  les 
auteurs  catholiques. 


LES  MEDECINS  FRANCS-MAÇONS 

«  La  Franc-Maçonnerie  n'envahit  pas  seulement  les  grandes 
«  villes,  elle  pénétre  dans  nos  moindres  villages,  elle  envoie 
«  ses  écrits  et  ses  apôtres  à  nos  populations  les  plus  chré- 
«  tiennes,  »  dit  avec  raison  Mgr  Turinaz  dans  son  livre  Le 
grand  péril  de  notre  temps,  ou  la  Franc- Maçonnerie. 

Les  plus  dangereux  de  tous  ces  apôtres  de  la  Franc-Maçon- 
nerie, ce  sont  ceux  qui,  comme  les  avocats,  les  notaires,  les 
médecins  profitent  de  l'influence  que  leur  assure  leur  profession 


300)  A.NNALS3   CATHOLIQUES 

même  pour  inoculer  aux  populations  le  virus  et  les  doctrines  de 
la  Loge. 

Ce  que  peut  faire  de  mal  un  médecin  libre-penseur  ou  franc- 
maçon,  par  exemple,  est  incalculable.  Un  homme  de  savoir  et 
d'expérience  nous  parlant  dernièrement  d'une  commune  impor- 
tante, nous  disait  :  «  Dans  cette  commune,  le  prêtre  n'aura  pas 
d'influence  pour  le  bien  des  âmes,  aussi  loncrtemps  qu'on  ne 
parviendra  pas  à  y  fixer  un  médecin  catholique  en  face  du  mé- 
deciu  franc-maçon  qui  y  domine  et  fait  un  mal  immense.  »  Bien 
des  fois  un  langage  à  peu  près  semblable  nous  a  été  tenu 
par  d'autres  localités.  Il  n'est  que  trop  fondé  et  justifié  par 
l'expérience. 

L'inlluence  du  médecin  est  grande,  et  elle  est  désastreuse 
si  le  médecin  est  un  ennemi  de  la  religion  et  de  la  morale 
chrétienne. 

Cependant  le  médecin  franc-maçon  ne  se  rencontre  que  trop 
fréquemment  dans  les  familles  catholiques  et  même  dans  ces 
institutions  dues  uniquement  à  la  charité  catholique  et  créées 
en  faveur  de  l'enfance  indigente  ou  de  la  vieillesse  sans  res- 
sources. Un  fait  de  ce  genre  s'est  récemment  passé  dans  la  ville 
d'Anvers. 

N'ajaut  en  vue  que  le  corps,  le  médecin  matérialiste  ne  fait 
aucune  distinction  entre  l'homme  et  la  bête  :  dans  son  malade, 
il  ne  voit  que  la  matière  organisée;  pour  lui,  l'àme  n'existe  pas. 
Il  ne  s'en  occupe  pas.  S'il  lui  arrive  de  parler  de  l'administration 
des  sacrements  à  donner  aux  malades,  c'est  uniquement  par 
hypocrisie,  pour  ne  pas  effaroucher  ses  clients  et  pour  captiver 
la  confiance  de  ceux  qu'il  veut  perdre.  Ami  de  la  famille,  le 
médecin  devient  un  confident,  un  conseiller  dans  des  douleurs 
poignantes  qui  souvent  percent  le  cœur  d'une  mère,  et  dès  lors, 
son  influence  s'exerce  sur  l'éducation  que  cette  mère  donnera  à 
ses  enfants.  Il  ne  fera  que  trop  aisément  entendre  que  «  dans 
l'éducation  des  enfants,  il  n'y  a  rien  à  leur  enseigner  méthodi- 
quemeni  ni  à  leur  prescrire  en  fait  de  religion,  »  et  que  «  c'est 
une  affaire  à  chacun  d'eux,  lorsqu'ils  seront  en  âge,  de  choisir  la 
religion  qui  leur  plaira.  »  Or,  non  seulement  les  francs-maçons 
adhérent  entièrement  à  ces  principes,  mais  ils  s'appliquent  à  les 
faire  passer  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  (Encyclique 
Humanum  genus.) 

Qui  mieux  que  le  médecin  franc-maçon  peut  faire  passer  ces 
principes  dans  les  mœurs?  11  les  y  fait  passer  par  ses  conversa- 
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lions  dans  l3s  esprits  et  dans  les  cii'urs  des  parents  dont  il  n 
soigné  et  (juéri  les  enfants.  On  semble  lui  reconnaître  le  droit 
(io  donner  dus  conseils  pour  l'éducatioD  des  enfants  à  qui  ses 
conseils  et  ses  |uescri|)tions  ont  sauve  la  vie.  Il  a  acquis  dans 
lu  famille  une  inlluonce  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  qu'il  n'ii^nore 
pas  et  qu'il  exploite  habilement  en  conseillant,  sous  prétexte 
d'hypiène,  par  exemple,  tels  établissements  d'instruction,  parce 
que  là  se  trouve  comme  médecin  un  de  ses  amis  qui  soignera 
l'enfant.  Le  médecin  franc-maçon  a  mille  autres  moyens  d'ac- 
tion; on  a  peur  de  lui  déplaire,  parce  que,  dit-on,  on  peut 
encore  avoir  besoin  de  lui. 

Mais  c'est  n'avoir  rien  fait  que  d'indiquer  le  mal  si,  en  même 
temps,  on  n'y  cherche  un  remède  efficace.  Ce  remède  c'est 
d'appeler  Vattcnfion  sur  cette  espèce  de  médecins!  Ce  n'est  pas 
assez  :  il  faut  l'empêcher  d'arriver  dans  les  familles.  Qu'elles 
ne  se  laissent  pas  éblouir  par  leur  réputation  souvent  surfaite 
par  les  organes  de  la  Loge  !  Cela  ne  suffit  pas  encore  :  autant 
que  possible,  il  faut  l'empêcher  d'arriver  dans  les  communes  et 
dans  les  établissements  publics.  Pour  empêcher  un  médecin 
franc-maçon  de  régner  en  despote  dans  un  hôpital,  un  hospice 
public,  un  orphelinat,  une  crèche,  il  suffit  souvent  de  la  voix 
d'un  seul  conseiller  communal! 

Pour  écarter  l'influence  maçonnique  d'un  établissement  de 
charité,  il  suffit  du  bon  vouloir  et  de  la  clairvoyance  des  catho- 
liques. Et  pourtant  nous  devons  bien  le  reconnaître,  il  arrive 
parfois  que,  par  insouciance,  par  irréflexion  ou  par  caprice,  on 
ne  fait  rien  pour  procurer  à  une  commune  ou  à  un  établisse- 
ment public,  alors  qu'on  le  pourrait  aisément,  un  médecin 
catholique.  On  va  plus  loin  parfois,  et  ce  n'est  pas  chose  inouïe 
d'apprendre  que  des  catholiques,  dans  des  circonstances  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  rappeler,  ouvrent  toutes 
larges  les  portes  de  leurs  établissements  de  charité  à  des  francs- 
maçons  qui,  en  soignant  les  corps,  inoculeront  aux  intelligences 
le  virus  du  doute  et  de  l'indiôerentisrae. 
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Ce  que  les  catholiques  de  langue  allemande  attendaient  vaine- 
ment depuis  le  mémorable  congrès  épiscopal,  tenu  à  Wurz- 
bourg  en  1848,  est  sur  le  point  de  réaliser  :  nous  voulons  parler 
du  rétablissement  d'une  vraie  université  catholique. 
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L'idée  braise  nu  congrès  de  Wurzbourg,  reprise  par  rôrainent 
jurisconsulte  liuss,  de  Fribourp;  en  lirisgau,  et  propagée  par  des 
illustrations  telles  que  feu  Mgr  de  Ketteler,  évêque  de  Mayoncei 
et  Mgr  le  prince  de  Loewenstein,  est  près  de  devenir  une  réalité. 

C'est  un  ancien  magistrat  de  la  cour  de  Vienne,  M.  de  Lien- 
bacher,  député  aU  Reichsrath  autrichien  et  à  la  Diète  dti  duché 
de  Salzboiirg.  qui  a  repris  l'idée  de  1848.  Pensant  que  Salzbourg, 
arec  ses  monuments  superbes,  avec  son  illustre  passé,  méritait 
mieux  que  nulle  autre  ville  de  voir  relever  l'ancienne  institution 
de  son  université  catliolique,  M,  de  Lienbacher  n'a  pas  craint 
de  porter  la  question  i\  la  Diète  du  duché,  où  les  catholiques 
disposent  pour  ainsi  dire  de  tous  les  sièges.  -h  )!'' 

-Malgré  la  réserve  que  montrait  tout  d'abord  le  cabinet fa^ffe, 
la  Diète  de  Salzbourg  est  allée  de  l'avant  pour  assurer  l'exécu- 
tion de  cette  noble  entreprise,  dont  les  bienfaits  profiteront  de 
prime  abord  à  l'Autriche,  puis  à  tous  les  pays  catholiques  de 
langue  allemande. 

L'œuvre  entreprise  n'est  pas  facile,  il  s'agit  de  relever  de  ses 
ruines  une  école  de  hautes  études  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  et  qui,  dans  le  courant  des  siècles,  est  devenue 
une  florissante  université.  La  tourmente  soulevée  en  1789  a,  en 
passant  sur  toute  l'Europe,  renversé  aussi  cette  institution 
comme  tant  d'autres.  La  paix  de  Lunéville  lui  avait  enlevé  la 
plupart  de  ses  biens,  celle  de  Schœnbrunn  eut  pour  conséquence 
sa  ruine  totale. 

Le  cabinet  TaafTe  se  départant  de  sa  réserve,  gardée  tout 
d'abord,  a  ratifié  la  décision  de  la  Diète  de  Salzbourg  et  autorisé 
le  rétablissement  de  l'université  catholique.  Disons  donc  quel- 
ques mots  de  son  glorieux  passé. 

La  date  des  premiers  fondements  de  la  célèbre  université 
remonte  dans  la  plus  haute  antiquité.  Au  commencement  du 
septième  siècle,  elle  était  connue  sous  le  nom  d'école  de  Saint- 
Rupert,  du  nom  de  son  fondateur,  l'archevêque  de  Salzbourg, 
'En  peu  de  temps  elle  avait  acquis  une  grande  renommée. 

Les  successeurs  de  saint  Rupert,  notamment  Arno,  disciple 
d'Alcuin,  le  cardinal-archevêque  Mathieu  Lang  et  d'autres  pré- 
lats encore  ne  négligèrent  rien  pour  soutenir  la  vieille  renom- 
mée de  l'école  rupertine.  Malheureusement  la  réforme  ne  tarda 
pas  à  exercer  son  action  funeste.  Elle  aurait  entraîné  la  perte 
de  l'école,  si  un  saint  archevêque,  Marc  Sitticus,  de  la  maison 
tyrolienne  de  Hoheneras,  ne  s'était  pas  avisé  de  relever  l'école 
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de  saint  Kupert  en  lui  donnant  coninio  rocteur  le  père  Abbé  do 
Tabbaye  de  Suiut-l'iorre  et  en  y  apixilaiit  on  l(il8  des  jx-ies 
bénédictins  bavarois. 

Mais  c'e^t  surtout  son  successeur,  le  prince  archevêque 
Lodron,  monté  sur  le  trône  en  1010,  qui  peut  étro  regardé 
comme  le  vrai  fondateur  de  l'université.  En  1022,  il  obtint  du 
Pape  Grégoire  XV,  lo  fondateur  du  collège  do  la  Propagande, 
des  lettres  d'érection  ponlilicales  changeant  l'ancienne  école 
rupertiue,  devenue  accadémie  sous  Marc  Sitticq^,  en  université. 
Le  saint  Pontife  voyait  dans  l'établissement  de  cette  université 
un  puissant  moyen  de  combattre  l'hérésie  qui  venait  de  livrer 
l'Allemagne  aux  horreurs,  de  1^  gi^erre  de  Trente  ans. 

La  guerre  ne  fut  pas  propice  à  la  nouvelle  création,  quoique 
l'archevêque  Lodron,  forcé  par  les  nécessités  du  temps,  n'eût 
pas  hésita  à  se  faire  général  afin  de  préserver  son  pays  des 
horreurs  de  la  soldatesque  suédoise.  Néanmoins,  il  veilla  sur  la 
jeune  université,  eu  fit  suivre  les  cours  à  ses  clercs,  créa  des 
collèges  pour  les  étudiants  et  eut  la  satisfaction,  après  un  règne 
de  trente-quatre  ans,  de  survivre  à  la  guerre  de  Trente  ans, 
d'intervenir  à  la  pacification  générale,  et  de  mériter  le  nom  de 
Père  de  la  patrie,  que  le  diocèse  lui  avait  conféré. 

Son  successeur,  moins  brillant,  se  fit  néanmoins  un  nom  par 
les  superbes  constructions  universitaires,  dont  une  partie  sub- 
siste encore.         ,  , 

En  1066,  le  trône  épiscopal  fut  occupé  par  le  prince-évêquo 
Candolphe,  d'une  vieille  famille  d'origine  italienne  dont  une 
branche  fleurit  encore  en  France  et  qui,  si  nous  ne  nous  trompons, 
a  fait  souche  dans  la  famille  Dalloz. 

Le  nom  de  cet  évêque  est  aussi  intimement  attaché  à  l'unir 
versité  que  celui  de  l'illustre  Lodron.  Il  en  renouvela  la 
fondation,  en  assura  le  maintien  par  de  riches  dotations  et 
contribua  efficacement  à  sa  célébrité.  C'est  lui  qui  fonda  aussi 
la  célèbre  bibliothèque.  En  outre,  il  fut  le  premier  prince  qui 
établit  des  greniers  d'abondance. 

Les  mauvais  jours  commençaient  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Le  coup  porté  fut  la  paix  de  Lunéville,  qui  sécularisa  le  pays 
de  Salzbourg.  Lors  de  la  campagne  de  1809,  Napoléon  s'empara 
du  duché,  qui  avait  été  donné  à  la  suite  de  la  paix  de  Lunéville 
à  un  prince  de  la  m^ispg^  d(Aîi tripler Tiosç^pe,  guis  à  J'A}i^r^che 
même.  .  ,,,.;'  ^:.,i>'  ■    iyy\c'    uH';    !■    tr-  .dl  .ji-     • 

L'année  suivante  Napoléon  ,1^  doJ^^^  ^^  ^^^  ^^  Bavière,,  ppur 
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le  récompenser  d'avoir  suivi  ses  drapeaux.  Le  ministère  libéral 
et  franc  maison,  dirigé  pm*  rcmii,'ré  Monp:elas,  y  débuta  par 
rincareôration  des  biens  do  l'université,  suivie  par  de  la  suppres- 
sion totale  de  cette  institution. 

Depuis  cette  époque  Salzbourg  est  veuve  de  son  école.  Elle 
va  donc  avoir  la  joie  de  la  voir  relever,  avec  le  titre  bien  réel 
d'université  catlioliiiue  ;  car  les  quelques  universités  qui  exis- 
tent encore  ne  le  sont  que  nominalement.  Ce  sont  les  universitén 
de  Prague,  Vienne,  Fribourg  en  Brisgau,  Munich  et  Wurtzbourg. 
Nous  disons  que  ces  universités  sont  censées  catholiques,  car, 
sous  prétexte  de  parité,  on  y  a  introduit  des  professeurs  protes- 
tants, juifs,  athées  et  matérialistes  dans  toutes  les  facultés, 
celle  de  théologie  exceptée. 

Gratz  en  Styrie,  Inspruck  en  Tyrol  et  Munster  en 
Westphalie  n'ont  que  certaines  facultés,  qui  ne  peuvent  être 
qualifiées  d'université.  Relever  l'université  catholique  de 
Saltzbourg,  c'est  relever  l'enseignement  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  de  tous  les  pays  de  langue  allemande,  en  lui  faisant 
partager  l'exercice  de  l'action  scientifique  la  plus  libre,  unie  à 
la  fii  la  plus  simple  et  la  plus  filiale. 

Relever  cette  université,  c'est  détourner  les  jeunes  gens 
<îhrétions  de  ces  universités  modernes,  qui  disposent  des  biens 
des  anciennes  et  qui  coûtent  néanmoins  cher  aux  gouvernements 
respectifs  ;  c'est  les  détourner  de  ces  universités  oii  l'on  prêche 
rindiff"érence  religieuse,  le  rationalisme,  où  il  n'y  a  ni  unité, 
ni  cohésion,  ni  solidarité. 

Rétablir  l'université  de  Salzbourg,  c'est  rétablir  la  science 
sur  sa  base  chrétienne,  c'est  imiter  Lille,  Angers,  Toulouse, 
Dublin  et  Louvain.  La  Diète  du  petit  duché  de  Salzbourg  a  bien 
mérité  de  l'Autriche  et  de  tous  les  pays  catholiques  de  langue 
allemande.  L'histoire  enregistrera  le  nom  de  M.  de  Lienbacher, 
parmi  ceux  «jui  ont  le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  des 
■catholiques. 


LES  PROTESTATIONS 

CONTRE  LA  CONVERSION  DES  BIENS  DE  LA  PROPAGANDE 

Au  nombre  des  actes  les  plus  inconsidérés  et  les  plus  odieux 
■de  la  Révolution  italienne  à  la  suite  de  son  installation  à  Rome, 
dit  VOsservaiore  romano,  à  qui  nous  empruntons  tout  cet  article, 
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il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  compter  celui  de  la  conversion 
des  biens  immobiliers  de  la  Sacrée-Conprégation  de  la  Propa- 
gande. En  ellet,  non  contents  d'avoir  upplic^ué  d'une  manière 
générale,  à  Rome,  les  lois  de  proscription  déjà  en  vigueur  dans 
toute  ritîilio;  d'avoir,  par  conséquent,  supprimé  les  corpora- 
tions religieuses  et  converti  en  rente  publique  los  biens  immobi- 
liers d'antiques  et  vénérables  institutions  qu'il  leur  a  plu  de 
conserver  de  cette  manière  dans  la  ruine  universelle  des  choses 
ecclésiastiques,  les  envahisseurs  de  la  ville  des  Papes  ont  estime 
que  le  moment  était  venu  de  mettre  aussi  la  main  sur  les  biens 
immobiliers  de  ce  grand  institut,  dans  lequel  se  résume  un  des 
glorieux  ministères  de  la  Papauté.  Or  donc,  forts  de  ce  même 
droit  au  nom  duquel  ils  avaient  pris  Rome,  et  devenus  de  jour 
en  jour  plus  audacieux,  ils  ont  mis  à  l'encan  ces  propriétés  et 
forcé  la  Propagande  à  recourir  aux  tribunaux,  devant  lesquels 
ils  bataillèrent  si  bien,  qu'ils  en  obtinrent  finalement  un  arrêt 
largement  interprétatif  des  lois  de  conversion.  Aussi,  au  milieu 
de  la  réprobation  de  toutes  les  nations,  non  seulement  catho- 
ques,  mais  même  protestantes,  ils  se  sont  approprié  les  capitaux 
que  la  générosité  des  fidèles  des  diverses  nations  avait  amassés 
depuis  des  siècles  pour  la  prospérité  de  cet  institut. 

Les  protestations  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  et  en 
particulier  celles  qui  ont  pour  objet  la  Sacrée-Congrégation  de 
la  Propagande,  nous  les  avons  reproduites,  avec  un  grand  soin, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  et  nous  les  avons  toutes 
réunies  en  une  vaste  publication,  afin  de  laisser  à  la  postérité 
un  monument  ineffaçable  de  la  foi  et  de  la  piété  des  pasteurs  et 
des  peuples  chrétiens,  comme  aussi  du  jugement  aussi  sévère 
que  juste  porté  par  la  chrétienté  sur  la  triste  besogne  de  la 
Révolution. 

Un  autre  enseignement  d'une  très  haute  gravité  ressort  de 
ces  protestations.  En  effet,  par  leur  moyen  s'est  manifestée  la 
sentence  unanime  du  monde  catholique  sur  les  perpétuelles 
offenses  qui  sont  faites  à  la  majesté  du  Saint-Siège  et  sur  les 
conditions  intolérables  du  Souverain-Pontife  à  Rome.  Cette 
sentence  fait  ainsi  écho  à  la  voix  même  du  Pasteur  Suprême, 
en  faisant  ressortir  toute  la  justice  de  ses  solennelles  récla- 
mations. 

Mais  pour  permettre  d'apprécier  plus  exactement  la  gravité 
de  l'attentat  consommé  contre  la  Propagande,  il  a  paru  conve- 
nable de  faire  précéder  tou?  ces  témoignages  de  la  catholicité 
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d'un  préambule  dans  lequel  fussent  en  partie  reproduits,  en 
partie  résumés  tous  les  articles  publiés  dans  notre  journal, 
pendant  que  se  débattait  la  question,  articles  concernant  ou  la 
nature  de  l'admirable  institution  de  la  Propagande,  ou  la  con- 
troverse eng'agée  sur  la  conversion  de  ses  biens. 

En  effet,  examiner  l'origine,  la  nature,  l'agencement  intérieur 
de  la  Propagande  et  de  la  manière  dont  sa  sagesse  gouverne  les 
missions,  évoquer  même  en  hâte  l'œuvre  qu'elle  a  accomplie, 
depuis  sa  fondation,  dans  les  principales  parties  de  la  terre, 
n'est-ce  pas  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  faire  comprendre 
la  suprême  importance  de  l'être  moral  auquel  on  a  causé 
des  dommages  si  déplorables  ?  De  cet  exposé  se  dégage  la 
sottise  des  oppresseurs  qui  se  sont  aveuglément  attaqués  à  une 
institution  d'aussi  haute  valeur,  dédaigneux  à  la  fois  des  avan- 
tages moraux  qu'elle  procurait  et  du  prestige  qu'elle  faisait 
rejaillir  sur  l'Italie. 

Venant  ensuite  à  l'examen  de  la  question,  soit  sous  son  côté 
juridique,  soit  sous  son  côté  politique,  il  a  été  montré  comment 
les  magistrats  ne  se  sont  arrêtés  ni  devant  la  nature  de  l'institu- 
tion, ni  devant  la  difficulté  d'une  si  large  interprétation  de  la 
loi,  ni  devant  les  conséquences  qui  dérivaient  de  cette  inter- 
prétation, ni  surtout  devant  les  inconséquences  de  leur  arrêt 
Tis-à-vis  du  respect  qu'ils  devaient  à  leur  fameuse  loi  des 
garanties.  Ont  été  ensuite  passés  en  revue  les  actes  émanés  du 
Saint-Siège  en  ces  circonstances,  en  même  temps  que  les  argu- 
ments inventés  par  l'État  pour  se  défendre  contre  l'opinion 
publique;  et  ces  défenses  sont  sévèrement  jugées. 

Ce  résumé  de  toute  cette  détestable  aflaire  donnera  une  juste 
idée  de  l'immensité  de  l'erreur  com.mise  par  le  gouvernement  et 
prouvera  combien,  en  ces  temps  malheureux,  est  puissante 
parmi  les  hommes  la  rage  de  l'esprit  de  parti  et  d'irréligion.  A 
tous  ceux  pour  qui  la  Propagande  reste  chose  aimée  et  véné- 
rable, ce  résumé  servira  à  maintenir  plus  ardente  dans  leur 
âme  l'affection  à  cette  institution  admirable.  Et  maintenant 
qu'elle  a  mis  en  sûreté  hors  dé  l'Italie  les  nouvelles  ressources 
que  lui  fait  la  piété  des  fidèles,  ceux-ci  se  trouveront  engagés  à 
lui  venir  en  aide  en  toute  confiance  dans  sa  noble  et  difficile 
mission,  que  lui  ont  confiée  les  Souverains-Pontifes^  de  pro- 
pager la  foi  et  la  civilisation  dans  le  monde. 
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NÉCROLOGIE 

Vous  avons  le  regret  d'apprendre  la  ruort  de  M.  Dupuy  dk 
IjOMK,  décédé  à  l'âge  do  soixante-huit  ans. 

Les  améliorations  (jue  M.  Dupuy  de  Lôrao  a  apportées  dans 
le  service,  dans  le  matériel,  dans  l'or^'anisation  de  notre  marine, 
sont  nombreuses,  et  il  n'est  personne  dans  la  marine  française 
qui  ne  salue  son  nom  avec  respect,  comme  il  n'est  personne  dans 
la  marine  étrangère  qui  ne  proclame  son  mérite  transcendant. 

Ce  fut  lui  qui  construisit  le  Napoléon,  ce  premier  vaisseau  de 
guerre  à  vapeur,  qui  .seul  put  franchir  le  détroit  des  Darda- 
nelles, malgré  vents  et  courants  contraires. 

Lui  encore  qui  a  trouvé  le  moyen  de  transformer  nos  anciens 
navires  en  bâtiments  à  vapeur. 

Lui  enfin  qui  a  dirigé  la  construction  de  notre  première  fré- 
gate blindée,  la  Gloire. 

Quand  parut  cette  frégate,  qui  fournissait  une  vitesse  de 
treize  nœuds  à  l'heure  en  temps  calme  et  pouvait  franchir  d'un 
irait  avec  sa  cargaison  de  charbon  trois  cents  lieues  marines  à 
toute  vapeur,  l'Angleterre  prit  l'alarme,  organisa  un  corps  de 
volontaires  et  s'eÔbrga,  mais  en  vain,  de  créer  dans  le  Warior 
un  vaisseau  qui  surpassât  la  Gloire. 

Né  à  Ploemeur,  près  Lorient,  le  15  octobre  1816,  M.  Dupuy 
de  Lôme  était  fils  d'un  officier  de  marine  ;  il  entra  à  l'École 
polytechnique  en  1835,  fut  envoyé  en  Angleterre  en  1842  pour 
étudier  la  construction  des  navires  en  fer.  Ingénieur  de  pre- 
mière classe  en  1853,  il  fut,  en  1857,  nommé  chef  de  la  direc- 
tion du  matériel,  au  ministère  de  la  guerre;  conseiller  d'Ét'at 
en  service  extraordinaire  hors  section  en  1860,  il  défendit  l'ad- 
ministration, comme  commissaire  du  gouvernement,  devant  le 
Corps  législatif.  Un  peu  plus  tard,  il  devint  inspecteur  général 
du  matériel  de  la  marine. 

En  1866,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Député  en  1869  pour  la  deuxième  circonscription  du  Morbi- 
han, il  obtint  20,617  voix  sur  24,079  votants. 

Membre  du  comité  de  défense  pendant  la  guerre,  il  s'occupa 
de  l'aérostation. 

Battu  en  1876  aux  élections  législatives,  grâce  aux  manœu- 
vres des  opportunistes,  il  fut  élu  sénateur  inamovible  le  10  mars 
1877  en  remplacement  du  général  Changarnier. 

M.  Dupuy  de  Lôme  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Mgr  Lal'Caic.nk,  des  Missions  étrangères,  vicaire  apostolique 
du  Japon  iuôridional,évêque  d'Appollonie,  vient  de  mourir.  C'é- 
tait un  missionnaire  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
d'une  grande  piété  et  d'une  charité  exemplaire.  Il  avait  été 
élevé  à  l'épiscopat,  sur  la  désignation  du  regretté  vicaire  apos- 
tolique du  Japon,  Mgr  Petitjean,  bon  juge  en  la  matière.  C'est 
en  soignant  Mgr  Petitjean  que  Mgr  Laucaigne  a  pris  les  germes 
de  la  maladie  à  hujuelle  il  vient  de  succomber.  Le  deuil  est 
grand  parmi  les  catholiques  du  Japon,  ainsi  frappés  deux  fois  en 
peu  de  temps. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Charles  Abbatucci,  ancien 
conseiller  d'Etat,  ancien  député,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, survenue  après  une  douloureuse  maladie,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

M.  Charles  Abbatucci  était  le  fils  de  l'ancien  garde  des  sceaux 
et  le  frère  du  général  de  ce  nom,  décédé  en  1878.  Comme  tous 
les  siens,  il  avait  gardé  le  culte  de  l'Empire. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Albert  Chevreau,  ancien  rédac- 
teur en  chef  de  VEcho  du  Tarn  et  qui  avait  collaboré  au 
Français  et  au  Paris- Journal. 

M.  Félix  Clément,  maître  de  chapelle,  compositeur  de  mu- 
sique religieuse,  président  de  la  Société  libre  des  beaux-arts, 
commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire,  vient  de  succomber 
aux  suites  d'une  douloureuse  maladie. 

M.  Félix  Clément  était  depuis  quatoize  ans  président  titulaire 
de  la  Société  libre  des  beaux-arts,  séant  à  l'Hôtel-de- Ville  de 
Paris,  fondée  en  1830.  Il  a  été  membre  des  Commissions  offi- 
cielles de  l'Exposition  universelle  de  1867  (section  musicale), 
membre  de  la  Commission  des  arts  au  ministère  des  cultes,  de 
celle  du  chant  au  ministère  do  l'instruction  publique,  et  il  a 
rempli  les  fonctions  d'inspecteur  des  orgues  des  cathédrales 
pendant  vingt-trois  ans. 

On  nous  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  La  Bouille,  aumônier 
de  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  à  Paris.  Né  à  Saint-Mihiel, 
petite  ville  du  département  de  la  Meuse,  en  1833,  il  fut  ordonné 
prêtre  à  Verdun  et  exerça  le  saint  ministère  durant  quelques 
années  dans  son  diocèse  d'origine.  Bientôt  il  allait  l'ejoindre  sa 
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vénérable  mère  qui  s'était  retirée  dans  le  Périgord  avec  le  reste 
de  sa  fainille.  Acciieilli  avec  bienveillance  par  Mgr  l'Evêque  de 
Périgueux,  il  remplit  successivement  les  loactions  d'aumônier 
de  collège  et  de  curé  d'une  paroisse  rurale.  Quand  éclata  la 
tempête  de  1870,  l'abbé  La  Bouille  qui,  d'instinct  et  par  une 
vocation  déjà  ancienne,  aimait  le  solJat,  sollicita  la  faveur 
d'accompagner  notre  armée  de  Metz,  en  qualité  d'aumônier. 
Après  la  capitulation,  il  voulut  partager  le  sort  do  ceux  que  la 
loi  du  vainqueur  emmenait  en  captivité,  et  reçut  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  de  sa  vaillante 
conduite.  Revenu  à  son  diocèse  d'adoption,  il  reprenait  plus 
tard  les  fonctions  plus  paisibles  du  ministère  paroissial,  sans 
renoncer  pourtant  à  l'espoir  de  servir  encore  l'Église  et  la 
France  dans  une  nouvelle  campagne,  si  l'occasion  se  présentait. 
Quelques  années  après,  l'occupation  de  la  Tunisie  le  ramena 
au  milieu  de  ses  chers  soldats.  C'est  là  que  durant  deux  années 
d'un  labeur  opiniâtre  et  d'un  ministère  fructueux,  il  contracta 
le  germe  d'une  maladie  qui  l'obligea  à  rentrer  en  France,  oii  il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  d'aumônier  de  l'hôpital 
militaire  de  Saint-Martin. 
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Rome  et  l'Italie. 

Sur  le  désir  qu'a  manifesté  le  Saint-Père  d'accomplir,  dès 
que  cela  sera  possible,  la  cérémonie  solennelle  de  béatification 
de  plusieurs  vénérables  serviteurs  de  Dieu  dont  les  causes  sont 
presque  complètement  instruites,  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  s'occupe  activement  d'achever  l'éxamen  de  ces  causes. 

Dans  cette  catégorie  sont  les  causes  des  serviteurs  de  Dieu 
dont  l'héroïcité  des  vertus  a  déjà  été  proclamée  par  décret  pon- 
tifical et  à  la  béatification  desquels  il  ne  manque  que  la  consta- 
tation de  l'authenticité  des  miracles. 

La  cause  du  vénérable  Louis  Grignon  de  Montfort,  fondateur 
de  la  Congrégation  de  missionnaires  de  la  Société  de  Marie,  est 
de  ce  nombre  ;  l'examen  de  ses  miracles  va  former  l'objet  d'une 
séance  dite  préparatoire,  fixée  au  24  février  prochain. 
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Des  informations  puisées  à  bonne  source  portent  à  croire  que 
les  deux  archevêques  italiens  dont  le  Moniteur  de  Rome  a 
annoncé  la  promotion  à  la  diprnité  cardinalice,  dans  un  prochain 
consistoire,  sont:  Mgr  Capecelatro,  de  la  congréfîation  de  l'Ora- 
toire, archevêque  de  Capoue,  et  Mjrr  Dusmet,  de  la  congrégatio<i 
bénédictine  du  Mont-Cassin,  archevêque  de  Catane. 

On  assure  également  que  le  nonce  apostolique  en  Espagne, 
Mgr  RarapoUa,  dont  l'état  de  santé  s'accommode  mal  du  climat 
de  Madrid  et  qui,  d'ailleurs,  dans  les  diverses  charges  qu'il  a 
remplies,  a  fait  preuve  des  mérites  les  plus  érainents,  est  destiné 
à  recevoir  la  pourpre  cardinalice.  Mgr  Rampolla  serait  remplacé 
à  Madrid  par  l'archevêque  de  Chieti,  Mgr  Ruffo  Seilla,  de  la 
famille  des  princes  de  ce  nom. 

C'est  aussi  dans  le  prochain  consistoire,  qui  aura  lieu  pro- 
bablement vers  la  mi-carème,  que  le  Souverain  Pontife  pour- 
voira de  titulaires  les  évèchés  vacants  de  France.  Le  chapeau 
cardinalice  sera  ensuite  imposé,  dans  un  deuxième  consistoire, 
aux  nouveaux  princes  de  l'Eglise  présents  à  Rome,  ainsi  qu'aux 
archevêques  de  Vienne,  de  Valence  et  de  Séville  créés  et  publiés 
cardinaux  dans  le  consistoire  de  novembre  dernier. 

Le  prince  du  Monténégro  a  fait  exprimer  au  Souverain  Pon- 
tife le  désir  d'entamer  des  négociations  spéciales  pour  l'établis- 
sement de  la  hiérarchie  catholique  dans  cette  principauté. 

Le  journal  V Italie  annonce  que  le  ministère  de  la  justice  u 
accepté  en  principe  le  rapport  de  la  commission  sur  le  projet  de 
loi  introduisant  le  divorce  en  Italie. 

On  se  souviendra  que  le  projet  de  loi  sur  le  divorce  soumis  à 
la  Chambre  italienne  a  fait  l'objet,  dans  un  récent  discours,  et 
non  pour  la  première  fois,  des  plaintes  du  Souverain  Pontife. 

F'rance. 

Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  M.  le  directeur  général  des  cultes 
envoyait  à  tous  les  préfets  de  la  République  une  circulaire, 
pour  les  inviter  à  rechercher  dans  les  archives  communales  les 
délibérations  des  conseils  municipaux  qui  ont  demandé  réta- 
blissement de  vicariats;  et  au  cas  où  ces  délibérations  n'auraient 
pas  été  inscrites  au  procès-verbal,  les  préfets  étaient  mis  en 
demeure  de  provoquer  de  nouvelles  délibérations.   C'était  un 
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moyen  offert  an\  municipalités  hostiles  à  la  religion  de  priver  de 
la  faible  indoinnittj  que  l'Ktat  lui  donne,  —  450  francs,  —  le 
prêtre  qui  aide  le  curé  dans  son  ministère;  c'était  surtout  la 
mise  en  tutelle  de  tous  les  vicaires  reconnus  par  l'Etat.  Car 
désormais  le  vicaire  (jui  aurait,  par  aventure,  déplu  à  l'un  des 
MM.  du  Conseil,  était  menacé  d'une  délibération  défavorable  : 
il  suffisait  d'un  arrêté  ministériel  pour  que  l'indemnité  fût 
supprimée.  C'était  enfin  une  manière,  peu  productive  nous 
l'avouons,  de  faire  des  économies,  de  diminuer  le  passif  du 
budget.  Il  n'y  a  pas,  dit  le  proverbe,  de  petites  économies.  Qui 
sait  si  les  450  francs,  multipliés  plusieurs  fois,  ne  combleront 
pas  le  déficit? 

L'efiet  de  la  circulaire  a  été  prompt  ;  il  y  a  çà  et  là  dans  les 
conseils  municipaux  des  hommes  zélés  et  intelligents  qui  de- 
vinent les  intentions,  qui  se  hâtent  d'employer  les  moyens 
qu'on  leur  oflVe  de  servir  la  France  et  de  relever  le  pays.  On  a 
délibéré  en  bonne  et  due  forme  ;  le  préfet  a  reçu  une  copie 
authentique  de  la  délibération  et  le  ministre  a  pu  écrire  un 
arrêt.  Trois  départements  ont  déjà  eu  communication  de  l'acte 
ministériel.  Ce  sont  les  départements  privilégiés!  \'oici  d'abord 
le  département  de  la  Haute-Savoie,  qui,  il  y  a  deux  ans,  fut  si 
largement  partagé  dans  les  suppressions  du  traitement.  Trois 
vicariats  y  sont  désormais  sans  indemnités.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  texte  même  envoyé  par  la  direction  des  cultes.  Il  faut, 
en  vérité,  conserver  ce  document  et  le  transmettre  à  la  postérité. 

Arrêté  : 

Le  Garde  des  sceaux,  Miuistre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

Vu  les  délibérations  par  lesquelles  les  conseils  municipaux  ont 
protesté  contre  l'établissement  ou  le  maintien  des  vicariats  rétribué» 
par  l'Etat  : 

Vu  le  décret  du  30  décembre  1809  et  la  loi  da  5  avril  1884  ; 

Vu  la  circulaire  du  5  novembre  1884  ; 

Arrête  : 
Art.  1".  —  L'indemnité  annuelle   de   450   francs,   attachée    aux 
vicariats  ci-après  dénommés,  est  supprimée  à  dater  du  1<"'  février  1885  ; 
Vétraz,  Cran-Gevrier,  Saint- Ferrêol. 

Paris,  le  12  janvier  1885. 

Signe    Ma.rtin-Feuillée. 

Le  département  de  l'Ardèche  rivalise  avec  la  Haute-Savoie. 
Il  a  même  une  gloire  qu'il  ne  partage  avec  nul  autre  :  il  a  donné 
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à  la  France  M.  Jules  Roche.  Aussi  M.  le  Ministre  n'a  pas  voulu 
.tarder  à  le  gratifier  d'un  arrêté.  Le  vicariat  de  Serrières  cesse 
d'être  indemnisé. 

Dans  le  diocèse  de  Grenoble,  cinq  indemnités  sont  supprimées. 

AuTUN.  —  Nous  recevons  de  l'évêchê  d'Autun  la  communica- 
tion suivante,  relative  à  l'affaire  de  M.  l'abbé  Sanvert,  le  prêtre 
républicain  dont  le  nom  a  déjà  été  rais  en  évidence  dans  de  pré- 
cédentes élections  politiiiues  : 

Le  journal  la  Paix  répète  pour  la  secondo  fois,  dans  son  numéro 
du  26  janvier,  que  révêque  d'Autun  a  oulevé  l'administration  de  sa 
paroisse  à  un  curé  de  Fon  diocèse  pour  avoir  soutenu  dans  une  con- 
férence faite  à  Chalon,  «  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  les 
convictions  religieuses  et  les  convictions  républicaines.  » 

Cette  allégation  est  complètement  fausse  et  elle  constitue  une  ca- 
lomnie, ù  laquelle  l'évêque  d'Autun  oppose  le  démenti  le  plus  formel. 

Le  curé  dont  il  s'agit  a  eu  toute  liberté  d'affirmer  ses  opinions 
républicaines.  C'est  pour  des  motifs  de  l'ordre  strictement  ecclésias- 
tique et  disciplinaire  qu'il  a  dû  être  remplacé  dans  sa  paroisse. 

Gap.  —  Mgr  l'évêque  de  Gap  vient  d'adresser  au  clergé  da 
son  diocèse  une  lettre-circulaire  prescrivant  des  prières  et  une 
quête  pour  les  victimes  de  la  catastrophe  de  la  Monta  et  de 
l'Échalp,  deux  villages  qui,  le  20  janvier,  ont  été  ensevelis 
sous  des  avalanches. 

Marseille.  —  Mgr  l'évêque  de  Marseille  vient  d'adresser 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale  et 
un  mandement  prescrivant  des  prières  et  une  quête  en  faveur 
des  victimes  des  tremblements  de  terre  en  Espagne. 

Orléans.  —  Les  Annales  religieuses  d'Orléans,  du  31  jan- 
vier, publient  le  communiqué  suivant  de  l'évêchê  : 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  procès 
additionnel  au  procès  informatif  fait  par  Mgr  Dupanloup  pour  l'in- 
troduction de  la  cause  de  Jeanne  d'Arc.  Le  but  de  ce  procès  est  de 
recueillir  les  traditions  orales  qui  seraient  conservées  sur  Jeanne 
d'Arc. 

Déjà  un  questionnaire  a  été  adressé  sur  ce  sujet  aux  prêtres  du 
diocèse,  qui  se  sont  empressés  de  répondre  et  de  signaler  les  faits 
venus  à  leur  connaissance.  Mais  si,  parmi  les  lecteurs  des  Annales 
il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  connussent  certaines  traditions 
prouvant  la  réputation  de  sainteté  de  Jeanne  d'Arc,  certains  faits 
démontiant  la  puissance  d'intercession  dont  jouit    Jeanne  d'Ar» 
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près  do  Dieu,  nous  les  prions  de  nous  fairo  oonnaitrc  ces  traditions 
ot  ces  fait^.  Les  imlifations  peuvent  être  transmises  au  secrétariat, 
do  l'évôché. 

Pamieks.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  diocèse 
de  Pumierj  prépare  un  buau  monumeut  à  la  sainte  et  glorieuse 
mémoire  do  Mgr  Anouillo. 

Cet  illustre  Lazariste  na(iuit  à  Prat  (Ariège)  en  1819, 

Telle  était  la  vénération  t^ue  son  angélique  piété  avait  déjà 
inspirée  au  séminaire,  qu'à  son  départ  pour  la  Chine,  ses  con- 
disciples lui  déchirèrent  la  ceinture  pour  avoir  de  ses  reliques. 

Il  déploya  tant  de  qualités  sur  le  nouveau  théâtre  de  son  zèle, 
que  Mgr  Moulj,  évéque  de  Pékin,  se  le  donna  pour  coadjuteur 
à  l'âge  de  trente-deux  ans,  sous  le  titre  d'évêque  d'Abydos. 
Quelque  temps  après,  Rome  lui  confiait  l'important  vicariat 
apostolique  du  Tché-Ly  occidental. 

Là,  quelques  milliers  de  chrétiens  sans  oratoires  étaient  per- 
dus au  milieu  de  quinze  raillions  d'infidèles.  Tout  était  à  faire. 
Mgr  Anouille  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'héroïsme  d'un  saint. 

Jusqu'à  lui,  les  missionnaires  évangélisaient  en  cachette  les 
localités  où  ils  n'avaient  point  d'église.  L'intrépide  apôtre  rompit 
avec  ce  timide  usage.  Il  parut  sur  les  places  publiques,  debout 
sur  une  table  ou  sur  une  chaise,  publiant  aux  foules  surprises 
et  subjuguées  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Son  succès  fut  prodi- 
gieux. Des  multitudes  de  païens  accouraient  de  plusieurs  lieues 
à  la  ronde  sur  son  passage.  Les  chefs  de  village  venaient,  avec 
les  notables  et  musique  en  tête,  le  prier  d'apporter  chez  eux  la 
connaissance  du  Grand-Esprit.  Des  bourgs  entiers  se  procla- 
maient chrétiens  après  l'avoir  entendu.  Les  établissements  reli- 
gieux sortaient  du  sol  fécondé  par  ses  généreuses  sueurs.  Sa 
marche  était  un  triomphe  qu'expliquent  la  puissance  et  la  bonté 
divines  qui  brillaient  en  lui.  Il  chassait  les  démons  et  guérissait 
les  malades,  comme  aux  temps  apostoliques.  Il  avait  même  le 
rare  bonheur  de  former  des  disciples  qui  recevaient,  comme  lui, 
ce  don  du  ciel.  Les  Chinois  émerveillés  l'appelaient  le  grand 
homme,  et  ils  avaient  raison;  mais  ils  étaient  au-dessous  de  la 
vérité  :  c'était  le  grand,  le  saint  évéque. 

La  persécution  ne  l'épargna  pas  cependant,  car  aucune  gloire 
ne  devait  manquer  à  son  nom.  Il  fut  souvent  poursuivi;  mais  il 
eut  toujours  la  douleur  d'échapper  à  un  martyre  qu'il  désirait 
avec  passion. 

Il  avait  en  outre  subi  l'exil.  A  son  retour,  il  fut  chargé  par  le 
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prouvernement  chinois  de  travailler  â  la  paix  avec  la  France 
victorieuse.  Après  douze  jours  de  démarches  continuelles,  le 
vénérable. négociateur  fut  deux  fois  heureux  d'avoir  largement 
contribué  à  un  traité  profitable  A  son  pays  et  à  sa  foi.  Quelques 
jours  après,  il  présidait  avec  Mgr  Mouly  de  splendides  actions 
de  grâces,  et  le  lendemain  il  assistait  aux  solennelles  funérailles 
des  Français  immolés  par  la  cruauté  chinoise,  prouvant  ainsi 
combien  la  patrie  reste  chère  à  un  cœur  c/<^r?crt/,  jusque  dans 
l'étreinte  des  angoisses  et  des  travaux  sans  nombre  d'un  apos- 
tolat épineux. 

Les  austérités  et  les  fatigues  eurent  de  bonne  heure  usé  cette 
noble  existence.  La  mort  arriva  en  18G9.  Quand  elle  eut  achevé 
son  œuvre  de  délivrance,  un  reflet  de  la  félicité  céleste  illumina 
le  visage  de  l'auguste  pontife.  Il  paraissait  un  ange  endormi 
dans  une  auréole  de  sainteté. 

On  peut  donc  affirmer  que  Mgr  Anouille  est  pour  l'Ariége  plus 
qu'une  gloire  :  il  est  une  protection. 

Heureux  le  diocèse  qui  le  possède  et  qui  le  glorifie! 

Périgueux.  —  La  Semaine  religieuse  de  Périgueux  publie  la 
note  suivante,  inspirée  sans  doute  par  des  menaces  prévues  de 
spoliation  : 

MM.  les  curés  se  feront  un  devoir  de  prévenir  Mgr  l'évêque  aussitôt 
qu'ils  auront  connaissance  d'un  projet  d'emprise  sur  les  biens  des 
fabriques  ou  dépendances  curiales. 

Poitiers.  —  Le  ministre  de  la  justice  vient  de  prendre  un 
arrêté  révoquant  de  leurs  fonctions  de  membres  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  caisse  des  retraites  des  prêtres  âgés  et  infirmes 
de  Poitiers,  quatorze  prêtres  de  ce  diocèse. 

Ces  ecclésiatiques  avaient,  par  délibération  rendue  publique, 
protesté  contre  l'exécution  des  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment pour  réorganiser  la  caisse  des  retraites,  et  notamment 
contre  la  vente  des  immeubles  et  leur  transformation  en  rentes 
sur  l'Etat. 

Toulouse.  —  Le  1"  février,  l'Assemblée  régionale  des  cercle;* 
catholiques  d'ouvriers  a  clôturé  ses  séances,  sous  la  présidence 
de  S.  Em.  le  Cardinal,  dans  l'insigne  basilique  de  Saint-Sernin. 
La  fête  a  été  splendide. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES  321 

Allemaonk.  —  N'oici  uuo  bonne  nouvelle  d'Allemagne  : 
h^  Univers,  toujours  fort  prudent  et  bien  renseigné,  crot 
savoir  qu'un  délégué  apostolique  va  incessamment  se  rendre  à 
la  cour  de  Hesse  pour  y  négocier  la  nomination  d'un  évêque  au 
siège  de  Mayence,  vacant  depuis  la  mort  du  regretté  Mgr  de 
Ketteler. 

L'envoi  d'un  délégué  a  été  décidé  à  la  suite  de  la  réception 
d'un  personnage  de  confiance,  dépêché  au  Souverain-Pontife  par 
le  grand  duc  de  Hesse. 

—  Mgr  Herzog,  prince-èvêque  de  Breslau,  sous  la  juridiction 
duquel  se  trouvent  tous  les  ports  de  mer  de  l'Allemagne  du 
Nord,  vient  de  faire  publier  un  avis  ainsi  conçu  : 

L'empereur  d'Allemagne  ayant  manifesté  le  désir  que  la  marine 
allemande  fîit  désormais  comprise  dans  les  prières  ordinaires  des 
fidèles,  j'ordonne  qu'à  l'avenir,  au  lieu  du  passage  :  Protège  toutes 
les  forces  militaires  allemandes,  etc.,  le  prêtre  dise  :  Protège  l'armée 
royale  et  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  l'empire  allemand. 

Que  nous  sommes  loin  de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne! 

—  Un  grand  pèlerinage  se  prépare  de  tous  les  points  de 
l'Allemagne  vers  Rome  et  Jérusalem.  Le  départ  aura  lieu  de 
Munich  le  13  avril.  Les  pèlerins  visiteront  les  sanctuaires 
d'Inspruck,  de  Rimini,  de  Lorette,  puis  s'embarqueront  à  Brin- 
disi,  pour  Corfou  et  Alexandrie.  Ils  traverseront  le  Sinaï,  le 
Carmel,  séjourneront  sept  jours  à  Jérusalem,  puis  reviendront 
par  Naples,  visiteront  le  Saint-Père  à  Rome,  oii  ils  demeureront 
quatre  jours. 

Belgique.  —  Nous  reproduisons  sous  toutes  réserves  l'entre- 
filet suivant  de  V Italie  : 

Le  Vatican  a  reçu  la  nouvelle  que  le  baron  Pilleurs,  nommé 
ministre  de  Belgique  près  le  Saint-Siège,  airivera  à  Rome  dans 
les  derniers  jours  de  ce  mois  ou  les  premiers  du  mois  prochain. 
Ainsi  se  trouveront  reprises  les  relations  diplomatiques  entre  le 
cabinet  de  Bruxelles  et  la  Cui'ie  romaine. 

Quanta  Mgr  Rotelli  qui,  comme  on  sait,  est  désigné  pour  occuper 
le  poste  de  nonce  à  Bruxelles,  il  est  toujours  à  Constanlinople,  et 
il  ne  semble  pas  devoir  venir  de  si  tôt.  On  dit  même  que  Mgr  Ro- 
telli demandera  au  Pape  qu'il  le  laisse  à  Constanlinople,  où  il 
rend  des  services  et  où  il  se  trouve  mieux. 


322  ANNALB8   OATHOLIQDBS 

Canada.  —  Mgr  Lynch,  archevêque  de  Toronto  (Canada), 
vient  de  célébrer  le  25'  anniversaire  de  son  entrée  dans  l'épis- 
copat.  La  cérémonie,  qui  s'est  célébrée  avec  une  solennité  dont 
jusqu'ici  on  n'a  vu  d'exemple  dans  aucun  pays  protestant,  était 
rehaussée  par  la  présence  de  plus  de  vingt  évêques  et  archevê- 
ques venus  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  qui 
donnait  un  caractère  particulier  à  cette  tète  religieuse,  c'est  que 
le  lieutenant  gouverneur  du  district  et  plusieurs  autres  magis- 
trats protestants,  entre  autres  le  chief  justice  de  la  province 
d'Ontario,  y  assistaient.  Mgr  Lynch  est  né  à  Clones,  dans  le 
comté  deMonaghau  (Irlande),  le  0  février  1816. 

Pologne.  —  La  persécution  contre  les  catholiques  continue  à 
sévir  en  Pologne.  Les  jours  des  fêtes  catholiques,  même  de  celle 
de  la  Noël,  les  enfants  catholiques  ne  pourront  plus  s'absenter 
des  écoles.  Malgré  cette  défense,  la  plupart  des  parents  ont 
refusé,  dans  plusieurs  localités,  de  se  soumettre  à  cette  tyran- 
nie de  l'autorité;  ils  ont  envoyé  leurs  enfants  à  l'église,  et 
ensuite  ils  les  ont  arrachés  aux  bras  des  gendarmes  qui  vou- 
laient les  entraîner  de  force  à  l'école.  De  là  des  procès  et  des 
poursuites  sans  nombre  ! 


Pauvre  Pologne 


LES    CHAMBRES 


«leudi  î^9  janvier.  —  Sénat.  —  Presque  tous  les  nouveaux 
sénateurs  sont  dans  la  salle. 

On  procède  à  la  vérification  des  pouvoirs  dans  l'ordre  indiqué  par 
le  bureau. 

Les  élections  de  onze  départements  sont  validées. 

Ces  départements  sont  :  l'Orne,  l'Aveyron,  les  Côtes-du-Nord,  le 
Doubs,  les  Hautes-Alpes,  les  Bouches-du-Rhône,  la  Seine,  lo  Rhône, 
la  Charente,  l'Ariège  et  l'Aude. 

Ces  validations  comprennent  onze  sénateurs  de  gauche  et  huit  de 
droite. 

Chambre  des  députés.  —  Reprise  de  la  discussiou  du  budget  extra- 
ordinaire des  travaux  publics. 

Répondant  au  discours  de  M.  Germain,  M.  RatnAL  dit  que  depuis 
deux  ans  la  politique  du  gouvernement,  en  matière  de  travaux,  s'est 
inspirée  surtout  de  réconomie  du  budget,  et  qu'il  fait  son  possible 
pour  arriver  à  la  suppression  graduelle  du  budget  extraordinaire. 
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Quant  aux  railvravB,  dont  on  critiquo  rrtabliesemont  coûtoux,  il  cet 
impossible  do  revenir  sur  ce  qui  a  déjà  été  décidé.  On  peut  être 
Msuré,  cependant,  que  cette  œuvre  se  poursuit  avec  grand  Bouci  d6 
ménager  les  deniers  publics. 

M.  (.icRMAiN  répond  qu'il  n'a  jamais  douté  des  ressources  du  pays, 
mais  qu'il  ae  préoccupe  du  budp:et  extraordinaire,  qui  entraînerait 
forcémont  raugmontation  des  imiiôts.  L'utilité  des  railways  est  iacoa- 
testtiblo,  maiâ  il  serait  bon  do  les  faire  meilleur  marché. 

En  réfiunié,  dit  M.  Germain,  le  budget  extraordinaire  est  trop  éleyé 
et  n'est  pas  erajjloyé  fructueusement. 

M.  WiLSON  combat  la  thèse  de  M.  Germain  et  préconise  vivement 
la  continuation  des  travaux  par  l'État. 

M.  Rousseau,  rapporteur,  ccmbat  les  doctrines  de  M.  Wilson,  qui 
entraîneraient  un  emprunt  annuel  de  250  millions  au  moins.  La  situa* 
tion  financière  ne  comporte  pas  ce  sacrifice. 

M.  SouBEYRAN  rappoUo  le  vœu  de  la  Commission  du  budget  tendant 
à  la  suppression  du  budget  extraordinaire.  L'exécution  de  ce  vœu  est 
impossible  si  on  continue  le  programme  des  travaux. 

L'orateur  croit  que  l'exagération  des  travaux  et  l'augmentation  de 
la  main  d'œuvre  sont  un  des  principaux  éléments  de  la  crise  actuelle. 

M.  Soubeyran  dit  qu'en  présence  de  l'impossibilité  de  trouver  des 
ressources  nouvelles,  il  dépose  un  amendement  proposant  la  vente  du 
réseau  de  l'État,  avec  garantie  de  l'intérêt.  Cette  vente  sera  le  seul 
moyen  de  constituer  un  budget  normal. 

M.  Pelletan  insiste  sur  la  nécessité  de  conserver  le  réseau  de  l'Etat. 
Les  grands  travaux,  dit-il,  sont  l'emploi  naturel  des  économies  du 
pays. 

L'orateur  critique  les  conventions  avec  les  grandes  compagnies,  qui 
ne  procurent  pas  le  bénéfice  qu'on  pouvait  en  attendre. 

M.  Raynal  répond  que  cet  état  de  choses  vient  de  la  crise  que  nous 
subissons.  L'avenir  montrera  l'efficacité  des  conventions. 

Après  les  observations  de  MM.  Delattre  et  Delaporte,  tous  les  cha- 
pitres du  budget  des  travaux  publics  sont  adoptés. 

La  Chambre  adopte  les  deux  premiers  articles  du  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies. 

Samedi  31  janvier.  —  Sénat.  —  M.  Le  Royer  annonce  la 
mort  de  MM.  Renaud  et  de  Reignie. 

Le  Sénat  poursuit  la  validation  des  pouvoirs. 

Les  élections  des  départements  des  Basses-Alpes,  des  Ardennes,  de 
la  Vendée,  du  Cantal,  de  la  Creuse,  du  Calvados,  du  Nord,  de  l'Aisne, 
du  Lot-et-Garonne,  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Meuse,  de  la  Dordogne, 
de  la  Corrèze,  de  l'Isère  et  de  la  Loire,  sont  validées. 

L'élection  de  la  Dordogne  seule  a  donné  lieu  à  un  court  débat. 

Chambre  des  députés.  —  M.  le  Président  annonce  la  mort  de 
M,  Tarbouriech,  député  de  l'Hérault. 
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On  reprend  la  (Uscussion  ilu  budget  relative  à  l'amendement  de  la 
droite  sur  lo  budget  extraordin:iiro  des  travaux  tendant  à  la  vente  du 
réseau  de  l'Ktat. 

M.  DE  Keroorlav  soutient  l'amendoment.  Il  critique  l'administra- 
tion des  railways  de  l'Ktat  comme  ruineuse  pour  les  finances,  déjà 
assp/  obérées.  L'orateur  présente  l'aliénation  du  réseau  comme  le 
seul  moyen  de  parer  au  déficit. 

M.  Cavaignac,  rapporteur,  combat  l'amendement.  Il  s'attache  à 
démontrer  que  l'exploitation  du  réseau  do  l'Ktat' est  moins  onéreuse 
qu'on  le  dit,  et,  en  tous  cas,  c'est  le  meilleur  moyen  pour  le  gouver- 
nement de  peser  sur  les  grandes  Compagnies. 

M.  DE  SouiiEYRAN  contoste  les  assortions  de  M.  Cavaignac.  Il  croit 
que  pour  avoir  de  bonnos  finances,  il  ne  faut  pas  que  l'Ktat  se  fasse 
industriel.  Il  conclut  que  la  vente  du  réseau  est  le  seul  moyen  d'éviter 
le  déficit  et  demande  le  renvoi  de  l'amendement  à  la  commission. 

M.  Jauze  estime  que  le  réseau  de  l'Ktat  est  un  instrument  de  con- 
curience  précieux  qui  permet  de  tenir  tête  aux  exigences  des  grandes 
Compagnies. 

M.  Raynal  croit  que  la  vente  du  réseau  de  l'I^^tat  ne  réaliserait 
pas  une  économie  sérieuse.  Mieux  vaut  donc  le  garder. 

L'amendement  est  rejeté  par  339  voix  contre  118. 

I^undi  '■■i  février.  —  Sénat.  —  M.  le  Président  annonce  la 
mort  de  M    Dupuy  de  Lôrae  et  fait  son  éloge  funèbre. 

Le  Sénat  procède  ensuite  à  la  constitution  du  bureau.  M.  Le  Royer 
est  élu  président  par  172  voix  contre  1. 

MM.  Humbert,  Teisserenc  de  Bort,  Peyrat  et  Magnin  sont  élus 
vice-présidents. 

MM.  Gayot,  Millaud,  Denis,  Barbey,  de  Veninac  et  Clément  sont 
élus  secrétaires. 

MM.  le  général  Pélissier,  comte  Rampon  et  Corbon  sont  élus 
questeurs. 

Les  élections  des  Alpes-Maritimes  et  de  l'Ardèche  sont  validées. 

Chambre  des  députés.  —  M.  Ballue  dépose  un  projet  abrogeant 
le  scrutin  secret. 

La  discussion  immédiate  est  ordonnée. 

M.  LoRois  combat  le  projet  qui  est  adopté  par  418  voix  contre  13. 

On  reprend  la  discussion  du  budget  extraordinaire. 

M.  Mackau  demande  l'ajournement  de  l'amendement  de  M.  Paul 
Bert  tendant  à  la  désaffectation  des  biens  domaniaux  affectés  au 
service  des  cultes  non  concordataires. 

M.  Paul  Bert  répond  que  son  amendement  doit  prendre  place 
dans  le  budget  extraordinaire  puisqu'il  s'agit  de  créer  des  ressources 
exceptionnelles  et  temporaires. 

L'ajournement  est  rejeté. 
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M.  Martin  Feuillék  sroit  qu'il  serait  irrégulier  d'introduire  dana 
laloi  sur  los  finautos  des  dispositions  dctacliôcH  de  projota  spéciaux. 

M.  Pail  Heut  soutiout  que  son  ainendnment  peut  trouver  une 
solution  dans  la  discussion  du  budget  extraordinaire,  iiuisqu'il  y  a 
environ  200  bâtiments  valant  100  millions  qu'il  s'agit  de  rendre  au 
gouvernement. 

M.  Martin  Feuillke  répond  que  ces  immeubles  soulèvent  des 
questions  très  longues  à  étudier  et  à  régler.  Le  ministre  croit  que 
l'application  stricto  do  l'amendement  Paul  Hert  aurait  dos  consé- 
quences désastreuses.  En  France,  dit-il,  le  catholicisme  est  un  fait 
avec  lequel  il  faut  compter, 

M.  Paul  Bert  répond  que  son  amendement  est  conçu  en  termes 
assez  généraux  pour  que  le  gouvernement  puisse  l'appliquer  dans 
une  mesure  convenable. 

M.  GoBLET  fait  observer  que  l'amendement  viendrait  plus  utile- 
ment après  la  séparation  de  l'Kglise  de  l'Ktat. 

Après  des  observations  do  MM.  Pclletan,  de  Mackau  et  Paul  Bert, 
l'amendement  est  rejeté  par  274  voix  contre  180. 

L'ensemble  du  budget  extraordinaire  est  adopté  par  339  contre  80. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  sur  le  projet  de 
railway  de  Lure  à  Louhans. 

Après  des  observations  de  MM.  Bernard  et  Lesguilles,  les  articles 
et  Fensemble  du  projet  sont  adoptés. 

Mardi  3  Janviei>.  —  Sénat.  —  A  quatre  heures,  M.  le  Royer 
prend  possession  du  fauteuil  et  prononce  l'allocution  obligatoire, 
qu'il  termine  par  la  liste,  assez  chargée,  des  diverses  besognes  qui 
s'offrent  au  labeur  du  Sénat. 

La  vérification  des  élections  est  reprise  et  les  élections  de  Maine- 
et-Loire,  du  Cher,  de  l'Aube  et  de  l'Algérie  sont  validées.  Le  Sénat 
adopte  ensuite  le  projet  de  loi  relatif  aux  marchés  à  terme. 

Chambre  des  députés.  —  Au  début  de  la  séance,  le  général  Lewal 
dépose  le  contre-projet  sur  le  recrutement  de  l'armée,  puis  M. de  Bau- 
dry-d'Asson  développe  son  interpellation  sur  la  crise  agricole,  retardée 
depuis  octobre  dernier. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  débat  sur  le  projet  de  modifica- 
tion des  tarifs  douaniers.  La  priorité  est  donnée  au  projet  concernant 
les  céréales. 

M.  Langlois  parle  le  premier  et  combat  longuement  la  surélévation 
des  droits. 

A  M.  Langlois  succède  M.  de  Roys,  qui  soutient  la  surélévation  des 
tarifs. 

M.  de  Roys  fait  observer  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher  les 
ouvriers  des  villes  de  souffrir,  —  eux,  à  qui  les  libre-échangistes 
songent  seuls,  —  était  de  les  mettre  à  même  de  travailler.  Or,  si  on 
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ruine  la  grande  niasse  du  pays,  on  ne  peut  vendre  les  produits  des 
industriels.  Il  y  a  d'ailleurs  injustice  à  raisonner  do  cette  façon. 

Puis  remontant  aux  années  antérieures,  il  montre  que  la  culture  ne 
donne  plus  de  prix  rémunérateurs,  snns  qu'on  puisse  admettre  comme 
sérieux  les  conseils  donnés  pour  les  modifications  apportées  à  la 
culture. 
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Le  scrutin  de  liste.  —  Opération  au  Tonkin.  —  Les  Anglais  au  Soudan. 
Italie.  —  Allemagne. 

5  février  1885. 

La  question  du  scrutin  de  liste  est  en  ce  moment  l'objet  de  la 
préoccupation  des  membres  de  la  Chambre.  Les  députés  de  la 
majorité  se  passionnent  sur  cette  question  qui  les  divise  en  deux 
camps  :  le  camp  Jules  Ferry  et  le  camp  Waldeck-Rousseau. 
On  se  livre  à  toutes  sortes  de  manoeuvres  pour  se  combattre. 
Le  projet  d'une  demande  de  scrutin  secret  qui  aurait  facilité  les 
défaillances  n'a  pas  plus  tôt  été  annoncé  que  les  ennemis  du 
scrutin  d'arrondissement  ont  opposé  une  demande  de  modifica- 
tion du  règlement  tendant  à  supprimer  ce  mode  de  votation. 
Et  cette  manœuvre  a  réussi,  comme  on  l'a  pu  voir  à  notre 
compte-rendu  des  Chambres. 

Inutile  d'ajouter  que  dans  toute  cette  affaire,  comme  dans 
toutes  celles  qui  passionnent  la  Chambre,  l'intérêt  personnel  seul 
est  en  jeu. 

Les  partisans  du  scrutin  de  liste  avaient  remporté  auparavant 
deux  avantages  qu'il  faut  signaler. 

Ils  ont  obtenu  du  cabinet  qu'il  interviendrait  dans  la  dis- 
cussion en  faveur  du'  rétablissement  de  ce  mode  de  scrutin. 

Ils  ont  encore  obtenu  que  le  gouvernement  s'unirait  à  eux 
pour  demander  que  le  débat  sur  la  proposition  Constans  succède 
immédiatement  à  la  discussion  des  projets  agricoles,  actuelle- 
ment en  cours. 

Toutes  ces  préoccupations  intéressées  ont  fait  passer  presque 
inaperçu  le  dépôt,  par  le  général  Lewal,  de  son  contre-projet 
à  la  loi  de  recrutement  de  l'armée.  Ce  coiitre-projet  est  établi 
sur  les  bases  suivantes  : 
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Durée  lôpalo  ilii  service  obligatoire  de  quatre  ans,  mais  pré- 
sence effective  do  trois  ans.  Pondant  la  quatrième  année,  les 
hommes  seraient  renvoyés  dans  leurs  foyers  et  mis  à  la  dispo- 
sition du  ministre  do  la  guerre  qui  pourrait,  en  cas  de  besoin, 
les  rappeler  en  tout  ou  partie.  Seraient  maintenus  seulement 
sous  les  ilrapoaux  les  hommes  dont,  au  bout  de  trois  ans,  l'ins- 
truction serait  ju^êe  iusuttisanto.  Le  contre-projet  stipule,  en 
outre,  la  faculté  d'accorder  des  congés  temporaires  après  une 
année  de  service,  en  exceptant  toutefois  de  cette  mesure  les 
mal  instruits  et  les  punis.  Pour  les  autres,  on  procéderait  par 
voie  de  tirage  au  sort. 

Le  renvoi  à  la  commission  de  l'armée  a  été  ordonné.  Il  paraît 
que  ce  projet  a  été  l'objet,  jusqu'à  la  dernière  heure,  de  plu- 
sieurs remaniements  de  la  part  du  nouveau  ministre  de  la 
guerre.  C'est  ainsi  qu'hier  encore,  c'était  le  service  de  quatre 
ans  qui  était  inscrit  formellement  dans  le  projet,  et  c'est  sur  les 
conseils  pressants  de  ses  collègues,  et  par  pure  considération 
politique,  qu'il  s'est  décidé  à  limiter  à  trois  ans  la  durée  du 
service,  plus  une  année  dans  la  disponibilité. 

Cette  partie  du  projet  sera-t-elle  du  goût  de  la  commission  f 
On  en  doute  fort,  aussi  bien  que  la  faculté  que  se  réserve  le 
ministre  de  la  guerre  de  retenir,  après  trois  ans  de  service,  les 
hommes  dont  l'instruction  sera  jugée  insuffisante.  Il  aura 
également  celle  de  rappeler,  eu  cas  de  besoin,  les  hommes 
disponibles  en  tout  ou  partie,  qui  paraît  exclusive  du  principe 
du  service  de  trois  ans  inscrit  en  tête  de  la  loi  et  par  application 
de  l'adage  :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  En  somme,  on  appré- 
hende de  nouvelles  complications  qui  empêcheront  le  projet 
sur  le  recrutement  d'aboutir  avant  la  fin  de  la  législature 
actuelle. 


L"^ministre  de  la  marine  vient  de  recevoir  de  l'amiral  Courbet 
la  dépêche  suivante,  datée  de  Kelung  : 

Une  colonne  composée  de  1,500  hommes  et  de  4  canons  a  attaqué, 
le  25  janvier,  les  ouvrages  qui  menaçaient  nos  positions  au  sud-est 
et  commandaient  l'accès  des  mines. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  successivement  enlevés.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  à  une  demi-lieue  de  nos  positions,  devant  un 
plateau  escarpé  très  bien  fortifié.  Nous  occupons  maintenant  une 
base  d'opérations,  solidement  défendue,  à  600  mètres  de  ce  plateau. 
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Dèsquo  les  troupes  seront  reposées,  nous  continuerons  l'opération. 
La  résistance  de  l'ennemi  a  été  vigoureuse,  son  tir  très  bon. 

Nos  soldats  ont  montré  boaucoup  d'entrain  au  feu  et  une  grande 

résistance  à  la  fatigue.  Nos  pertes  sont  les  suivantes  :  9  tués  dont 

2  officiers  ;  53  blessés,  dont  32  très  légèrement, 

Courbet. 

La  colonne  qui  a  attaqué  les  ouvrages  chinois  était  comman- 
dée par  le  colonel  Berteaux-Levillain,  qui  remplaçait  le  colonel 
Ducbesne,  retenu  par  une  blessure  à  la  jambe. 

En  même  temps  que  la  nouvelle  de  ce  premier  engagement, 
nous  apprenons  que  le  général  Brière  de  l'Isle,  à  la  tête  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  est  en  marche  sur  Lang- 
Song,  et  nous  avons  l'eçu  hier,  comme  on  vient  de  le  voir,  des 
nouvelles  relatives  aux  premières  opérations  militaires. 

L'armée  du  Toukin  s'élève  à  vingt-cinq  raille  hommes  environ. 
Mais  comme  dans  des  pays  aussi  malsains  que  le  delta  du  Song- 
Koï  il  faut  calculer  que  vingt-cinq  pour  cent  des  hommes  sont 
dans  les  ambulances,  il  doit  rester  à  peine  vingt  mille  hommes 
disponibles.  Les  garnisons  du  Delta,  qui  sont  au  nombre  de 
treize,  absorbent  sept  à  huit  mille  hommes.  Il  faut  laisser  dans 
la  vallée  du  Song-Koï,  à  la  hauteur  de  Hong-Hoa,  un  corps 
d'observation  de  trois  à  quatre  mille  hommes  pour  veiller  sur 
les  mouvements  de  l'armée  chinoise  du  Yunnan,  qui  a  son 
quartier  général  à  Laokai.  L'armée  avec  laquelle  le  général 
Brière  opérera  contre  Lang-Song  se  compose  donc  de  huit  à 
neuf  raille  horames  environ,  indépendamment  du  corps  auxiliaire 
tonkinois,  qui  n'est  pas  susceptible  de  rendre  de  bien  grands 
services.  Les  principaux  obstacles,  dans  la  marche  de  nos  troupes 
sur  Lang-Song,  viendront  delà  configuration  et  delà  situation 
du  pays  qu'il  faut  traverser. 

La  route  que  suit  l'armée  française  dans  sa  marche  sur  Lang- 
Song  traverse,  si  nous  en  croyons  les  notes  d'un  missionnaire 
espagnol  qui  a  longtemps  habité  le  pays,  le  P.  Fuentès,  de  très 
nombreux  cours  d'eau.  Le  P.  Fuentès  assure  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  trente  cours  d'eau  à  franchir  de  Chu  à  Lang-Song. 
Ces  cours  d'eau  ont  en  général  de  six  à  huit  mètres  de  largeur. 
Il  n'y  a  pas  de  ponts.  Quand  la  profondeur  est  trop  considérable, 
les  Tonkinois  les  franchissent  dans  des  barques  ou  radeaux  en 
bambou.  Quand  la  profondeur  est  faible,  ils  passent  à  gué.  Ou- 
tre ces  cours  d'eau,  nos  colonnes,  auront  à  traverser  des  régions 
de  forêts  et  de  jungles,  coupées  par  de  nombreux  arroyos  et 
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par  (les  montaf?nes  à  pic,  où  la  dynamite  seule  pourra  frayer 
lin  passafîe  à  l'artillerio  ot  anx  convois  de  vivres  et  de 
munitions. 

Entre  Chu  et  Lang-Son^,  los  villages,  essentiellement  misé- 
rables, sont  rares.  Les  habitants,  disséminés  dans  cette  contrée 
étendue,  ont  dû  abandonner  aux  pillards  chinois  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Les  troupes  devront  tout  emporter  avec  elles  :  le 
vin.  les  vivres  de  toutes  sortes,  le  café,  le  thé,  absolument 
nécessaires  dans  ces  contrées  où  l'eau  non  bouillie  est  un 
véritable  poison. 

On  pourra  s'estimer  heureux  si  l'on  arrive  devant  Lang-Song 
dans  une  quinzaine  de  jours,  c'est-à-dire  entre  le  15  et  le  20  fé- 
vrier. D'ici  là,  il  y  aura  de  sang^lants  combats  à  livrer  aux 
Chinois,  qui  ont  dû  se  retrancher  fortement  sur  la  route  de  Chu 
à  Lang'-Song.  Le  succès  final  ne  fait  pas  doute,  car  nous  avons 
des  soldats  auxquels  rien  n'est  impossible.  Mais  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  nous  coûte  cher. 

Si  nous  avançons  lentement  au  Tonkin,  à  Madagascar,  nous 
faisons  encore  moins  de  progrès,  parce  que  notre  gouvernement 
veut  subjuguer  la  Chine  avant  de  se  mettre  sérieusement  à  la 
tâche  de  dompter  les  Hovas.  Mais  comme  cette  manière  de  faire 
la  guerre  sans  la  déclarer  coûte  tout  de  même  des  hommes  et 
des  millions,  il  s'ensuit  que  périodiquement  le  cabinet  demande 
des  crédits  et  expédie  des  renforts.  C'est  ainsi  que  pour  Mada- 
gascar, où  nos  soldats  meurent  l'arme  au  bras  de  la  fièvre  et 
de  la  dyssenterie,  l'amiral  Peyron  doit,  dans  quelques  jours,  dé- 
poser une  demande  de  crédits  de  dix  millions.  Les  journaux  de 
l'opposition  ont  beau  jeu  pour  dénoncer  à  l'indignation  des  con- 
tribuables cette  nouvelle  et  ruineuse  méthode  d'augmenter  nos 
richesses  coloniales.  Que  la  campagne  du  Tonkin  se  prolonge 
encore  un  an  ou  deux  ans,  et  au  train  dont  on  va,  la  chose  n'est 
pas  impossible,  nous  aurons  dépensé  un  nombre  fou  de  millions 
pour  faire  garder  par  nos  soldats  et  nos  marins  quelques  postes 
des  côtes  malgaches,  en  attendant  que  les  Chinois  veuillent 
bien  nous  permettre  d'utiliser  contre  les  Hovas  quelques-uns 
des  régiments  dont  le  général  Brière  de  l'Isle  a  encore  besoin 
là-bas. 

Nous  avons  omis  de  signaler,  il  y  a  quelques  jours,  le  vote 
odieuxdu  conseil  municipal  de  Paris  sur  la  laïcisation  de  l'hospice 

•24 
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de5  Incurable'^  d'Ivrj.  L'exploit  est  aujourd'hui  accompli.  Les 
bonnes  Sœurs  ont  étécon<;ô(liées  et  le  service  de  l'établissement 
remis  aux  mains  de  mesdames  les  infirmières  laïques  et  de  nies- 
sieuis  les  infirmiers  laïflues  aussi.  Les  malheureux  incurables 
qui  peuplent  l'hospice  connaissent  déjà  les  douceurs  de  la  belle 
réforme  qu'ils  doivent  au  zèle  de  nos  illustres  conseillerj?  muni- 
cipaux pour  la  liberté  de  conscience.  Le  conseil  o'aime  point  les 
aumôniers  ni  les  relip^ieuses  ;  donc  les  incurables  doivent  s'en 
passer  sinon,  (ju'ils  aillent  se  faire  pendre  ailleurs.  Notons  que 
c'est  le  médecin  libre-penseur  et  républicain,  le  docteur  Desprez 
qui  a  présenté  au  conseil  municipal  la  pétition  des  incurables 
demandant  le  maintien  des  religieuses,  et  protesté  avec  la  plus 
éloquente  énergie  contre  la  laïcisation. 

Une  première  dépêche  de  lord  Wolseley  annonçait  la  semaine 
dernière  que  la  colonne  commandée  par  le  général  Stewart 
avait  pu  gagner  les  bords  du  Nil,  et  s'était  fortement  retranchée 
au  sud  de  Métemmeh. 

Elle  ajoutait  que  les  communications  avaient  été  établies  avec 
Gordon-Pacha  et  que  cette  marche  vers  le  Nil  s'était  effectuée 
après  une  série  de  combats  dans  lesquels  le  général  Stewart 
avait  été  blessé. 

Plus  tard  arrivait  au  War-Office  une  nouvelle  dépêche  conte- 
nant des  détails  complets  sur  la  marche  de  cette  colonne  ;  elle 
était  datée  de  Korti. 

Lord  Wolseley,  dans  ce  télégramme,  annonce  l'arrivée  dans 
cette  ville  du  capitaine  Pigott,  de  l'infanterie  montée.  Cet  offi- 
cier avait  quitté  Gubat  sur  le  Nil,  le  24  janvier  dernier,  et  rap- 
porte que  depuis  le  17,  jour  de  la  bataille  d'Abu-Klea,  on  s'était 
constamment  battu  jusqu'au  23. 

Le  général  Stewart,  suivant  les  instructions  de  Lord  Wol- 
seley, s'est  dirigé  vers  Gubat  oii  il  s'est  fortement  retranché. 
Les  Anglais  occupent  donc,  en  ce  moment,  un  poste  fortifié 
entre  Berber  et  Khartoum. 

Quatre  vapeurs  venant  de  Khartoum,  sous  les  ordres  de 
Nushri-Pacha,  sont  également  arrivés  à  Gubat.  Pendant  la 
journée  du  21,  la  flottille  a  pu  débarquer  des  hommes  et  des 
canons  et  prendre  part  à  la  lutte. 

Sir  G.  Wilson  est  parti  de  son  côté  le  24  avec  deux  vapeurs 
et  un  détachement  du  régiment  de  Sussex. 

Métemmeh  est  occupé  par  environ  deux  mille  rebelles,  dont 
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la  moitié  sont  des  soldats  réguliers  sous  les  ordres  do  Nur- 
An^'a,  qui  dispose  de  trois  canons  Iviupp. 

Voici  quels  sont,  d'après  les  dépèches  do  lord  Wolseley, 
jour  par  jour,  les  mouvements  de  la  colonne  du  brigadier  Ste- 
wart  : 

Après  un  combat  livré  aux  puits  d'Abu-Klea,  la  colonne  se 
mit  en  route  le  18  pour  les  puits  Shelacat,  et  se  dirigea  vers  la 
droite  pour  prendre  position  sur  le  Nil  entre  Metemmeh  et 
Khartoum.  Le  19,  à  7  heures  du  matin,  à  trois  milles  du  Nil, 
les  rebelles  commencèrent  à  se  montrer. 

Dans  l'engagement  qui  eut  lieu  ce  jour-là,  le  général  Stewart 
a  été  grièvement  blessé.  Le  colonel,  sir  C.  Wilson,  comme  le 
plus  ancien  prit  le  commandement  des  troupes  et  continua  sa 
marche  en  laissant  derrière  lui  les  blessés  et  les  bagages.  Un 
nouveau  combat  s'engaga  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Le  21,  on  fit  une  reconnaissance  sur  Metemmeh,  et  le  22  vers 
Shendj  avec  trois  vapeurs. 

Le  général  Stewart  est  à  bord  d'un  des  vapeurs,  il  va  aussi 
bien  que  possible.  Sur  la  demande  de  lord  Wolseley,  cet  officier 
général  vient  d'être  élevé  au  grade  de  major  général,  grade 
qui  équivaut  à  celui  de  général  de  division. 

Les  Anglais  ont  eu,  dans  ces  diflférentes  rencontres,  104  hom- 
mes tués  et  216  blessés. 

M.  Malou,  dont  la  démission  comme  chef  du  ministère  a  été 
motivée  par  l'attitude  que  Sa  Majesté  pril  envers  les  catholiques 
à  la  suite  des  élections  municipales  du  19  octobre,  s'est  donné 
le  plaisir  de  dresser  une  carte  de  la  Belgique  figurant  la  situa- 
tion du  pays  telle  que  l'a  faite  ce  scrutin.  C'est  un  document 
d'un  grand  intérêt  et  d'une  importance  politique  considérable. 
11  en  résulte  que  dans  l'ensemble  du  pays  les  catholiques  n'ont 
pas  conquis  sur  leurs  adversaires  moins  de  473  sièges  d'admi- 
nistrateurs communaux,  et  que  la  proportion  centésimale  est 
de  59,  51  pour  les  conservateurs  contre  40,  49  pour  les  libéraux. 
On  voit  par  là  combien  les  libéraux  avaient  tort  de  se  targuer 
de  leur  soi-disant  succès  pour  imposer  au  roi  l'exécution  de 
leurs  rancunes.  Ces  données  sont  irréfutables  et  d'autant  moins 
sujettes  à  réclamation  de  la  part  des  libéraux,  qu'elles  ont  été 
puisées  exclusivement  dans  les  renseignements  fournis  par  les 
commissaires  d'arrondissement  (sous-préfets)  qui,  depuis  les  héca- 
tombes exécutées  par  le  cabinet  de  M.  Frère-Orban,  sont,  à 
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très  peu  d'exceptions  près,  les  très  dévoués  serviteurs  de  la 
coterio  uiaronniiiue.  Or,  ces  messieurs  ont  fuit  tous  leurs  efforts 
daus  lu  confection  des  statistiques  électorales,  pour  diminuer 
l'importance  du  succès  des  catholiques  ;  ils  ont  donc  indiqué 
comme  neutres  un  jjrand  nombre  de  communes  dont  les  élus, 
u'avant  pas  eu  l'occasion  de  faire  une  profession  solennelle  de 
foi  par  suite  de  l'absence  d'adversaires,  appartiennent  néanmoins 
ouvertement  à  la  cause  conservatrice. 


L'Italie  se  lance  décidément  dans  une  vaste  entreprise 
coloniale.  Voici  qu'on  annonce,  et  de  bonne  source,  qu'une 
expédition  d'une  dizaine  de  mille  hommes  va  partir  incessam- 
ment non  pas  pour  Assab  ou  pour  Massouah,  mais  directement 
pour  Souakim,  et  l'on  ajoute  que  d'Assab  à  Souakira,  toute  la 
côte  sera  avant  peu  sous  le  protectorat  italien,  suivant  les  con- 
ventions passées  avec  l'Angleterre.  A  quel  titre  l'Angleterre 
cède-t-elle  ainsi  des  territoires  qui  ne  lui  appartiennent  pas? 
C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Toujours  est-il  qu'on  annonce 
ujourd'hui  qu'il  y  a  là-dessus  non  pas  un  simple  arrange- 
ment, mais  un  véritable  traité.  On  fait  pressentir  même  la 
publication  imminente  à  Londres  d'un  livre  bleu  contenant 
toutes  les  pièces  diplomatiques  relatives  à  cette  affaire.  Cette 
publication  ne  peut  manquer  d'offrir  le  plus  vif  intérêt. 

Le  Reichstag  allemand  vient  d'adopter  en  troisième  lecture  et 
sans  débat  la  proposition  de  M.  Windthorst  tendant  à  l'abroga- 
tion de  la  loi  relative  à  l'exil  des  prêtres.  C'était  la  dernière 
pierre  du  Kulturkampf,  qui  peut  être  aujourd'hui  considéré 
comme  ayant  cessé  d'exister.  Il  est  peu  probable,  en  revanche, 
que  le  Reichstag  se  montre  aussi  favorablement  disposé  pour  la 
proposition  de  M.  Kablé,  demandant  la  suppression  des  pouvoirs 
extraordinaires  du  gouverneur  de  l'Alsace-Lorraine,  proposition 
vivement  combattue  par  le  sous-secrétaire  d'Etat,  M.  de  Put- 
kammer,  qui  en  a  demandé  le  maintien.  Mais  le  fait  que  l'As- 
semblée a  hésité  à  trancher  de  suite  la  question,  en  en  renvoyant 
la  solution  au  lendemain,  peut  être  considéré  comme  d'un  bon 
augure  pour  l'avenir. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Une  éIftctioQ  au  consoil  d'arronHissemont  a  eu  lieu,  dimanche,  à 
Avallon  (Yonue),  ou  ieni|)lacompnt  do  M.  Houdaille,  républioaio. 

M.  Mm  ip,  oon8orVatour,  a  (Hé  olu  par  1,248  voix  contre  1,140  don- 
nées à  M.  Verrier,  rûpublicain. 

On  80  souvient  que  rariondissenient  d'Avalloa  a  déjà  nommé,  il  y 
a  quelques  semaines,  un  conservateur  pour  le  représenter  à  la 
Chambre.  C'est  un  heureux  symptôme. 

—  Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  décidé 
qu'il  serait  créé  une  nouvelle  sous-préfecture  dont  le  siège  serait  fixé 
â  Batna.  département  de  Constantine.  On  sait  que  la  commission  du 
budget  avait  réservé  les  fonds  nécessaires  à  cette  création. 

—  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  le  Président  de  la 
République  a  sigpé  un  décret  qui  supprime  la  commission  de  défense 
des  côtes.  Cette  commission  sera  fusionnée  avec  le  comité  de  défense 
dans  lequel  entreront,  comme  représentant  le  département  de  la 
marine,  oulre  le  chef  d'état-major  du  ministre  de  la  marine,  qui  en 
fait  déjà  partie,  une  vire-amiral,  un  général  d'artillerie  de  marine,  et 
un  préfet  maritime, 

—  M.  l'abbé  Robert,  curé  de  la  Panouze  (Lozère),  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  est  mort  par  suite  du  froid  qu'il  a  éprouvé  en  rentrant  au 
presbytère  après  une  course  qu'il  avait  dû  faire  dans  sa  paroisse. 

Ce  brave  ecclésiastique  s'était  perdu  dans  les  neiges  et  était  resté 
vingt-quatre  heures  sans  pouvoir  regagner  son  domicile. 

—  Vient  d'être  célébré,  en  l'église  de  l'Assomption  rue  Saint- 
Honoré,  le  mariage  de  M.  Claude-Emmannel-Henry  de  la  Vallée  de 
Rarécourt,  comte  de  Pimodan,  lieutenant  au  3"  chasseurs,  avec 
M"'  de  Mercy  Argenteair,  fille  du  comte  Cari  et  de  feu  la  comtesse, 
née  de  Praslin.  arrière-petite-fîlle  de  la  baronne  Schickler. 

Le  lieutenant  de  Pimodan  est  fils  du  héros  de  Castelfidardo,  Georges 
de  la  Vallée  de  Rarécourt,  marquis  de  Pimodan,  qui,  entré,  en  1847, 
au  service  de  l'Autriche,  le  quitta  avec  le  grade  du  lieutenant-colonel 
et  vint  à  Rome,  en  1860,  où  il  contribua  à  l'organisation  de  l'armée 
pontificale,  en  qualité  de  général. 

—  Le  30  janvier,  à  midi,  une  foule  que  l'église  ne  pouvait  contenir 
se  pressait  â  la  Madeleine  pour  rendre  un  dernier  et  éclatant 
hommage  à  la  mémoire  du  commandant  Rivière,  tué  à  Hanoï,  le 
19  mai  1883. 

Un  imposant  catafalque  était  dressé  au  milieu  de  la  nef  et  couvert 
de  bouquets  et  de  fleurs;  dans  un  cadre  placé  sur  un  coussin  de 
velours  se  trouvaient  sept  décorations.  Le  vaillant  soldat  mort  au 
champ  d'honneur  y  avait  aussi  ses  palmes  académique». 
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Au  pied  du  catafalque  se  tenaient  quatre  marins  commandés  par 
un  quartier-maître  qui  ont  porté  le  cercueil  jusqu'au  corbillard.  Dans 
le  choeur  se  tenaient  en  grande  tenue  les  officiers  délégués  par  le 
ministre  de  la  marine,  entre  autres  M.  Maréchal,  aide  do  camp,  et 
M.  Coriiier,  officier  d'ordonnance.  L'amiral  Peyron  assistait  à  la  cé- 
rémonie en  bourgeois. 

Plusieurs  officiers  do  marine  en  uniforme  étaient  également  pré- 
sents, M,  Senlis  blessé  à  Hanoï,  M.  de  Marolles,  aide  de  camp  du 
commandant  Rivière.  A  l'issue  de  la  cérémonie  funèbre,  le  cortège 
s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montmartre.  Au  cimetière  MM.  Bornier 
au  nom  de  la  société  des  gens  de  lettres,  et  P.  Déroulède  au  nom  de 
la  Ligue  des  patriotes,  ont  dans  leurs  discours  profondément  ému 
l'assistance. 

—  Nouveau  tumulte  au  cours  de  M.  Caro,  lundi  dernier. 

A  son  entrée  dans  la  salle,  l'honorable  professeur  a  été  accueilli 
par  de  vigoureux  bravos  auxquels  se  sont  mêlés  aussitôt  des  coups 
de  sifflets  et  des  cris  de  :  «  Vive  About  !  » 

Pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  le  désordre  a  été  indescriptible. 
A  chaque  instant,  on  s'attendait  à  ce  que  le  professeur,  ne  pouvant 
tenir  tête  à  l'orage,  dût  quitter  la  chaire.  Mais  M,  Caro,  profitant 
d'un  moment  de  répit,  parvint  enfin  â  dire  quelques  mots. 

«  Quelle  triste  page,  dit-il,  vous  ajoutez  à  l'histoire  des  libertés 
publiques  en  France  !  » 

Ce  n'est  que  vers  onze  heures  qu'il  a  pu  enfin  commencer  sa  leçon 
sur  le  pessimisme,  après  avoir  prié  ses  auditeurs  ordinaires  de  s'abs- 
tenir de  toute  manifestation.  Malgré  de  nouvelles  interruptions,  il  a 
continué  son  cours  jusqu'à  onze  heures  et  demie. 

—  La  dernière  séance  du  cours  d'histologie  de  M.  le  docteur  Robin, 
professeur  à  la  faculté  de  Médecine,  n'a  pu  avoir  lieu.  M.  Robin 
ayant  été  réélu  sénateur  de  l'Ain,  les  audi-teurs  l'ont  accueilli  aux 
cris  de  «  Démission  !  »,  sur  l'air  des  Lampions,  et  le  professeur,  ne 
pouvant  rétablir  le  silence,  a  pris  le  parti  de  se  retirer;  le  vacarme  a 
duré  vingt  minutes. 

—  Les  professeurs  du  Muséum,  réunis  en  assemblée  générale, 
viennent  de  prendre  une  mesure  qui  fera  grand  bruit  dans  le  monde 
universitaire. 

Ils  ont  décidé  de  demander  la  mise  à  la  retraite  de  tous  les  profes- 
seurs ayant  atteint  soixante-dix  ans. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  ayant  accueilli  cette  décision, 
il  s'ensuit  que  MM.  Chevreul  et  Milne-Edwards  père,  professeurs  au 
Muséum,  vont  êtie  mis  à  la  retraite. 

—  Un  singulier  procès  vient  d'être  porté  devant  le  tribunal  de 
Toronto  (Amérique).  Un  franc-maçon,  fraîchement  reçu,  demande 
des  dommages-intérêts  à  la  loge,  pour  coups  et  blessures  qui  lui  ont 
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été  infligés  dnDs  la  sôanc»  do  sa  rocoption,  et  qui,   d'après  les  méde- 
ciat,  mottent  ses  jours  ou  ilungcr. 

La  loge  admet  les  déclarations  du  plaignant,  et  dit  qu'elle  n*a  fait 
que  se  conformer  à  son  cérémonial  ;  que,  seulement,  le  plaignant  a 
eu  tort  de  no  [ma  déclaroi-  d'avance  qu'il  n'était  pas  assez  robuste 
pour  subir  ces  traitements. 

—  Le  nihilisme  ne  désarme  pas  en  Russie,  bien  au  contraire.  On 
vient  de  faire  la  découverte  désagréable  que  les  adeptes  do  Hakounin© 
ont  pénétré  jusque  dans  la  garde  impériale,  le  corps  le  plus  brillant 
et  le  plus  privilégié  do  toute  la  Russie.  Six  officiers  ont  été  arrêtés. 
Et,  pendant  ce  temps,  on  persécute  les  catholiques,  et  on  défend  aux 
Polonais  d'aller  à  Welehrad  prier  sur  la  tombe  glorieuse  de  saint 
Méthode.  Quelle  politique  insensée  ! 
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L'argent  devient  moins  rare;  le  dernier  bilan  de  la  Banque  de 
France  est  meilleur,  l'encaisse  est  en  augmentation  et  les  avances 
sur  titres  en  diminution.  La  Banque  d'Angleterre  a  réduit  de  5  0/0 
à  4  0/0  le  taux  de  son  escompte;  le  stock  Exchange  retrouve  donc, 
en  ce  moment,  d'abondantes  disponibilités,  et  l'on  poun-ait,  à  la 
rigueur,  se  retourner  de  ce  côté,  si  l'argent  manifestait  des  exi- 
gences sur  notre  place. 

il  n'en  est  rien  jusqu'à  présent,  et  les  achats  au  comptant  continuent 
peut-être  moins  brillamment,  mais  d'une  façon  uniforme.  Il  y  a  eu 
des  hésitaiions  dans  les  derniers  jours  du  mois;  les  baissiers  ont 
fait  courir  des  bruits  que  les  événements  n'ont  pas  justifiés  et  la 
Bourse  a  repris  sa  physionomie  habituelle  et  une  fermeté  qu'on 
devrait  qualifier  d'invraisemblable. 

La  Chambre  a  discuté  le  budget  extraordinaire  ;  on  se  demande 
pourquoi  un  budget  extrardinaire,  cela  pouvait  se  concevoir  à  des 
époques  extraorJitaires,  exemple  pendant  les  années  qui  ont  suivi 
la  guerre  néfaste  de  1871  ;  mais,  dans  une  situation  normale, 
ordinaire,  un  budget  dit  extraordinaire  est  un  non-sens  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  majorité  servile  de  M.  Ferry  ait  voté  ledit 
budjet  extraordinaire. 

On  sait  que  les  crédits  indispensables  que  les  Chambres  auront 
encore  à  voter  ne  sont  pas  compris  dans  le  budget  de  1885.  M.  Tirard 
paraît  s'en  préoccuper  dès  aujourd'hui,  car  il  a  été  forcé  d'avouer 
qu'il  lui  serait  difficile  de  se  procurer  plus  longtemps  des  ressources 
au  moyen  de  ses  fameuses  obligations  à  court  terme,  ou  avec  des 
bons  du  trésor  ;  la  délie  flottante  est  énorme  et  menace  de  devenir 
écrasante.  Cet  aveu  du  ministre  ne  tend-il  pas  à  nous  préparer 
peu  à  peu  à  l'idée  d'un  gros  emprunt  en  Rentes  consolidées  '? 

On  dit  que  la  Bourse  ou  le  public  s'effrayerait  d'une  émission  de 
Rentes  ;  est-ce  bien  certain?  nous  savons,  par  une  triste  expérience, 
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que  toiUes  les  opérations  de  trésorerie  faites  par  M.  Tirard  n'ont 
donné  (jne  des  perles  aux  conlriiclanls,  tandis  que  les  ni«îines  opé- 
rations iailes  par  M.  L.  Say  produisaient  un  elVi't  eontraire.  l^a  con- 
clusion est  donc  qu'un  eniprunl  n'est  point  at)solunient  un  signe  de 
baisse.  Sous  notre  ancienne  nionarcliie  et  nicnie  sous  riinq)ire,  tous 
les  souscripteurs  aux  enq>runts  ont  fait  de  beaux  l)énénces. 

Il  serait,  dans  tous  les  cas,  plus  i-ationnel  aujourd'tmi,  de  con- 
traetei'  un  emprunt  (|ue  d'avoir  recours  à  ces  dangereuses  manœuvres 
destinées  à  masquer  les  besoins  du  Trésor  ou  à  dissimuler  nos 
embarras  linanciers.  I„a  politique  des  expédients  et  des  petits  moyens 
ne  peut  qu'atl'aiblir  à  la  longue  notre  crédit  ;  il  faut  faire  les  cboses 
avec  franchise,  si  vous  le  pouvez  toutefois,  gens  qui  nous  gouver- 
nez ;  il  y  a  puéi'ilité  de  crier  que  l'on  esta  l'aise  quand  on  laisse 
voir  aux  plus  aveugles  que  l'on  se  débat  au  milieu  d'une  grande 
gêne.  Kinettre  des  obligations  à  coui't  terme,  remboursables  à  date 
lixe,  quand  on  sait  pertinemment  que,  la  date  venue,  on  n'aura  pas 
les  premiers  fonds  de  l'écbéance,  et  qu'il  faudra  renouveler,  c'est 
agir  avec  beaucoup  de  légèreté  ;  soyons  polis. 

Le  gouvernement  finira-t-il  par  s'apercevoir  qu'il  a  fait  fausse 
route,  et  M.  Tirard  s'appli(iuera-t-il  enfin  à  cliercber  un  remède 
efficace  dans  l'adoption  de  quelque  grande  mesure  financièi'e,  sans 
tenir  compte  des  petits  calculs  de  la  S[)éculation  qui  conseille  de 
remettre  à  plus  tard  une  opération  qui  lui  fait  onibrage?  Il  nous 
semble  que  le  salut  des  finances  publiques  doit  passer  avant  les 
convenances  de  quelques  syndicats  tinaneiers.  Ayez  donc  le  courage 
de  dire  une  fois  la  vérité,  d'emprunter  au  grand  jour,  puisque  l'em- 
prunt est  indispensable,  au  lieu  d'emprunter  avec  dissimulation  et 
de  se  ridiculiser  en  voulant  se  faire  passer  pour  très  riche,  alors 
que  vous  êtes  très  pauvre.  Avez-vous  peur,  M.  Tirard,  que  l'épargne 
ne  veuille  plus  de  vos  Uentes  ? 

Des  élections  et  un  emprunt  dans  la  même  année,  c'est  chose 
difticile  à  conduire,  surtout  par  un  ministère  semblable  à  celui-ci  ; 
et  cependant  il  faudra  s'y  résoudre,  malgré  la  peur  qu'un  emprunt 
Tirard  produit  généralement  sur  la  Bourse.  Celle-ci,  a  de  tout  temps, 
à  de  simples  propositions  qui  appellent  une  démonstration,  atti-ibué 
la  valeur  d'un  axiome;  c'est  souvent  une  erreur.  La  semaine  der- 
nière, on  disait  mourant  l'empereur  Guillaume,  et  l'on  concluait  à 
la  baisse,  comme  s'il  était  prouvé  que  la  succession  du  vieil  Empe- 
reur aux  mains  du  prince  héritier  devait  être  une  cause  inévitable 
de  baisse.  Le  temps  est  passé,  et  des  exemples  nombreux  de  décès 
l'ont  démontré,  de  la  fausseté  d'une  hypothèse  dont  la  spéculation 
persiste  à  vouloir  se  servir  chaque  fois  qu'elle  en  trouve  occasion. 
Avis  aux  porteurs  d'obligations  égyptieimes.  L'Angleterre  a  ac- 
cepté les  contre-propositions  égyptiennes  envoyées  par  les  autres 
puissances  de  l'Europe.  A.  H. 


Le  gérant:  P.  Ohantrel. 
Paris. —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  MARIAGE  CHRETIEN 

Mgr  Perraud,  dans  ces  dernières  années,  a  consacré 
plusieurs  Instructions  pastorales  à  l'étude  des  graves  res- 
ponsabilités imposées  aux  familles  par  l'éducation  de  leurs 
enfants. 

Le  progrès  des  erreurs  contemporaines  lui  a  inspiré, 
cette  année,  à  l'occasion  du  carême,  la  pensée  de  rappeler 
aux  fidèles  les  enseignements  de  la  religion  sur  le  mariage. 

Nous  suivrons  ainsi,  écrit  le  vénérable  évêque  d'Autun^  nous 
suivrons  dans  toutes  ses  évolutions  la  logique  à  laquelle  obéis- 
sent les  ennemis  du  christianisme  et  de  l'Eglise.  Comme  eux, 
nous  remonterons  des  conséquences  au  principe:  des  parents  et 
des  enfants  qui  composent  la  famille  à  ce  contrat  conjugal  où 
la  famille  prend  sa  source  et  d'oiielle  tire  sa  force  et  sa  dignité. 

Pour  l'étude  de  cette  question,  notre  tâche  sera  singulière- 
ment facilitée  par  un  document  émané  du  Pontife  Romain.  Pu- 
bliée en  1880,  non  seulement  l'encyclique  Arcànum  de  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  n'a  rien  perdu  de  son  opportunité  ; 
mais  nous  y  trouvons  à  cette  heure,  avec  l'exposé  le  plus  auto- 
risé des  principes  de  la  Foi  catholique  sur  ce  grave  sujet,  les 
arguments  les  plus  propres  à  combattre  les  fausses  doctrines 
d'où  l'on  tire  des  conséquences  pratiques  non  moins  contraires 
au  bien  de  la  société  qu'à  la  vraie»notion  du  mariage  chrétien. 

I 

Dùt-on  d'abord  ne  considérer  le  mariage  que  dans  son  essence 
et  dans  sa  fin  purement  naturelles,  il  serait  impossible  de  l'as- 
similer aux  contrats  ordinaires.  Dans  ceux-ci,  en  effet,  les 
stipulations  des  volontés  humaines  portent  la  plupart  du  temps 
sur  des  biens  matériels  ou  sur  des  intérêts  d'ordre  secondaire 
et  périssable.  Le  contrat  conjugal  (c'est  ce  qui  fait  son  carac- 
tère spécifique)  a  pour  objet  un  échange  mutuel  de  personneSj  > 
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qui  se  donnent  Tune  à  l'autre  en  Yue  de  former  par  leur  union 
non  seulement  nna  seule  société,  mais  un  mênoe  principe  de  vie. 
Aussi,  dans  tous  les  temps,  chez  toutes  les  nations,  l'alliance 
matrimoniale  a  été  regardée  comme  une  convention  à  part, 
ayant  sa  constitution  propre,  ses  coutumes,  son  cérémonial 
particulier.  Jamais  dans  aucun  état  de  civilisation,  il  n'est  venu 
à  la  pensée  d'un  législateur  de  confondre  ce  contrat  avec  ceux 
qui  ont  pour  but  de  mettre  en  commun  des  capitaux,  des  forces, 
des  capacités,  afin  d'exploiter  avec  plus  de  succès  les  ressources 
de  la  nature.  Encore  une  fois,  le  contrat  conjugal  est  seul  de 
son  ordre,  soit  à  cause  des  relations  qu'il  crée  entre  les  associés 
ou  conjoints,  soit  à  cause  de  la  fia  pour  laquelle  il  les  unit, 
laquelle  fin  ne  consiste  rien  moins  qu'à  faire  concourir  directe- 
ment les  époux  à  la  réalisation  d'une  partie  considérable  du 
plan  providentiel,  en  prolongeant  dans  l'espace  et  dans  le  temps 
l'efficacité  de  l'acte  créateur. 

Il  suffira  d'avoir  rappelé  en  peu  de  mots  ces  principes  élé- 
mentaires pmir  écarter  du  premier  coup  et  en  bloc  toutes  les 
théories  ou  conclusions  pratiques  auxquelles  donnerait  néces- 
sairement lieu  une  assimilation  erronée  entre  le  pacte  conjugal 
et  les  antres  transactions  de  la  vie  humaine. 

Nous  le  répétons  :  à  ne  voir  dans  le  mariage  que  sou  rôle 
physiologique  et  sa  fonction  sociale,  il  apparaît  chez  tous  les 
peuples  comme  un  contrat  unique  en  son  espèce  et  formant  à 
lui  seul  une  catégorie  irréductible  aux  conventions  ordinaires 
réglées  par  les  usages  ou  par  les  lois. 

Mais  il  y  a  plus  que  cela  dans  le  contrat  qui  sert  de  base  à  la 
famille,  et  il  se  différencie  encore  de  tous  les  autres  par  son 
origine. 

II 

«  Avant  toute  chose,  dit  le  Catéchisme  du  saint  Concile  de 
«  Trente,  il  faut  enseigner  aux  fidèles  que  le  mariage  a  été  ins- 
«  titué  par  Dieu  (1).  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  pour  quelle  raison  cette 
question  d'origine  a  une  si  haute  importance  et  pourquoi  l'Eglise 
attache  un  grand  prix  à  ce  que  les  chrétiens  sachent  exacte- 
ment sur  quels  fondements  historiques  repose  le  contrat  matri- 
monial et  de  quelle  autorité  il  relève. 

(1)  Tn  prirais  docendi  sunt  fidèles  matrimonium  a  Dec  institntum 
ene.  {Caté^.h.  rom.) 
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Les  lois  lattes  par  les  hommes,  d'autres  hommes  penvent  les 
défiiire  ou  les  modifier.  Elles  suivent  forcément  les  courants  de 
l'opinion,  les  vicissitudes  des  m^-urs,  les  métamorphoses  inces- 
santes des  sociétés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'institution  matrimoniale.  Dieu 
lui-même  s'étant  fait  son  auteur,  a  très  évidemment  voulu  la 
soustraire  aux  changfements  de  toute  sorte  qui  se  composent  la 
trame  de  l'histoire  de  l'humanité.  Il  l'a  réservée,  mise  à  part, 
placée  au-dessns  de  la  compétence  des  hommes,  dussent  ceux- 
ci  être  des  législateurs  de  premier  ordre,  doués  de  toutes  les 
facultés  du  génie,  armés  de  tontes  les  ressources  de  la  puis- 
sance. Oui,  dans  l'immense  germination  des  traditions  ou  des 
usages  sans  lesquels  les  hommes  auraient  été  incapables  de 
vivre  eu  société,  on  peut  très  légitimement  comparer  le  mariage 
à  l'arbre  privilégié  du  Paradis  terrestre.  Adam  et  Eve  avaient 
reçu  pleiue  liberté  de  toucher  à  toutes  les  plantations  semées  à 
profusion  dans  leur  magnifique  apanage  par  la  libéralité  du 
Créateur  ;  mais  il  y  avait  un  arbre,  un  seul,  sur  lequel  il  leur 
était  absolument  interdit  de  porter  la  main,  et  la  sanction  de 
cette  défense  n'était  rien  moins  que  la  peine  de  mort  (1). 

Uieu  de  plus  exact  et  de  plus  rigoureusement  justifié  par  ThiTS- 
toirc  que  cette  comparaison  biblique.  En  effet,  respecter  où  ne 
pas  respecter  l'institution  du  mariage,  telle  qu'elle  a  été  établie 
par  le  suprême  Législateur,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  les  sociétés  humaines. 

Ne  l'oubliez  donc  jamais,  chrétiens  :  c'est  Dieu  lui-même  qui, 
après  avoir  créé  l'homme  à  son  image  en  lui  donnant  la  raison 
et  le  libre  arbitre,  a  institué  ce  pacte  conjugal  destiné  à  fondre 
dans  une  harmonieuse  unité  deux  vies  pour  les  compléter  l'une 
par  l'autre;  deux  volontés  appelées  à  se  prêter  un  mutuel  con- 
'Côurs;  deux  cœurs  liés  par  un  amour  plus  fort  que  la  mort. 

III 

La  grandeur  et  la  sainteté  de  l'institution  matrimoniale  ne 
résultent  pas  seulement  de  son  origine  qui  la  rattache  directe- 
ment à  Dieu. 

Dès  son  premier  établissement,  elle  a  fait  partie  du  dessein 
auquel  se  réfère  toute  l'économie  de  la  religion  révélée,  et  on 

,{1).  Ex.  omni  ligno  paradisi  comede  :  de  ligno  autem  scientiee  boni 
et  maîi  ue  comedas.  ïa  quocumque  enim  die  coxnederis  ex  eo,  morte 
morieris.  (Gen.,  ii,  16,  17.) 
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comprend  comment,  même  avant  d'avoir  été  mise  au  nombre  des 
sacrements  de  la  loi  nouvelle,  elle  était  déjà  par  elle-mêm» 
chose  sacrée,  placée  bien  au-dessus  des  actes  et  des  transactions 
qui  relèvent  uniquement  du  pouvoir  et  de  la  volonté  de  l'homme. 

En  effet,  d'après  l'enseignement  traditionnel  de  notre  sainte 
foi,  outre  sa  lin  prochaine  et  naturelle,  le  contrat  matrimonial 
avait  encore  pour  but,  dans  la  pensée  du  Créateur,  de  figurer 
par  un  signe  permanent  et  visible  de  l'union  du  Verbe  avec 
l'humanité  dans  l'Incarnation,  et  par  voie  de  conséquence  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 

Tel  est  l'unanime  enseignement  des  Pères  et  des  docteurs,  et 
en  particulier  des  Papes  saint  Léon  le  Grand,  Innocent  III,  Eu- 
gène IV,  et  tout  récemment  Léon  XIII,  interprètes  de  toute  la 
tradition  chrétienne  sur  le  surcroît  de  dignité  qui  résulte  pour 
le  mariage  de  cette  sorte  d'harmonie  préétablie  et  figurative 
entre  l'union  légitime  de  l'époux  avec  l'épouse,  et  le  mystère 
fondamental  de  la  religion. 

Oui,  lorsque  Dieu  présentait  au  premier  homme  celle  qui 
devait  être  sa  compagne,  adduxit  eam  ad  Adam  (1),  il  prélu- 
dait par  un  type  figuratif  à  ce  mystère  ineffable  dans  lequel  le 
divin  et  l'humain  s'unissent  sans  se  confondre,  puisque  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  les  deux  natures  subsistent,  chacune  avec 
ges  facultés,  ses  modes,  ses  prérogatives,  ses  opérations,  mais 
pour  concourir  à  une  même  vie  dont  le  principe  est  la  personne 
du  Verbe  (2). 

Enûn,  toutes  ces  grandeurs  vont  recevoir  leur  couronnement 
Pendant  quatre  mille  ans,  le  mariage  a  été,  comme  contrat  de 
l'ordre  naturel,  le  signe  figuratif  de  l'union  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine.  Quand  cette  union  promise,  attendue,  ardam- 
ment  désirée,  est  accomplie  au  temps  marqué,  le  mariage  reçoit  sa 
part  du  surcroît  de  grâces  apporté  au  monde  par  Jésus-Christ. 
Il  devient  un  des  sept  sacrements  de  la  Loi  nouvelle  ;  et  ce 

m  Gen.,  II,  22. 

(2)  Societas  nuptiarum  ab  initio  lia  fuit  constituta,  ut  prfeter 
sexuum  conjunctionem,  haberet  in  se  Christi  et  EcclesiEe  sacramentuna. 
(S.  Léo  III,  Ep.  ad  Rust.  Narb.) 

Matrimonium  quofl  antepeccatum  in  paradiso  a  Domino  institutum 
est,  praeter  propagationem  generis  humani  fructum,  illud  ineffabile 
sacrameatum  conjunctionis  scilicet  Christi  ad  sanctam  Ecclesiam, 
Dei  ad  aniraara  fidelem  etipsius  Verbi  ad  humanam  natuiam  noscitur 
prtefigurare.  (Innoc.  III,  1.  III,  Ep.  219.) 

Matrimonium  fuit  vel  a  priacipio  quiedam  Incarnationis  Verbi  Dei 
adumbratio.  (Léo  XIII,  encycl.  Arcanum.) 
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privilèfTo  no  lui  est  pas  surajouté  du  dehors  oomrae  un  honneur 
extrinsèque,  sous  lequel  il  domeuroiniit  dtuis  sa  nature  primor- 
diale. C'est  sa  constitutiuu  èsseutielle  elle-même  (^ui  est  saisie, 
pénétrée  à  fond  par  ce  caractère  sacré,  si  bien  qu'entre  le  contrat 
et  le  sacrement,  il  est  impossible  de  trouver  même  une  distinction 
logique.  Aussitôt  que  sout  réalisées  les  conditions  voulues  pour 
constituer  une  alliance  légitime  entre  un  homme  et  une  femme 
résolus  à  former  entre  eux  par  leur  mutuel  consentement  l'union 
conjugale,  ce  contrat  devient  immédiatement  un  sacrement, 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  encore  très  bien  le  Catéchisme 
du  saint  concile  de  Trente^  une  application  particulière  des 
mérites  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  vue 
<  de  perfectionner  l'amour  naturel  des  époux,  de  confirmer 
«  l'unité  et  l'indissolubilité  de  leur  union,  et  de  les  sanctifier  »  (1). 

Toute  cette  doctrine,  dérivée  des  sources  premières  et  les 
plus  pures  de  la  théologie  chrétienne,  solennellement  sanctionnée 
par  le  concile  de  Trente,  toujours  invoquée  par  les  souverains 
Pontifes  lorsqu'ils  ont  eu  à  protéger  contre  les  passions  du  monde 
ou  à  défendre  contre  l'envahissement  des  puissances  séculières 
le  caractère  religieux  de  l'alliance  conjugale,  a  été  de  nouveau 
reprise  et  confirmée  dans  la  récente  encyclique  Arcanum  de  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  dont  il  convient  de  citer  ici  les 
paroles  textuelles  : 

«  Dans  le  mariage  chrétien,  le  contrat  ne  peut  être  séparé  du 
«  sacrement,  et,  par  conséquent,  il  ne  saurait  y  avoir  dans  le 
«  mariage  de  contrat  vrai  et  légitime,  sans  qu'il  y  ait  par  là  même 
«  sacrement.  D'oii  il  résulte  que,  parmi  les  chrétiens,  tout 
«  mariage  légitime  est  sacrement  en  lui-même  et  par  lui-même, 
«  et  que  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité  que  de  considérer 
«  le  sacrement  comme  un  ornement  surajouté  ou  comme  une 
«  propriété  extrinsèque  que  la  volonté  de  l'hommo  peut  dis- 
«  joindre  et  séparer  du  contrat  (2).  » 

Ainsi,  plus  nous  pénétrons  dans  la  connaissance  des  principes 

(1)  Gratiam  quoque  hoc  sacramento  significari  et  ti'ibui  ; gra- 

tiana  quîe  naturalern  illum  amorem  perficcret,  et  indissolubilem 
unitatem  confirmaret,  conjugesque  sanctificaret,  ipse  Chiistus,  vene- 
rabiliumsaciaraentorum  institutor  atqueperfector  sua  nobis  passiono 
promeiuit. 

(2)  Nihil  magis  abhorrere  a  veritate  quam  essesacraraentum  decus 
quoddam  adjunctum  aut  proprietatem  allapsam  extrinsecus,  qu»  a 
contractu  disjungi  ac  disparare  hominum  arbitratu  queat.  (Encyel. 
Arcanum.) 
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qui  constituent  le  mariage  chrétien,  plus  il  nous  apparaît  dign© 
d'admiration  et  de  respect.  C'est  un©  hiérarchie  de  grandeurs 
qui  se  superposent  les  unes  aux  autres,  comme  dans  ces  chaînes 
de  montagnes  oii  les  sommets  les  plus  hauts  n'apparaissent  aux 
regards  du  voyageur  que  lorsque  celui-ci  a  déjà  gravi  les  assises 
des  premiers  plans. 

Afin  de  donner  à  cette  comparaison  toute  son  étendue  et  toute 
aa  justesse,  hâtons-nous  d'ajouter  que  lorsque,  d'ascension  en 
ascension,  nous  sommes  enfin  arrivés,  avec  Jésus-Christ  et  avec 
l'Evangile,  à  l'idée  la  plus  élevée  que  nous  puissions  nous  former 
de  l'éminente  dignité  de  l'alliance  conjugale,  et,  pour  ainsi  dire, 
au  point  culminant  de  l'institution  sur  laquelle  repose  toute 
l'économie  de  la  vie  domestique  et  sociale,  nous  voyons  encore 
se  dresser  au-dessus  d'elle  une  cime  d'une  prodigieuse  altitude 
et  d'une  blancheur  immaculée  :  le  saint  état  de  virginité,  qui  est 
au  mariage  ce  que  sont  aux  montagnes  inférieures  les  glaciers 
alpestres  avec  leurs  neiges  éternelles. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  qui  n'appartient  qu'indi- 
rectement à  notre  sujet.  Il  nous  suffira  de  dire  que  si,  particu- 
lièrement au  seizième  siècle  et  par  l'organe  du  concile  de  Trente, 
l'Eglise  catholique  a  dû  défendre  contre  les  novateurs  les  préro- 
gatives de  la  virginité  tout  en  exaltant,  comme  il  convenait,  la 
la  dignité  et  la  sainteté  du  mariage,  elle  s'appuyait  à  la  base 
inébranlable  des  textes  de  la  sainte  Ecriture  et  des  constantes 
traditions  des  âges  chrétiens  (1).  Plus  d'ailleurs  à  cet  égard  elle 
a  mis  d'énergie  à  naaintenir,  telle  qu'elle  avait  été  établie  par  le 
Sauveur  lui-même,  la  hiérarchie  des  divers  états  entre  les- 
quels se  partage  la  vie  humaine,  plus  elle  a  eu  de  force  et 
d'autorité  pour  imprimer  dans  les  consciences  le  respect  religieux 
du  contrat  conjugal. 

(A  suivre.)  Mgr  Perraud. 


1.  Voir  particulièrement  saint  Mathieu,  xix,  12;  saint  Paul,  I""* 
Ep.  aux  Cor.  xiv.  25  ;  saiat  Jean,  Apocalypse  xiv,  4  ;  concile  de 
Trente,  session  xxjv,  canon  30'  ;  saint  Ambrnise  et  saint  .Tean 
Chrysostome,  dans  leurs  traités  spéciaux  sur  la  Virginité. 
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L'ÉOLISE  ET  LA  DYNAMITE 

L'Angleterre  a  été,  avant  que  lu  Révolution  &iïi  éclat*  sur  le 
continent,  le  foy^r  oit  elle  a  longtemps  couvé  avant  qu'elle  se 
répandit  nu  dehors. 

L'Angleterre  fut  nne  des  premières  nations  qui  accueillit  la 
prétendue  Réforme  et  se  sépara  officiellement  de  l'Église 
universelle.  C'est  chez  elle  que  prit  naissance  la  franc-maçon- 
nerie sous  ses  deux  formes  principales,  et  encore  aujourd'hui 
toutes  les  Loges  relèvent,  soit  du  rite  anglais,  soit  du  rite 
écossais. 

L'Angleterre  savait  si  bien  qu'elle  était  la  portée  dissolvante 
des  doctrines  qu'elle  nourrissait  pour  les  disséminer  dans  les 
nations  rivales,  qu'elle  a  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en  préser- 
ver elle-même. 

Elle  n'en  a  fait  l'application  qu'à  l'Irlande  pour  la  ruiner  ; 
elle  en  a  favorisé  l'expansion  surtout  en  France,  son  antique 
ennemie  ;  mais  elle  a  voulu  rester  un  pajs  d'ancien  régime. 

C'est  également  l'Angleterre  qui  a  encouragé  de  son  or  et  de 
son  appui  moral  la  Révolution  italienne  dans  ses  entreprises 
sacrilèges  et  les  plus  iniques. 

Mais  il  y  a  un  retour  nécessaire,  et  les  calculs  humains  sont 
toujours  déjoués  par  quelque  endroit. 

Voici  que  cette  Révolution  partie  d'Angleterre  remonte  vers 
sa  source.  Voici  que  les  premiers  essais  tristement  efficaces 
d'une  nouvelle  forme  de  destruction  sociale  réussissent  à 
Londres  ! 

L'Angleterre  exportait  une  matière  non  moins  dangereuse 
que  la  dynamite,  les  doctrines  hostiles  à  l'Église  catholique.  En 
revanche,  on  importe  chez  elle  la  dynamite. 

Il  nous  est  superflu  de  dire  l'horreur  que  nous  inspirent  le« 
forfaits  dont  Londres  vient  d'être  épouvanté.  Loin  que  l'Église 
romaine  se  félicite  de  cette  effroyable  revanche  permise  par  la 
Providence,  l'Eglise  romaine  garde  la  certitude  qu'elle  seule 
est  assez  puissante  encore  pour  sauver  toutes  les  sociétés  et 
toutes  les  nations  menacées  par  ces  nouveaux  engins  et  les 
sectes  qui  s'en  servent. 

Aucune  force  gouvernementale^  pas  même  l'absolutisme  et  la 
tyrannie,  ne  pourra  faire  échec  à  la  démagogie  armée  de  si 
terribles  instruments. 
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L'exemple  de  la  Russie  le  prouve,  alors  que  ni  l'affection  et 
le  respect  d'une  immense  multitude  d'hommes,  ni  l'appareil 
d'une  police  perfectionnée  n'ont  pu  sauver  la  vie  de  reni])ereur 
Alexandre,  bienfaiteur  de  son  peuple. 

Une  poignée  de  scélérats  tient  en  échec  toute  la  puissance 
anglaise. 

Pour  quelques  sous,  trois  ou  quatre  bandits  peuvent  faire  sau" 
ter  les  plus  magnifiques  monuments  de  Londres,  et,  pour  venir 
à  bout  de  la  capitale  anglaise,  la  démagogie  n'aura  pas  à  dé" 
penser  autant  d'or  que  l'Angleterre  en  a  donné  aux  Mille  de 
Garibaldi  pour  conquérir  la  Sicile  et  Naples,  ni  à  la  Révolution 
italienne  pour  usurper  Rome  ! 

Il  n'est  plus  besoin  de  mille  hommes  pour  révolutionner  un 
pays.  Les  nouvelles  substances  explosives  mettent  toute  la  force 
aux  mains  de  qui  est  assez  pervers  pour  les  employer. 

Quelle  est  donc  la  puissance  qui  puisse  prévenir  cette  perver- 
sité, paralyser  cette  force  entre  des  mains  criminelles  ?  Il  n'en 
est  qu'une  au  monde,  celle  de  l'Eglise  du  Christ. 

Et  non  pas  l'Eglise  diminuée,  mutilée,  affaiblie  et  adultérée, 
telle  qu'elle  se  montre  dans  les  communions  hérétiques,  mais 
l'Eglise  telle  que  le  Christ  l'a  faite,  avec  toutes  les  grâces  qu'il 
lui  a  remises  parla  plénitude  des  sacrements,  telle  qu'il  n'a 
cessé  de  l'assister,  l'Eglise  à  qui  il  a  fait  ses  divines  promesses, 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

L'Angleterre,  depuis  Henri  VIII,  l'a  combattue  comme  l'en- 
nemie. 

C'est  l'Église  cependant  qui  la  sauvera,  au  jour  oii  ses  yeux 
se  dessilleront. 

Mais  que  ce  jour  est  loin  encore  !  Au  lieu  de  se  tourner  vers 
la  vraie  lumière,  l'Angleterre  rejette  la  faute  de  ses  souffrances, 
non  sur  la  Révolution  qu'elle  a  elle-même  déchaînée,  mais  sur 
rirlande  fidèle  à  sa  foi.  Elle  ne  semble  pas  savoir  que  les  Irlan- 
dais qui  minent  ses  palais,  ne  sont  pas  les  Irlandais  fidèles  et 
obéissants  au  Pape,  mais  les  Irlandais  gangrenés  par  les  sectes 
anglaises. 

Combien  d'épreuves  sont  réservées  à  l'Angleterre  avant  qu'elle 
redevienne  la  «  terre  des  saints  !  » 

Cependant  là  est  son  salut,  là  est  la  fin  des  maux  qui  l'inquiè- 
tent au  milieu  de  sa  puissance. 

Elle  s'allie  aujourd'hui  encore  à  l'Italie.  Qui  sait  cependant 
si  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle  fût  châtiée  par  la  dynamite^  pré- 
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cisément  en  expiation  des  secours  qu'elle  a  donnés  à  la  Révolution 
italienne,  do  l'or  qu'ollo  répand  encore  dans  Rorae  pour  y  pro- 
pager l'hérésie  1  {Journal  de  Rome.j 
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La  misère,  lisons-nous  dans  un  journal  républicain,  la  Liberté, 
est  la  terrible  actualité  du  raomeat.  (Quelles  figures  on  aperçoit 
à  travers  notre  Paris  navré!  Qui  n'a  été  poursuivi  plusieurs 
heures,  au  coin  de  son  feu,  par  le  souvenir  de  ces  regards  in- 
descriptibles (luo  vous  jettent  dans  la  rue  des  êtres  hâves,  sor- 
dides, convulsés,  qui  étaient  des  ouvriers  hier,  qui  seront  peut- 
être  des  mendiants  demain,  et  qui  aujourd'hui  sont  des  déses- 
pérés? Qui  peindra  l'inexprimable  tristesse  de  ces  physionomies? 
Ces  pauvres  diables  promènent  leur  faim  dans  les  squares  et 
dans  les  jardins  publics,  et  je  ne  sais  quoi  les  pousse  vers  nous, 
qui  n'avons  pas  des  têtes  de  bourgeois,  et  qui  au  passage  les 
regardons  douloureusement,  car  nous  devinons  d'instinct  ce 
qu'ils  souffrent. 

Ils  souffrent  matériellement  et  moralement.  Dans  ces  âmes, 
il  y  a  en  effet  une  cruelle  désillusion,  une  sourde  colère,  en 
voj'ant  à  quoi  aboutit  pour  eux  ce  régime  auquel  ils  ont  cru, 
qu'ils  ont  défendu,  soutenu.  C'est  un  sentiment  que  vous  ne 
retrouverez  pas  chez  les  misérables  d'autres  pays.  À  force  d'en- 
tendre dire  qu'il  était  grand,  qu'il  était  tout-puissant,  qu'il 
était  le  véritable  appui  de  la  liberté,  le  peuple  a  pris  son  rôle  au 
sérieux,  et  à  ses  angoisses  physiques  s'ajoute  comme  l'impres- 
sion d'une  défaite  personnelle.  Cela  ne  va  pas. 

Il  y  a  là,  encore  une  fois,  un  état  d'esprit  tout  particulier  à 
la  France,  et  qui  rend  nos  malheureux  à  la  fois  comiques  et  tou- 
chants. Mettez  en  camarade  une  pièce  blanche  dans  la  main  de 
cet  homme  au  visage  amaigri,  causez  avec  lui  sans  façon,  et 
vous  verrez  ce  pauvre  illusionnaire  enfourcher  de  nouveau  son 
dada,  discuter,  lui  qui  n'a  point  d-e  gite  et  point  de  pain,  de 
questions  parlementaires,  donner  son  opinion  sur  la  politique. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  se  sont  préoccupés  de  remédier 
aux  plus  urgentes  misères,  et  nous  applaudissons  de  tout  cœur 
à  leurs  efforts.  Hélas!  ce  que  l'on  obtiendra  ainsi  ne  sera  qu'an 
léger  palliatif.  On  ne  décrète  pas  le  plaisir,  on  ne  lance  pas  le 
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cai^aaval  comme  un  volume  inédit,  et  tous  les  Français  s'habil- 
leraient demain  en  pierrots  qu'au  fond  ils  n'en  seraient  pas  plus 
joyeux.  C'est  une  chimère  que  d'espérer  qu'avec  un  mot  on  re- 
constituera cette  atmosphère  sereine  qui  permettait  à  des  géné- 
rations plus  favorisées  que  la  nôtre  de  s'étourdir  dans  les  fêtes. 
On  ne  voit  pas  bien  Paris  hanté  par  les  plus  pénibles  préoccu- 
pations, menacé  d'élections  pendant  toute  l'année,  manifester 
tout  à  coup  la  joie  la  plus  vive  et  s'abandonner  à  une  folle 
ivresse.  Il  semble  qu'à  ces  invitations  à  la  valse  réponde  lo  mé- 
lancolique refrain  d'Akiiu  Chartier,  que  nous  citions  l'autre  jour  : 

Chacun  dit  bien  :  Oblie  !  oblie  ! 
Mais  il  ne  le  fait  pas  qui  veult. 

Que  de  choses  il  faudrait  oublier  pour  avoir  le  cœur  à  s'amu- 
ser! Que  d'humiliations,  que  de  douleurs,  que  de  blessures  au 
cœur,  et,  si  l'image  de  Paris  actuel  est  lugubre  à  contempler, 
combien  serait  plus  inquiétante  encore  pour  l'avenir  la  vue  d'un 
Paris  qui  serait  folâtre  dans  les  circonstances  présentes  ! 

Que  faire  cependant?  Se  demande  l'écrivain  républicain  :  ce  n'est 
pas  avec  des  amusements  qui  sont  un  outrage  à  la  misère,  que  celle- 
ci  sera  vraiment  soulagée.  Et  il  ajoute  : 

Ce  qu'il  faudrait  pour  améliorer  la  situation,  ce  serait  des 
tentatives  de  réorganisation  sociale,  des  institutions  qui  atta- 
quent le  mal  dans  sa  racine,  et  seul  le  sentiment  chrétien,  auquel 
on  fait  une  guerre  acharnée,  est  capable  de  pareilles  créations. 

Quel  haussement  d'épaules  chez  nos  économistes  officiels  si  on 
leur  disait  qu'avec  des  cotisations  de  six  sous  par  mois  on  peut 
fonder  un  établissement  important,  recu'eillir  d'innombrables 
enfants,  leur  assurer  le  bien-être,  leur  apprendre  un  état!  Mes 
voisines  de  la  rue  de  l'Université  ont  cependant  accompli  ce 
prodige... 

Ici  se  place,  dans  l'article  de  la  Liberté,  la  description  de  l'Œuvre 
des  jeunes  économes  qui,  obligée  de  quitter  Conflans,  s'est  installée 
à  Paris. 

Semblable  à  une  forêt  magnifique  à  la  fiore  incessamment 
variée,  l'Église  compte  ainsi  par  centaines  des  œuvres  admi- 
rables qui  se  cachent  dans  l'herbe,  et  que  le  hasard  seul  fait 
découvrir.  Quelle  idée  plus  délicate,  cependant,  que  de  faire  des 
jeunes  filles  de  classe  aisée  les  patronnes,  les  protectrices,  les 
mères  adoptives  des  déshéritées  du  sort!  Trente  centimes  par 
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mois,  soixante  centimes  ponr  le  mois  de  janvier,  voilà  la  somme 
modique  quo  l'on  (liviiaiidrt  aux  sociétairi>s  de  prélev'ui'  sur  leurs 
menus  plaisirs. 

M.  Kd.  Druraoat,  l'autour  do  cet  article,  conclut  sa  description  de 
l'œuvi'o  spécialo  qui  lui  suggère  ses  réflexioDSj  par  les  remarques 
suivantes  : 

A  vingt  et  un  ans,  les  enfants  ont  un  état  qu'elles  savent 
parfaitement;  on  leur  remet  une  petite  somme  et  ou  les  place 
dans  d'excellentes  conditions.  Figurez-vous,  au  contraire, 
qu'elles  fussent  restées  dans  un  de  ces  intérieurs  parisiens  oui  la 
place  manque,  livrées  aux  mauvais  exemples,  mal  nourries, 
vagabondant  à  travers  les  rues  de  leur  quartier,  combien  leur 
destinée  eiat  été  différente  !  L'Œuvre  des  jeunes  économes  sou- 
haiterait faire  davantage  et  voudrait  recueillir  les  anciennes 
pensionnaires  malades,  vieilles  ou  même  momentanément  sans 
occupations,  dans  une  maison  dépendante  de  l'ouvroir.  Ce  rêve 
se  réalisera,  j'en  suis  certain,  et  vous  n'en  douterez  pas  plus  que 
moi  si  vous  causez  quelque^  minutes  avec  la  supérieure. 

Qu'elle  circule  à  travers  les  salles,  veillant  à  tout,  attentive 
aux  moindres  détails;  qu'elle  reste  assise  dans  son  cabinet  de 
travail,  devant  sou  bureau  chargé  de  papiers,  la  brave  supé^- 
riieure  est  la  même,  toujours  calme,  toujours  souriante  ;, elle 
mène  cette  maison,  déjà  considérable,  doucement  et  fermement, 
avec  ce  mélange  d'autorité  et  de  bonté,  ce  sens  pratique,  cette 
maîtrise  de  soi-même,  ce  dévouement  sans  phrases  qui  semblent 
comme  ïes  grâces  d'état  des  jfilles  de  saint  Vincent  de  Paul. 
C'est  une  moderne,  avec  cela;  elle  est  au  courant  des  moindres 
perfectionnements,  des  appareils  et  des  moteurs  à  gaz  inventés 
d'hier,  et  toute  cette  mécanique  industrielle,  à  laquelle  je 'ne 
comprends  pas  grand'chose,  lui  est  familière.  ' 

Allez  visiter  l'ouvoir  des  jeunes  économes,  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'on  peut  faire  avec  six  sous  par  inois,  G-râce  à  vous, 
peut-être,  grâce  à  la  bien  chétive  offrande  des  vôtres,  la  porte 
à  laquelle  frappent  tant  de  solliciteuses  qu'on  ne  peut  admettre, 
s'ouVrira  encore;  quelque  pauvre  fille,  sauvée  du  contact  de  la 
rue,  jouera  demain,  heureuse,  sous  mes  fenêtres,  et  le  soir 
s'endormira  tranquille  dans  son  dortoir  blanc.  i^''  li^i 

Six  sous  !  Il  est  difficile  de  crier  à  la  captation,  et  néanmoins, 
je  m'explique  la  colère  qui  prend  certains  hommes  à  de  tels 
specrta'cles.  Dépenser  tant  de  millions,  déposer  de  si  puissants 
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moyens,  ot  n'aboutir  à  aucun  résultat,  tandis  que  prospèrent 
ces  humbles  œuvres  parties  de  zéro,  fondées  avec  rien  et  qui 
s'alimentent  avec  des  six  sous  !  Cela  est  véritablement  enra- 
geant. Vous  me  direz  que  ceux  qui  prodiguent  des  millions  inu- 
tiles ne  les  tirent  pas  de  leurs  poches.  N'importe!  ces  consta- 
tations d'impuissance  sont  douloureuses.  Que  manque-t-il  donc 
à  toutes  ces  dépenses  pour  produire  des  fruits?  Peut-être  la 
sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  la  bénédiction  qu'elle  porte 
partout  avec  elle.  Que  les  libres-penseurs  en  essayent,  et, 
comme  les  six  sous  des  jeunes  économes,  leurs  millions  enfante- 
ront peut-être  une  œuvre  bienfaisante  et  humaine,.,. 

Eu,  Drumont. 

On  ne  saurait  mieux  résumer  en  deux  mots  ce  qui  explique 
l'impuissance  de  la  philanthropie  et,  au  contraire,  Tcieuvre  efficace 
de  la  charité. 
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Nous  relevons,  d'après  le  compte-rendu  analytique  offi- 
ciel, certains  passages  du  discours  de  M.  Martin-Feuillée, 
en  réponse  à  M.  Paul  Bert  (séance  du  2  février  à  la  Cham- 
bre), passages  où  est  clairement  établie  robligation  pour 
l'État  d'assurer  le  logement  aux  évêques  : 

Est-il  vrai  de  soutenir  que  les  bâtiments  a^ectés  aux  loge- 
ment des  évéques  et  des  séminaristes  ne  soient  pas  concor- 
dataires? Je  suis  d'un  avis  contraire. 

En  ce  qui  concerne  les  immeubles  affectés  au  logement  des 
évêques,  il  est  vrai  que  le  Concordat  n'en  parle  pas.  Il  dit  seu- 
lement que  le  gouvernement  donnera  un  traitement  convenable 
aux  évêques  et  archevêques. 

Mais  nous  avons  à  examiner  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui 
est  la  loi  organique  du  Concordat  et  qui  fait  corps  avec  lui.  Le 
gouvernement  a  toujours  affirmé  que  ces  deux  lois  n'en  fai- 
saient qu'une. 

Eh  bien  !  dans  cette  loi  il  s'agissait  d'expliquer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  «  traitement  convenable  »,  et  l'on  a  dit  que  ce  trai- 
temer«t  se  composerait  des  appointements  et  d'un  logement. 

En  effet  l'article  71  porte  que  les  conseils  généraux  sont 
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autorisés  à  procurer  aux  archevêques  et  évêques  un  logement 
convenable. 

Vous  mo  répondrez  que  l'expression  c  sont  autorisas  »  suffit 
:\  prouver  que  l'I^tat  n'a  pas  entendu  prendre  cette  dépense  à 
sa  chargro;  mais  vous  verrez  que  par  une  loi  postérieure,  l'Etat 
s'est  substitué  aux  conseils  généraux.  Reste  à  savoir  s'il  s'agit 
d'une  obligation  ou  d'une  faculté. 

Vous  dites,  vous  :  c'est  une  faculté,  l'expressioH  «  sont  auto- 
risés >  l'indique;  mais  l'article  72  porte  que  les  presbytères 
et  jardins  attenants  non  aliénés  «  seront  rendus  »  aux  curés. 
Cet  article  ajoute  qu'à  défaut  de  ces  presbytères  les  conseils 
des  communes  «  sont  autorisés  »  à  procurer  aux  curés  un 
logement  convenable. 

Si  donc  il  ne  s'agit  que  d'une  faculté,  cette  faculté  s'applique 
également  aux  curés.  Or  le  contraire  a  toujours  été  reconnu. 
L'ancienne  loi  municipale  rendait  le  logement  des  curés  obliga- 
toire et  la  loi  nouvelle  maintient  cette  obligation. 

Donc,  au  point  de  vue  du  logement,  les  archevêques,  évêques 
et  curés  sont  placés  sur  la  même  ligne,  et  si  vous  arriviez  à 
soutenir  que  le  logement  des  archevêques  et  évêques  n'est  pas 
obligatoire,  il  faudrait  dire  que  celui  des  curés  ne  l'est  pas 
davantage. 

11  faut  donc  reconnaître  que  le  logement  des  archevêques  et 
évêques  est  obligatoire  pour  les  départements  et  que  le  loge- 
ment des  curés  est  obligatoire  pour  les  communes,  mais  que 
les  délibérations  prises  par  les  assemblées  départementales  et 
communales  doivent  être  approuvées  par  le  Gouvernement. 

Tous  les  documents  postérieurs  confirment  cette  interpréta- 
tion. Voici  une  circulaire  du  24  germinal  an  X.  Elle  est  posté- 
rieure de  six  jours  à  la  loi  et  elle  porte  que  remise  sera  faite 
aux  évêques  des  anciens  évêchés  et  églises  cathédrales  non 
encore  aliénés.  Elle  ajoute  que  dans  le  cas  oii  ces  immeubles 
auraient  été  aliénés,  on  affectera  au  logement  des  évêques  un 
autre  immeuble  appartenant  à  l'Etat.  Pst-ce  clair? 

Si  vous  soutenez  que  le  logement  n'est  pas  concordataire,  il 
faut  soutenir  que  les  cathédrales  ne  le  sont  pas  davantage. 

Si  je  poursuis  l'examen  de  ces  (Jocuments,  je  trouve  un 
décret  qui  dit  que,  conformément  à  U  loi  du  10  germinal,  les 
maisons  épiscopales  et  les  jardins  attenants  sont  laissés  à  la  dis- 
position des  évêques. 

Enfin  intervint  le  décret-loi  du  30  décembre  1809  qijii  met 
les  grosses  réparations  à  la  charge  de  l'État. 
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Il  résulte  de  tous  ces  documents  que  les  èvéques,  les  pres- 
bytères et  les  cathédrales  qui  n'avaient  pas  été  aliénés,  ont  été, 
par  ces  lois  et  décrets,  remis  au  culte,  et  que  là  oii  ces  bâti- 
raeots  avaient  été  aliénés,  il  a  été  décidé  que  le  logement  des 
évêques  serait  obligratoire  pour  les  départements  et  le  Jugement 
des  curés  obligatoire  pour  les  communes. 

Il  en  a  été  ainsi  jusqu'en  1821.  Jusqu'à  cette  époque,  l'Etat 
n'avait  payé  que  les  traitements  ;  toutes  les  charges  résultant 
des  logements  incombaient  aux  départements  pour  les  évêques, 
et  aux  communes  pour  les  curés. 

Vint  la  loi  du  21  juillet  1821  qui  décida  que  les  dépenses  pour 
les  logements  des  curés  continueraient  à  rester  à  la  charge  des 
communes,  mais  que  l'Etat  se  substituerait  aux  départements 
pour  les  dépenses  des  logements  des  évêquea. 

Or  comme  ces  dépenses  étaient  obligatoires  pour  les  départe- 
ments, l'Etat,  en  se  substituant  à  eux,  faisait  de  ces  dépenses 
une  obligation  pour  lui-même. 

En  -ce  qui  concerne  les  grands  séminaires,  l'argument  princi- 
pal de  M.  Paul  Bert  et  de  ceux  qui  ont  soutenu  que  les  iraijaeu- 
bles  affectés  aux  grands  séminaires  n'étaient  pas  d'obligation 
concordataire,  est  tiré  du  Concordat  lui-même,  de  l'article  11 
de  la  loi  du  26  messidor  an  IX. 

Cet  article  porte  que  les  évêqu^s  pourront  avoir  un  séminaire 
dans  leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement  soit  obligé  de  doter 
ces  séminaires. 

On  a  invoqué  souvent  cette  disposition  pour  soutenir  que  les 
bourses  des  séminaires  n'avaient  pas  un  caractère  concordataire. 
A-t-on  visé  les  bâtiments  dans  l'article  11  que  je  viens  de  citer? 
Je  ne  le  crois  pas. 

J'ajouterai  que  la  loi  de  germinal  an  X  reproduit  cet  article 
11,  mais  sans  ajouter  que  le  gouvernements  ne  s'oblige  par  à 
doter  ces  séminaires. 

En  outre  le  décret  du  20  prairial  an  X  porte  que  «  conformé- 
ment à  la  loi  de  germinal  an  IX,  sont  laissés  à  la  disposition 
des  évêques,  des  curés  etdçs  prêtres  desservant  les  presbytères, 
les  édifices  où  s'exerce  le  culte  catholique,.,  et  les  bâtiments 
servant  aux  séminaires  dans  les  communes  où  la  loi  de  germinal 
établit  des  évêchés .  » 

Ainsi  on  ne  dote  pas  les  grads  séminaires,  cela  est  clair; 
mais  le  droit  des  séminaires  à  la  restitution  des  immeubles 
qu'ils  occupaient  avant  la  Révolution,  et  qui  n'ont  pas  été  dé- 
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saffdctés,  est  lo  môino  (lue  le  droit  des  évoques  aux  maisons 
épiscopalos  et  celui  des  cur<îs  aux  presbytères. 

La  loi  du  23  ventôse  au  XII  contient  une  disposition  portant 
qu'il  sera  accordé  une  maison  nationale  et  une  bibliotliéque  pour 
chacun  des  séminaires  métropolitains  ainsi  qu'une  somme  pour 
l'entretien  et  les  frais  de  ces  établissements. 

Je  sais  qu'on  ne  peut  tirer  argument  pour  tous  les  grands  sé- 
minaires de  cette  disposition  spéciale  aux  séminaires  métropo- 
litains, mais  on  ne  peut  pas  davantage  en  conclure  qu'on  retirait 
aux  autres  séminaires  les  immeubles  qui  leur  avaient  été  res- 
titués au  môme  titre  que  l'avaient  été  les  évécUés  et  les  pres- 
bytères. 

Vous  disiez  que  Portails,  dans  une  circulaire  datée  de  1806, 
déclarait  que  l'Etat  n'avait  pris  aucun  engagement  relatif  aux 
frais  des  grands  séminaires. 

En  effet,  en  1806,  l'État  n'avait  pas  pris  l'engagement  de  sub- 
venir aux  frais  d'entretien,  de  réparation  de  ces  bâtiments,  et  il 
n'allouait  pas  de  bourses  aux  grands  séminaires. 

Mais  antérieurement,  Portails  écrivait,  dans  un  rapport  con- 
temporain de  la  loi  de  ventôse  an  XII  :  «  Indépendamment  des 
dix  séminaires  métropolitains  entièrement  à  la  charge  du  Tré- 
sor public,  Votre  Majesté  est  constamment  venue  au  secours 
des  évoques  ayant  des  séminaires  particuliers  dans  leurs  dio- 
cèses. Elle  leur  a  attribué  des  maisons  nationales  libres...  » 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  grands  séminaires  autres  que  les 
séminaires  métropolitains,  cette  déclaration  de  Portails  rappelle 
et  sanctionne  l'abandon  fait  à  ces  grands  séminaires,  en  vertu 
de  décrets,  des  maisons  qui  leur  appartenaient  avant  la  Révo- 
lution et  qui  n'avaient  pas  été  aliénées. 

Enfin,  un  décret  de  1809  place  sur  la  m^me  ligne  les  répara- 
tions à. l'aire  aux  cathédi'ales,  palais  épiscopaux  et  grands  sémi- 
naires. 

L'affectation  d'immeubles  pour  le  logement  des  évêques  et 
des  curés  pour  les  grands  séminaires  a  donc  été  faite  en  vertu 
de  lois  et  décrets  qui  sont  la  conséquence  même  du  Concordat, 
qui  font  corps  avec  lui. 

Evêchés,  cathédrales,  presbytères,  grands  séminaires,  tout 
cela  est  réglé  par  un  ensemble  de  dispositions  qui  se  succèdent, 
•qui  s'éclairent  les  unes  les  autres  et  qu'on  a  toujours  qualifiées 
de  lois  concordataires. 
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LA  PERSÉCUTION  AU  TONG-KING 

Le  long  silence  do  Mgr  Puginier  nous  faisait  espérer 
que  sa  mission-,  si  éprouvée  au  début  de  la  guerre  franco- 
chinoise,  était  actuellement  occupée  à  réparer  les  désastres 
anciens  et  n'avait  plus  à  redouter  le  mauvais  vouloir  des 
mandarins  annamites.  Notre  espérance  -est  cruellement 
déçue  !  Déjà,  dans  leur  dernier  numéro,  les  Missions 
catholiques  ont  publié  de  graves  nouvelles  sur  la  situation 
des  chrétiens  au  Tong-King.  Aujourd'hui  cette  lettre 
navrante  du  vénérable  vicaire  apostolique  ne  nous  laisse 
aucune  illusion  sur  l'impunité  dont,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
joui  les  persécuteurs  et  sur  l'abandon  dont  souffrent  les 
victimes. 

Hânôi,  5  décembre  1884. 

Dans  le  district  de  Son-Tay,  la  paroisse  de  Sông-Chay  est 
toujours  dispersée.  Le  curé  avec  ses  catéchistes  et  ses  élèves, 
les  religieuses  annamites  et  les  chrétiens  se  sont  fait  des  radeaux 
en  bambous  et  ont  descendu  le  Sông-Ca,  jusqu'auprès  du  Tuan- 
hac,  où  ils  mènent  une  existence  misérable,  sous  la  protection 
de  quelques  canonnières  de  guerre  françaises,  vivant  de  tuber- 
cules qu'ils  vont  chercher  dans  les  montagnes  voisines. 

C'est  déjà  la  troisième  fois,  depuis  le  mois  d'avril  dernier, 
que  ces  malheureux  chrétiens  ont  dû  fuir  de  leurs  villages  pour 
échapper  à  une  forte  bande  de  Pavillons-Noirs  qui  ravagent  le 
pays,  pillent  et  incendient  les  maisons  et  massacrent  ou 
emmènent  prisonniers  les  habitants  dont  ils  peuvent  se  saisir. 
Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont 
tombés  entre  leurs  mains,  et  il  ne  nous  a  pas  encore  été  possible 
de  les  racheter  ou  de  favoriser  leur  évasion.  Ces  pauvres  chré- 
tiens ont  tout  perdu  et  sont  ruinés  par  les  privations  et  les  souf- 
frances qu'ils  subissent  depuis  huit  mois.  Pour  surcroît  de 
malheur,  ils  n'ont  pu  faire  la  récolte  du  riz  d'automne  et  ils 
vont  perdre  les  graines  oléagineuses  que  rapportent  leurs  forêts, 
car  la  saison  de  les  cueillir  est  déjà  avancée.  A  différentes 
reprises,  je  leur  ai  envoyé  des  secours  que  je  trouvais  considé- 
rables, vu  la  modicité  de  nos  ressources,  mais  qui,  en  réalité, 
n'étaient  pour  eux  qu'un  léger  soulagement  pour  deux  ou  trois 
jours. 
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Dernièrement  lo  colonel  Dugenne,  de  la  Légion  étrangèro,  a 
été  envoyé  par  le  général  Brière  do  l'Isle,  commandant  en  chef, 
pour  attaquer  avec  une  colonne  do  700  hommes,  une  hande  de 
Chinois  forlo  de  2,000  brigands,  et  solidement  retrancliée  dans 
plusieurs  forts  au-dessous  de  Tuyen-Quang.  L'attaque  a  été 
vive  et  le  combat  a  duré  quatre  heures.  L'ennemi,  se  voyant 
cerné,  a  abandonne  subitement  ses  positions,  laissant  au  pouvoir 
des  Français  une  bonne  quantité  d'armes  et  60,000  cartouches 
de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse.  Il  a  eu  de  450  à  500  hommes 
tués  :  on  ne  connaît  pas  le  chillre  de  ses  blessés.  Ce  brillant  fait 
d'armes  a  coûté  aux  Français  la  perte  d'un  lieutenant  et  de 
onze  soldats  tués;  un  sous-lieutenant  et  23  hommes  ont  été 
blessés.  Le  lendemain,  21  novembre,  la  colonne  attaquait  une 
seconde  bande  de  Pavillons-Noirs  forte  de  huit  cents  hommes, 
retranchés  dans  un  autre  poste  où  elle  gardait  un  grenier  de 
riz  couvert  par  les  forêts.  Là,  il  n'y  a  pas  eu  de  combats  sérieux, 
car  l'ennemi  s'est  enfui,  laissant  ses  provisions  au  pouvoir  des 
Français.  Les  Chinois  se  sont  retirés,  partie  vers  le  Nord-Ouest, 
partie  vers  l'Ouest,  dans  les  forêts  situées  entre  le  fleuve  Rouge 
et  la  rivière  Claire. 

La  paroisse  de  Sông-Chay  reste  toujours  exposée  aux  ravages 
de  ces  bandes  ennemies,  et  je  crains  bien  que  les  chrétiens  ne 
puissent  regagner  leurs  anciens  villages  d'ici  à  quelque  temps. 

La  paroisse  de  Bau-No,  relevant  aussi  du  district  de  Son-Tây, 
a  pareillement  eu  beaucoup  à  souffrir  des  incursions  des  Pavil- 
lons-Noirs. Bon  nombre  de  chrétiens,  qui  s'étaient  réfugiés  à 
Son-Tay  au  mois  de  février  dernier,  ont  voulu,  au  mois  de  juin, 
regagner  leurs  villages  respectifs.  Ils  ont  eu  quelques  jours  de 
tranquillité;  mais  les  bandes  ennemies,  que  l'on  croyait  plus 
éloignées,  ont  envahi  les  villages  à  l'iraproviste,  ont  pillé  les 
biens,  massacré  un  grand  nombre  d'habitants  qui  ont  été  surpris 
la  nuit,  et  ont  emmené  prisonniers  des  centaines  de  néophytes. 
Les  deux  tiers  de  la  paroisse  de  Bau-No,  forte  de  2,500  âmes, 
ont  été  saccagés  par  les  brigands  et  ont  perdu  le  peu  de  biens 
qu'on  avait  pu  sauver  lors  des  pillages  précédents. 

La  paroisse  de  Du-Bo,  dépendant  du  même  district,  vient 
aussi  d'être  ravagée  en  partie.  Le  curé,  dénoncé  aux  Pavillons- 
Noirs,  a  dû  s'enfuir  au  moment  oîx  il  était  occupé  à  reconstruire 
quelques  cases  pour  servir  d'église  et  d'habitation,  car  tout  avait 
été  pillé  et  brûlé  précédemment.  Il  n'a  pas  encore  pu  rentrer 
d'ans  sa  paroisse,  oii  sa  vie  serait  en  très  grand  danger. 
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Dans  la  province  de  Thanh-hoâ  (1),  les  chrétiens  de  Ohau  et 
de  Laos,  qui  ont  eu  dernièrement  leurs  villages  détruits,  comme 
je  vous  l'annonçais  dansi  ma  dernière  lettre,  errent  encore  dans 
l«fl  montagnes,  sans  prévoir  le  jour  où  ils  pourront  rentrt»r  dans 
leur  pays. 

Leur  récolte  d'automne  est  perdue,  et  ils  restent  exposés  pour 
longtemps  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

Les  deux  paroisses  de  Nhênh-lo  et  de  Kc-bên,  appartenant 
au  district  de  Thanli-hoà,  et  qui  ont  été  complètement  dévastée^f 
lors  des  massacres  de  janvier,  sont  toujours  soumises  aux  plus 
cruelles  épreuves. 

Malgré  mes  incessantes  réclamations  au  sujet  des  massacres 
de  sept  missionnaires,  à'un  prêtre  indigène,  de  soixante-trois 
catéchistes  et  de  plus  de  deux  cents  néophytes,  et  au  sujet  du 
pillage  et  de  l'incendie  des  villages  chrétiens,  crimes  commis 
officiellement,  en  plein  jour,  par  les  autorités  annamites  de  la 
province,  je  n'ai  encore  pu  obtenir,  depuis  un  an,  aucune  justice, 
aucune  réparation.  Nos  ennemis  restent  toujours  paisibles  pos- 
sesseurs des  biens  qu'ils  ont  volés  à  la  mission  et  aux  néophytes, 
et  continuent  à  chanter  victoire,  se  prévalant  de  leur  impunité. 

(1)  Plus  tard,  Mgr  Puginier  écrit  : 

«  Je  reçois  à  l'instant  des  nouvelles  inquiétantes  pour  les  districts 
des  Chau  et  Laos  et  pour  les  paroisses  de  Thanh-hoa.  Un  des  auteurs 
des  massacres  précédents  a  dit  à  un  catéchiste  envoyé  par  moi  pour 
visiter  secrètement  les  néophytes  victimes  de  la  persécution,  que  l'on 
préi>arait  de  nouveaux  massacres,  et  que  cette  fois  tous  les  chrétiens 
devaient  être  exterminés.  Il  lui  a  dit  aussi  que  l'un  des  mandarins 
pnDci[>aux  auteurs  des  derniers  malheurs,  rappelé  d'abord  à  Hué  pour 
donner  un  semblant  de  satisfaction,  venait  d'être  renvoyé  à  son  poste 
et  replacé  dans  ses  anciennes  fonctions  pour  exécuter  le  complot.  Le 
catéchiste,  entendant  ces  communications,  s'est  enfui  secrètement, 
et,  arjôté  en  route,  il  n'a  échappé  à  la  mort  que  par  une  protection 
spéciale  de  Dieu,  car  on  avait  déjà  décidé  de  l'exécuter  avec  son  guide 
chrétien.  Je  vous  donne  la  nouvelle  telle  que  je  l'ai  reçue  du  catéchiste 
lui-même,  sous  toute  réserve,  sans  oser  encore  croire  au  rétablisse- 
ment du  mandarin  dans  sa  place  précédente.  Cet  acte,  en  effet,  serait, 
de  la  part  du  gouvernement  annamite,  une  insulte  et  une  provocation 
trop  évidente  contre  les  représentants  de  la  France,  que  l'on  a  intérêt 
à  ménager,  au  moins  extérieurement. 

«  Quant  au  projet  de  massacres,  je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  les 
craindre.  Bien  que  l'on  prétende  que  de  pareils  excès  ne  sauraient 
recommencer  sans  danger  jour  les  mandarins,  moi  je  suis  convaincu, 
et  j'ai  malheureusement  les  antécédents  pour  preuves,  qu'ils  peuvent 
encore  être  commis  avec  la  même  chance  d'impunité  pour  ceux  qui 
wurdiraient  le  complot  dans  le  secret  et  pour  ceux  qui  l'exécutoraieiit. 
Après  les  atrocités  dont  nous  avons  été  témoins  et  l'impunité  que  tout 
le  monde  trouve  étrange,  nous  devons  nous  attendre  à  tout,  et  être 
toujours  prête  aux  plus  grands  malheurs.  » 
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Qae  d'avanios  ils  oat  fait  subir  uux  chrétieus  nprèa  leur 
outrée  dans  Leurs  ancieus  villages,  que  do  vexations  ils  ont 
exercées  contre  eux!  Le  poison,  les  assassinats  en  secret,  tout  a 
été  emplové  pendant  plusieurs  mois,  gans  qu'il  m'ait  été  pos- 
sible d'obtenir  la  luoindre  protection  en  faveur  de  ces  raalhou- 
reuses  victimes  do  la  haiuu  de  la  relipfioa  et  surtout  de  la  Franc^. 
L«s  mandarins  les  forcent  depuis  longtemps  à  livrer  l'impôt^ 
mAne  des  champs  qm  leur  ont  été  enleués'  par  leurs  ennemis 
à  fournir  les  corvées  militaires,  et  cependant  tout  le  monde 
coanaît  leur  profonde  misère  et  leur  dénùment  le  plus  complet. 

Mais  si  je  m'intéresse  à  la  misère  corporelle  de  ces  néophytes 
abandonnés,  je  suis  bien  plus  sensible  à  leur  abandon  spirituel. 
Voilà,  eu  eft'et,  un  an  que  les  deux  districts  de  Chau  et  de  Laos 
et  las  doox  provinces  de  Nhanh-lo  et  de  Ké-ben,  appartenant 
les  uns  comme  les  autres  à  la  province  de  ThanU-hoa,  voilà, 
dis-je.  un  an,  qu'ils  sont  privés  de  leurs  pasteurs.  La  gravité 
diQ  la  situation  et  les  dangers  imminents  auxquels  seraient  ex- 
posés les  prêtres,  ne  me  permettent  pas  de  leur  enjenvoyer  sans 
les  vouer  à  uue  mort  certaine.  Voilà  donc  huit  mille  néophytes 
privés  depuis  un  an  de  tous  les  secours  spirituels  et  d^s  conso- 
lations de  la  religion  qui  leur  seraient  cependant  nécessaires 
maintenant  plus  que  jamais,  pour  les  soutenir  dans  les  épreuves 
et,  au  moment  de  la  mort,  les  préparer  à  paraître  devant 
Dieu  ! 

Quand  je  songe  â  cet  état  de  choses,  et  j'y  réfléchis  souvent, 
j'éprouve  une  profonde  tristesse,  et  je  trouve  la  vie  pénible, 
voyant  surtout  que  je  n'ai  encore  rien  obtenu  pour  améliorer  la 
situation  spirituelle  et  corporelle  d'un  si  grand  nombre  de 
chrétiens. 

Dans  l'amertume  de  mon  âme,  je  me  surprends  à  penser  que 
ceux  qui  devraient  rendre  justice  à  des  innocents  opprimés  et 
ne  le  font  pas  assument  une  responsabilité  énorme.  Ils  n'y 
songent  pas,  mais  ce  n'est  pas  l'oubli  qui  leur  en  fera  éviter  les 
conséquences  funestes. 

Cependant  au  milieu  de  ces  pénibles  impressions,  je  me  sens 
rappelé  à  la  patience  en  songeant  que  la  justice  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  que  la  persécution  est  l'état  habituel  de  l'Église. 

Ce  sont  les  tribulations  qui  la  purifient,  la  fortifient,  lui  don- 
nent de  la  vertu  et  la  font  grandir  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  et  la  rend  plus  florissante  que  jamais,  au 
moment  où  l'on  croyait  tout  perdu. 
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Oui,  j'ai  la  ferme  confiance,  je  dirai  même  la  conviction  intime, 
que  Dieu  réserve  A  la  mission  du  Tong-King  occidental  des  jours 
heureux  et  dos  grâces  de  conversion  éclatantes. 

Je  n'en  serai  peut-être  pas  le  témoin,  car  me  voilà  dans  la 
cinquantaine,  et  la  vie  s'use  vite  au  milieu  des  tribulations.  Mais, 
pe  i  importe,  j'ai  succédé  à  mes  prédécesseurs,  qui  n'ont  pas  eu 
moins  de  mauvais  jours,  et,  à  plusieurs  époques,  j'ai  eu  la  con- 
solation de  cueillir  dans  la  joie  ce  qu'ils  avaient  semé  dans  les 
larmes.  D'autres  récolteront  après  nous  la  moisson  que  les  apô- 
tres d'aujourd'hui  auront  arrosée  de  leur  sueur  et,  les  plus 
heureux,  de  leur  sang. 

P.  S.  —  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  reçois  de  M. 
Le  maire,  nouveau  ministre  de  France  à  Hué,  la  promesse  qu'il 
s'occupera  prochainement  de  nos  affaires  et  nous  fera  rendre 
justice.  Ce  n'est  point  lui  qui  est  responsable  des  retards  appor- 
tés dans  le  jugement  de  la  cause  si  grave  et  si  importante  des 
massacres  de  missionnaires  et  de  chrétiens  et  des  incendies  dont 
nous  avons  été  victimes,  il  y  a  déjà  un  an.  Je  compte  sur  sa 
bienveillance,  sur  sa  loyauté  et  sur  sa  connaissance  des  vrais 
intérêts  de  la  France  qui  ne  sauraient  être  séparés  des  nôtres. 


LA  SUPPRESSION  DES  VICARIATS 

Lettre  du  S.  G.  Monseigneur  V Évêque  d' Annecy  à  M.  le  garde 
des  sceaux  ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 

Annecy,  le  23  janvier  1885. 
Monsieur  le  ministre, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer,  le  18  de  ce 
mois,  un  arrêté  pris  par  vous  quatre  jours  auparavant,  et  en 
vertu  duquel  doit  être  supprimée,  à  partir  du  1"  février  prochain, 
l'indemnité  annuelle  de  450  francs  attachée  à  trois  des  vicariats 
de  mon  diocèse  :  ceux  de  Vétraz-Monthoux,  de  Cran-Gevrier  et 
de  Saint-Ferréol. 

Entre  la  notification  de  cet  arrêté,  entre  le  jour  même  où  il  a 
été  signé,  et  celui  oii  il  devra  être  mis  à  exécution,  le  délai  n'est 
donc  que  d'une  quinzaine  de  jours. 

L'arrêté  vise  quatre  actes  de  différente  valeur  :  le  décret  du 
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ïiO  novembre  1800,  la  loi  du  5  avril  1881,  une  circulaire  du 
5  novombro  1884,  et  enfin  les  protestations  dos  conseils  munici- 
paux de  ces  trois  communes  contre  le  maintien  du  vicariat.  Que 
si,  dans  un  acte  public,  on  vise  ainsi  des  lois  et  des  décrets,  c'est 
afin  de  légitimer  l'arrêt  ou  le  jugement  que  l'on  va  prononcer, 
ou  la  décision  que  l'on  va  prendre;  c'est  afin  de  montrer  que  ce 
que  l'on  fait,  décide,  ordonne,  on  a  le  droit  de  le  faire,  décider 
ou  ordonner. 

Votre  arrêté,  monsieur  le  ministre,  va  donc  trouver  sa  raison 
d'être  dans  les  actes  qu'il  rappelle  tout  d'abord.  Je  remarque 
qu'il  se  borne  à  les  rappeler;  contrairement  à  l'usage,  il  n'in- 
dique point  les  articles  du  décret  de  1800  et  de  la  loi  de  1884, 
qui  vous  confèrent  le  droit  que  vous  voulez  exercer  dans  cette 
circonstance  et  qui  vous  tracent  la  marche  à  suivre  dans  l'exer- 
cice de  ce  droit.  Quant  à  la  circulaire,  l'arrêté  ne  dit  ni  quel  en 
est  l'objet,  ni  à  qui  elle  a  été  adressée. 

Nous  devons  donc  chercher  nous-mêmes  dans  le  décret  et 
dans  la  loi  les  articles  applicables  à  l'espèce. 

Je  n'en  saurais  trouver  qu'un  seul  dans  le  décret  de  1800;  c'est 
l'article  38*.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Le  nombre  des  prêtres  et  des 
«  vicaires  habitués  à  chaque  église  sera  fixé  par  l'évêque,  après 
€  que  les  marguilliers  en  auront  délibéré  et  que  le  conseil  muni- 
cipal de  la  commune  aura  donné  son  avis.  » 

Cet  article  nous  apprend  quelles  sont  les  formalités  exigées 
par  la  loi  pour  l'établissement  d'un  vicariat.  Elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  conseil  de  Fabrique  donne  son  avis  ;  le 
conseil  de  commune  donne  son  avis  ;  l'évêque  éclairé  par  ces  deux 
avis,  donne  son  jugement;  si  ce  jugement  est  favorable  à 
l'établissement  projeté,  le  chef  de  l'Etat  attribue,  s'il  en  a  la 
possibilité,  à  ce  vicariat,  l'indemnité  annuelle  de  450  francs. 
Telle  est  la  marche  tracée  parle  décret  qu'invoque  votre  arrêté, 
et  elle  est  parfaitement  raisonnable.  Tous  les  intéressés  sont 
entendus  et  c'est  l'autorité  spirituelle  qui  déclare  qu'il  y  a  lieu 
ou  non,  de  créer  un  vicariat  dans  cette  paroisse. 

Et  maintenant  n'est-il  pas  évident,  ne  tombe-t-il  pas  sous  le 
sens,  que  la  même  marche  devra  être  suivie  pour  la  suppression 
d'un  vicariat  reconnu  par  l'Etat?  Un  gouvernement  croit  oppor- 
tun d'effacer  tel  ou  tel  vicariat  de  la  liste  de  ceux  auxquels  l'in- 
demnité est  allouée  ;  —  ou  bien  il  est  contraint,  par  des  néces- 
sités financières,  de  diminuer  le  nombre  des  vicariats  qui  ont 
jusqu'à  ce  moment  figuré  au  budget  ;  ne  va-t-il  pas  de  soi  que 
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l'agent  de  ce  gouvernement  consultera  tout  d'abord  les  intéres- 
sés :  le  conseil  de  Fabrique,  le  conseil  communal,  qu'il  récla- 
mera ensuite  l'avis  de  l'évêque,  et  que,  instruit  d'abord  par  ces 
délilit'n'ations,  puis,  se  conformant  autant  que  possible  aux  désirs 
de  l'évêquo,  le  seuljug'o  véritable  en  ces  matières,  il  fera  ensuite 
le  choix  des  vicariats  qui  doivent  être  sacrifiés?  C'est  la  marche 
que  dictent  la  nature  même  des  choses  et  l'équité  ;  c'est  la  mar- 
che expressément  tracôe  par  l'article  ."^8  du  décret  de  1809,  dé- 
cret qu'invoque  l'arrêté  du  12  de  ce  mois. 

En  parlant  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  je  suppose  que 
nous  sommes  encore  régis  par  la  législation  intacte  et  non  mo- 
difiée de  1809;  je  ne  tiens  pas  compte  des  changements  considé- 
rables que  la  loi  de  1884  a  apportés  dans  les  situations  relatives 
des  intéressés. 

Le  décret  de  1809  considère  comme  intéressé,  et  comme  ajrant, 
de  ce  chef,  le  droit  d'être  consulté,  le  conseil  municipal,  et  c'est 
justice  :  car  le  même  décret  contient  plusieurs  dispositions  en 
vertu  desquelles  ce  conseil  municipal  peut  être  obligé,  par 
arrôti;  préfectoral,  si  les  ressources  de  la  Fabrique  sont  insuffi- 
santes, d'allouer  au  vicaire  une  indemnité  supplémentaire  (art. 
37  et  92).  Mais  la  dernière  loi  d'organisation  municipale  exonère 
de  cette  charge  le  conseil  communal  ;  on  B'a  plus  le  droit  de 
l'imposer  d'office,  et  il  est  dans  une  indépendance  entière  vis-à- 
vis  de  ce  genre  de  besoins  et  de  dépenses  des  Fabriques  ;  par 
une  conséquence  rigoureuse,  il  n'y  a  donc  plus  aucune  raison  de 
réclamer  son  avis  sur  l'établissement,  ou  la  suppression  d'un 
vicariat  reconnu  par  l'Etat.  ;  un»,  suni 

De  ces  considérations  et  de  la  combinaison  des  articles  du 
décret  de  1809  et  de  la  loi  de  1884,  il  ressort  que  la  marche  à 
suivre  pour  la  suppression  d'un  vicariat  sera  celle-ci  :  le  mi- 
nistre provoque  d'abord  une  délibération  du  conseil  de  Fabrique; 
il  prend  ensuite  l'avis  de  l'évêque,  et  s'arrête  au  parti  que  lui 
dicte  l'intérêt  des  fidèles,  l'intérêt  des  paroisses,  car  il  est  mi- 
nistre des  cultes  pour  protéger,  pour  sauvegarder  de  son  mieux 
ces  intérêts  sacrés. 

Voilà  donc  ce  qui  devait  être  fait  pour  arriver  à  la  stippression 
de  ces  trois  vicariats,  et  voici;  au  rebours,  ce  qui  a  été  fait  : 

Le  conseil  de  Fabrique  n'a  pas  été  consulté;  l'évêque  n'a  pas 
eu  d'avis  à  émettre  ; 

Le  conseil  municipal,  dont  l'avis  ne  semblait  plus  nécessaire, 
puisqu'il  n'a  plus  d'intérêt  engagé  dans  la  question,  est  le  seul 
qui  ait  été  interrogé. 
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Il  eut  constant  que  le  conseil  de  Fubri(|ue  a  toujours  été 
considéré  comuiu  le  représentant  de  la  paroisse,  comme  l'urgano 
delà  comiiiunuuiô  chrétieune  dans  toutes  les  questions  oii  l'on 
doit  tenir  coinpto  de  ses  goûts,  de  ses  aspiniiioas,  de  ses  habi- 
tudes. L'ëvèque,  d'autre  part,  est  le  seul,  dans  un  diocèse,  qui 
puisse  aviMi'  une  vue  d'onsomble  et  porter  unJu;i^eraont  sur  les 
besoins  l'olatifs  des  paroisses.  Cependant,  luunsieur  le  ministre, 
vous  n'avez  point  provoqué  las  observations  des  conseils  de 
Fabrique  de  Cran-Gevrier,  de  Vétraz-Monthoux  et  de  Sainfc- 
Ferréol  ;  vous  n'avez  point  demandé  l'avis  de  l'évèque  d'Annecy. 
Pour  savoir  si  la  présence  d'un  vicair.e  est  ou  n'est  pas  nécessaire, 
ou  du  moins  très  utile  dans  ces  trois  paroisses,  vous  avez  con- 
sulté les  hommes  qui  veulent  que  la  religion  cesse  d'y  être 
pratiquée;  et  vous  n'avez  consulté  que  ceux-là.  De  ce  procédé, 
je  ne  dirai  que  ce  seul  mot  :  il  fait  peur. 

J'aurais  encore  une  observation  à  présenter  sur  la  qualification 
que  l'arrêté  du  12  de  ce  mois  donne  à  l'acte  par  lequel  les 
conseils  municipaux  de  ces  trois  communes  ont  fait  connaître 
leur  pensée  sur  le  maintien  ou  la  suppression  du  vicariat  dans 
ces  paroisses.  Cet  acte  est  appelé  par  vous,  monsieur  le 
ministre,  une  protestation.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  qua- 
lification est  tout  à  fait  insolite.  On  proteste  sans  doute,  et 
chaque  jour,  mais  c'est  contre  des  actes  irréguliers  de  procédure 
administrative,  contre  des  élections  entachées  de  fraude;  on  a, 
le  droit  de  protester  contre  des  excès  de  pouvoir,  contre 
l'extension  abusive  que  l'on  peut  faire  du  droit  d'interpréter  et 
d'appliquer  les  lois. 

Or,  à  coup  sur,  aucun  de  ces  justes  motifs  de  protestation  ne 
se  montre  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  il  n'y  avait  pas  de 
condition  plus  légale  que  celle  de  ces  trois  vicariats.  Oii  donc 
les  conseils  municipaux  ont-ils  pu  trouver  ce  droit  de  proteste^" 
contre  l'indemnité  très  légalement  affectée  à  ces  fonctions  ? 

Ce  ne  pourrait  être  que  dans  le  texte  de  la  dernière  loi 
municipale  ;  mais  cette  dénomination  ne  s'y  trouve  pas.  Il  y  est 
en  beaucoup  d'endroits,  parlé  d'avis,  de  vœux,  notamment  aux 
articles  01  et  70,  qui  ont  trait  aux  intérêts  de  la  paroisse;  mais 
ce  mode  étrange  de  donner  son  opinion  sur  un  fait  que  la  loi 
admet,  reconnaît  et  consacre,  et  dont  l'opportunité  actuelle 
peut  seule  être  en  question,  ce  mode,  je  ne  le  rencontre  qu« 
dans  l'arrêté  qui  frappe  nos  vicariats. 

Autre  remarque  que  je  ne  saurais  taire.  Plusieurs  de  nos 
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conseils  municipaux  avaient  inscrit  à  leur  budget  des  secours 
destinés  aux  Fabriques,  ou  des  indemnités  supplémentaires 
pour  le  vicaire  do  la  paroisse  :  ils  agissaient  dans  la  plénitude 
de  leurs  droits;  cependant,  l'administration  civile  leur  a  tenu 
ce  langage:  Vous  êtes  en  tutelle;  j'ai  le  devoir  de  combattre 
vos  tendances  à  la  prodigalité;  d'ailleurs  il  me  manque  un 
renseignement  ou  les  comptes  de  la  Fabrique  me  sont  arrivés 
trop  tard  :  je  biffe  cette  allocation.  D'où  il  suit  que,  pratique- 
ment, les  conseils  municipaux  sont  en  tutelle  quand  ils  votent 
cent  francs  pour  la  Fabrique,  ce  qui,  chez  nous,  est  une  assez 
belle  somme,  et  qu'ils  sont,  majeurs  et  donnent  des  ordres  au 
ministre  lorsqu'ils  veulent  entraver  l'action  de  la  Religion. 

C'est  bien  ce  résultat,  monsieur  le  ministre  :  la  diminution  de 
l'action  religieuse,  que  produirait  dans  ces  paroisses  l'éloigne- 
ment  du  vicaire.  Un  mot  suffit  pour  donner  la  preuve  de  ce  que 
j'avance.  L'instruction  religieuse  des  enfants  est  devenue 
difficile  dans  toutes  nos  paroisses,  extrêmement  difficile  dans 
quelques-unes.  Les  deux  prêtres  da  la  paroisse,  pour  obvier 
autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  à  ces  inconvénients,  se  parta- 
gent entre  eux  les  enfants  et  font  en  même  temps  le  catéchisme. 
Le  nombre  des  enfants  de  chacune  de  ces  divisions  n'en  est  pas 
moins,  le  plus  souvent,  beaucoup  trop  considérable.  Les  règlements 
scolaires  ne  veulent  point,  et  avec  beaucoup  de  raison,  que  le 
nombre  de  quarante  enfants  soit  dépassé  dans  une  classe  ;  et, 
dans  un  de  nos  catéchismes,  le  chifi're  de  soixante  enfants  est 
ordiairement  atteint  et  souvent  dépassé.  Plusieurs  de  nos  prêtres 
setrovent  en  présence  de  cent  et  jusqu'à  cent  quarante  enfants. 
Un  prêtre  est  là,  seul,  pour  remplir  des  fonctions  multiples.  Car 
il  doit  exercer  la  surveillance,  faire  apprendre  les  leçons,  les  faire 
réciter,  donner  des  explications,,  apprendre  les  prières  et,  enfin, 
enseigner  l'Histoire  Sainte.  Comme  je  l'ai  dit  maintes  fois,  la 
besogne  de  chacun  de  nos  catéchistes  est  décuplée  depuis  deux 
années  ;  que  sera-ce  donc  lorsque,  par  suite  de  la  suppression 
du  vicariat,  les  deux  catéchismes  se  trouveront  réunis,  et  que 
le  nombre  des  enfants  qu'il  faudra  surveiller  et  instruire  aura 
été  doublé  ? 

J'avais,  monsieur  le  ministre,  le  devoir  de  dire  ces  choses. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  ma  haute 

considération. 

-{-  Louis^  évêque  d'Annecy. 
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L'ORDRE  DES  CAPUCINS  EN  SAVOIE 

Plusieurs  procès  ont  été  intentés  dernièremont  en  Savoie  à 
des  frères-qucHeurs  Capucins,  sous  le  prétexte  absurde  de  con- 
travention à  la  loi  sur  la  mendicité.  Les  tribunaux  de  Thonon, 
de  Saint-Julien  et  d'Annecy  ont  prononcé  l'aquittement.  La 
cour  de  Charabéry  a  déjà  confirmé  le  jugement  du  tribunalde 
Thonon,  dont  il  était  fait  appel. 

Nous  allons,  à  propos  de  ces  honteuses  taquinenies,  donner  ici 
quelques  indications  très  intéressantes,  que  nous  trouvons  dans 
un  article  de  V Union  savoisienne. 

L'établissement  en  Savoie  des  frères  mineurs  Capucins  re- 
monte à  la  fin  du  seizième  siècle.  Ils  furent  appelés  par  les  sou- 
verains eux-mêmes,  Emmanuel-Philibert  et  son  fils  Charles- 
Emmanuel  le  Grand,  princes  éclairés  et  religieux,  autant 
que  sages  politiques,  désireux  de  maintenir  l'unité  dans  la  foi 
et  de  préserver  leurs  peuples  des  troubles  qui  agitaient  les 
pays  voisins. 

La  prétendue  Réforme  avait  pour  prétexte  la  dissolution  du 
clergé  et  la  vénalité  des  choses  religieuses.  Voué  à  la  plus 
stricte  pauvreté,  nu-tête,  pieds  nus,  vêtu  d'un  habit  grossier, 
ceint  d'une  corde,  le  Capucin  était  au-dessus  de  ses  attaques. 
Il  prêchait  par  son  exemple  non  moins  que  par  la  parole.  Aussi, 
dans  tous  les  pays,  le  succès  du  nouvel  ordre  fut  grand  et  sa 
popularité  sans  conteste.  En  peu  d'années,  dans  la  Savoie  seule- 
ment, seize  Communautés    étaient    fondées  :  Chambéry    1576  ; 

—  Saint-Jean-de-Maurienne,  1580; —  Montmélian,  1586;  — 
Annecy,  1595;  —  Thonon,  1603  ;  —  Moûtiers,  Rumilly,  1612;  — 
Sallanches,  Saint- Julien,  1616;  —  La  Roche,  1617  ;  —  Conflans, 

1619;  —  Le  Bourg-Saint-Maurice,   1631;  —  Thônes,  1641; 

—  Yenne,  1649.  —  Les  dates  de  la  fondation  de  Vhospice  de 
Taninges  —  on  donnait  ce  nom  aux  maisons  comprenant  moins 
de  douze  religieux  —  et  de  celui  de  Saint-Apollonie  de  Cham- 
béry ne  sont  pas  connues. 

Deux  couvents,  "Chambéry  et  Thonon,  ont  eu  pour  fondateurs 
les  souverains  eux-mêmes. 

Le  couvent  de  Chambéry,  concédé  en  1450  par  Anne  de 
Chypre,  duchesse  de  Savoie,  aux  frères  mineurs  Conventuels, 
fut  transféré  en  1575  par  Emmanuel-Philibert,  son  arriére- 
petit-fils,  aux  Mineurs   Capucins.    Sous  le  règne  suivant  les 
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Capucins,  auxiliaires  de  saint  Fi'an(.-ois  de  Sales  dans  l'dnuvre 
de  la  conversion  du  Ohablois,  repris  aux  Bernois,  furent  mis  en 
possession  du  couvent  de  Thonon.  Ce  couvent,  bâti  dans  l'en- 
ceinte même  du  château,  faisait  partie  de  la  Sainte-Maison, 
fojer  d'enseignement  et  de  prédication,  établie  par  Charles- 
Emmanuel  I",  en  vue  de  raffermir  dans  la  foi  catholique  un 
pays  situé  à  l'extrême  frontière  do  ses  Ktats  et  d'opposer  une 
barrière  aux  envahissements  do  l>erne  et  de  Genève.  Les 
lettres  relatives  à  la  concession  du  couvent  de  Chambéry  ont 
fait  l'objet  d'un  arrêté  do  Conseil  d'État  de  Savoie,  du  4  fé- 
vrier 147'^;  celles  de  Charles-Emmanuel  I"  pour  la  fondation 
du  couvent  de  Thonon  ont  été  enregistrées  au  Sénat. 

Les  autres  couvents  de  la  Savoie  doivent  leur  existence  à  de 
généreux  donateurs  ou  au  pieux  élan  des  populations. 

Les  couvents  de  la  Savoie,  rattachés  dans  l'origine  à  la  pro- 
vince religieuse  de  Lyon,  formèrent,  à  partir  de  1610,  une  pro- 
vince séparée  qui,  destinée  spécialement  au  ministère  de  la 
prédication,  reçut  le  nom  de  Province  de  Mission,  —  jpromn- 
cia  rnissionnis,  —  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  A  cette 
province  appartenaient  les  trois  couvents  de  Belley,  de  Gex,  et 
de  Sevssel,  situés  dans  la  pariie  des  Etats  devenue  française  en 
1601  par  le  traité  de  Lyon.  En  164^>,  la  France  chercha  à  faire 
distraire  ces  trois  couvents  de  la  province  de  Savoie  pour  les 
réunir  à  celle  de  Dijon  ;  mais  ce  projet  fut  dénoncé  pa;'  le  pre- 
mier président  du  Sénat,  Janus  d'Oncieu,  à  Madame  Royale, 
régente  pendant  la  minorité  de  son  fils  Charles-Emmanuel  II, 
et  l'intervention  de  cette  princesse  le  fit  échouer  et  les  trois 
couvents  continuèrent  jusqu'en  179.'^,  à  faire  partie  de  la  province 
de  Savoie.  Ce  trait  montre  le  prix  que  le  souverain  et  le  Sénat 
de  Savoie  attachaient  au  maintient  d'un  ordre  religieux  utile 
entre  tous. 

Chacun  des  couvents  de  la  province  de  Savoie  toute  entière 
était  constitué  en  personne  civile.  Les  religieux,  au  contraire, 
suivant  la  loi  du  temps,  étaient  morts  civilement,  incapables 
de  succéder,  incapables  de  tester,  incapables  de  rien  posséder 
et  d'accomplir  aucun  acte  de  la  vie  civile.  Ils  n'avaient  d'autre 
domicile  que  le  couvent  auquel  ils  étaient  indissolublement  liés, 
non  seulement  par  le  lien  spirituel  de  leur  profession,  mais  par 
les  lois  mêmes  de  l'Etat.  Le  religieux,  en  un  mot,  aux  yeux 
de  la  loi  civile, confondait  sa  personnalité  avec  celle  de  son 
couvent,  auquel  il  appartenait  tout  entier,  sans  esprit  de  retour. 
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Astreint  à  la  iiauvretê  et  classé  à  ce  titre  au  nombre  des 
Ordres  mendiants^  l'Ordre  des  capucins  ne  possédait  en  propre 
que  le  couvent  même  servant  d'abri  aux  religieux  et  le  clos  qui 
en  formait  l'enceinte.  Les  offrandes  des  fidèles,  recueillies  le 
plus  souvent  sous  forme  do  quêtes,  subvenaient  à  l'entretien  de 
chaque  jour  ;  elles  ne  firentjamais  défaut.  Loin  de  mettre  aucune 
entrave  à  ces  (juêtes,  les  autorités  civiles,  les  souverains  eux 
mêmes  les  favorisaient  de  leur  protection. 


La  Révolution  française  mit  un  terme  à  l'existence  civile  des 
couvents.  Cette  existance  reprit  son  cours  en  vertu  d'un  Edit 
de  Yictor-Eramauuel  I",  du  28  octobre  1814,  qui  rétablit  en 
Savoie,  à  certaines  exceptions  près,  l'ordre  de  choses  existant 
avant  1702.  Eu  1818,  le  couvent  de  Chambéry  fut  rétabli.  En 
1822,  celui  de  La  Rochelle,  ea  1823,  celui  d'Yenue,  un  peu  plus 
tard,  en  1842,  celui  de  Conflans  (Albert-ville)  sortirent  de  leurs 
ruines. 

Comme  avant  la  Révolution,  les  Capucins  trouvèrent  dans 
l'usage  de  leurs  quêtes  et  dans  les  travaux  du  ministère  aposto- 
lique leurs  seuls  moyens  d'existence.  Comme  avant  la  Révolu- 
tion, la  personnalité  civile  du  couvent  se  substitua  à  celle  du 
religieux,  éteinte  aux  yeux  de  la  loi  par  le  seul  fait  de  la  pro- 
fession monastique.  Le  Code  civil  de  Charles-Albert,  promulgué 
en  1837,  maintint  ces  incapacités,  qui  ne  cessèrent  qu'en  1869 
à  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  française. 

Le  principe  du  maintien  des  droits  existants,  base  du  traité 
d'annexion  et  du  pacte  conclu  entre  la  Savoie  et  la  France, 
principe  expressément  formulé  d'ailleurs  dans  une  clause  de  la 
Convention  additionnelle  du  23  décembre  1860,  assurait  à 
l'Ordre  des  capucins  la  conservation  non  seulement  de  sa  per- 
sonnalité juridique  et  de  son  existence  civile,  mais  de  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient.  Ce  principe  et  le  pacte 
qui  l'avait  consacré  furent  scrupuleusement  observés.  Les  Capu- 
cins inscrits,  comme  les  autres  communautés  religieuses  léga- 
lement reconnues,  au  rôle  de  la  main-morte,  continuèrent 
librement  leurs  quêtes.  Leurs  droits  faisaient  si  peu  de  doute 
que,  en  1880,  les  mesures  prescrites  par  les  trop  fameux  décrets 
du  29  mars  ne  leur  furent  pas  appliquées.  Pour  mieux  préciser, 
ces  mesures  atteignirent  les  deux  couvents  de  Thonon  et  d'An- 
necy, dont  le  rétablissement  par  les  Capucins  avait  eu  lieu  après 
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18(30;  elles  laissèrent  intacts  les  quatre  autres  couvents  de 
Chambéry,  de  La  Roche,  d'Yenne  et  de  Conllans  existants  au 
moment  do  l'annexion. 

Un  Mv'iiioirc  en  fait  et  en  droit  a  été  rédigé  pour  établir,  à 
l'aide  d'une  démonstration  sans  réplique,  l'existence  légale  des 
Capucins  et  leur  droit  à  continuer  leurs  quêtes  comme  par  le 
passé.  Quarante-huit  avocats,  parmi  les  plus  autorisés  de  la 
Savoie,  ont  appuyé  de  leur  adhésion  ce  travail  dû  à  la  plume 
de  M»  Arminjon,  ancien  conseiller  à  la  Cour,  rentré  dans  les 
rangs  du  bareau  k  la  suite  de  la  loi  qui  avait  brisé  son 
inamovibilité. 

Il  est  à  remarquer  que  les  deux  tribunaux  de  Saint-Julien  et 
d'Annecy  ont  estimé  superflu  de  se  prononcer  juridiquement  sur 
l'existence  légale  de  l'Ordre  des  Capucins.  Si  la  quête  des  Capu- 
cins est  libre  comme  l'est,  de  l'avis  de  la  Cour  de  cassation, 
toute  quête  à  domicile;  si  cette  quête,  comme  l'ont  jugé  ces 
tribunaux,  ne  peut  être  assimilée  à  la  mendicité  prévue  par  le 
Code  pénal,  le  prétendu  délit  n'existe  pas  et  peu  importe  au 
point  de  vue  de  la  poursuite,  que  l'Ordre  des  Capucins  soit 
régulièrement  autorisé. 

Quêter,  en  effet,  n'est  pas  mendier,  et  comme  l'a  constaté 
avec  raison  le  Tribunal  d'Annecy,  à  la  suite  d'une  solide  argu- 
mentation tirée  du  texte  même  et  de  l'économie  du  Code  pénal, 
«  aucune  assimilation  n'est  possible  entre  le  mendiant  que  l'on 
«  évite,  à  qui  l'on  fait  la  charité  par  pitié  ou  par  crainte,  et  le 
«  Capucin,  qui,  le  plus  souvent,  recueille  sur  son  passage  des 
«  témoignages  de  respect,  et  dont  la  visite,  lorsqu'il  se  présente 
«  avec  son  sac  et  son  bidon,  est  par  plusieurs  même  souhaitée.  » 

Le  Tribunal  de  Saint-Julien  s'est  assimilé  un  autre  argument 
du  Mc'moire,  celui  tiré  du  caractère  comrautatif  de  l'offrande 
que  reçoit  le  Capucin  :  «  L'aumône  faite  au  mendiant  est  gra- 
«  tuite,  dit  le  Mémoire,  page  86;  celle  faite  au  Capucin  ne  l'est 
«  pas...  Entre  la  communauté  que  représente  le  Frère  quêteur 
c  et  celui  qui  lui  fait  une  offrande,  intervient  au  contrat 
«  innommé  do  ut  facias.  La  petite  quantité  de  blé,  de  vin,  la 
«  poignée  de  noix  que  recueille  le  Capuci;i  est  la  juste  rétribu- 
«  tion,  le  prix,  si  l'on  veut,  du  pieux  ministère  dont  le  plus 
«  souvent  ses  confrères  et  lui  ont  fait  l'avance.  Au  même  titre 
«  que  l'honoraire  versé  à  un  prêtre  pour  d'autres  prières  qu'on 
«  lui  demande,  cette  modique  offrande  est  la  rémunération  d'un 
«  service  rendu.  » 
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€  Depuis  sept  cents  ans,  l'Ordre  de  Saint-François  existe  », 
dit  M.  Arrainjou  en  terminant  sou  Mémoire,  et  noua  ne  saurions 
Dous-mème  finir  mieux  que  par  cette  citation  :  «  Depuis  trois 
€  cent  soixante  ans,  la  branche  des  Mineurs  capucins  pousse  ses 
«  vigoureux  rameaux  toujours  pleins  de  sève.  Parmi  les  insti- 
«  tutions  qui  se  vantent  d'être  immortelles,  parmi  les  créations 
«  de  l'homme  qui  aspirent  à  la  perpétuité,  combien  auront  vécu 
«  avant  que  cet  ordre  illustre  ait  cessé  de  répandre  ses  services 
«  et  ses  bienfaits  !  » 


L'AUMONERIE  DES  HOPITxVUX 

Par  une  lettre  à  son  clergé,  en  date  du  2  février,  S.  E.  le 
Cardinal  Archevêque  de  Paris  prescrit  une  quête  pour 
l'entretien  des  aumôniers  volontaires  des  hôpitaux  et 
hospices  de  Paris.  Nous  en  extrayons  les  principaux 
passages. 

Il  conviendra,  monsieur  le  curé,  quand  vous  recommanderez 
cette  œuvr©  à  vos  paroissiens,  que  vous  leur  rappeliez  les  con- 
sidérations exposées  l'an  dernier,  dans  ma  lettre  pastorale,  sur 
la  sollicitude  que  doivent  apporter  désormais  les  familles  pour 
assurer  à  leurs  malades  les  consolations  de  la  foi  et  le  secours 
des  sacrements  de  l'Eglise.  L'expérience  faite  depuis  la  sup- 
pression du  service  des  aumôniers  n'a  que  trop  justifié  nos 
prévisions  touchant  les  douloureuses  conséquences  que  devait 
entraîner  une  telle  mesure. 

Autrefois,  sous  le  régime  régulier  et  bienfaisant  établi  dans 
les  hôpitaux  à  la  suite  de  la  promulgation  du  Concordat,  tous 
les  malades  catholiques,  à  peu  d'exceptions  près,  remplissaient 
avec  un  sentiment  de  douce  satisfaction  les  devoirs  que  la 
religion  impose  au  chrétien  qui  quitte  cette  vie.  Ceux  qui  ont 
voulu  expliquer  cette  fidélité  aux  lois  de  la  religion  par  la 
pression  importune  des  aumôniers,  sont  tombés  dans  une  grave 
erreur.  S'ils  avaient  lu  seulement  quelques  pages  de  théologie 
ou  même  du  catéchisme,  ils  auraient  appris  que  les  ministres 
de  Dieu  ne  peuvent  donner  les  sacrements  qu'à  ceux  qui  croient 
à  leur  efficacité  et  les  reçoivent  dans  une  pleine  liberté.  Le 
prêtre  qui  s'écarterait  de  cette  régie  se  rendrait  coupable  d'une 
criminelle  profanation  et  mériterait  les  censures  de  l'Église. 
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Aujourd'hui,  le  sort  des  chrétiens  qui  meurent  dans  les 
hôpitaux  est  abandonné  t\  toutes  sortes  de  hasards,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  je  le  dis  avec  une  profonde  doaleur,  entrent 
dans  rétarnitè  privés  des  secours  de  la  foi.  Le  prêtre  qui  rem- 
place l'aumônier,  n'étant  [)lus  logé  dans  l'établissement,  ayant 
besoin  d'une  autorisation  pour  y  pénétrer,  ne  peut  plus  faire 
cette  visite  quotidienne  qui  autrefois  facilitait  aux  malades  l'ex- 
pression de  leurs  religieux  et  secrets  désirs.  Pour  lui  donner 
accès  auprès  d'un  lit  d'agonie,  il  faut  que  le  mourant  ait  formulé 
une  demande  expresse.  Accablé  par  le  mal,  inconscient,  comme 
c'est  l'ordinaire,  de  la  gravité  de  son  état,  aura-t-il  l'idée  de 
faire  appeler  le  prêtre  V  eu  aura-t-il  la  force  ?  et  en  face  des 
dispositions  peu  bienveillantes  ou  railleuses  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, en  aura-t-il  le  courage  ?  Si  l'on  suppose  tous  ces  obs- 
tacles vaincus,  il  faut  encore  qu'on  aille  chercher  le  prêtre  dans 
sa  demeure,  qui  est  quelquefois  êloiguèe.  Ne  sera-t-il  jamais 
absent,  jamais  retenu  par  un  autre  ministère  urgent?  Le  mes- 
sage sera-t-il  toujours  transmis  avec  fidélité  ?  le  sera-t-il  avec 
promptitude  ?  Et  si  toutes  ces  conditions  désirables  sont  rem- 
plies, la  mort  dont  l'invasion  est  parfois  si  rapide,  n'aura-t-elle 
pas  accompli  son  oeuvre  avant  l'arrivée  du  consolateur?  Vou« 
le  voyez  :  il  y  a  dans  la  situation  des  chrétiens  malades  dans 
nos  établissements  hospitaliers  une  telle  complication  d'obstacles 
et  de  difficultés,  qu'on  doit  regarder  comme  une  grâce  particu- 
lière de  la  Providence  quand  ils  obtiennent  de  finir  leur  vie  avec 
les  consolations  et  les  sacrements  de  l'Eglise. 

Aussi,  monsieur  le  curé,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  profonde 
tristesse  quand  je  pense  à  l'abandon  de  tant  d'âmes  à  l'heure 
suprême,  aux  angoisses  d'une  mère,  d'une  épouse  chrétienne, 
que  l'indigence  a  obligée  à  conduire  son  fils  ou  son  époux  à 
l'hôpital.  Qui  peut  ne  pas  voir  que,  dans  l'état  présent  des  cho- 
ses, la  liberté  des  âmes  est  entravée  et  presque  entiér'ement 
supprimée  par  toutes  les  formalités  qui  enchaînent  le  ministère 
du  prêtre  auprès  des  malades  et  des  infirmes? 

Toutes  ces  réflexions,  monsieur  le  curé,  se  sont  présentées 
plus  vives  que  jamais  à  mon  esprit  lorsque  l'épidémie  cholérique 
m'a  conduit  dans  nos  hôpitaux.  J'ai  éprouvé  un  sentiment  con- 
solant et  triste  à  la  fois,  en  voyant  la  confiance  filiale  avec  la- 
quelle tous  les  malades  atteints  du  mal  terrible  accueillaient  1« 
premier  pasteur  du  diocèse.  Il  semblait  que  ma  présence  leur 
apportait  quelque  soulagement.  Aussi  je  ne  cesse  de  demander 
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k  Dieu  d'éclairer  ceux  qui  dirigent  nos  maisons  hospitalièros 
sur  les  véritaMes  dispositions  et  les  vrais  besoins  de  l'immense 
population  souHraiite  qu'elles  renferment.  Puissent-ils  compren- 
dre aussi  quelle  responsabilité  ils  assument  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  en  restreij^nant  la  liberté  des  consciences,  à 
cette  heui'o  suprême  où  se  décident  les  destinéss  éternelles. 

Je  ne  renoncerai  jamais  à  l'espérance  de  voir  la  vérité  et  la 
justice  reprendre  leurs  droits  sur  les  esprits.  Mais  il  ost  à 
souhaiter  qu'on  abrège  l'épreuve  présente.  N'est-il  pas  trop  dur 
de  faire  ainsi  des  essais  surla  pauvreté  et  sur  la  souïfrance?  Et  ce 
qui  achève  de  condamner  ces  tristes  expériences,  c'est  qu'elles 
ont  déjà  été  faites  sans  succès  il  y  a  moins  de  cent  ans.  Quand 
j'entends  dire  (^u'on  éloigne  de  nos  hôpitaux  les  Sœurs  de  Cha- 
rité, je  me  rappelle  les  paroles  pleines  de  sens  que  prononçait 
un  homme  d'État  célèbre  (1)  au  commencement  de  ce  siècîe.  Il 
s'agissait,  alors  comme  aujourd'hui,  des  communautés  hospi- 
talières : 

■c  Nous  devons  remarquer,  disait-il,  pour  l'honneur  de  notre 
c  nation,  que  c'est  en  France  que  le  sexe  le  plus  délicat  et  le 
«  plus  sensible  a  donné  le  premier  l'exemple  des  œuvres  de 
«  charité  et  de  miséricorde...  et  que  la  religion  catholique  seule 
€  a  produit  des  institutions  pareilles...  Il  est  bon  de  profiter  de 
«  nos  richesses...  Les  associations  dont  il  s'agit  ne  sont  qu'utiles  ; 
«  elles  ne  sont  jamais'  onéreuses,  parce  qu'elles  subsistent  de 
«  peu;  leur  travail  est  leur  richesse.  C'est  une  chose  admirable 
«  en  France  que  de  voir  naître  et  prospérer  une  foule  d'établis- 
«  sements  utiles  qui  n'ont  besoin  que  de  n'être  pas  contrariés  : 
«  cela  ne  se  voit  que  dans  notre  nation.  » 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  parler  ce  langage,  qui  est 
celui  de  la  vérité  et  du  bon  sens.  La  France  finit  toujours  par 
l'entendre.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  non  plus  tant  que  durera 
répreuve,  de  mettre  en  pratique  la  parole  de  l'Apôtre,  qui  nous 
exhorte  à  vaincre  le  mal  à  force   de  charité  :  Vt'nce  'in   hono 

malum 

-j- J.  Hipp.,  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris. 

(1)  Portalis. 
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NECROLOGIE 

Tne  douloureuse  nouvelle  nous  arrive  d'Irlande  :  S.  Era.  le 
cardinal  Mac  Cabe,  archevêque  de  Dublin,  vient  de  mourir,  à 
la  suite  de  la  maladie  dont  il  était  depuis  longtemps  atteint. 
C'est  une  grande  perte  pour  l'Eglise  d'Irlande  et  qui  sera  res- 
sentie par  tous  les  catholiques. 

Le  cardinal  Edouard  Mac  Cabe  était  né  à  Dublin,  le  14  fé- 
vrier 1810.  Elu  évoque  titulaire  de  Gadara  et  auxiliaire  de 
Dublin  le  23  juin  1877,  il  fut  nommé  archevêque  de  Dublin  le 
4  avril  1870.  Dans  le  consistoire  du  27  mars  1882!,'le  Souverain-. 
Pontife  le  créa  cardinal  et  l'attacha  aux  congrégations  des 
Evêques  et  Réguliers,  de  la  Propagande  et  des  Indulgences. 


Le  général  de  division  Carteret-Trécourt,  commandant,  le 
14*  corps  d'armée  et  gouverneur  militaire  de  Lyon,  est  mort 
chez  les  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  de  la  rue  Oudinot,  oii  il 
était  venu  tout  récemment  faire  soigner  une  cruelle  maladie. 

Le  général  Carteret-Trécouit  était  âgé  de  63  ans.  11  était 
depuis  1881  commandant  de  la  place  de  I^yon,  où  il  avait,  à  la 
même  époque,  été  placé  à  la  tête  du  14'  corps  d'armée.  Il  a 
gagné  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille  et  s'est  battu 
successivement  en  Afrique,  en  Italie,  au  Mexique;  colonel  du 
1"  zouaves  lors  de  la  guerre  de  1870,  sa  merveilleuse  attitude 
à  Reichshofi'en  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  était 
divisionnaire  depuis  1875. 

Les  obsèques  de  M.  le  général  Carteret-Trécourt  ont  été 
célébrées  aux  frais  de  l'Etat,  à  l'église  Saint-Louis  des  Inva- 
lides. 

Le  gouvernement  était  représenté  par  M.  Le^al,  ministre  de 
la  guerre,  et  M.  Pejron,  ministre  de  la  marine. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  deux  discours  ont  été  pro- 
noncés par  les  généraux  Lewal  et  Wolff. 

Celui-ci  a  termiué  ainsi  : 

ToQ  œuvre  était  faite  ici-bas,  et  tu  as  rendu  ton  âme  à  Dieu  avec 
la  coofiance  et  la  sérénité  d'une  conscience  pure. 

Je  dépose  sur  ta  tombe,  au  nom  des  commandants  de  corps  d'armée 
et  de  tes  vieux  camarades  de  promotion,  qui  étaient  tous  tes  amis, 
la  plus  belle  des  couronnes  qui  puissent  honorer  ta  mémoire  :  elle 
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est  tr08âéo  des  atfeoti  us.  de-:  respects  ot  des  regrets  do  tous  cenx 
ijui  t'ont  connu. 
Adieu  ! 

Le  géniTul  est  raort  eu  hon  chrétien,  le  chapelet  entro  les 
iiiainv. 

Le  comie  ScHERER-^occAra>  ,  président  central  de  l'Asso- 
ciation suisse  de  Pie  IX,  vient  de  mourir  en  sa  résidence  près 
de  Soldure,  entouié  de  , Routes  les  consolations  de  la  religion  et 
emportant  dans  sa  tç^inbe,  ave.ç,  le$  regrets  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  et  des  catholiques  suisses,  la  paternelle  et  apostoli- 
que bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Çhrist. 

Nous  donnons  un  hommage  de  regrets  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien  qui,  depuis  trente  ans,  a  été  mêlé  à  toutes  les 
œuvres  de  charité,  de  piété  ot  de  propagande  religieuse  par 
lesquelles  l'esprit  chrétien  s'ell'orce  de  lutter  contre  les  funestes 
conséquences  des  mauvaises  doctrines  propagées  par  les  mau- 
vais journaux.  C'est  à,  son  initiative  qu'est  due  la  fondation  en 
Suisse  du  Pius-Yerein,  dont  sa  foi  profonde  et  éclairée  lui 
montrait  l'importance  pour  le  salut  de  la  Suisse, catholique. 

-  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  E.  du  Sommekard,  membre 
de  l'Institut,  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel 
Oluny,  président  de  l'Association  des  artiste?. 

FilB  d'Alexandre  du  Soiiimerard,  le  célèbre  antiquaire  fon- 
dateur du  musée  de  Cluny,  à  la  mort  de  son  père,  en  1842,  il 
lui  succéda  comme  directeur,  et  c'est  à  son  initiative  que  sont 
dus  les  accroissements  suocôèsifs*  de  ce  musée  spécial,  si  pré- 
cieux aujourd'hui  pour  l'étude  des  monuments  et  des  pièces 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance. 

Attaché,  vers  1846,  à  la  Commission  des  monuments  histo- 
riques, il  a  fait  partie  du  jury  des  beaux-arts,  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  et  s'est  successivement  occupa  des  exposi- 
tions françaises  et  étrangères  venues  à  la  suite. 

M.  K.  du  Sommerard  était  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1873.  Il  avait  gagné  sa  première  croix  de  chevalier 
par  sa  belle  conduite,  comme  capitaine  de  la  garde  nationale, 
pendant  l'insurrection  de  juin  1848, 

Le  24  janvier  1863,  il  était  promu  officier  comme  membre 
de  l'administration  de  la  commission  impériale  à  la  secondé 
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Exposition  universelle  de  Londres,  et  le  30  juin  1867  il  était 
fait  commandeur. 

M.  du  Sommerard  avait  beaucoup  travaillé  à  la  grande  publi- 
cation des  Arts  au  moyen-âge,  laissée  inachevée  par  son  père. 

Il  meurt  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

On  annonce  la  mort  de  M.  le  comte  d'HAROEMARE,  un  des 
derniers  survivants  des  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII  (com- 
pagnie de  Luxembourg). 

Le  comte  d'Hardemare  s'est  éteint  au  château  de  Selle-sur- 
Cher,  fidèle  à  Dieu  et  aux  tradition»  royalistes  de  sa  famille. 


NOUVELLES   RELIGIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

Samedi,  7  février,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Pie  IX, 
S.  S.  Léon  XIII,  a  tenu  chapelle  papale  à  la  chapelle  Sixtine. 
Après  la  messe  de  requiem,  chantée  par  le  cardinal  Siraéoni, 
Sa  Sainteté,  en  mitre  blanche  et  chape  rouge,  a  chanté  l'absoute. 

A  midi  et  demie,  la  cérémonie  était  achevée,  laissant  une  pro- 
fonde émotion  dans  tous  les  cœurs.  Une  foule  nombreuse  de 
nobles  romains  et  d'étrangers  de  distinction  assistait  à  cet  hom- 
mage rendu  à  l'immortel  pontife  par  son  auguste  successeur. 

M.  le  comte  Robert  de  Mnn,  frère  de  M.  le  comte  Albert  de 
Mun,  associé  comme  lui  à  la  direction  de  la  grande  œuvre  fran- 
çaise des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  a  eu  l'honneur  d'être 
reçu,  le  7  février,  à  dix  heures  du  matin,  avant  la  funèbre 
cérémonie  de  la  chapelle  Sixtine,  par  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII. 

Sa  Sainteté  a  daigné  s'informer  longuement  de  l'œuvre  des 
Cercles,  dont  M.  le  comte  Robert  de  Mun  déposait  à  ses  pieds 
les  fidèles  hommages.  Elle  a  daigné  aussi  encourager  les  tra- 
vaux de  l'œuvre  de  la  façon  la  plus  énergique  et  la  plus  pater- 
nelle, confirmant  à  cette  vaillante  phalange  le  nom  à'arniée  de 
Dieu  que  lui  avait  déjà  donné  Pie  IX. 

Le  Saint-Père  a  insisté  ensuite  sur  la  nécessité  absolue  de 
combattre  la  franc-magonnerie,  notamment  sur  le  terrain  social 
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«t  dans  son  influonce  sur  les  couchus  iiifirieores  de  la  société. 
Il  a  félicité  ro'uvie  d'avoir  pris  comme  objectif  la  restauration 
dos  corporations  chrétiennes,  institution  (lu'il  considère  comme 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rétablir  l'ordre  social 
chrétien. 

A  trois  reprises,  Sa  Sainteté  a  renouvelé  la  bénédiction  apos- 
tolique pour  l'œuvre,  pour  ceux  qui  ont  la  mission  de  la  con- 
duire, et  spécialement  pour  le  frère  du  comte  Robert,  M.  le 
comte  Albert  de  M  un,  secrétaire  grénérul  de  l'œuvre,  député  du 
Morbihan,  que  le  Saint-Père  a  daigné  nommer  :  le  vaillant 
capitaine. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  souverain  encouragement  du  Chef 
de  la  catholicité  et  la  bénédiction  du  Pontife  ne  portent  aux 
chrétiens  qui  combattent  en  France  l'erreur  sociale  et  reli- 
gieuse, là  où  elle  a  fait  le  plus  de  ravages,  une  nouvelle  ardeur 
et  une  vigueur  invincible  dans  leurs  nobles  luttes. 

Le  correspondant  romain  de  VOsservatore  cattolico  se  CEoit 
en  mesure  de  publier  les  informations  suivantes  sur  la  prochaine 
encyclique  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Il  y  a  quelques  mois  je  vous  annonçais  que  le  Saint-Père  avait  le 
dessein  de  donner  an  monde  une  nouvelle  encyclique.  Il  semble 
aujourd'hui  que  nous  soyons  proches  de  sa  publication. 

Ce  nouvel  acte  du  Pontife  romain  sera  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  catholiques  militants  du  temps  actuel.  Le  Pape  vise  à  sup- 
primer les  causes  qui  sèment  tant  de  divisions  parmi  les  catholiques, 
spécialement  en  France  et  en  Italie.  Et  comme  les  principes  sociaux 
sophistiqués  du  catholicisme  libéral  sont  la  cause  principale  de  cea 
divisions,  l'encyclique  établira  quels  sont  les  principes  fondamentaux 
que  doivent  embrasser  et  défendre  les  catholiques,  les  principes  sur 
lesquels  se  fondent  l'Eglise  et  la  société  civile,  les  limites  dans  les- 
quelles peuvent  être  acceptées  les  idées  modernes,  les  rapports  qui 
concernent  l'Eglise  et  l'État,  et  l'opposition  absolue,  l'abîme  qui 
sépare  l'esprit  catholique  et  l'esprit  de  la  Révolution. 

L'encyclique  aura  ainsi  deux  parties  coordonnées  entre  elles  ©t 
destinées  toutes  deux  à  éclairer  les  esprits  des  catholiques,  en  dissi- 
pant les  épaix  nuages  amoncelés  sur  les  doctrines  par  le  philoso- 
phisme et  le  libéralisme.  Il  u'est  pas  besoin  de  dire  que  les  bases  de 
l'encyclique  sont  les  doctrines  de  Syllahus,  et  que  tout  prétexte  sera 
enlevé  au  catholicisme  libéral  réfugié  â  l'abri  de  la  formule  :  la  thèse 
et  Vhypothèse.  Cette  formule,  qui  peut  avoir  un  sens  juste  à  la  con- 
dition d'être  expliquée  selon  les  justes  principes  du  catholicisme  pur, 
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mais  ilont  il  a  étù  fait  abus,  .lans  un  mauvais  sons,  à  Malines  ot 
ailloiirs,  sera  (l«'toirainéo  avec  autoritt',  en  oonformité  avoc  les  iloc- 
krinea  du  Sifllabus.  » 

Le  correspondant  concJut  quo,  «  dans  le  camp  poiitii:o-reli- 
gieux,  cette  oncyoliqne  aura  la  même  importance  qu'a  eue 
\reoc\çlic{\ï&  jEterni  Patris  dans  le  camp  philosophique.  > 

Le  ministre  de  Belgique,  fi  présenté  ^i  .s  lettres  de' créance 
au  Pape,  ijui  lui  a  fait  ruccuoil  le  plus  lùenveillant.  Les  rela- 
tions sont  doQc,oflicielIeinent  renouées  entre  la  Belgique  et  le 
Saînt-Si<ï^ei  et' ce  résultat  est  dû  â  l'énergie  dès  catholiniles. 

D'après  les  nouvelles  reçues  de  Rome,  oll"'(i6b'^l;ite'WÉiè'  légère 
amélioration  dans  l'état,  d'ailleurs  toitjdiirs  gra'^fe,(ie''SV  Ë^^ 
cardinal  Chifri.  '  '  '    '' 

Pour  la  sixième  fois  le  Journal  de  Jiûrnii  vient  d'è'tre  saisi 
par  l;i  police  italienne.  L'ariiclff  incriminé  traitait,  coiniiir>  Ip^; 
précédents,  du  pouvoir  temporel  du  Souveràin^Pontif.-. 

France. 

Par  une  circulaire,  en  date  du  26  janvier,  le  .U[i,ipi^lliiîe ,d^  la 
justice  et  des  cultes  vient  d'informer  les  évèques.de  î^'^aqep  que 
l'État  cessera,  à  l'avenir,  do  .subvenir  aux  fra^s^,d!^ijitretieo,  et 
de  grosses  réparations  des  grands  séminaires. 

C'est  le  système  de  destruction  et 'dé  spoliation  du  catholi- 
cisme qui  continue  «  lentement,  'pliais  sûrement^.  »         , 

La  suppression  des  bourses  de^  sémii^aires, .  votje  p^j^les 
Chambres,  a  pour  complément,  l,a  «1,9^110:^  ci)ip,,lp,.rninis^re  des 
cultes  annonce  aux  évécjues.  On  .veut  la  ruine  des  séminaires 
pou)-  arriver  à  la  destruction  du  cl«?igé. 

Le  gouvernement,  qui  ne  juge  pas-  opportun,  avant  les  élec- 
tions, de  dénoncer  le  Concordat,  a  combattu  la  désaffectation 
des  évêchés  et  des  sértiinaires  réclamée  par  M.  Paul  Bert  ;  mais 
îl  n'en  poursuit  pas  rnoins  on  dessous  l'œuvre  commune  de 
démolition,  et  en  cela  il  continue  à  faire  nu  mieux  le  aflTairés  du 
parti  républicain. 

Les  séminaires  ne  sont,  pac;  ouv'irtement  spoliés,  mais  ils  sont 
indirectement  ruinés.  Les  bourses  en  moins,  l'entretien  et  les 
réparations  en  plus  :  c'est  pour  les  séminaires  un  désastre.  Le 
gouvernement  calcule  que  les  dix  ou  douze  mille  francs  retran- 
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riiis  MU  c«;>tto  fuyon  au  inodesto  budget  dos  çênjinaiios  vont  lea 
inottro  eu  dônoit;  il  suppute  que  c'est  trente  élèves  do  moiua 
dans  chaciuo  sôiuinaiio,  dix  prêtres  oulevôs  chaque  année  au 
diocôso.  On  no  s'aur^aits'y  prendre  plus  hnbileraont  pour  détruire 
les  sôniiiiaire^,  tout  en  se  donnant  l'air  do  sauver  les  bâtiments. 

Paris.  ^ — S.  Kw.  le  cardinal-archevêque  d;e  P^ris,  acco^m- 
paguô  dû  ^Igr  d'IItilst,  recteur  de  rrniversité  cathulique,  vient 
de  béuii'  splennolleaient  les  constructions  de  l'Hôpital  Libre» 
qui  s'élève  en  ce  rooment  rue  Chanudet,  près  de  la  rue  de  Vanves, 
à  Plaisance,  et  qui  prendra  le  nom  d'hôpital  Saint-Joseph. 

L<fv,  leh^rité  pajjsjeuuo  a, compris  et  servi  le  double  but  de  cette 
fl^uvi;'^  C!ïnsidér;\l^lji.  l^,3'i\^içsiii,t,,en  premier  lieu,  de  remédier, 
dans  la  mesnre  du  possible,  à  la  laïcisation  des  hôpitaux  offi- 
ciels, eu  ouvrant  aux  pauvres  malades  un  refuge,  où  leur  foi 
religie»>S0:fùib  riesp«?ctçe  ;  en  ^ecpud  lieu,  de  préparer  la  créaticn 
d'une  Faculté  libre  de  m?4^wie„iqiiii  ii?^uq,u^i  «sqpore, à  l'Univer- 
sité calliolique  de  Paris.   ,,-   -,(         .    ,   ,<--i       1.    •! 

Dans  ce  but,  un  va?;te  terrain  de  cinq  hectares  a  été  acquis, 
et  l'exécution  d'un  jdan  grandiose  a  été  commencée. 

Le  projet  comporte  deux  partie?  distinctes  :  un  grand  hôpital 
de  quatre  bent  trente  lits  :  uri'petit  hôpital  de  ciiiquante-deux 
lits,  destiné  aux  maladies  cont'a^ièûseèiyët'coiltip'6'sé  de  pavilloni 
isolés,  contenant  chacun  treize  litsl  '    ■■"i^''"' 

Or,  déjà,  le  petit  hôpital  est  debout. 'La 'feîiapeHë,  le  liâtiraent 
dek'servrees  gèiiéraux,  quatre  pavillons  de  malades  sont  termi- 
nés: deux  d'entre  eux  fonctionnent  même  depuis  le  15  sep- 
tembre; les  deux 'autres  ont  été  ouverts  aux  malades  aussitôt 
après  la  cérémonie  dont  hôtis  parlons. 

Le  service  de?  pauvres  est  fait  par  les  admirables  Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  ex'pùîst;és  des  hôpitaux  de  la  ville  ;  le 
médecin,  le  chirurgien,  Tatilnônifer  sont  à  leur  poste. 

Poitiers.  —  Nousi  avons, a^^opcé,,lanQUjr,elle  et  odieuse  déci- 
sion ministérielle  révoquant  î^s  û],|^mbres  di:^  conseil  de  la  Caisse 
des  retraites  du  diocèse  de, Poitiers.    ,.   .    ,  j,, , 

On  lit  à  ce  sujet  dan:^  la  Semaine  liturgique  du  diocèse  de 
Poitiers  : 

Nous  nous  sommes  abstenus  jivsqu'ici,  pour  des  raisons  de  prudence 
que  nos  lecteurs  co'n»pi>ea'dpont  aisément,  de  parler  de  celte  grave 
question.  ci-;;' j ,;«,.; > 

Ces  deiniejs  jour.?,  un  scte  ministériel  ayant  essayé  de  faire  peser 
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sur  l'administration  diocésaine  une  responsabilité  injiirjouso  et  qu'elle 
ne  méritait  on  aucune  fîi(;un,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  donner 
ici  l'article  consacré  par  le  Courrier  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres 
•de  lundi  dernier  à  cette  nouvelle  phase  d'un  conflit  regrettable  :    . 

«  Dans  son  nunaôro   d'hier,   l'Avenir   publie   le  texte  d'un  arrêté 
«  minist'Tiol  portant  révocation  des  membres  du  conseil  do  la  Caisse 
«  <îes  retraites  des  prêtres  âgés  et  infirmes  du  diocèse  de  Poitiers. 
«  Cette  mesure  injustifiable  excitera  une  indignation  et  une  émotion 
«  profondes.  Ceux  qu'elle  atteint  sont  frappés  pour  avoir  trop  bien 
«  rempli  le  mandat  qui  leur  avait  été  confié,   et,  par  lour  énergique 
«  opposition,   empêché  jusqu'à  ce  jour  le  gouvernement  de  mettre 
*  à  exécution  ses  projets  sacrilèges  contre  le  monastère  de  Boaurhêne 
«  et  les  immeubles  anciennement  occupés  à  Poitiers  par  les  Oblats. 
«  Renonçant  à  vaincre  les  résistances  de  la  commission,  le  ministre  la 
«  brise  elle-même.  Le  procédé  est  commode  peut-être,  mais  d'une 
«  légalité  plu.«  que  douteuse.  C'est  le  régime  de  l'arbitraire  cyniquo- 
«  ment  pratiqué.  Tout,  du  reste,  est  odieux  dans  l'arrêté  ministériel, 
«  à  (commencer  par  les  considérants,  qui  voudraient  faire  croire  que 
«  l'évoque  de  Poitiers  a  lui-même  demandé  la  révocation:  du  .conseil 
«  d'administration  de  la  Caisse  des  retraites.  Or,  rien  n'est  plus  faux  : 
«  nous  pavons  de  source  certaine  qu'à  aucune  époque  Mgr  Bellot  des 
«  Minières  n'a  entretenu  le  garde  des  sceaux  de  cette  éventualité;  le 
«  sens  de  tes  lettres  des  8  juillet,  22  août  et  24  novembre  1883  est 
«  audacieusement  faussé;   quant  à  celle  da  10  janvier  dernier,  elle 
«  avait  précisément  pour  but  de  protester  énergiquement  contre  la 
«  dissolution  qui  menaçait  la  commission.  Il  importe  que  l'opinion  ne 
«  s'égare  pas  sur  ce  point,  et  que  la  responsabilité  d'une  mesure  qui, 
«  malheureusement   peut-être,   n'est  que  le  prélude    d'autres    plus 
«  iniques  encore,  pèse  sur  ceux-là  seuls  qui  l'ont  prise.  » 

Étranger. 

.  Belgique.  —  Le  douloureu.^  procès  qui  se  traîne  depuis  des 
années  au  sujet  de  la  propriété  de  la  caisse  diocésaine  de  Tour- 
nai, emportée,  comme  l'on  sait,  jusqu'en  Amérique  par  un 
certain  chanoine  Bernard,  à  la  suite  des  incidents  qui  avaient 
amené  le  remplacement  de  Mgr  Dumont  sur  le  siège  de  Tour- 
nai par  Mgr  Durousseaux,  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle 
Toie. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Courrier  de  Bruxelles  : 

Il  se  confirme  que  Mgr  Dumont  a  signé  une  renonciation  en 
règle,  avec  le  concours  d'un  de  ses  avocats,  M*  Masquelier,  député 
libéral  de  Mons,  à  toutes  les  prétentions  qu'il  avait  élevées  jus- 
qu'ici sur  la  caisse  diocésaine  de  l'évêque  de  Tournai.  M.  Bernard, 
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d'accord  avec  M"  l)emot,  son  conseil,  s'est  déclnré  prêt  à  en  faire 
autant,  à  la  condition  qti'il  serait  mis  lin  anx  poursuites  correctionnei 
les  que  le  parquet  lui  a  intentées,  à  In  requête  de  Mgr  Durousseaux. 
D'autre  part,  plusieurs  journaux  catholiques  nnnoncerit  que 
Mj»r  Uuniunt  aurait  manifesté  l'intention  de  venir  très  prochaine- 
ment à  Homo  pour  se  jeter  aux  pieds  de  Léon  XllI.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  avec  quoi  bonlieur  nous  accueillons  cette 
espérance,  et  de  quels  vœux  nous  aspirons  à  sa  prompte  réalisa- 
tion. Cette  démarche  de  l'ancien  évoque  de  Tournai  serait  une  des 
plus  douces  consolations  pour  le  cœur  paternel  de  Léon  XMl  et 
causerait  une  joie  immense  en  Belgique. 
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«ieudi  £»  février.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
deuxième  délibération  du  projet  de  loi  sur  les  récidivistes. 

M.  BÉRENGER  trouve  que  la  rélégation  est  antilégale  et  qu'elle 
ne  produira  pas  les  effets  qu'on  en  attend.  L'orateur  serait  d'avis 
d'admettre  la  rélégation  plutôt  comme  adoucissement  de  la  peine  que 
comme  aggravation. 

M.  Waldeck-Rousseau  dit  que  la  rélégation  est  envisagée  avec 
effroi  par  les  récidivistes.  Certes,  dit  le  ministre,  les  dépenses  seront 
grandes;  mais  il  n'y  a  pas  à  reculer  quand  elles  sont  nécessaires. 

Le  contre-projet  déposé  par  M.  Bérenger  est  repoussé. 

Chambre  des  d'putés.  —  M.  Tony  Revillon  dépose  un  projet  de 
résolution  et  de  proposition  tendant  à  ouvrir  un  crédit  de  25  millions 
pout"  venir  en  aide  aux  travailleurs  victimes  de  la  crise  ouvrière.  Ce 
crédit  sera  réparti  entre  les  communes  proportionnellement  au  nombre 
des  ouvriers  sans  travail.  Le  crédit  demandé  permettrait  de  donner 
Vingt  sous  par  joxxr  pendant  deux  mois  à  426,000  personnes  mourant 
de  faim.  L'orateur,  pour  l'honneur  de  la  République,  adjure  le  gou- 
vernement de  s'associer  à  cette  proposition. 

M.  Waldeck-Rousseau  répond  que  la  proposition  serait  inefficace 
pour  soulager  les  misères  dont  on  se  plaint  et  résultant  du  chômage. 
L'ouverture  d'un  crédit  de  25  millions  ne  répondrait  pas  à  l'objet  qu'on 
se  propose.  Pour  être  juste,  il  faudrait  le  répartir  entre  tous  les  tra- 
vailleurs, ceux  des  villes  et  ceux  des  campagnes  inoccupés.  .Alors,  ce 
secours  serait  illusoire.  i  . 

Mais  qui  demande  donc  ces  secours?  Ce  ne  sont  pas  les  Chambi^es 
syndicales  qui  ont  dicté  un  programme  élaboré  dans  une  réunion  où 
on  a  parlé  surtout  de  l'organisation  des  travailleurs  pour  faire  réussir 
la  Révolution.  Dans  cette  réunion,  où  les  délégués  ouvriers  de  Lyon 
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ODt  formulé  leurs  rovondications,  il  fut  dit  %tte  ai  elles  n'étaient  pas 
écoutoos,  on  mettrait  les  tripos  des  bourgeois  «(iiifoleil  et  on  s'empare- 
rait «le  jours  coflfres- forts.  (Bruits  divers.)  ;,       m  ■ 

Dans  ces  conditions,  le  vote  de  25  naillions  serait  une  erreur  écono- 
mique et  une  faute  plus  grave  que  l'erreur,  ajjrès  les  sommations  et 
les  menaces  que  l'on  connaît. 

Relativement  aux  travaux,  le  gnuvernomenjt  est  disposé  d'employer 
les  crédits  qui  lui  sont  alloués;  mais  oo  sera  encore  un  remède  insuf- 
Usant  pour  les  souflVances  existant  ailleurs  qu'en  France  et  qu'on  a 
«xagérées  peut-être. 

Le  gouvernement  est  prêt  à  adopter  toutes  les  mesures  pratiques 
que  l'on  pourra  lui  suggérer  ;  maie  le  vote  de  25  millions  serait  une 
erreur,  une  illusion  et  un  danger^ - 

M.  Ballue  dit  qu'une  délégation,  se  disant  envoyée  par  les  ouvriers 
sans  travail,  est  venue  apporter  à  la  Chatobre  un  programme  politique 
qui  était  une  sorte  de  mise  en  demeure.  La  représentation  nationale 
n'a  pas  à  recevoir  d'injonction  do  ce  genre.  Cependant,  il  y  a  de 
grandes  souffrances  dans  les  grandes  villes,  et  des  mesures  doivent 
être  prises  pour  remédier  à  cette  situation.  On  pourrait  commencer 
des  travaux  pour  améliorer  dans  une  certaine  mesure  l'état  actuel  du 
travail. 

M.  Baihalt  objecte  qu'il  y  a  contradiction  entre  le  vote  recomman- 
dant d'accélérer  les  travaux  et  les  votes  successifs  de  la  Chambre  ma- 
nifestant sa  volonté  de  réduire  le  budget  extraordinaire  et  même  de 
faire  des  économies  sur  lel>udget  ordinaire.  Le  gouvernement  n'a  pas 
l'intention  d'entreprendre  de  nouveaux  travaux,  mais  il  fera  porter 
ses  efforts  sur  l'achèvement  des  travaux  déjà  engagés. 

M.  Tony  Revillon  répond  qu'il  ne  suffit  pas  de  voter  les  travaux; 
il  faut  les  exécuter.  Ainsi,  la  plupart  des  travaux  dont  a  parlé  le 
préopinant  sont  votés  depuis  longtemps.  Le  gouvernement  républicain 
devrait  agir  plus  énergiquement. 

M.  Brialou  proteste  et  dit  qu'on  vote  les  millions  par  centaines 
pour  racheter  de  mauvaises  compagnies  de  railways  et  qu'on  ne  fait 
pas  plus  pour  les  travailleurs  qu'on  no  faisait  sous  l'Empire. 

M.  Reymond  de  la  Loire  fait  l'exposé  de  la  situation  de  commerce 
de  la  ville  de  Saint-Etienne  et  demande  comme  remède  la  liberté  de 
la  fabrication  des  armes  et  l'abaissement  des  tarifs  de  transport. 

M.  Baihaut  répond  que  ces  questions  sont  en  discussion  et  seront 
résolues  prochainement. 

M.  Martin-Nadaud  regrette  qu'après  cinq  années  législatives  la 
Chambre  n'ait  pas  trouvé  le  moyen  de  voter  une  loi  sur  l'organisation 
du  travail. 

L'urgence  de  la  proposition  Revillon  est  rejetée  par  238  voix 
contre  125. 

La  propo.=»ition  est  renvoyée  à  la  commission  du  budget. 
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La  résolution  invnaui  le  gouvernement  à  faire  commencer  iramô- 
diateinout  le»  triivaux  est  adoptée. 

L'ordi-o  du  jour  appelle  la  reprise  de  la  iliBcuBBioo.  du  tarif  des 
douanos.  ! 

M.  Dksrots,  oontiixuaatson  discours,  dit  que  le  droit  pourrait  être 
appliqué  so.ulemont  pendant  la  crise.  Il  y  a,  lieu  de  supposer  que  ce 
<lroit  n'élèverait  paa  lo  prix  du  pain,  mais  diminuerait  seulement  le 
bénéfice  des  boulangers. 

Von<li*eiIi  O  février.  —  Sén((t.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
discussion  sur  la  suite  du  projet  de  loi  sur  les  récidivlsteg. 

M.  DK  G.vv.iRDiE  combat  le  projet,  qu'il  qualifie  d'autisoeial.  Après 
s'être  ollendu  longuement  sur  les  considérations  humanitaires,  il  sup- 
plie ses  collègues  de  ne  pas  envoyer  les  relégués  à  une  mort  certaine, 
{j'hiétoiro  serait,  xlit-il,  impitoyable  pour  eux. 

M.  ScncKCHLER"  défend  les  intérêts  des  habitants  de  la  Guyane,  qui 
auraient  à  souffrir  du  voisinage  des  rélégués.  Il  demande  que  les 
relégués  soient  envoyés  aux  Nouvclle.e-Hébrides  et  proteste  contre 
l'idée  de  les  envoyer  en  Nouvelle-Calédonie. 

M.  L.VBiCHE  défend  le  projet  delà  commission  et  in.siste  pour  l'adop- 
tion du  projet  tel  qu'il  est  présenté. 

M.  Verminac  croit  que  l'obligation  du  travail  imposée  aux  relé- 
gués peut  enlever  toute  craintes  aux  colons  qui  protestent. 

M.  Waldeck-Kousseau  défend  le  système  de  la  relégation,  bien 
supérieur,  selon  lui,  à  l'emprisonnement  qui  démoralise  les  condam- 
nés par  les  fréquentations  et  leur  inculque  des  habitudes  d'oisiveté. 
Quant  aux  considérations  budgétaires,  peut-on  en  tenir  compte  en 
face  des  grands  intérêts  en  jeu? 

Samedi  T  février.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
discusssion  sur  la  suite  du  projet  de  loi  sur  les  récidivistes. 

M.  Labiche,  sur  l'article  l*"",  insiste  sur  l'inutilité  de  la  rélégation  ; 
il  critique  l'envoi  en  Guyane  et  conclut  que  le  ministère  a  eu,  en 
matière  coloniale,  assez  d'illusions  qui  ont  coûté  assez  cher  à  la 
France  pour  que  l'on  écoute  nos  observations. 

M.  Buffet  considère  le  projet  comme  inacceptable.  Si  l'on  ne 
désigne  pas  de  colonie,  dit-il,  c'est  qu*^on'n^a  pas  pu  en  trouver. 

M.  Laroze  répond  que  le  projet  est  parfaitement  légal.  Le  règle- 
ment sera  publié  après  l'adoption  de  la  loi. 

M.  NiNARD  appuie  l'article  l»'"  et  insiste  sur  la  nécessité  de  purger 
la  société  de  toute  une  classe  de  gens  nuisibles. 

Le  texte  de  la  commission  est  rejeté  par  117  voix  contre  15. 

M.  Toi.AiN  demande  une  explication  sur  l'ajournement  du  rapport 
de  la  commission  sur  l'élection  de  l'Eure  et  demande  sa  mise  à  l'ordre 
du  jour  de  jeudi. 

Après  des  explications  de  M.  de  Marckre,  la  proposition  Tolain 
est  adoptée  par  175  voix  contre  88. 
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Les  républicaias  ont  ai  peur  de  voir  rolovor  loura  indignes  ma- 
nœuvres, grâce  auxquelles  M.  de  Broglie  n'a  pas  été  rééla,  qu'ils 
cherchent  à  Atouffer  toute  discussion.  Si  c'est  habile,  c'est  d'une 
loyauté  douteuse. 

Chambre  des  députes.  —  M.  Andriel'x,  questionnant  le  ministre 
de  l'intérieur,  dit  que  le  tribunal  de  commerce  d'.\vignon,  récemment 
élu,  étant  allé  présenter  ses  compliments  d'usage  au  préfet  de  Vau- 
cluse,  le  !'■■  janvier,  ce  fonctionnaire  a  réponilu  aux  membres  du 
tribunal  :  Votre  place  n'est  pas  ici.  et  lour  a  montré  la  porto  d'un 
geste.  Ces  faits  sont  constatés  dans  le  procès-verbal  que  l'orateur 
lit.  Le  préfet  aurait  entendu  rendie  lo  président  du  tribunal  respon- 
sable d'un  article  de  journal  qu'il  considérait  hostile  à  son  adminis- 
tration. Le  ministre  de  la  justice  a  été  saisi,  le  2  janvier,  de  la  pro- 
testation otficielle  du  tribunal  tout  entier  contre  cet  outrage  public 
à  la  magistrature  consulaire.  La  plainte  est  demeurée  sans  réponse. 

L'orateur  demande  donc  au  ministre  la  réponse  que  le  tribunal 
n'a  pu  obtenir. 

M.  \V.\LDECK-RoLSSEAU  répond  que  M.  Verger,  président  du  tri- 
bunal, a  été,  à  la  fin  de  1884,  appelé  à  la  direction  du  journal  V  Union 
de  Vaucli(se,  qui  devint  un  journal  complètement  monarchiste.  Le 
préfet  eut  d'autant  plus  raison  d'agir  comme  il  a  fait  que  la  visite  du 
tribunal  de  commerce  n'est  pas  obligatoire.  Le  gouvernement  ne 
saurait  donc  l'en  blâmer.  Le  devoir  des  fonctionnaires  de  la  Répu- 
blique est  de  faire  respecter  la  République.  Lo  préfet  de  Vaucluse 
a  donc  rempli  son  devoir. 

M.  Andrieox  demande  alors  s'il  faut  que  les  magistrats  élus 
renoncent  à  leurs  opinions  pour  être  reçus  à  la  préfecture.  Les  jour- 
naux républicains  de  Vaucluse  eux-mêmes  réclament  la  retraite  du 
préfet  de  Vaucluse.  Ce  n'est  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  M.  Ferry  a 
reçu  la  visite  du  duc  d'Aumale.  Et  que  diraient  donc  les  ministres  si 
le  nonce,  en  les  recevant,  prétendait  voir  dans  leur  visite  le  désaveu 
de  la  politique  du  gouvernement?  En  tout  cas,  la  politesse  et  le  bon 
goût  sont  toujours  de  mise. 

L'incident  est  clos. 

La  proposition  de  M.  Farcy,  relative  à  la  liberté  de  fabrication  des 
armes  de  guerre  est  prise  en  considération  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  projets  similaires. 

On  reprend  la  discussion  du  projet  modifiant  le  tarif  des  douanes. 

M.  Raoul  Dlval  combat  le  projet  comme  injuste,  impolitique  et 
inefficace. 

Liundl  O  février.  —  Sénat.  —  Les  élections  de  la  Corse,  de 
l'Bure-et-Loir  et  du  Gard  sont  validées. 

On  reprend  la  discussion  du  projet  sur  les  récidivistes. 

Après  les  observations  de  MM.  Ver:*inac  et  général  Robert, 
l'art.  2  est  adopté. 
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L'art.  3,  portant  quo  la  roli'"'atioii  n'ost  pas  applicable  aux  crimes  et 
délits  politiques,  est  adopté. 

M.  Labiche  dépose  ua  nmondoiiieDt  rendant  la  réluj^ation  facuU 
Utivo. 

M.  DE  l'HESSKNsi;  combat  l'art.  4  qui,  dit-il,  rendra  rapidoraent  le 
nombre  des  rrlôyués  trop  t^Tand.  Il  combat  vivouiont  la  rûlcgation 
obligtitoire. 

M.  Waldeck-Kols^kai:    dél'oud    la   njlégation    oljligatoiro.  Si    elle 
n'est  pas  votée,  dit-il,  on  n'aura  obtenu  aucune  amélioration. 
L'amendement  Labiche  est  repoussé  par  170  voix  contre  77. 
Chambre   des   drputés.  —  On  reprend  la   discussion   des  droits  de 
douane  à  établir  sur  les  céréales  et  les  bestiaux  importés  en  France. 
Répondant  à  M.  Raoul  Duval,  M.  Guaux  rapportour,  entreprend 
de  démontrer  que  le  projet  présenté  à  la  Chambre  n'ost  ni  inefficace, 
ni  impolitique. 

La  principale  cause  de  la  crise  agricole  est  la  concurrence  étran- 
gère. L'importation  moyenne  des  céréales  pendant  les  cinq  dernières 
années  a  été  de  quinze  millions  de  quintaux,  au  lieux  de  cinq  millions 
dans  les  cinq  années  précédentes.  Le  remède  consiste  donc  dan» 
l'établissement  de  droits  arrêtant  cette  invasion  à  nos  frontières.  Au 
point  de  vue  social  il  est  indispensable  de  conserver  dans  notre  paj'S 
la  culture  du  blé.  Qui  supportera  ces  droits  ?  Ce  ne  sera  pas  le  con- 
sommateur, mais  le  spéculateur. 

Il  faut  encore  se  préoccuper  de  l'importation  croissante  des  blés 
d'Europe,  notamment  d'Autriche  et  de  Hongrie. 

On  allègue  que  le  droit  de  trois  francs  sur  le  blé  amènera  une 
hausse  correspondante  dans  le  prix  du  pain.  Or  le  blé  est  à  20  francs 
et  le  pain  à  35  et  40.  Il  n'y  a  donc  aucune  correspondance  entre  les 
àe]xx  prix. 

Les  droits  proposés  n'affecteront  pas  davantage  les  intérêts  de  notre 
marine  marchande,  car  les  transports  des  blés  se  font  presque  exclu- 
sivement par  les  navires  étrangers. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  à  craindre  de  représailles  de  la  part  des  pays 
étrangers.  En  effet,  la  France  importe  plus  qu'elle  n'exporte. 

M.  Frédéric  P.\ssy  dit  qu'on  se  préoccupe  trop  peu  des  intérêts  du 
consommateur.  Il  y  a  entre  toutes  une  consommation  qui  est  de 
première  nécessité  :  C'est  le  blé  qu'on  ne  peut  enlever  à  l'homme 
sans  commettre  un  véritable  attentat  contre  l'humanité. 

Il  poursuit  qu'on  se  plaint  des  grands  arrivages  de  blés,  mais  sans 
eux  nous  aurions  eu  la  famine.  En  résumé,  il  conclut  que  le  remède 
proposé  n'est  pas  un  remède,  mais  un  poison.  On  conteste  l'influence 
prise  par  les  blés  sur  le  prix  du  pain,  cette  influence  est  incontestable. 

IHîîrcIi    lO  février.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  continue  la  dis- 
cussion sur  les  récidivistes. 
M^  BÉRENGER  adresse  des  reproches  au  paragraphe  5  de  l'article  4, 
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relatif  à  la  relé^atiou  de  certains  indiviilus  d'une  prolVssi'm  ina- 
vouable. .,  )  !    >      ,.     1.1  ;  !) 

M.  NiNARD  rt-ponJ  que  celte  disposition  a  pour  bijt,4'«tt«iai'Iro,le8 
geos,  trop  nombreux  <lau3  les  grand»  s  vilUs,  qui  vivent  dç  Ja.proBti- 
tuttoo,  ceux  qu'on  appoUo  Iça  bouteneurç  <;(  quo  la.juri^pvudquco  do 
la  Coui-  de  Cassation  assimilQ  aux,  v«gR\)ond8.  Quant  à  la  jneâ'dicité 
Is  commission  lu'sit»,  ot  <>Vst  pour  cela  qu  elle  demande  le  renvordu 
paragraphe.  ' 

Les  articles  û,  0  et  "7  sont  adoptôs,  ajin'îs  quoîqucs  abserVatiOnsàt) 
MM.  Heubette,  de  YitnNiN.vc  et  g'invrul  Robert.  '    ' 

Kjralo.rnent  votés  loà  aitlcNw  », -lO,,,!!:  IB, 

Ij<>  S'';nat  valide  ensuite  rélection  d<j  là  Drôitie.  "v  i.i. 

Ckambrr  des  dêpulrs.  —  Mi  MiH.rjrK, 'nii'n^itti'é'tfti^^l'j^gfWtrttiire,' 
prend  Fa  plirole  ku  diHi'ài  âe  lai  sérih>?'Ai'^(:(irt''96utefA'îrne'iM'<»jbt  sur  la 
surtaxe  des  blé.-?.  '    '■■-,.■''/    U-'^\  -  •^    •,' 

Comme  il  le  dit  avec  raison,  dans  le  temps  pi'éB9nti.i8*iibre-éoh«!Dgo 
est  un  maiché  do  dupe,  al"v.s  que  tous  les  pfty?  trelèreAjt jjôiirs i^^-ife, 
déjà  plus  forts  que  ceux  de  la  F>rancOr     /  [  •  ...i,,-  t^/,  r;i/,,  .,-,.. 

Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  d'arr^ej,*  i'.t'ntt'^^  cL;a|,p{:p(|p^^^  cf,r^ngers, 
mais  seulement  de  la  régulariser.  '  /    .. 

Les  cultivateurs  ont  e.ssaYé  diverses  cultures,  notamnicnt  la  b'etle- 
rave,  mais  il  leur  faut  y  reubnct?r  en  partie.  Il  ne  leur  reste  jjIùs  que 
le  blé  et  lo  bétail.  Duil-on  les  laisser  dans  ùa  état  qtii'  ho  loùf' permet 
plu.s  auc^h  bénéfice^  "■'   ''""'''     '"'    ^•'''     'i--'  "'    ' 

Tandis  que  la  propflélif*- liVÎMnë' t^'^dli'n§'»l-fltiprjt  ^u»'  -  0/0  de 
son  reveriti",  îa  phjprlété  iîr/moUilièro  4  O/O,  rjigriculfjire  so  voit 
enlever  25  0/0  do  son  produit.  Il  faut  donc  montrer  rintérct'  que 
l'on  porte  -1  Tagriculture  par  des  actes  et  n<;n  par  ({es  paroles. 
Faites  l'indispensable   et  vous  sauverez  ragrioulture  de  la   France. 

De  vifs  applaudissements  éclatent  à  droite.  Les  centres  protfstrnt 
et  une  nouvelle  salve  d'applaudiàsètnents  salue  le  minislri\ 

La  séance  est  suspendue  pondant  dix  minutés.  A  la  reprise  do  la 
séance,  M.  Lalanue  prononce,  contre  le  projet,  un  loiiir  discours 
dont  il  ne  se  d'^gâge  auciiû  argunient  hbuvèaû. 


cimoNrouE  de  la  semaine 

La  chute  de  Khartoura.. —  L'Angletierre  et  l'Italie.  —  Succès  au  Tonkin. 

—  La  manifestation  dea  ouvriers  sans  trav?.il.  —  Triomphe  de  M,  Ferry. 

—  Congo. 

12   fcvi-ier   1SS5. 

L.'i  inaici.e  si  îionrcîuse  des  Anglais  sur  Kliaitcuni  a  fiiiale- 
mQiïi  abouti  à  la  plu-s  étrange  déconveuiie.  Khartoum  a  été  pri.?, 


iiuii  par  Ihx  /Viplais,  maiji  [»av  h*  MaUtli,  et,  (ioicl.in,  iifui-tHre, 
plutôt  que  (le  se  rendre,  n  piéi*'r«  se,  fnirn  ti.cr.  On  ne  hait  enctae 

n  éf^t'  iiirrr^^^VîH^it  rri^xnmîiier  «ihëJlc*'  seront  les  cwnséqneuces 
de  de.  {.'l'àvo  .'  :  i .  fV o'st  clair  ([uMl  v  h  là  pvnir  M.  Gladstone 

HÛ  {^inve  ôoju a  ,  .i.  ...  rpnjh'l'or^  laibllque'en  Aiiglcterrc  le  remifa 
ro.-ii»oosaltle.  Alors  que  jios' muriients'ôtaiout  {)i'(Vcieu'k,'Té  minis- 
tère ^vigl^  ^  p.eriliJ  ^l^s  luoi?  en|^ioî:s  on  tergiversations  atànt 
de  pouvoir  se  (léo.i'Jo^',,;à  f.eiitisjç  ,f,ette  expédition.  U'aiitre  part, 
il  est  clair  anssi  que  le  prostigo  du/Malidi  et  par  çjonrSf'iiuent  sa 
puissance,  vont  erandip  d'un>ii -rnr;ou,  prodiprieuse.  Les  Arabes 
du  disert, , croient, (lyjpir  a jtaiio,^  nr^  nouveau  !N|ahoii]et.  L'isla- 
mi.^)ïi«  entie^'fi|rt''Oift  tH5»t-,(itH  •uiQajJfô^à;i'4t^\i^r%  ,vt^,  tre;^§fiillir..JLes 
troupes  de  lord  Wolsrdey  vont  i;e  retirer  à  la  hâte,  si  elles  ne 
veulent  pafiiêtre'Cernqesi et  assiégées  .dans  ijuelque  bouri^ado. 
LftMtihdl  ^•a*ni3''éôrtlî  mi  c'pB't  cinquante  lieues  de  pays.  Et,  à 
inesi'.ro  (iu'il  avancera,  il  verrri  A-enir  à  lui  toutes  les  tribus  de 
Bédouins  qui  errent  parmi  le?  collines  et  les  déserts  bordant  la 
val|è«j  du  Nil. 

Cette  vallêi;  est  tré,5i  étroite,  n'ayant  parfois  qu'une  ou  deux 
lieueg  de,,  la^'ge,;  les .  Anp^'l^jp  auront  bien  de  la  peine  à  s'y 
maintenir,  ayant  devant  eux  le  MahJi  et  ^.^^^^  ,lj^,;jf^xi)cs  leg 
.Arabes,  bit  derrière  enx  ils.ont(lap,ûpu,]a,tiqc. égyptienne  qui  se 
souviout  eadore' /lu  trionipbe,  et  ,do  ;  laucbute  d'Arabi;  cette 
populatiow-pist  riveTiient. froissée; :paii'.rabsolatisme-'or;:rueilleq.x 
et  déplaisant  des  Anglais. 'Li'Anqleterr.'i  va  être  dans  la  néces- 
sité d'e  con.vacret' 'deN''foi''ces  ennçidérables  à  la  surveillance  et 
au  maintien  de  la  frafiqnillité  Jruîs  le  Delta. 

Mais  l'Italie  est  là. 7511  à, arrive  àpoint  et^qutiendra  utilement 
les  8000  hommes  que  lÂ'ngrateiTe' envoie  en  toute  hcàte  pour 
sauver  la  petite  armée  de  ^Yob^e.ley,  si  gravement  compi  omise. 
M..  Gladstone  a  profité  du  moment  oii  l'Italie  était  fatiguée  des 
rebuôades  et  des  alTroiits  de  l'Alleinagiie  pour  l'attirer  à  lui. 
L'Italie  s'est  laissé  prendre  d'autant  plus  volontiers  qu'en  retour 
des  avantages  qu'on  ;  lui  offraitjj  l^s  périls  à  affronter  ne  sem- 
blaient pas  devoir  être  grands.  La  marche  si  brillante  désir 
Stewart  donnait  à  penser  que  tout  serait  vite  fini. 

Il  est  facile  de  deviner  quels  avantages  ont  été  promis  à 
l'Italie  :  d'abord  de  l'argent;  l'Angleterrie  a  l'habitude  de  prendre 
à  sa  solde  des  armées  qui  corabatteut  pour  elle.  C'est  son  sys- 
tème traditionnel  ;  elle  n'a  point  assez  de  soldats  et  trop  d'argent. 
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Il  est  vraisemblable,  croyons-nous  avec  le  Citoyen,  que  l'oc- 
cupation ultérieure  de  la  Tiipolitaine  par  les  Italiens  figure  dans 
les  conditions  du  traité  d'alliance.  Cette  campagne  est,  d'ailleurs, 
une  occasion  excellente  pour  l'Italie  de  mettre  à  l'épreuve  sa 
marine  et  son  armée  (jui  sont  restées  sous  le  coup  des  lamentables 
échecs  de  Lissa  et  de  Custozza. 

Bref,  elle  s'est  décidée  à  occuper  Massouah.  Le  sultan  a 
vivement  protesté  contre  ce  fait  brutal,  qui  équivaudrait  à  un 
acte  de  piraterie,  s'il  n'était  convenu  que  prendre  les  pays  du 
Grand  Turc  c'est  toujours  de  bonne  guerre.  Généralement  les 
protestations  du  Sultan  sont  platoniques.  On  le  laisse  crier  et 
l'on  va  de  l'avant.  Mais  cette  fois-ci  il  paraît  soutenu  par  les 
trois  empires  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie.  M.  de 
Bismarck  déteste  M.  Gladstone,  et  s'il  s'est  servi  de  l'Italie,  au 
fond  il  la  dédaigne.  Il  est  vraisemblablement  fort  irrité  en  ce 
moment  de  voir  son  ancienne  alliée  passer  si  brutalement  à 
l'ennemi. 

Ce  qui  semble  démontrer  qu'il  en  est  ainsi,  ce  sont  les  pour- 
parlers que  le  chancelier  allemand  vient  de  faire  reprendre 
subitement  avec  la  curie  romaine.  Le  désir  de  vexer  le  roi 
Humbert,  joint  à  l'impossibilité  pour  M.  de  Bismarck  de  gou- 
verner sans  l'appui  du  centre  catholique,  l'amènera  peut-être  à 
faire  à  l'Eglise  de  nouvelles  concessions. 

Des  événements  considérables  peuvent  sortir  de  cette  situa- 
tion. Et  s'ils  surgissent,  que  ferons-nous?  Quel  rôle  pourrons- 
nous  jouer  avec  notre  marine  et  notre  armée  de  terre  si 
fortement  engagées  en  Chine  et  au  Tonkin  où,  à  la  vérité,  nous 
décimons  nos  adversaires,  mais  où  la  chaleur,  le  climat,  la 
dyssenterie  et  le  choléra  déciment  nos  troupes  ? 

De  ce  côté,  nous  avons  un  nouveau  et  brillant  fait  d'armes  â 
enregistrer.  Le  4  février,  après  une  lutte  acharnée,  nos  troupes 
sont  entrées  dans  le  camp  retranché  de  Dong-Song  :  elles  ne 
sont  plus  qu'à  deux  journées  de  marche  de  Lang-Song,  et  nous 
espérons  qu'elles  prendront  là  une  revanche  éclatante  et  décisive 
de  l'embuscade  de  Bac-Lé. 

Le  général  Pao-Tchen,  réputé  l'un  des  meilleurs  généraux 
de  l'empire,  effrayé  par  la  brusque  apparition  de  nos  troupes, 
s'est  replié  en  toute  hâte  sur  Lang-Son.  La  fuite  précipitée  du 
généralissime  chinois  découvre  le  corps  d'armée  de  Pei  Yu-Lin, 
qui  doit  abandonner  le  camp  retranché  de  Bac-Lé  et  les  ou- 
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vrwgres  fortifiés  construits  dans  les  montagnes  de  marbre,  s'il  no 
veut  pas  risquer  d'être  enveloppé  par  nos  troupes. 

On  ne  sait  pas  encore  si  Lang-Son  opposera  une  résistance 
sérieuse.  Si  lu  ville  est  prise,  les  Chinois  se  reformeront  sur  le 
territoire  du  Céleste-Empire.  V  seront-ils  poursuivis  par  nos 
troupes  ?  C'est  là  une  grave  question,  puisque  la  guerre  n'est 
pas  officiellement  déclarée.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  une 
action  prompte  et  énergique,  et  notre  armée  aurait  besoin  d'être 
pourvue  d'artillerie  et  de  disposer  d'une  cavalerie  plus  nom- 
breuse. Dans  le  dernier  engagement,  quelques  volées  de  mi- 
traille ont  suffi  pour  disperser  les  Mandchous,  comptés  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'empire  ;  il  est  regrettable  que  l'état  des 
chemins  ne  nous  permette  pas  le  plus  souvent  de  nous  servir  de 
l'artillerie  en  temps  utile  ;  nous  n'aurions,  dans  les  divers 
engagements,  essuvé  que  des  pertes  peu  considérables,  et  les 
troupes  chinoises  efi'rayées  ne  se  seraient  pas  reformées  avec 
autant  de  facilité. 

Ce  succès  arrive  à  point  pour  M.  J.  Ferry  et  pour  le  minis- 
tère. Mais  si,  grâce  à  la  valeur  et  au  sang  de  nos  soldats,  la 
politique  coloniale  de  M.  J.  Ferry  obtient  un  regain  de  gloire,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  politique  intérieure  et  surtout  de  sa 
politique  financière.  Grâce  à  l'imprévoj'ance  de  nos  gouvernants, 
au  gaspillage  sans  frein  de  nos  budgets,  la  situation  économique 
va  s'aggravant  chaque  jour.  hQ  Journal  officiel  l'a  constaté  hier 
matin  encore.  Le  rendement  des  impôts  pendant  le  mois  de  jan- 
vier a  donné,  en  effet,  une  moins-value  de  2,  440,000  fr.  sur  les 
évaluations  de  l'excellent  M.  Tirard  ! 

Peu  de  gloire  aussi  reviendra  au  célèbre  ministre  de  ses 
victoires  dans  les  rues  de  Paris.  La  facilité  même  de  la  répres- 
sion nuit  à  son  triomphe. 

Les  ouvriers  sans  travail  avaient,  il  y  a  quelques  jours,  formé 
le  projet  d'organiser  un  meeting  en  plein  air  sur  la  place  du 
Château  d'Eau,  mais  comme,  dès  la  veille,  M.  Ferry  avait  fait 
procéder  à  de  nombreuses  arrestations  et  prendre  des  mesures 
extraordinaires  de  police,  le  mouvement  projeté  a  avorté.  S'il 
y  a  eu  quelques  désordres  à  regretter,  on  le  doit  surtout  aux 
précautions  excessives  prises  par  M.  Waldeck-Rousseau,  et  à 
M.  Ferry  qui  aurait  voulu  pouvoir  se  donner  le  gant  d'une 
émeute  réprimée. 
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Donc,  lundi,  la  place  de  l'Opéra  a  été,  dés  une  heure  do 
l'après-midi,  occupé  par  les  agents  et  les  gardes  républicains. 
Vers  trois  heures,  une  îoo]e  de  sept  à  huit  mille  personnes  se 
pressait  autour  de  l'Opéra,  et  M.  Oamescai^se,  qui  se  trouvait 
dans  un  hôtel  voisin,  donnait  l'ordre  de  faire  évacuer  le  pefuge 
situé  au  milieu  de  la  placo,  envahi  par  un  arand  nombre  de. 
curienx.  l)ès  ce  moment  la  circulation  des  voitures  devient  bien 
difficile  et  le.«  commen'antp  terrifiés  se  hàtoiit  de  fermer  leurs 
boutiques  ;  seuls,  les  cafés  restent  ouverts. 

l»epuis  loncrtomps,  des;  aeents  de  la  sûreté  filaient  le  compa- 
gnon Martinet,  l'un  des  meneurs  do  parti  anarchiste  qui,  à  la 
suite  de  l'arrestation  des  autres  chefs  du  parti,  devait  avoir  la 
direction  de  la  manifestation  projetée  ]jlace  de  l'Opéra. 

Il  devait,  dit-on,  faire  distribuer  un  programme  anarchiste 
publié  à  50,000  exemplaires. 

Vers  trois  heures,  il  se  rendait  sur  la  place  de  l'Opéra,  pour 
prendre  part  à  la  manifestation,  et  il  traversait  la  place  de  le 
Bourse,  lorsqu'un  aprent  en  bourgeois,  qui  le  suivait  depuis 
quelque  temps,  lui  dit  en  s'approchantici  n  î-    •  '  ''  3  fjiioc: 

€  —  Eh  !  ^lartinet...  montrez-moi  votre  main  !  » 

Avant  que  l'anarchiste,  surpris,  eût  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  était  saisi  ;  ma,lgré  sa  résistance,  on  lui  passait  les 
menottes,  et  il  était  conduit  au  poste  de  la  rue  de  la  Banque. 

Vers  cinq  heures,  la  foule  qui  ne  cessait  de  grossir  se  mit  à 
invectiver  les  agents  «jui'  avaient  beaacoTip  de  peine  à  faire 
circuler  les  badauds.  Bientôt  In.  circulation  fut  complètement 
interroiLipne  et  les  gardiens  d«  la  paix  reçurent  l'ordre  de  dis- 
perser les  groupes  qui  s'étaient  formés  sur  le  boulevard  des 
Capucines.  La  bousculade  fut  assez  forte  et  il  y  eut  de  nombreux 
coups  échangés. 

Malgré  leurs  efforts  les  sergents  de  ville  ne  parvenaient  pas  â 
déblaj'er  le  boulevard,  les  groupes  qu'ils  avaient  dispersés  se 
reformaient  derrière  eux.  On  opéra  quelques  arrestations  et  le 
commissaire  de  police  Clément  qui  se  trouvait  au  poste  de  l'O- 
péra interrogea  les  prévenus  qu'il  maintint  presque  tous  en  état 
d'arrestation. 

Vers  sept  heures,  comme  la  foule  ne  cessait  d'augmenter, 
M.  Camescasse  donna  l'ordre  aux  gardes  municipaux  et  aux 
sergents  de  ville  de  faire  ujie  nouvelle  charge.  Cette  fois  la  po- 
lice parvint  à  refouler  les  curieux  jusqu'à  la  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin. 
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A  co  moment,  un  cortaiii  nombre  île  curieux,  pour  éviter  la 
bousculade,  essa^'èrent  de  chercher  un  ret'uge  dans  le  Café  amé" 
cicain.  Les  consonnuatours,  croyant  h  une  invasion  d'anarchis- 
te»,  essayèrent  de  repousser  les  Uîssaillants,  et  une  l>agarre 
éclata.  Quelques  manifestants,  dissémines  dans  la  foule,  profi- 
tèrent de  cet  incitleut  pour  augmenter  le  désordre  et  ils  se  mi- 
rent à  briser  les  ylnces  de  la  devanture.  La  police  dut  intervenir, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle  est  parvenue  à  faire  évacuer 
le  café  qui  a  été  complètement  saccagé.  Dix  anarchistes,  appré- 
hendés par  les  agents,  .furent  conduits  devant  le  commissaire 
de  police,  et  après  un  interrogatoire  sommaire,  envoyés  au  Dépôt. 

Sur  le  boulevard  Poiiîsoiinière,  des  bandes  se  forment  et  elles 
se  dirigent  vers  la  place  du  Ghàtean-d'Eau  en  criant  :  «A  bas 
la  garde,  ù  bas  la  police  !  »  Quelques  bagarres  se  produisent, 
quelques  devantures  de  magasin  sont  brisées;  mais  enfin,  grâce 
à  des  charges  répétées,  la  garde  républicaine  à  cheval  pai  vient 
à  disperser  les  groupes  et  à  déblayer  les  grands  boulevards. 

A  la  Villette  et  à  Belleville,  des  groupes  menaçants  se  for- 
ment, et  une  bande  de  150  à  200  révolutionnaires  s'arrête 
devant  une  boulangerie  de  la  rue  d'Allemagne.  Quelques-uns 
d'entre  eux  entrent  dans  la  bo.ulangerie  tt  demandent  du  pain. 
Le  patron  se  hâte  de  leur  en  donner,  et  la  bande  continue  sa 
marche  en  hurlant  la  Marseillaise.  Arrivée  à  la  rue  Lafayette, 
elle  se  précipite  sur  un  magasin  d'armurier,  et  la  police,  accourue 
à  1^  hâte,  a  beaucoup  de  peine  à  la  disperser;  mais  l'armurier  a 
constaté  la  disparition  d'un  fusil  Flaubert,  de  plusieurs  couteaux 
poignards  et.  de  sept  revolvers.  Les  agents  arrêtent  le  jeune 
anarchiste  Murry,  qui  agite  un  long  bâton  surmonté  d'une 
loque  rouge.  Dispersés  plusieurs  fois,  les  anarchistes  se  refor- 
ment et  ils  disparaissent  enfin  .par  la  rue  Bouret  eif  criant  : 
«  A  bas  Ferry,  à  bas  les  roussins. .» 

Pendant  la  soirée,  de  nombreu,?es  escouades  d'agents  et  de 
patroliilles  de  la  garde  républicaine  sillonnent  les  boulevards, 
et  la  place  de  l'Opéra  est  occupée  par  plusieurs  centaines  de 
sergents  de  ville.  Enfin,  à  deux  heures  du  matin,  les  agents 
se  retirent  et  les  gardes  républicains,  consignés  dans  les  caser- 
nes, peuvent  desseller  leurs  chevaux  et  prendre  un  peu  de 
repos. 

Le  traité  délimitant  les  territoires  respectifs  de  la  France 
et  de  l'Association  internationale  africaine  au  Congo  a  été  signé 
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pnr  M.  Jules  Forrr  et  M.  Pirraez,  ministre  d'Ktat,  dêlépué  par- 
ticulier (lu  roi  dos  Belges. 

L'accord  est  définitivement  intervenu  entre  la  France  et 
l'Assùcintion.  La  frontière  entre  les  possessions  de  la  Franco  et 
de  l'Association  suivra  : 

1°  Le  cours  de  la  rivière  Tchi-Loanoro  ; 

2'  La  ligne  de  faîte  séparant  le  bassin  du  Tchi-Loango  de 
celui  du  Congo  ; 

3"  Le  Congo  à  partir  de  Manyanga  ; 

4'  La  ligne  médiane  de  Stanley-Fool  ; 

5*  Le  Congo  jusqu'à  un  point  à  déterminer  entre  l'équateur 
et  le  premier  degré  de  latitude  nord,  de  manière  à  comprendre 
le  bassin  de  la  Licona  dans  les  possessions  françaises. 

La  France,  par  ce  traité,  reconnaît  l'Association  dans  les 
mêmes  termes  que  les  autres  puissances  l'ont  déjà  reconnue. 
Elle  reconnaît  «  le  drapeau  de  l'Association  comme  celui  d'un 
Etat  ami  ». 

La  solution  de  la  question  pendante  entre  la  Fiance  et  l'Asso- 
ciation ne  sera  donc  pins  subordonnée  au  règlement  de  la  ques- 
tion analogue  existant  entre  l'Association  et  le  Portugal. 

Toutefois,  la  France  continue  à  prêter  à  l'Association  ses  bons 
offices  pour  règlement. 


PETITE  CHRONIQUE 

Reinsdorf  et  Kuechler,  les  anarchistes  du  Niederwald,  viennent 
d'être  exécutés  à  Halle.  Ils  ont  été  décapités  par  la  hache  dans  la  cour 
de  la  prison. 

Étaient  présents  :  quatre  magistrats,  un  médecin,  dix  représen- 
tants officiels  de  la  municipalité  et  soixante  spectateurs . 

Reinsdorf,  amené  le  premier,  a  refusé  le  pasteur.  Il  a  écouté  tran- 
quillement la  lecture  de  la  sentence;  toais  au  moment  où  le  greffier 
terminait  : 

—  A  bas  la  barbarie!  Vive  l'anarchie,  s'est-il  écrié. 

Kuechler  est  arrivé  ensuite  pâle,  tremblant,  accompagné  du  pas- 
teur. Il  a  eu  un  semblant  de  résistance  en  face  du  billot,  mais  il  a 
été  vite  dompté. 

—  L'épaulette  est  destinée,  dans  un  avenir  prochain,  à  ne  plus  être 
portée  que  par  les  cuirassiers  :  le  ministre  a  décidé,  en  effet,  que  les 
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épaulottes  seraiout  suppriméos  pour  la  troupe,  aiasi  que  cela  a  été 
fait  pour  les  shakos,  au  fur  ot  à  mesure  do  l'ôcoulcment  dos  appro- 
visionueiuonts.  Eu  cousôquonoe,  il  ne  sera  plus  passé  do  marchés 
pour  la  fouiuituro  do  cet  effet. 

Cette  sup[ireesion  ontraîao  l'adoptiou  d'une  i)atte  légèrenieut  rem- 
bourrée, destinée  à  préserver  les  épauloa  de  la  pression  des  courroies 
de  sac. 

—  Ou  sait  que  les  cours  d'appel  ont  été  consultées  par  le  garde 
des  sceaux  sur  le  projet  présenté  par  M.  Bardoux  et  tendant  à  établir 
la  non- publicité  des  exécutions  capitales. 

Les  avis  dos  cours  sont  parvenus  au  Sénat.  Dix-huit  sont  favorables 
au  projet,  sept  sont  pour  le  ^tatu  quo,  c'est-à-dire  pour  la  publicité 
des  exécutions. 

L'a  cour  de  cassation  est  favorable  à  la  proposition.  Quant  à  la  cour 
d'appel  de  Paris,  son  avis  n'a  pas  encore  été  transmis  ;  on  sait  toute- 
fois que  la  majorité  de  ses  membres  est  opposée  au  projet. 

Nous  croyons  savoir  en  outre  que  la  plupart  des  procureurs  géné- 
raux sont  favorables  à  la  non-publicité. 

—  Nvua  avons  le  regret  d'apprendre  quç  la  princesse  dona  Bianca, 
fille  aînée  de  Monsieur  le  duc  de  Madrid,  se  trouve  gravement  ma- 
lade des  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde- 

—  M"»*  de  Corneilhan,  dont  la  disparition  avait  fait  croire  à  un 
assassinat,  vient  d'être  retrouvée.  Elle  avait  été  enlevée  par  des  ban- 
dits et  conduite  vers  la  frontière  italienne,  où  elle  a  pu  échapper  â 
ses  ravisseurs. 

—  Lempereur  Guillaume  est  tout  à  fait  rétabli.  Il  a  assisté  mardi 
8oir,  au  bal  de  l'Opéra,  donné  à.  Berlin.  L'empereur  a  ouvert  le  bal  en 
dansant  une  polonaise  avec  la  fçmme  du  prince  héritier.  Il  s'est 
ensuite  rendu  dans  la  loge  diplomatique,  d'où  il  a  assisté  à  la  fête.  A 
onze  heures,  l'empereur  et  la  cour  se  sont  retirés. 

—  La  princesse  Marie  des  Pays-Bas,  veuve  du  prince  Henri  et 
belle-sœur  du  roi  Guillaume  III,  va  se  remarier  avec  le  prince  Albert 
de  Saxe-Altenbourg. 

—  Pendant  le  mois  de  janvier,  dernier  le  tribunal  de  commerce  de 
la  Seine  a  prononcé  133  déclarations  de  faillites,  au  lieu  de  108  en 
décembre  1884. 

—  Les  cabarets  : 

Il  y  a  en  France  392,000  débits,  en  chiffre  rond,  d'après  les  der- 
niers relevés,  ce  qui  fait  environ  un  débit  par  100  habitants,  soit, 
en  ne  comptant  que  le  quart  pour  représenter  la  population  mâle  et 
adulte  fréquentant  les  cabarets,  1  débit  pour  25  consommateurs. 

On  comptait  300,000  débits,  en  chiffre  rond,  il  y  a  quinze  ans. 
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—  Voici  lo  vplcv»'*  g(!'nL'iul  des  pertes  faites  pr.r  la  marine,  tians  le 
iiiondo  entier,  ]u<ndant  l'iinn-'e  1884  : 

9(59  navires  ;t  voiles,  jaugeant  333,853  tonnciiux  ;  197  riaviree  à 
\aprur  représentant  152,002  tonneaux  se  sont  entièremerït  f»»«r<li?»i' 

Parmi  le»  nnvirr<:  ayant  subi  Ac  gpnritîés  avarie:',  on  conijlto 
3 7531  nnvires  à  voiles  et  l,G7l  steamers.      "    ' 

—  V,oià  les  gape-s  ilos  principaux  chautours  et  chanteuses  de 
rOpcru  ; 

M.  Sellier,  <jui  tuiu'li.ut  GG,UOÔ  IV.,  vient,  par  ua  nouveau  traité, 
d'être  fortement  augmenté. ^  ,        . 

.M.  Lii.«sallc  toUL-ho  125,000  ù:  par  an.  —  U.  Saloraon  70,000.  — 
M.  Mekhissédec  48,000.  —  M.  Doreims  60,000  —  M.  Boudouresque 
GO.OOO.  —  M.  Planron  14,000,  —  M.  Dubnllo  18,000,  —  ,Mlfe  Kraus." 
127,500.  —  Mlle  Isaa,c  80,000.  —  Mlje  Richard  Gçl.OÔQv  été.,  etc. 

Quant  à  M.  Fiiu;c,  il  a  touché  15,000  fr.  par  mois.  ^  Ml  Gaîlhard, 
G,  000  fr.  par  mois.  —  M.  Villaret,  72,000  fr.  par  an.  '   ' 

K!nfin.  les  frais  de  l'Opéra  sont  de  20,OQO  fr.  par  jour  (ils  étalent 
de  21,000  sous  M.  Vaucorbeili. 

Sur  cette  somme  de  20,000  fr.,  4,000  sont  donnés  par  l'I-ltat  :  c'est 
la  subvention. 

Il  faut  donc  encaisser  16.000  fr.  pour  joindre  les  doux  bouts; 
l'abonnement  à  l'année  représente  8,500  fr.  environ. 

Si  les  agriculteurs  et  les  ouvriers  meurent  de  faim,  lee  comédiens 
du  moins  ont  le  moven  de  vivre. 

->  '-      -■,•   q   ^^ 

On  met  en  circulation  la  fusion  do  trois  journaux  répu\)ïicàina  : 

].a  Républiqv.è  jraiinàisb,  le  XJX*  Siècle  et  le  Paru.  Cette  nouvelle 
mérite  confirmation;  eépendant  rien  d'étonnant  à  oe  (pie  les  oppor- 
tuniste=  sentent  le  besoin  de  se  grouper  étroitement.  L'union  fait  la 
force  en  politique  ;  mais  en  fait  de  presse  n'ùe  telle  fttsioa  prouverait 
un  symptôme  de  faiblesse.  ,'■  '"'         ••  r  t     .     •• 

—  L^  Voltaire  publie  la  liste  dos.  officiers  généraux  qfui  seront 
..ILoints  par  la  limite  d'âge  en  1885. 

Cette  listtî  comprend  douze  généraux  divi3ionaai^^^«,  dmt  M.M.  du 
Karail,  Schmidt,  Lefèvre,  Zentz,  Cerrè?  et  Grévy.  _ 

Dix-sept  généraux  de  brigade,  deux  vice-amiraux,  ^MM,  Ge^rnault 
.1  Allemand,  et  trois  contre-amiraux. 
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2.  —  OorneB»|>«»nd«n<T»  <1«» 
L«Ou1m  Veiiillot,  tonio  III", 
Lettres  à  sa  SiCtcr.  —  l'n  fort 
Vol.  in-8»  de  x-450  pages;  — 
Pans,  isa5,  clipz  Falm.>. 
Il  no  faut  chercher  dans  les 
Ltttres  de  Louis  Veuiilnt  â  na 
sœur  presque  aucun  rensoifi^ne- 
ment  sur  Ihistoiio  contoinpo- 
ràine.  Mlle  Vcuillot,  fompagne 
fidèle  de  sa  vie  et  confidente  de 
ses  pensées,  n'avait  pas  besoin, 
lorsque  la  s'paration  venait, 
d'être  renspignéo  sur  les  faits,  ou 
eClaïréb  sut*  le  jugement  que  son 
frère  pouvait  on  jiorter.  Ce  qu'il 
pensait,  tlle  le  devinait  assez; 
majs  ce  qu'elle  d('.<irait  alors, 
c'était  d'avoir  des  notivelles  de  sa 
santé  et  de  connaî'rf!  comment 
il  passait  sa  vie.  Lui,  do  son 
côté,  éprouvait  le  l">poin  de  lui 
ouvrir  son  cœur  en  lui  envoyant 
toute  l'expression  de  s.i  tendresse. 
Voilà  ce  qui  s'échappe  à  chaque 
Instant  de  la  plume  de  Louis 
Venillot  parlant  à  une  telle  sœur 
en  les  termes  les  plus  tendres, 
les  plus  aft'octueux,  les  plus  doux. 
A  côté  des  épanchements  intimes, 
on  rencontre  dans  les  Lettres  des 
descriptions  charmantes.  Voici 
Plombières,  *  un  petit  amas  de 
maisons  très  propres  et  très  blan- 
chies, Ferrées  dans  le  fin  fond 
d'une  ornière  de  montagnes.  Tous 
les  édifices  sont  des  baignoires, 
toute?  les  maisons  sont  des  au- 
'bergps...  Les  routes  serpentent 
au  liane  des  montagnes  ou  s'en- 
foncent avec  mille  détours  dans 
le  creux  du  vallon  qui  descend 
vers  Paris  ;  de  beaux  arbres  les 
ombragent,  mille  fleurs  char- 
mantes poussent  sur  les  bords  : 


il  y  a  des  ddeurs  de  feuilles,  di» 
l)Hume,  do  foin;  partout  une  eau 
claire  chante  en  (loiirant...  >»  Kvi- 
demmont  1  homme  .«érieux  se  dé- 
ride, riiommo  occupé  se  repose, 
ft  partout  c'est  un  aimable  en- 
jouement, un  joyeux  acCf>nt. 

Tout  un  côté  qu'on  ue  voyait  pas 
en  M.  Louis  Vtmillot  se  découvre 
en  ces  pages  ;  c'est  le  cœur  bon. 
et  tendre  du  frère,  du  père,  de 
Taiai. 

On  trouve  également  l'esprit 
littéraire  qui  a  ses  jouissances; 
comme  il  dit  lestement  son  mot 
sur  un  f  uteur,  et  comme  ce  mot 
saisit  la  physioncnie  de  son  œu- 
vre. «  J'ai  travaillé  hier  et  au- 
jourd'hui délicieusement,  écrit-il. 
je  me  suis  mis  un  homme  dan? 
la  tôle  :  un  méchant  homme,  il 
est  vrai,  un  gueux,  une  canaille, 
même  un  sot;  mais,  à  tous  ses 
titres,  il  est  grand  patriarche 
des  gens  d'esprit  de  notre  âge. 
On  le  nomme  Clément  Marot.  Je 
ne  le  connaissais  que  de  vue  et 
d'odeur.  Je  le  tiens  à  présent 
jusqu'en  ses  moelles.  Hélas!  que 
ce  gredin  a  fait  souche!  et  sa 
postérité,  très  abominablement 
abondante  et  qui  lui  ressemble 
fidèlement,  est  néanmoins  pire 
que  lui  !  » 

Voici  le  récit  d'une  visite  à 
M.  Thiers  en  1869  :  «  Il  finissait 
une  lettre,  ce  qui  m'a  donné  le 
tomps  d'examiner  les  décors  de 
son  cabinet.  Ses  bibelots  sont  plus 
beaux  que  les  miens  ;  main  je  ou 
tu  n'aurais  pu  mieux  choisir.  Il 
a  des  copies  admirables,  faites 
pour  la  place  qu'elles  occupent, 
de  l'Assomption  du  Titien,  du 
Mariage  de  fa  sainte  Yièrge,  de 


(1)  11  est  rendu  compte  de  tout  ouvrages  dont  dev.a:  exemplaires 
ont  été  déposés  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  IMM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  pst  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 
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la  Dispute  du  Saùil-Sacrement, 
du  Jityemenl  dernier  o.t  d'autros 
pièces  do  la  chapello  Sixtine.  Le 
reste  on  nntiijues,  bronzes  et  mar- 
bres, Irè»  beaux,  et  doux  pots  du 
Japon  (jne  j'accopterais  inmiédia- 
tem^nt  s'il  vouait  à  me  les  oll'rir. 
Il  etit  là  dedans  tuut  blanc,  tuut 
court,    tout  en    lunettes,   habillé 
de    coutil,    comme    un    scarabée 
dans  une  rose  ;  mais  la  rose  est 
de  choix  et  fait  honneur  au  sca- 
rabée. D'ailleurs,  toujours  très  ai- 
mable, toujours  très  bien  disposé 
pour   l'Eglise   matérielle.    Quant 
au  spirituel,  il   n'a  pas  beaucoup 
marché  depuis  notre  dernière  en- 
trevue. 11  est  d'ailleurs  très  con- 
tent de  lire  VUnicers  et  me  re- 
mercie chaudement  de  le  lui  avoir 
envoyé  :  «  C'est,  dit-il,  le  premier 
journal   qu'il   ouvre.   »  Nous   ne 
pouvons  pas  demander  beaucoup 
plus  pour  le  moment.   Si  l't-'nt- 
vers  convertissait  un  vieux  poli- 
tique  de    ce    calibre    en   quinze 
jours,    nous   irions   au   fond    des 
chaudières  pour  cause  d'orgueil; 
car  nous  ne  manquerions  pas  de 
demander  au  bon  Dieu  de  payer 
«on  abonnement,  comme  s'il  ne 
le  payait  pas  déjà,  et  très  cher.  Jç 
reviens  à  notre  pauvre  petit  grand 
homme.  Il  est  bien  parlementaire  ! 
Il  voit  le  salut  de  la  France  dans 
une   sorte   de    république    prési- 
dée héréditairement  par  les  Bona- 
partistes si  l'on  veut.  Pour  être 
juste,  il  n'y  voit  que  le  salut  du 
moment,  car  si  l'on  parle  du  salut 
définitif  et  solide,  il  ne  sait   pas 
d'où    diable    cela    pourra    venir, 
«  Cela  viendra  du  bon  Dieu,  Mon- 
«  sieur,  par  son  Eglise  ;  et  c'est 
«  pour  cela  qu'il   faut  s'attacher 
«  au    Pape...   >   —  Oui,    «   sans 
doute.  >   Mais   en   disant  «  san? 
doute  »  il  doute,  il  doute  du  mé- 
decin  divin  ;  il   doute  même  de 
Thinrs,  qui   probablement,  sinon 
tout  à  fait  certainement,  est  encore 
meilleur  médecin...   Il  est  d'ail- 
leurs très  aflfectueux...  11  aime  à 
causer;  il  cause  vraiment  bien... 
mais  nous  savons  certaine.s  cho- 
ses qui  dominent  absolument  la 
quantité  de  choses  qu'il  sait  ;  par 


suite  de  quoi  nous  savons  en 
réalité  mieux  que  lui  cette  quan- 
tité de  choses  i[Mé  nous  ne  savons 
])as.  l'cntiaut  qu'il  les  raconte,  il 
nous  les  apprend  et  nous  voyons 
du  même  coup  les  cuusoa  qu'il 
ignore,  et  leurs  bornes  qu'il  n'a- 
perçoit pas.  Ah  !  mu  sœur,  quelle 
supériorité  do  savoir  seulement 
un  peu  de  Jésus-Christ  !  »  Ainsi 
la  pensée  s'élève  au  courant  de 
cette  convorBation  écrite.  Il  n'y  a 
pas  là  de  politique,  ai -je  dit, 
et  par  moments  j'en  rencontre, 
comme  ici,  de  la  plus  haute,  avec 
ces  vues  chrétiennes  sur  les  hau- 
teurs et  ces  appels  à  Dieu. 

Les  lettres  à  M'"'"  la  vicomtesse 
de  Pitray,  née  dQ^_  Sjégur,  sont 
évidemment  plus  soignées  que 
celles  adreï^sQçs  à  sa  sœur,  bien 
que,  Louis  Yeuillot  appelle  en 
liant  M"'^  de  Pitray  «  son  autre 
sœur,  *  tant  était  grande  l'affec- 
tion qui  les  unissait";  il  fait  pour 
se  présenter  devan|.  elle  un  bout 
de  toilette  et  il  y  a  dans  ce  re- 
cueil des  morceaux  littéraires 
achevés.  Il  est  enjoué,  affectueux, 
tendre  ;  on  sourit  du  tour  pi- 
quant qu'il  donne  à  l'expression 
de  sa  pensée  dans  cette  langue 
alerte,  ferme,  vivante,  unique  en 
son  genre. 

Le  voyez -vous  revenant  de 
Rome,  filé  par  la  police,  qui,  à 
son  entrée  en  France,  met  la 
main  sur  ses  papiers,  comme  il 
le  raconte  à  M'""  de  Pitray  : 

«  Chut!  c'est  moi.  Cachez  votre 
émotion,  voyez  si  personne  n'en- 
tend. J'ai  pris  une  mauvaise  ha- 
bitude, à  ce  qu'il  paraît.  Je  n'é- 
cris plus  sans  m'exposer  à  ren- 
verser l'Empire...  Quand  me 
eera-t-il  donné  de  vous  raconter 
au  long  ce  que  votre  délicieux 
empereur  a  daigné  faire  pour 
moi?  11  a  tout  plein  d'anges  qu'il 
a  tirés  de  toutes  .«^oites  d'égouts, 
pour  leur  confier  la  garde  des 
honnêtes  gens  de  son  empire. 
Sachant  que  je  voulais  voyager 
et  que  j'allais  en  ce  pays  plein 
de  crimes  nommé  Rome,  il  m'a 
appliqué  un  ange  de  son  bagne, 
le  plus  distingué,   avec  mission 
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de  m'enapêchoi-  do  faire  du  mal 
et  de  me  piucer  subitemont  au 
retour,  afin  ({uo  ai  J'avaia  fait 
quoique  mal  iuvisiblo,  j'eusse 
tout  do  mûiuo  l'avuatago  d'ôtro 
puni.  Voilà  un  empereur  qui  a 
soin  des  âmo»  !  Or,  cet  ange  était 
si  choisi  et  si  fin,  qu'il  a  vu  le 
mal  que  jo  n'ai  point  fait...  Ce 
n'est  |)aa'  tout.  Notre  oini)oreur 
possède  un  archange  nommé 
BillauU,  qu'il  a  extrait  d'un  trou 
plus  sale  que  les  autres.  J'ai 
comparu  devant  lui.  Il  a  l'air 
d'un  méchant  petit  chafouin  ; 
mais  si  j'avais  l'œil  pur,  je  l'au- 
rais vu  tout  resplendissant  d'un 
reflet  de  la  majesté  impériale. 
L'archange  Billault  m'a  déclaré 
que  je  n'étais  point  coupable  et 
que  le  gracieux  gouvernement 
du  gracieux  empereur  n'en  gar- 
derait pas  moins  mes  papiers.  » 
Et  la  lettre  continue  avec  le 
même  humour,  le  même  esprit, 
la  même  malice.  «  Je  l'ai  écrite 
pour  vous  amuser,  »  dit-il  i 
M™*  de  Pitray. 

Quelle  chai-mante  page  M.  Veuil- 
lot  a  écrite  sur  la  première  com- 
munion de  sa  fille  Agnès  au  cou- 
vent des  Oiseaux  ;  comme  il  parle 
du  Choix  de  prières  de  Léon 
Gauthier,  «  un  vrai  fruit  catho- 
lique,  salubre   et  savoureux    »  ! 


Comme  il  raconte  plaisamment  la 
prise  d'une  douche  A  Plombières 
ou  à  Royat!  comme  il  décrit  avec 
amour  les  paysages  d'Kpoisses, 
dos  Nouettos,  ou  do  Livet  !  comme 
son  amitié  pour  la  famille  de 
Ségur  déborde  en  dos  pages  en- 
jouées, pleines  de  verve  et  de 
gaieté!  Si  on  retranchait  quatre 
ou  cinq  lignes  où  un  coup  de 
patte  est  donné  ici  contre  M.  de 
Kalloux,  là  contre  M.  do  Monta- 
lembert,  on  no  trouverait  dans 
les  Lettres  à  sa  sœur  aucune 
trace  des  querelles  du  passé  ; 
tant  mieux  !  Trois  ans  avant  sa 
mort,  M.  Louis  Veuillot  avait 
brûlé  quantité  de  lettres,  de 
notes,  qui  avaient  trait  à  ces 
luttes  engagées  avec  d'anciens 
amis  on  compagnons  d'armes  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  prolonger  le 
combat  après  notre  mort?  n'en- 
tendons-nous pas  Dieu  qui  nous 
dit  :  Assez  !  »  C'est  une  belle  pa- 
role rapportée  un  jour  par  M.  Eu- 
gêne  Veuillot  et  récemment  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  expri- 
mait la  même  pensée  lorsque, 
parlant  de  la  charité  à  garder 
entre  catholiques,  il  les  rappelait 
à  la  concorde  et  leur  montrait 
où  était  l'ennemi  (1). 

Comte  H.  de  l'Epinois. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Deux  faits  ont  impressionné  la  Bourse  :  les  quelques  succès 
préliminaires  au  Tonkin  et  à  Formose  d'une  part,  le  désastre  du 
corps  expéditionnaire  anglais  au  Soudan  et  la  prise  de  Kliartoum 
par  le  Mahdi.  Nos  anciens  alliés  ont  exulté  trop,  et  aucune  cata- 
strophe n'était  plus  inattendue  ;  le  peuple  anglais  est  consterné,  car 
la  situation  est  grave.  Cet  insuccès  ne  coûtera  pas  seulement  beau- 
coup d'argent,  il  entame  le  prestige  de  l'Angleterre  dans  le  nîonde 
musulman  et  peut  avoir  de  redoutables  conséquences. 

Ces  nouvelles,  ajoutées  à  nos  embarras  intérieurs,  ont  produit  un 
double  résultat  :  beaucoup   de  gens  qui  étaient    en  gain  se  sont 


(1)  Extrait  du  Monde. 
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liquides,  eii  UKMiip  louip.s  que  les  haissicrs  ont  saisi  cette  occasion 
poil!"  se  racheter  ;  de  là  le  temps  d'airèl  actuel,  après  uu  (Hai;  de 
hausse  qui  aurait  pu  durer  plus  lonyloinps.  On  ne  tardera  pas  à 
reprendre;  car  rien  ne  pn^vaudra  contre  la  raj^e  ijui  tient  l'Kpargnc 
de  ne  se  porter  nue  sur  les  im'iues  >aleurs  el  de  les  pousser  à 
l'excès  ;  c'est  imprudent. 

Ix's  impôts  imlirccts  ont  donut^  pour  janvier,  une  moins-valuc 
do  :2.  iii.UOO,  Ir.  par  rd|iport  aux  prévisions  budj,'étaire.s  ;  c'est  de 
bien  ma!i\aisauj.'ure. 

Le  Journal  offînei  ^ient  de  publier  un  document  très  intéressant 
au  point  de  vu^  du  mouvement  de  rKparf,'ne  :  c'est  le  tableau 
comparé  des  opéralions  d'achats  et  do  ventes  de  rentes  effectuées 
en  1883  et  188 i  par  rinlermédiairc  des  tiésoreries  jiénéi'alcs. 
■  L'année  188 i  a  été  meilleure  que  sa  devancière.  Durant  les 
douze  mois,  ou  a  employé  en  achats  de  nos  divers  litres  de  rentes 
d'i.  millions  soit7  1/-2  millions  de  |»lus  qu'en  1883.  D'autre  part,  on 
n'a  demandé  aui  réalisations  de  litresque  V6o  millions,  tandis  que  les 
ventes  s'étaient  élevées,  l'année  précédente,  à  27  millions  de  plus. 

La  différence  au  prolit  de  188i  est,  par  conséquent,  d'un  peu 
plus  de  3i  millions,  el  il  est  bien  entendu  qu'il  nu  ij'agil  ici  que 
d'une  catégorie  spéciale  d'opérations;  celle  qui  a  poui*  intermédiaires 
les  fonctionnaires  du  Trésor, 

Dans  celte  partie  de  la  clientèle,  on  a  acheté  à  peu  près  trois  fois 
plus  que  l'on  a  vendu.  Il  est  probable  que  l'on  retrouverait  la 
même  proportion,  chez  les  soixante  agents  de  change,  pour  l'ensemble 
des  ordies  reçus  et  exécutés  .sur  les  Rentes.  Il  n'est  donc  pas  témé- 
raire de  supposer  que  les  achats  ont  dû,  l'an  dernier,  l'emporter 
de  200  pour  iOO  sur  les  ventes. 

.\près  de  pareils  résultats  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
pourquoi  nos  Kenlcs  ont  monté  et  montent  encore,  malgré  laut  de 
laits  qui  auraient  dû  les  faii'e  baisser.  La  demamle  du  titre  a  été 
incessante  et  le  litre  est  devenu  de  plus  en  plus  rare.  Voilà  la  vraie 
explication  delà  hausse;  nous  nous  en  doutions  et  le  tableau  ci-dessus 
nous  démontre  que  c'est  la  vérité.  Rien  ne  peut  résister  à  l'inter- 
vention du  comptant  et  à  la  raréfaction  d:;  titie. 

Les  valeurs  égyptiennes  Ibnt  bonne  contenance,  malgié  les  échecs 
des  Anglais.  H  faut  remarquer  que  toutes  les  puissances  européennes 
ont  un  intérêt  à  protéger  les  porteurs  de  titres.  Ce  soûl  précisément 
ces  échecs  qui  forceront  l'Aupleierre  à  faire  patte  de  velours  et  h 
accepter  les  contre-propositions  de  la  France,  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  el  la  neutralité  du  canal  de  Suez. 

A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrbl. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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L'APOSTOLAT  DE  L'EXEMPLE 

Il  est  douloureusement  triste  le  spectacle  des  ravages  que 
multiplie,  sur  les  divers  points  du  globe,  l'apostolat  satanique 
de  la  parole  et  de  la  preisse  mises  partout  au  service  des  idées 
révolutionnaires  et  des  passions  scélérates.  C'est  la  démoralisa- 
tion universelle  des  âmes  organisée  par  une  secte  infatigable 
qui  ne  "s'inspire  que  de  sa  haine  contre  Jésus-Christ  et  son 
Eglise.  C'est  une  sorte  de  mutuelle  dépravation  des  esprits  et 
des  cœurs  —  corrionpere  et  corrumjn  —  qui  dévore  comme 
un  chancre  les  parties  vives  du  corps  social  tout  entier. 

Et,  cependant,  se  le  demande  Messager  du  Cœur  de  Jésus  à 
qui  nous  empruntons  ce  remarquable  article,  la  presse  est-elle 
seule  coupable  ?  N'avons-nous  pas  à  dénoncer,  plus  hautement 
encore,  la  contagion  de  mille  et  mille  exemples  pervers,  surtout 
quand  ils  nous  viennent  de  ceux  qui,  investis  à  quelque  titre 
d'autorité  ou  d'influence  sur  d'autres  âmes,  ne  savent  que  leur 
communiquer  cette  lèpre  d'un  mal  rongeur  ? 

Ici  encore,  pour  rappeler  le  mot  du  Pape  Léon  XIII,  le  re- 
mède devra  découler  de  la  source  même  du  poison  :  l'exemple 
perd  les  âmes,  c'est  à  l'exemple  de  les  sauver. 

Levez-vous  donc,  ô  Machabées  nouveaux,  et  protestez  comme 
Mathathias  à  pleine  voix  —  inagna  voce,  —  contre  l'envahis- 
sement de  cette  peste  et  ces  triomphes  du  scandale  !  «  Quand 
toutes  les  nations  obéiraient  aux  tyrans  des  consciences,  quand 
Israël  entier  ferait  schisme  avec  la  loi  de  nos  pères  pour  courber 
la  tête  sous  un  joug  ennemi,  moi,  mes  fils  et  mes  frères,  nous 
resterons  fidèles  à  l'héritage  ^cré  qui  nous  vient  d'eux.  » 

Au  fait,  le  seul  exemple  du  bien  est  une  condamnation  écla- 
tante du  mal,  c'est  pour  cela  que  le  Pontife  consécrateur  de- 
mande au  prêtre  que  la  bonne  odeur  de  sa  vie  soit  un  parfum 
«  qui  embaume  et  réjouisse  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  > 
et  que  sa  pureté  reconnue  apparaisse  comme  «  la  censure  des 
mauvaises  moeurs.  » 
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Mais  n'en  doit-il  pas  être  do  même  pour  chacun  do  nous,  et 
ne  ùiut-il  jias  que  notre  vie  s'affirme,  au  môme  titre  que  la  rie 
de  Jésus,  comme  la  contradiction  et  la  condamnation  du  moncfe 
coupable  ? 

Puisque  donc,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre,  telle  est  la  force 
du  bon  exemple  qu'il  «  ferme  la  bouche  »  à  qui  nous  pourrait 
nuire,  le  premier  devoir  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  sera 
d'exterminer  en  eux-mêmes  tout  principe  de  scandale.  Aussi 
bien  nul  n'est  bon  qu'à  la  condition  de  haïr  pratiquement  le  mal. 
C'est  le  mot  de  TertuUien  :  Ncmo  bonus  nisi  mali  œmulus. 
Mais  il  faut  en  bannir  jusqu'aux  apparences. 

Que  tous,  par  conséquent,  soient  prêts,  non  seulement  à 
sacrifier  cet  ofil  et  dette  main  de  scandale  que  le  Maître  nous 
dénonce,  c'est-à-dire  toute  afiection  désordonnée  et  tout  intérêt 
vicieux,  mais  encore  à  s'abstenir  de  ces  oeuvres,  plus  ou  moins 
indifférentes,  qui,  pour  n'olVrir  peut-être  qu'un  semblant  de  mal, 
sont  trop  souvent  de  nature  à  surprendre  la  religion  des  faibles, 
et,  comme  dit  saint  Paul,  à  les  scandalise}'.  En  vérité,  n'allons 
point,  pour  si  peu,  nous  exposer  à  perdre  un  frère  racheté 
comme  nous  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Et,  pourtant,  combien  d'hommes  du  monde  prétendus  conser- 
vateurs, combien  de  femmes  du  monde  soi-disant  chrétiennes, 
en  sont  aujourd'hui,  par  une  légèreté  inconsciente,  à  faire  plus 
de  mal  à  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  la  conservation  sociale 
que  ne  lui  en  feront  jamais  des  ennemis  déclarés  !  Qui  de  nous, 
hélas  !  même  parmi  les  meilleurs,  n'a  point  ici  à  se  frapper  la 
poitrine?  Qui  de  nous,  un  jour  ou  l'autre,  n'a  scandalisé  ses 
frères  par  des  exemples  de  vie  imparfaite,  traînante,  lâche  et 
molle,  peut-être  coupable? 

Eh  bien  !  la  vraie,  la  grande  réparation  consiste  à  donner  à 
Lieu  d'autant  plus  de  gloire  par  le  bon  exemple,  qu'on  lui  en  a 
favi  par  l'exemple  contraire.  «  J'enseignerai  les  voies  de  votre 
justice  à  ceux  qui  font  le  mal,  chantait  le  royal  pénitent,  et  les 
kommes  d'iniquité  se  convertiront  à  vous.  »  Heureux  apostolat 
de  l'exemple  réparateur,  qui  nous  permet  ainsi  d'acquitter  ce 
que  nous  devons  à  la  justice  de  Dieu,  en  rendant  Dieu  même 
notre  débiteur  par  la  riche  gerbe  d'àmes  que  nous  déposerons  à 
ses  pieds  !  Non,  quelles  qu'aient  été  les  infidélités  de  Jonathas, 
il  ne  sera  pas  condamné  cet  homme  à  qui  tant  d'autres  auront 
dû  la  vie  et  le  salut. 

Et  quelle  joie,  au  dernier  jour,  s'il  nous  était  possible  de  nous 
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reudre  le  mémo  téinoignaf^e  que  l'Aiiôtre,  en  disant  aux  âmes 
qui  nous  entoureront  de  leurs  prières  :  «  Ce  que  vous  avez  appris 
©t  reçu  t;t  entendu  de  moi,  et  vu  en  moi,  pratiquez-le,  et  lo 
Dieu  do  paix  sera  avec  vous  !  » 

(.iardous-uous  toutefois  de  l'oiublier,  et  puiis^se  ce  souvenir 
remplir  uotro  àuie  d'uuie  coQÛance  ^ansJiiuitâs  !  Dans  le  combat 
déciï<if  de  l'apostolat  cbrétien,  s'effTort.^aat  de  lutter  de  tout  son 
pouvoir  contre  l'armée  satanique  du  scandale,  nous  avons  à 
notre  tête  le  Fils  unique  de  Dieu,  ieiquel  s'est  fait  liomme  pour 
nous  entraîner  au  bien  par  son  exemple,  et  pour  communiquer 
à  celui  que  nous  donnons  nous-mêmes  une  efficacité  vraiment 
divine. 

Il  nous  faut  ici-bas,  en  effet,  un  modèle  à  suivre  :  c'est,  au 
témoignage  de  saint  Augustin,  la  nécessité  même  de  notre 
bunaaine  nature.  Et  quel  modèle  que  Dieu  !  Le  re^produire  en 
nous  serait,  à  vrai  dix^e,  la  perfection  de  notre  vie  :  Qucm  si 
sequimn)'  bene  vivimus.  Mais  le  Verbe  seul  est  cette  image  du 
Père.  L'homme  ne  pouvait,  lui,  que  se  perfectionner  graduelle- 
ment et  par  l'imitation  sage  de  Dieu.  Son  malheur  a  été  de 
vouloir  imiter  Dieu  en  ce  qui  demeure  inimitable,  dans  son 
iudépeadance  absolue  et  souveraine.  Perverse  imi  atus  est, 
ajoute  le  grand  Docteur. 

L'hoiume  es.t  donc  tombé  pour  avoir  cru,  sur  la  foi  du  serpent, 
qu'il  serait  semblable  à  Dieu  dans  cette  usurpation  d'un  attribut 
réservé;  et,  par  sa  chute  même,  il  serxeud  incapable  d'une 
ressemblance  légitime,  abdiquant  ainsi  la  sublime  vocation 
qu'il  reste  impuissant  à  remplir. 

C'est  alors  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  à  notre  propre 
ressemblance,  pour  nous  permettre  de  nov^  refaire  à  la  sienne. 
En  se  revêtant  de  notre  chair  mortelle,  le  Verbe  divin  nous 
ouvrait  ainsi  le  double  trésor  de  sa  doctrine  et  de  ses  exemples, 
ou  pilutôt,  de  ses  exemples  d'abord,  puis  do  sa  4octrine  :  Cœpit 
Jésus  facereetdocëre.  D'où  vient  qu'il  est  également  impossible, 
dans  l'économie  actuelle  des  choses,  de  servir  Dieu  sans  imiter 
Jés;U<s-Christ  et  de  faire  son  salut  sans  servir  Dieu?  Dieu  le 
Père,  en  efiét,  ne  nous  sauve  qu'en  nous  aimant,  nous  ne 
pouvons  être  les  objets  de  son  amour  qu'autant  qu'il  pourra 
nous  aimer  en  son  Fils.  Il  faut  qu'il  voie  Jésus  en  nous,  et 
qu'il  lise,  pour  ainsi  parler,  sa  vie  dans  la  nôtre.  Ne  devons-nous 
pas  être  ce  que  saint  Paul  appelle  si  bien  «  la  lettre  du  Christ, 
écrite  non  avec  de  l'encre,  mais  avec,  l'esprit  4u  Dieu  vivant; 
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non  sur  des  tables  de  marbre,  mais  dans  les  replis  d'un  cœur 
do  chair  ?  » 

Providence  admirable  autant  qu'aimable  !  Dans  son  œuvre 
entreprise  pour  le  salut  du  monde,  Jésus,  par  pur  amour,  nous 
appelle  k  devenir  ses  coopérateurs.  Or,  qui  de  nous  peut 
î'itrnorer?  cette  coopération  consiste,  en  grande  partie,  dans  la 
reproduction  des  exemples  de  Jésus  ;  si  bien  que  chacun  de 
nous,  quelle  que  soit  sa  part  d'autorité  ou  d'influence,  puisse 
dire  à  ses  l'rores,  avec  la  noble  confiance  de  saint  Paul  :  «  Soyez 
mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  moi-même  de  Jésus-Christ.  » 

Cet  apostolat  de  l'exemple  a  sur  les  autres  apostolats,  et 
notamment  sur  celui  de  la  parole,  dont  l'apostolat  de  la  presse 
n'est  q'une  forme,  des  avantages  qu'il  importe  de  relever.       p^ft 

Supposez,  en  effet,  que  les  mœurs  d'un  homme  raentent.à  la 
vertu  dont  il  se  fait  l'apôtre  ;  cet  homme,  selon  l'expression  de 
saint  Jean  Chrjsostome,  n'est  plus  qu'un  comédien  qui  mime 
un  rôle  d'emprunt.  C'est,  au  dire  de  saint  Basile,  un  peintre  qui, 
tout  en  animant  sa  toile  de  gracieuses  figures,  repousse  par  la 
laideur  de  son  propre  visage.  Saint  Augustin  le  compare  à  la 
borne  qui  ne  cesse  de  montrer  le  chemin,  sans  plus  avancer 
elle-même  sur  la  route  que  ne  firent  les  Juifs  qui  montraient 
Bethléem  aux  Mages.  Un  pareil  homme,  conclut  saint  (rrégoire, 
détruit  d'une  main  l'ouvrage  entier  qu'il  a  bâti  de  l'autre. 

Au  contraire,  êtes-vous  de  ceux  qui  appuient  du  témoignage 
de  leurs  œuvres,  la  doctrine  qu'ils  cherchent  à  persuader  par 
leurs  paroles  ou  leurs  écrits  ?  alors  votre  témoiguago  devient 
irrésistible,  parce  qu'on  sent  palpiter  dans  votre  voix  et  courir 
sous  votre  plume  cette  conviction  du  cœur  qui  saisit  et  qui 
entraîne.  Tant  il  est  vrai  que  nous  croyons  volontiers,  et  comme 
d'instinct,  non  seulement  au  témoin  qui  meurt  pour  l'intégrité 
de  sa  foi,  mais  encore  au  témoin  qui  vit  selon  l'honneur  de  sa 
foi  !  Rien  de  communicatif  à  l'égal  de  l'amour,  et  l'amour  se 
traduit  d'autant  plus  ici  par  des  actes,  que  le  devoir  d'édifier 
les  autres  se  confond  davantage  avec  le  devoir  de  les  aimer. 

Et  l'exemple  ne  s'arrête  pas  là.  Il  prouve  manifestement  la 
possibilité  de  pratiquer  la  vertu  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
héroïque,  en  dépit  des  séductions  et  des  obstacles ,  soit  du 
dedans,  soit  du  dehors.  Que  dis-je?  Il  démontre  les  facilités 
divines  de  cette  vertu  aidée  de  la  grâce,  en  la  faisant  resplendir 
dans  la  vie  des  plus  humbles  sujets,  au  cœur  des  petits  et  des 
pauvres,  chez  de  faibles  enfants  et  des  vierges  timides.  C'est  là^ 
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bien  mieux  «lue  l'cloquence  même  d'Ambroise,  ce  (jui  triom[ihe 
(lôfiiiitivemeiit  d'Aiigiistin. 

Kntendez-le,  au  récit  do  la  vie  d'Antoine  lo  solitaire  ou  de 
l*aul  l'ermito,  répéter  à  ses  amis  d'enfance  :  cQu'est-ce  que 
cela,  et  quo  faisons-nous,  nous  autres?  Voici  que  des  ignorants 
se  lèvent  et  ravissent  le  ciel,  tandis  que  nous,  avec  toutes  nos 
sciences,  hommes  sans  caractère  et  sans  cœur,  nous  nous  laU-' 
sons  emporter  aux  caprices  honteux  de  la  chair  et  du  sana;  !» 
Puis,  quand  la  tyrannie  des  habitudes,  secondant  chez  lui  les 
passions  en  révolte,  fatigue  ses  oreilles  de  ce  cri  :  «  Penses-tu 
pouvoir  jamais  vivre  sans  nous?»  Augustin,  l'œil  fixé  sur  les 
innombrables  phalanges  des  vierges  du  Christ  et  des  hommes 
chastes,  s'encourage  â  subir  les  attractions  saintement  conta- 
gieuses d'une  vie  pure:  «  Ne  pourrai-je  donc  point  ce  qu'ont 
pn  ceux-ci  et  celles-là  V  » 

O^est  ainsi  qae  l'exemple  fait  éclater  aux  yeuîi^les  invisibles 
appas  de  la  vertu  modeste,  en  l'incarnant,  coraTue  à  son  insu, 
dans  une  foule  d'œuvres  qui  délectent  l'esprit  et  ravissent  le 
cœui';  Orr  dirait  la  réalisation  chrétienne  de  ce  rêve  delà  sagesse: 
antiqne  :  «  Si  la  vertu  se  manifestait  sous  une  forme  sensible,' 
elle  éveillerait  en  nous  ce  que  Platon  appelle  d'ineffables  amours.  » 

«Le  Bien  sent  bon»,  écrivait  naguère  une  âme  délicate, 
voulant  faire  entendre  que  la  vertu  a  son  parfum  suave  comme 
les  préceptes  divins  qui  la  commandent.  In  odorem  j^rœcepto- 
ram  tuorti,m,  dit  l'oraison  du  Baptême.  De  là  cette  joie  secrète 
qui  accompagne  toute  œuvre  accomplie  selon  Dieu,  en  la  parant 
des  charmes  mêmes  dont  s'embellit  le  front  d'une  jeunesse 
immaculée  :  Delectatio  perflcit  operationcm ,  sicut  décor 
Juventutem.  D'où  il  résulte  que  de  telles  œuvres  provoquent 
l'imitation  par  le  plus  intime  et  le  plus  fort  de  tous  les  attraits, 
je  veux  dire  par  la  soif  de  ce  bonheur  pour  lequel  notre  âme 
est  faite. 

Saint  Bernard  avait  donc  raison  d'appliquer  au  bon  exemple, 
en  parlant  du  glorieux  patriarche  saint  Benoît,  ce  que  l'Apôtre 
nous  apprend  de  l'efficacité  pénétrante  de  la  parole  de  Dieu  : 
Sermo  vivus  etefficax  exemplum  boni  oj^teris  est.  Si  la  parole 
humaine  ,  en  effet ,  peut  donner  quelque  idée  de  l'œuvre, 
l'exemple  selon  Dieu,  c'est  l'œuvre  même.  Aussi  quand  il 
entr'ouvre  de  la  sorte  les  avenues  du  cœur,  la  vertu  s'y  intro- 
duit de  plain-pied  comme  chez  elle,  et  le  c(pur  trouve  facilité 
et  plaisir  à  devenir  bon.   r/exemple  n'a-t-il   pas  toujours  été 


398  ANNALES    CATHOLIQUES 

proposé  comme  le  chemin  lo  jilus  direct  et  le  plus  court  pour 
aller  au  cœur  ? 

C'est  c^  qui  explique  comment  un  apostolat  de  ce  penre  peut 
être  celui  des  ùmes  simples,  aussi  bien  que  des  plus  magnifuiues 
esprits.  Vovez  Françoie  d'Assise  allant  de  compagnie  avec  un 
Frère  couvera,  et  tous  deux  parcouraut  en  silence  les  rues 
d'n<n«  xnlle:  ils  se  sont  tus  Tun  ert  l'autre  en  chemin,  mais  leur 
religieuse  attitude  a  parle,  et  ils  ont  prononcé,  sans  ouvrir  la 
bouche,  le  plus  éloquent  des  discours.  In  o-sirvsinnr  spirithift 
et  virtufis. 

Et  ces  discours  que  fait  entendre  l'exemple,  ils  sont  accessi- 
bles de  leur  nature  à  toutes  les  intelligences  sans  exception- 
Gomme  Dieu,  par  le  muet  langage  de  ses  grandes  œuvres,  se 
découvre  admirablement  a  tous  les  peuples  de  la  terre,  quelle 
que  puisse  être  la  forme  changeante  des  dialectes,  ainsi  a-t-on 
vu  maintes  fois  les  serviteurs  de  Dieu  obtenir,  par  la  seule 
expression  de  cette  vertu,  des  succès  étonuants  que  leur  igno- 
rance des  idiomes  étrangers  rendait  plus  merveilleux  encore. 
Témoin  François  de  Borgia,.pour  ne  citer  que  lui,  parlchant 
dans  une  langue  dont  il  possède  à  peine  les  éléments  premiers 
et  que  ses  auditeurs  n'arrivent  pas  à  comprendre,  les  subju- 
guant néanmoins  par  l'autorité  forte  de  l'exemple,  ani-acliant 
de«  larmes  à  leurs  yeux  et  les  jetant  eax-mêmes,  convertis, 
aux  pieds  de  lewré  prêtres.  Aiulitur  dura  videtur,  dirait  encore 
Tertullien. 

Comment  se  fait  l'éducation,  sinon  par  l'exemple  ?  Considérez 
la  mère.  Pour  enseigner  les  mystères  du  langage,  elle  balbutie 
des  mots  arec  l'enfant;  pour  lui  apprendre  à  marcher,  elle  a  sa 
parole  d'action  et  mesure  ses  pas  aux  siens.  Ainsi  fait-elle  en 
toute  matière  d'apprentissage. 

De  même,  si  nous  avons  vraiment  à  cœur  le  salut  de  cette 
génération  perverse,  qui  est  la  nôtre,  nous  devons  reprendre 
en  sous-œuvre  son  éducation  et  la  refaire.  Nous  devons,  en 
d'autres  termes,  l'engendrer  à  Jésns-Christ  et  far-onner  peu  à 
peu  ses  traits  sur  la  physionomie  du  diviu  Modèle.  Faut-il 
répéter  qu'ici  la  parole  seule  est  impuissante?  «-Belles  actions 
passent  beaux  discours,  »  proclame  la  sagesse  des  peuples.  Et 
comment  oublier  qu'il  nous  faut  avant  tout  nous  conformer 
nous-mêmes,  le  plus  fidèlement  possible,  à  la  ressemblance  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  afin  de  mieux  imprimer  ensuite 
nos  exemples,  comme  un  cachet  vivant,  sur  chacune  des  âmes 
que  nous  voulons  régénérer? 
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Un  grand  éeuoil  est  à  craindre,  partant  à  éviter.  Jo  parle  de 
la  oawc  (jloirr,  cette  a  tempête  dans  le  port,»  eorame  disent 
les  saints.  Mais  le  Sauveur  Jésus  est  le  premier  à  nous  avertir 
(^e  nous  garder  du  piège,  quand  il  déclare  que  nous  ne  devons, 
n^, /sonner  de  la  trompette ,  pour  publier  nos  aumônes,,  ni  exter- 
miner notre  visage  pour  afficher  nos  jeûnes,  ni  étaler  le  spec- 
tacle de  nos  oraisons  au  coiti  des  carrefours  et  sur  les  places, 
afin  d'y  mendier  la  pitié  d'un  regard. 

11  est  vrai  qu'en  ces  tristes  jours  où  tout  est  aux  mains  des 
ennemis  du  Christ,  honneurs,  richesses  et  pouvoir,  les  rôles 
sont  absolument  renversés.  Sans  cesse  aux  écoutes  des  murra  ures 
de  la  faveur,  l'hypocrisie,  trop  habile  aujourd'hui  pour  se  farder 
de  dévotion,  affecte  au  contraire  d'abriter  ses  traits  derrière  un 
masque  d'irréligion  et  de  cynisme.  Faire  montre  devant  les 
hommes  de  la  piété  que  nous  avons  au  cœur,  ce  n'est  donc 
guère  s'exposer  comme  jadis  à  recueillir  quelques  éloges,  mais 
bien  plutôt  des  railleries  ou  des  sarcasmes. 

Au  reste,  quand  on  veut  sincèrement  le  bien  et  que  cette 
tentation  de  vaine  gloire  s'obstine  à  se  jeter  à  la  traverse,  il  ne 
faut,  d'après  la  maxime  de  saint  Ignace,  qu'élever  d'abord  notre 
cœur  pour  purifier  nos  vues,  puis  marcher  droit  à  l'ennemi  en 
ripostant  à  ses  attaques  par  le  mot  de  saint  Bernard  :  «  Ce 
n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  commencé,  ce  n'est  pas  pour  toi  que 
j'entends  finir.  » 

C'est  d'ailleurs  pour  le  chrétien  un  grand  et  nécessaire  devoir 
que  celui  d'édifier  ses  frères.  Ce  n'est  pas  seulement  «  devant 
Dieu,  »  nous  dit  saint  Paul,  mais  aussi  «  devant  les  hommes  » 
que  nous  sommes  tenus  de  faire  le  bien.  Il  n*est  pas  jusqu'à 
notre  «  modestie  »  qui  ne  doive  apparaître  a  tous  les  yeux  ;  car 
l'Apôtre  veut  que  nous  marchions  «  comme  des  enfants  de  la 
lumière,  »  en- toute  bonté,  justice  et  vétitê,  afin  que,  loin  de 
s'arrêter  aux  regards  humains,  la  gloire  en  remonte,  selon 
l'enseignement  même  du  Maître,  à  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

Après  cela,  en  vérité,  on  peut  affîrnier  que  les  exigences  du 
monde,  pour  exagérées  et  injustes  qu'elles  soient,  ne  seront 
j"àmais  pour  nous  qu'un  aiguillon  qui  nous  stimule  à  mieux 
faire.  «  A  mes  yeux,  disait  sainte  Thérèse,  I^unique  mérite  du 
inonde,  c'est  de  ne  pouvoir  souffrir  lés  moindres  imperfections 
dans  les  gens  de  bien,  et  de  les  contraindre,  â  force  de  murmures, 
à  devenir  meilleurs.  »  .      >  i 

Edifions  donc   le   monde,   même    malgré"  Itfi,  puisque  tout, 
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d'après  l'Apôtre,  doit  servir  à  l'ôdification.  Mais  édifier,  dans  sa 
vérité  étymologique,  c'est  construire.  Le  scandale  renverse,  le 
bon  exemple  construit.  Le  bon  exeîuple'biâtit  co  teiifplô  saint  qtri 
est  rKjrlise,  corps  mystique  de  Jésus;  il  le  fait' croître  de 
«  l'accroissement  même  de  Dieu,  »  puiscju'il  fait  grandir bn  nous 
Celui  qui  est  immense  et  infini  en  lui-même  :  îh  nugmetiïum 
Dfi. 

Provoquons-nous  en  conséquence  les  uns  les  autres,  par 
l'émulation  ^u  bon  exemple,  à  cette  magnifique  entreprise  de 
tout  clirétien  digne  de  ce  nom.  Et  que  nous  faut-il,  pour  cela, 
sinon  adopter  pratiquement  en  masse,  selon  les  convenances  de 
notre  situation  personnelle  sans  doute,  mais  avec  le  plein'èlati 
du  cœur,  cette  maxime  de  conduite  devenue  d'éjâ  la  dèivise 
officielle  et  spéciale  des  Zélateurs  de  l'Apostolatr  Entraîner  les 
hommes,  par  la  prière  et  par  réxemj)le"'  aii  ^ci'é  Cœur  de 
Jésus.'  '•■  -'  '   '"    "■""  "■'"■"  'p.'.  R. 

[Mcssnger  du  Cœur  de  Jésus.) 
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'Suite.    —  Voir  le  numéro   préwdettt.j 

IV 

...  Le  mariage  est  un  sacrement  (^^ui  confère  aux  époux,  outre 
la  grâce  sanctifiante,  des  grâces  actuelles  par  lesquelles  ils 
sont  rendus  après  à  s'acquitter  saintement  des  devoirs  de  l*état 
Conjugal,  à  en  bien  porter  les  peines  et  â  remplir  t;!utes  les 
vues  de  Dieu  et  de  l'Eglise  relativement  à  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Ce  sacrement  fait  de  l'union  matrimoniale  Timage  visible 
de  l'ineflable  union  contractée  par  le  Verbe  divin  avec  la  nature 
humaine  et  continuée  entre  Jésus-Christ  et  son  Église  (1). 

Rien  n'est  plus  précis  sur  cette  question  capitale  que  le.s 
enseignements  donnés  aux  fidèles  de  la  primitive  Eglise  par 
l'apôtre  saint  Paul.  Les  chrétiens  engagés  dans  l'état  du 
mariage  peuvent  être  fiers  que  l'Esprit-Saint  lui-même  ait  dai- 
gné dicter  ces  paroles  de  l'èpître  aux  Ephésiens  où  se  trouvent 

0)  Voir  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  n"  18. 
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tout  à  la  fois  lu  churto  de  leurs  prêrn;j:;itivos,  le  code  de  leurs 
devoirs,  lepoômo  touchant  et  sacré  do  leur  mutuelle  aflectiou  : 

«  Coaim^  le  Christ  es|i  la  tète  de  l'Kglise,  l'époux  est  le  chef 
<  de  l'épouse;  et  comme  l'Église  est  soumise  au  Christ,  les 
«  letnmes  doiv:eut  è|.re  soumises  à  leurs  maris. 

«  È[ionXyj^m§^  ,vp^  épouse?  çompao  le  Christ  a  j^imé  rEdi|Se, 
«  en  se  livrant  pour  elle  afin  de  la  rendre  sainte  et  sans 
c  tacUe. 

vc  Celui  qui  aime  son  épouse  s'aime  lui-même.  Personne' n  a 
v<  jamais  haï  sa  propre  chair  :  au  contraire,  il  la  nourrit  et  il 
«  la  soigue.  Le  Clirist  a  tait  de  même  pour  l'Église.  C'est  pour 
«  cela  que  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  afin  de  s'at- 
«  tiicher  à  son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  même 
«  chair  :  c'est  là  un  grand  sacrement,  je  dis  dans  le  Christ  et 
.4)  dans  son  Eglise  (1).  » 

■'  Le  mariage  est  un  sacrement,  c'est-à-dire  un  signe  sensible 
et  sacré  établi  par  Dieu  pour  exprimer  la  grâce  et  conférer  la 
sainteté,  en  vue,  non  plus  seulement  de  pourvoir  parles  mcj^ens 
naturels  à  la  propagation  du  genre  humain,  mais  de  donner  à 
l'Église  des  enfants  «  qui  soient  de  la  famille  de  Dieu  et  les 
«  concitoyens  des  saints  *;  et  par  conséquent,  suivant  la  belle 
doctrine  du  Cate'chisniede  Trente,  de  «  former  un  peuple  engen- 
«  dré  et  élevé  pour  connaître  et  servir  le  Dieu  véritable  et 
«  Jésus-Christ  notre  Sauveur  (2).   » 

Déjà  saint  Thomas  d'Aquin  avait  défini  le  mariage  :  «  Un 
«  sacrement  de  l'Eglise  santifiant  l'union  de  l'homme  et  de  la 
«  femme,  eu  vue  d'engendrer  une  postérité  pour  le  service  de 
«Dieu;  »  et  dont  le  bien  consiste  «en  ce  que  les  enfants  aux- 
«  quels  les  époux  transinettent  le  don  de  la  vie  la  reçoivent 
«  pour  que  Dieu  soit  leur  fin  (3).  » 

Ne  voyons-nous  pas  ici,  dans  l'ordre  moral,  une  application 
de  la  loi  physique  en  vertu  de  laquelle  les  eaux  tendent  invinci- 
blement à  remonter  jusqu'au  niveau  de  leur  source? 

La  voilà,  cette  loi  primordiale  :  la  voilà  en  action  dans  ce 
monde  sacré  de  la  famille  qui  est  le  premier  et  nécessaire  élé- 

(l)Kph.,  v. 
^   (2)  Ut  p&pulus  ad  Dei  veri  et   Salvatoria   nostri    Christi   cultum  et 
.Teligionem  procrearetur  atque  educaretur.  [Cat.  Rom.  c.  tiii.) 

(3)  Matrimoaium  quod  consistit  in  conjunctione  maris  et  fœminae 
intendentiura  prolera  ad  cultum  Del  geaerare  et  educare  est  Ecclosipe 
sacranieatuin  (C.  Gente.s.  1.  IV,  c.  Lxxvin)  ut  proies  suscopla  u!te- 
lius  ordinetur  ad  Deum.  (3  q.  49,  a.  2.) 
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ment  de  la  constitution  des  sociotés  humîiines  !' La  sonrce,  le 
point  de  donart  :  il  faut  lo5  chorclior  à  la  cime  «  des  collines 
éternelles  (1)  »,  c'est-i\-dire  en  Dieu!  C'est  donc  aussi  jusqu'à 
Dieu  qu'il  faut  remonter;  aiusi  les  parents  qui  ne  donnent  pas 
Dion  lui-iuciiie  comme  but  sapiênie  à  tout  le  travail  de  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  font  violence  à  une  loi  de  nature  et 
méconnaissent  le  caractère  sucrathentel  do  l'union  qu'ils  n'ont 
formée  entre  eux  que  pour  augmenter  le  nombre  des  enfants  de 
Dieu  et  des  concitoyens  des  saints. 


Lo  iw.»iia.;e  ajuut  étj,  par  une  institution  [lositive  du  divin 
fondateur  du  christianisme,  él&vé  à  la  dignité  d'un  sacrement 
dont  la  grâce  spéciale  et  de  perpétuer  dans  le  monde  un  signe 
visible  et  sacré  d-e  l'ineffable  union  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine  et  de  Jésus-Christ  avec  l'Église,  il  se  présente  à  nous 
avec  deux  caractères  essentiels  auxquels  nulle  puissance  ne 
peut  toucher  sans  violer  gravement  l'ordre  établi  de  Dieu  et 
sans  faire  injure  à  une  chose  saintje. 

Ces  deux  caractères  sont  l'unité  et  l'indissolubilité. 

Malgi'é  les  humiliants  progrés  des  passions  de  la  chair  dans 
nos  sociétés  chrétiennes,  et  en  dépit  de  certaines  initiative^ 
dont  l'audace  était  prématurée,  il  n'est  pas  encore  question  de 
toucher  &  Vumté  du  mariage  et  d'installer  officiellement  parmi 
nous  la  polygamie  simultanée.  Nous  ne  ferons  donc  que  men- 
tionner ce  caractère  sans  nous  y  arrêter. 

Nous  n'en  pouvons  malheiireuseuient  direautant'de  l'incZmo- 
luhilit(<  à  laquelle  diverses  législations  ont  porté  une  grave 
atteinte  en  établissant  certains  cas  dans  le-squels  l'union  des 
époux  sera  rompue  par  le  divorce. 

Exposons  d'abord  brièvement  renseignement  traditionnel  et  la 
constante  pratique  de  l'église  catholique  relativenieut  à  l'indis- 
solubilité du  mariage. 

L'encj-clique  Arcanum  de  S.  S.  le  Pape  Léoa  XIII  les  résujne 
avec  beaucoup  de  netteté  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Pour  que  l'union  de  l'homme  et  de  la  femnae  fiVt  mieux  en 
«  harmonie  avec  les  très  sages  desseins  du  Créateur,  elle  regut 
«  dés  son  origine  et  porta  !uu  iVoni  com^rie  une  empreinte 
«  et  comme  un  sceau  deux  qualités  principales,  nobles  entre 

(1;  <^:!).  xi.ix,  26. 
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«  toutes*,  Tanitc  ot  la  perpétuité  (ou  iiulissolubUitûj.   C'est  ce 

<  que  nous  voyons  ouvertomeiit  déclaré  et  confirmé  dans  l'Isvau- 
*  {^ile  par  lu  divine  aitturitê  de  Jéaus-Clirist  afUnu^uit  aux  Juifs 
«  etàttx  Apôtres  qu'en  vertu  même  de  «on  institution,  le  mariage 
■c  ne  doit  avoir  lieu  qu'entre  deux  persoiiàtxj,  un  seul  homuieet 
«  une  seule  femme;  que  des  deux  il  doit  sa  faire  comme  une 
c  seule  chair  et  qtte^  de  par  l&cN^oloniiô^  d^  l>ieu,  le  lien  i)U(>tial 

<  est  si  intimdment  ot  forte iaënt  nouèqw'il  n'appartient  à  aucun 
«  pouvoir  huuiaiu  de  hi  doliur  ou  de  le  rompre  (1).  » 

!1  est  t<i'«i  qtiro»  l>endant  une  péiriode  de  temps  relativement 
lone'ue  et  au  soin  même  du  penjile  qui  professait  le  culte  du 
vrai  Diou,  la  discipliue  de  cette  loi  primordiale  avait  iléchi  sous 
la  pression  des  mœurs  jtidaique^  et  que  Moïseiarait,  en  certains 
cas,  autorisé  les  maris  à  renvoyer  leurs  femmes  i>ar  «  les  libelles 
«  de  répudiation  (2)  ».  Mais  cette  caiwession,  avraclaèe  au  ckef 
du  peuple  hébreu  par  «  la  dureté  de  cœui  »;  des  descendants 
d'Abiah;iNK(3),  le  diviU  législateur  ^du  cliriâtiaaisme  l'a  retirée 
de  la  manière  la  plus  expresse  ;  et  l'on  ne.  j;aurait  dire  qu'il  ait 
fait  œuvre  de  novateur^  en  introduisant  djans  la  constitution  du 
mariage  une  sévérité  incoBnue  jusqu'à  lui;  tout  au  contraire,  il 
a  simplement  ramené  à  son  intégrité  primitive  le  pacte  conju- 
"gal.  «  Si  Moïse  .vous  a  permis  de  renvoyer  \tos  épouses,  il  n'en 
"«  était. pas  ain-si  dés  le  commencement  :  Ab  initia  autem  non 
/'toit  sic  (4). 

L'indrsâoLubiiité  du  mariage  a  donc  moin«f  été  établie  que 
rétablie  par  lé  chrisiiianisme.  EHa  faisait  parti'e-  dé  la  eonstitu- 
tion  primordiale  éé  l'affiânefe' canj-d'^ale  fo-i'méê  ]^iar  Dieu  lui- 
même  entre  ie  premier  homme  et  la  lyromière  ferumie,  et  c'est  avec 
une  autorité  deux  fois  sacrée  qii'elle  s'impose  a!îr  respect  et  à  la 
religieuse  obéissance  des  nations  chrétiennes.   •/ 

Les  paroles  si  formelles  du  Sauveur  sdv  cette  grave  question 
n'avaient  assurément  besoin  d'ancune  explication  ou  confirma- 
tion uftérieare'. 

Toiit  était  dit,  pleinement  dit,  en  ces  six  mots  donnés  comme 

un  fondement  inébranlable  an  mariageef  S  là  société  domestique: 
-  ■';!  f.'iJ  0"  .■: 

(1)  Adhi>>rébît  hqmo  tlXoi'rï  sua^  et  (M'Utït  duo  ia  UBn  carne.  Itâ'que, 
jam  nou  sunt  duo  sed  ua^  oaroj  Quod  eFjo  Dims  conjuixxit,  homo 
non  separet.  (Matth.  xix,  5,  6.) 

(2)  ÏJeuter.  ix.iv,  1  ;  Marc,  x,  4. 

(3)  Matth.  XIX,  8. 

(4)  Matth.  XIX.  ,    „ 


404  ANNALIS    CATHOLIQUES 

QUOD  DEus  coNJUNXiT,  HOMO  NON  8EPARET  :  «  Ce  que  Dieu  a  uui 
«  f|iie  l'homme  ne  le  sépare  pas  (l).  » 

Nùaiiinoins,  dès  les  temps  apostoliques,  l'enseigaenient  de 
sailit  Fau)  prouve  combien,  sur  ce  point  essentiel,  rÉ{^Iise 
primitivo  avait  fidèlement  traduit  dans  sa  discipline  lai  pensée 
du  Maître: 

c  A  ceux  qui  sont  unis  par  le  mariage,  je  prescris,  ditl'Apdtre, 

•  «,ou  plutôt,  c'est  le  Seigneur  hn-mêiiie,  que  la  feranoe  ne  se 
«-sépare  pas  de  son  mari;  que  si  elle  s'en  sépare,  elle  reste 
c  sans  se  marier,  ou  (qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari.  >  lîlt 

f^m  encore  «  la  femme   est  enchaînée  à  la  loi  tant  que  vit  son 

f-c  mari  :  mais  si  sou  mari  vient  à  mourir,  elle  est  libre  (2).  ;» 
Ces  déclarations  ne  sont  susceptibles  d'attcune  4iquivoque,;(^t 
il  n'en  est  pas  du  principe  de  l'indissolubilité  comme  de  certaines 
dispositions  politiques  ou  jui'idiques  à  l'égard  desquelles  les 
commentateurs  gardent  pleine  liberté  d'interprétation  et  de 
discussion.  Une  fois  le  lien  conjugal  légitimement  formé,  la 
mort  seule  peut  le  dissoudre  ;  et  si,  pour  des  raisons  qu'il  appar- 
tient à  l'Église  d'apprécier,  les  époux  sont  parfois  autorisés  à 
se  séparer  et  à  ne  faire  plus  vie  commune,  leur  séparation  ne 
brise  pas  le  lien  par  lequel  ils  ont  été  une  fois  unis  :  ce  lign 
subsiste  dans  toute  sa  force,  dans  toute  son  intégrité,  Nj  la 
volonté  des  con,tvactgint^,, jfùt-elle  d'accord,  pQui;, la  ruptiif'e,,  ni 
l'autorité  du  pou Ypir..pj,yiil„  incompétent  en  cette  ,i]aati^re^,  ne 
sauraient  rendre  aux  époux  séparés,  pour  leur  permettre  de 
s'engager  dans  de  nouvelles  alliances,   une  liberté  dont  ils  se 

.Sipnt  dépouillés  par  un  acte  volontaire  et  solean|el,  Il  ne  fan^dra 
rien  moins  que  la  mort  d'un  des  deux  conjoints  pour  que  le 
survivant  recouvre  la  faculté  de  disposer  de  lui-même  :  Si  dor- 
mierit  vir  ejus,  liberata  est.  ,   ,,  -r  j  ,„.+   .U  „„ 

La  pratique  constante  de  l'Eglise  est  le  commentaire  le  plus 
autorisé  de  cette  austère  législation  du  mariage.  Elle  a  soutenu, 
pour  maintenir  l'indissolubilité  de  l'alliance  conjugale,  les  plus 
terribles  assauts,  et  elle  est  demeurée  invincible.  Ni  les  menaces 
ni  les  séductions  n'ont  pu  avoir  raison  de  son  inflexibilité  ;  et 
elle  enregistre  dans  ses  annales,  avec  un  légitime  orgueil,  les 
noms  de  ces  pontifes  intrépides  qui,  pour  maintenir  le  principe 
essentiel  de  l'indissolubilité  du  lien  matrimonial,  n'ont  pas 
eraint  de  s'exposer  à  la  colère  et  aux  vengeances  de  princes  très 

(1).  S.  Matth.  XIX. 

(2j.  I'«  Epitre  aux  Corinthiens,  ch.  vu. 
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puissants  dans  Tordre  temporel.  Ainsi  firent,  pour  sauvegarder 
tout  à  la  fois  l'honneur  do  lour  conscience  et  rinté<^itéd'un  des 
sept  saeronionts  do  la  loi  nouvelle,  lo  pape  saint  Nicolas  I*' 
contre  l'empereur  Lothaire  au  neuvième  siècle;  Urbain  II  et 
Pascal  II  contre  Philippe-Auguste  ;  Célestin  III  et  Innocent  III 
contre  lo  roi  d'Espagne  Alphonse  de  Léon.  Personne  n'ignore 
qu'au  seizième  siècle,  les  papes  Clément  VII  et  Paul  III  crurent 
moins  dommageable  pour  l'Kglise  do  voir  l'Angleterre  rorapr» 
le  lien  de  l'unité  que  d'autoriser  Henri  VIII  à  divorcer  avec 
Catherine  d'Aragon.  Quant  à  Pie  VII,  aucune  considération  ne 
put  le  décider  à  seconder  les  vues  de  Napoléon  I",  lorsque 
celui-ci  voulut  faire  invalider  le  mariage  contracté  en  Amérique 
par  un  de  sos  frères. 

M.  de  Maistre  a  donc  eu  raison  de  le  dire  : 

c  Jamais  les  Papes,  et  l'Eglise  en  général,  ne  rendirent  de 

**«  g'éWiè^è  plus  signalé  au  inonde  que  celui  de  réprimer  chez  les 

«  princes,  par  l'autoTÎté  des  censures  ecclésiastiques,  les  accès 

«  d'une  passion qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes 

«  lois  (iii  mariage,  partout  où  elle  sera  à  l'aise Si  dans  la 

"  €  jeunesse  des  nations  septentrionales  les  Papes  n'avaient  pas  eu 

°^  le  moyen  d'épouvanter  les  passions  souveraines,  les  princes, 

f«  de  caprices  en  caprices  et  d'abus  en  àbiis,  auraient  fini  par  éta- 

'^i  blîr  en  loi  le  divorce  et  peut-être  la  polygamie  ;  et  ce  désordre 

«  se  répétant,  comme  il  arrive  toujours,  jusque  dans  les  der- 

"«  nières  classes  de  la  société,  aucun  œil  ne  saurait  plus  aperce- 

«  voir  les  bornes  oîi  se  serait  arrêté  un  tel  débordement.  —  Les 

«  Papes  ont  lutté  et  pouvaient  seuls  lutter  sans  relâche  pour 

«  maintenir  la  pureté  et  l'indissolubilité  du  mariage,  et  pour 

«  cette  raison  seule  ils  pourraient  être  placés  à  la  tête  des  bien- 

«  faiteurs  du  genre  humain  (1).  » 

De  notre  temps,  ceux  que  gêne  cette  loi  protectrice  du  lien 
conjugal  ne  s'appellent  plus  Lothaire,  Philippe-Auguste,  ou 
fleuri  VIII.  Mais  aujourd'hui,  comme  autrefois,  les  passions 
trouvent  insupportable  le  joug  imposé  par  la  sainteté  de  l'É- 
vangile. A  l'heure  même  où  nous  parlons,  elles  essayent  de  s'en 
débarrasser,  en  faisant  modifier  sur  ce  point  essentiel  la  légis- 
lation chrétienne  du  mariage. 

Après  tout  ce  qui  précède,  il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer 
comment  le  divorce  est  en  opposition  flagrante  avec  les  ensei- 

(1)  De  Maistre,  Du  Pape,  p.  196. 
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gnementë  de  l'Église;  à  quelles  désastreuses  conséqaeneeg  il 
expose  la  famille  et  la  morale  publique  ;  enfin,  an  nom  de 
quelles  raisons  de  conscience  les  catholiques  doivent  s'interdire 
d*en  réclamer  le  bénéfice  et  regarder  comme  un  crime  de  faire 
rompre  des  unions  légitimes  pour  recouvrer  la  liberté  d'en 
contracter  de  nouvelles. 

\'i 

L'iiidi.^solul'ilité  du  iiKu-iajr.'  itqiose-i-ello  sur  le  caractère 
sacramentel  surajouté  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  au 
contrat  de  l'unfon  conjugale?  Ne  vient-elle  pas  de  plus  haut, 
et  les  (laroles  employées  par  le  Sauveur  :  «  Ce  que  Dieu  a  uni, 
que  rhorame  ne  le  sépare  pas,  »  ne  sont-elles  pa^  la  preuve  que 
l'indissolubililé  du  mariage  est  contemporaine  de  son  institu- 
tion et  fait  partie  intégrale  du  pacte  naturel  en  vertu  duquel 
deux  êtres  s'ékmt  donnés  l'un  à  l'autre  pour  former  un  même 
principe  de  génération  et  une  seule  société  de  vie  ne  peuvent 
être  séparés  que  par  la  mort  d'un  des  conjoints  ? 

Les  deul  thèses  ont  été  soutenues  par  de  grands  théologiens 
entre  lesquels  nous  n'avons  point  ici  à  prendre  parti.  En  effet, 
(|uelle  que  soit  celle  des  deux  opinions  théoriques  à  laquelle  les 
docteurs  aient  cru  devoir  donner  leur  assentiment,  elles  abou- 
tissent toutes  les  deux  à  la  même  conclusion  pratique.  C'est  la 
seule,  N.  T.  C.  F.,  sur  laquelle  nous  ayons  le  devoir  d'appeler 
votre  attention.  Que  ce  soit  donc  au  nom  du  pacte  primordial 
formé  par  le  Créateur  lui-même  entre  le  premier  homme  et  la 
première  femme,  ou  bien  au  nom  de  la  dignité  sacramentelle  à 
laquelle  ce  pacte  a  été  élevé  par  un  acte  positif  du  divin  Légis- 
lateur de  l'Evangile,  il  est  de  l'essence  du  mariage  chrétien 
d'être  indissoluble. 

A  cet  égard,  le  saint  concile  de  Trente  ne  faisait  que  résumer 
et  consacrer  de  son  infaillible  autorité  l'enseignement  tradi- 
tionnel des  seize  premiers  siècles,  lorsque,  dans  sa  vingt- 
quatrième  session,  tenue  le  11  novembre  1563,  il  promulguait 
solennellement  Les  douze  canons  qui  forment  la  discipline 
actuelle  de  TÉgUse  sur  l'origine,  les  caractères  et  les  effets  du 
mariage.  Le  canon  septième  est  particulièrement  consacré  à 
rindissolubilitê  du  lien  conjugal.  Elle  y  est  exprimée  en  des 
termes  très  précis  oii  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise  catholique 
trouveront  en  même  temps  la  règle  de  leur  foi  et  celle  de  leurs 
mœurs.  '      '' 
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Les  Pèros  du  cuncilô  coadamoent  formellement  ceux  qui 
iiccasent  ri'Jirliso  d'orror  «  parce  qu'ellii  a  enseigné  et  qa'ell« 
«  ensoij^iie,  conformément  à  la  doctrine  do  l'Kvangile  et  à  colle 
«  des  Apôtres,  que  Tadultèro  de  l'un  des  deux  époux  ne  permet 
«  pas  do  rompre  le  lien  du  inariaixe  ;  et  que  celle  même  des 
«  deux  parties  qui  est  innocente  ne  peut  da  vivant  de  la  partie 
«  coupable,  contracter  une  seconde  union.   » 

Ainsi,  au  nom  de  la  conscience  religieuse  et  des  obligation» 
sacrées  dont  elle  est  l'interprète  et  la  gardienne,  l'attitude  de? 
catholiques  à  l'égard  de  la  loi  du  divorce  ne  saurait  être  douteuse. 
Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit.  Or,  il  s'agit  ici  d'un  droit 
de  Dieu,  législateur  souverain,  exprimé  de  la  façon  la  plus 
péremptoire  dans  le  code  de  l'alliance  matrimoniale,  en  sa 
première  promulgation  lors  du  mariage  d'Adam  et  d'Eve,  et  en 
sa  seconde  promulgation  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Au- 
cune puissance  au  monde  ne  peut  prévaloir  contre  cette  légis- 
lation divine,  et  il  faut  appliquer  très  simplement  aux  diverses 
lois  sur  le  divorce  (|ui  sont  en  vigueur  j3hez  plusieurs  nations  ce 
que  saint  Thomas  d'Aquin  a  dit  des  lois  opposées  à  la  loi  natu- 
relle :  <  Il  ne  faut  pas  donner  à  ces  écritures  le  nom  de  loi,  il 
faut  plutôt  dire  qu'elles  sont  en  corruption  de  la  loi,  et,  par 
conséquent,  elles  ne  peuvent  servir  de  base  à  aucun  juge- 
ment (1).  > 

Le  divorce,  qui  est  en  opposition  absolue  avec  les  prescrip- 
tions de  la  religion  et  les  enseignements  de  l'Église,  n'est  pas 
moins  contraire  au  bien  des  familles  et  à  la  paix  sociale. 

VII 

Si  ce  second  aspect  de  la  question  intéresse  moins  directement 
la  conscience  des  chrétiens,  il  se  recommande  cependant  à  leur 
attention  la  plus  sérieuse  :  car  pour  être  avant  tout  les  citoyens 
de  la  cité  céleste,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  indifférents  à 
leur  patrie  de  la  terre.  Ils  doivent  être  fiers  de  ses  gloires,  se 
réjouir  de  sa  prospérité,  sentir  le  contre-coup  de  ses  épreuves, 
en  un  mot  prendre  part  à  tout  ce  qui  la  touche.  Or,  rien  n'est 
plus  capable  d'affaiblir  une  nation  que  l'action  dissolvante  du 
divorce,  dont  le  résultat  inévitable  sera  de  jeter  le  trouble  le 
plus  profond  dans   les  relations  de  la  famille,  d'abord  en  sépa- 

fl)  Nec  taies  scripturro  lege?  dicuntur,  sed  potius  legis  corruptio- 
nes  et  ideo  secimdum  eas  non  est  judicandum.  (2.  2.  q.  00,  a.  5.) 
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rant  arbitraii'emeut  des  époux  (jui  avaient  pris  Dieu  lui-mê/ne 
comme  témoin  de  leurs  solennelles  in'omesses  ;  puis  en  livrant 
aux  hasards  les  plus  périlleux,  l'avenir  de  leurs  enfants.  '  "^ 

La  méthode  expérimentale,  appliquée  à  l'histoirô  universelle 
et  à  l'étude  attentive  des  divers  états  de  civilisation  par  lesquels 
les  hommes  ont  passé,  permet  de  poser  hardiment  cette  affirma- 
tion :  tant  vaut  le  contrat  conjugal  et  tant  vaut  la  famille  dont 
ce  contrat  est  le  point  de  départ,  le  principe  et  la  condition. 

Partout  où  la  famille  accomplit  la  mission  sublime  qui  l'associe 
directement  à  l'action  de  Dieu,  Créateur  et  Providence,  on 
peut  être  assuré  qu'elle  procède  d'un  pacte  initial  dans  lequel 
les  contractants  ont  stipulé  un  don  mutuel  et  irrévocable  d'eux- 
mêmes.  Il  ne  faut  d'ailleurs  rien  moins  que  cela  pour  assurer 
un  mobile  suffisant  aux  sacrifices  et  aux  devoirs  dont  la  divine 
sagesse  a  fait  le  contre-poids  et  la  légitime  compensation  du 
bonheur  attaché  à  l'union  conjugale.     i'<.o    oi  u ,:,\urr.rami  ^oon 

En  outre,  le  sentiment  dont  le  mariagedoit'être  la  consécra- 
tion, ce  sentiment  délicat  et  sublime  qui  est  l'apanage  exclusif 
de  l'homme  dont  il  transfigure  les  appétits  et  les  instincts  natu- 
rels, a  pour  caractère  propre  et  pour  privilège  de  briser  les 
limites  étroites  du  temps  et  de  revendiquer  comme  son  bien 
propre  l'éternité.  Si  vous  le  réduisez  à  n'être  qu'un  échange 
d'affections  et  d'émotions  éphémères,  vous  le  déshonorez  et 
vous  le  tuez.  Sa  fiére  devise  est  «  pour  toujours  »,  et  en  cela  il 
est  d'accord  avec  ces  nobles  aspirations  de  l'àme  humaine  aux- 
quelles le  Créateur  a  donné  satisfaction  en  décrétant  l'indisso- 
lubilité de  l'alliance  conjugale. 

Ajoutons  qu'introduire  dans  le  mariage  la  perspective  du 
divorce,  c'est-à-dire  de  la  dissolution  légale  du  contrat  formé 
par  ïa  libre  volonté  des  contractants,  c'est. ruiner  par  la  base  la 
notion  même  de  la  famille  ;  c'est  en  rendre  moralement  impossible 
la  constitution,  la  solidité  et  le  développement.  Entre  un  contrat 
frappé  de  déchéance  dans  son  origine  même  par  un  clause  réso- 
lutoire dont  les  mille  incidents  et  passions  de  la  vie  pourront 
faire  une  poignante  réalité,  et  l'existence  de  la  famille  telle 
qu'elle  a  toujours  été  entendue  par  les  nations  civilisées,  il  y  a 
un  abîme  infranchissable,  une  incompatibilité  absolue  (l). 

Qu'il   existe   des  contrats  dont  les  conditions  puissent  être 


(1;  Discours  de  M.  Jules  Simon  au  Sénat.  (Officiel  du  28  mai  1884, 
p.  981.) 
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inojifioûs  on  tenant  coiuptô  dos  ciro.oustuiicos  de  temps,  do  liou 
(lo  porsopuos  :  cela  est  évident.  Mais  lo  contrat  mntriinonial 
n'est  pas  du  uuuxbre  de  ceux-là.  S'il  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être 
tout  jontier,  s:\n§  limitation  ni  réserve,  il  n'est  plus.  liC  divorce 
c'est  dono  «.  kl  luiuillo  désorganisée,  supprimée,  perdue  (1).  » 

{'A'  s^ùivri' .  )  Mgr  Periuud. 


LA  PEISITENCE 


Cliaque  année,  à  rap[iroche  du  carénie,  l'Eglise  renouvelle 
auprès  des  Chrétiens  ses  invitations  à  la  pénitence.  Elle  ne  fait 
en  èela,  "è&ttiaie  'dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  que 
nous  transmettre  les  enseirrnements  du  divin  Maître.  L'exhor- 
tation à  la  pénitence  fut  en  effet  la  première  parole  que  fit 
entendre  Jésus-Christ  quand  il  commença  la  prédication  de 
l'Evangile:  Faites  pénitence,  disait-il  aux  peuples  qui  le 
suivaient,  parce  que  le  royaurae  des  deux  est pifoche  (2). 

C'est  cette  même  parole  qui  retentira  à  l'ouverture  du  saint 
temp^  du  carême  dans  toutes  nos  assemblées  chrétiennes.  Les 
conditions  et  les  besoins  de  notice  pauvre  humanité  ne  changent 
pas  tant  que  nous  vivons  sur  cette  terre.  Ce  que  le  Sauveur  a 
proclamé  nécessaire  au  salut  de  nos  âmes,  est  aussi  nécessaire 
aujourd'hui  qu'il  l'était  à  l'origine  du  christianisme,  et  le  sera 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  C'est  donc -à  chacun  de  nous  de  s'ap- 
pliquer à  lui-même  la  parole  du  divin  Maître  :  Faites  pénitence 
car  le  rw/aume  des  deux  est  jiroche.  Le  royaume  de  Dieu 
c'est  la  félicité  éternelle,  qui  nous  est  promise  comme  le  but  et 
la  récompense  de  la  vie  chrétienne. 

Notre  existence  terrestre  est  renfermée  eu  des  limites  si 
étroites,  la  vie  humaine  s'écoule  si  rapidement,  qu'on  peut  dire 
à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  h^es,  :  le  royaume  de  Dieu  est 
proche.  Aussi  le  sage,  après  avoir  démontré  avec  éclat  la  vanité 
et  le  néant  des  choses  de  ce  monde,  exhorte-t-il  ceux  qui 
entrent  dans  la  vie  à  garder  le  souvenir  de  leur  Créateur  au 
temps  de  leur  jeunesse,  et  à  no  pas  attendre  pour  l'honorer  que 

(1)  Discours  de  M.  AUou  au  Sénat,  (Officiel  du  30  mai  1884,  p.  993.) 

(2)  Matth..  tv,  17. 
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vieiuiont  les  années  dont  ils  diront  qu'elles  ne  leur  plaisent  pas  : 
♦»on  mfhi  pincent  (1).  Si  le  conseil  do  la  sagesse  s'applique  très 
bien  aux  jeunes  gens,  ne  deviont-il  pas  plus  pressant  pour  ceux 
qui  »oni  ai  r:vé<  h.  l'àgj  mûr  ou  à  la  vieillesse  ?  Les, années  qui 
ne  plaiiient  pas,  oii  l'intelligence  et  l'activité  s'éteignent,  avan- 
cent pour  eux  à  grands  pas  et  avec  elles  le  royaume  de  Dieu.  Si 
nous  ne  nous  préparons  pas,  par  le  fidèlo  accoraplissement  des 
commandement-;  de  Dieu  et  de  l'iiglise,  ù  cet  événement  su- 
prême, le  jour  de  la  justice  divine  nous  surprendra,  et  nous 
n'aurons  plus  k  attendre  lue  le  châtiment  au  lieu  du  royaume 
qui  nous  était  préparé. 

La  pénitence  est  une  suite  de  la  condition  présente  de  notre 
nature  déchue  et  souillée  par  lo  péché.  En  même  temps  qu'elle 
expie  les  fautes,  elle  maintient  et  Ibrtifie  l'empire  ^e  la  raison 
sur  les  passions.  JV'^ù us  sentons  dan^  nos  ,  inf  maires,  ^omme  le 
déclare  l'Apôtre,  une  loi  de  la  chair  qui  répugne  à  la  loi  de 
l'esprit  {2.).  Par  nos  facultés  supérieures,  nous  avons  l'intelligence 
du  bien,  nous  sommes  touchés  de  la  beauté  de  la  vertu,  et  nous 
trouvons  une  vraie  satisfaction  dans  l'accomplissement  des 
préceptes  divins  ;  mais,  d'autre  part,  les  appétits  inférieurs  de 
ràm«  nous  inclinent  vers  les  jouissances  désordonnées  des  sens 
et  nous  entraînent  souvent  dans  les  désoi^dres  de  1^.  passion  et 
du  vice.  Qui  nous  délivrera,  s'écrie  Sr^iut  Paul  dans  son 
langage  énergique,  cZ^  ce  corps  de  mort  (3j,  c'est-à-dire  de  la 
tyrannie. dô  ces  penchants  grossiers  qui  naissent  de  la  chair  et 
donnent  la  mort  à  l'àme,  en  la  faisant  déchoir  de  sa  dignité  et 
la  détournant  de  sa  noble  fin  ?  C'est  la  grâce  de  Dieu  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  Mais  comment  répondre  aux  invitations 
de  la  gji,'Ace,  si  ce  n'est  pAr  l'esprit  de  sacrifice  et  les  œuvres  de 
mortificaLion,? ,        ,     ,, 

Voilà  pourquoi  l'Eglise,  dans  sa  maternelle  sagesse,  a  institué 
les  pratiques  de  la  pénitence  et  les  impose  à  tous  ses  enfants. 
Elle  a  voulu  suppléer  par  là  à  notre  faiblesse  naturelle.  Il  ne 
se  rencontrerait  pas  beaucoup  de  chrétiens  qui  auraient  le  cou- 
rage d'embrasser  spontanément  ces  austères  privations,  si  l'au- 
torité de  l'Eglise  ne  leur  en  faisait  un  précepte.  Nous  trouvons 
dans  cette  considération  l'explication  et  la  raison  de  la  grande 
institution  quadragésimale,  qui  s'étend  à  tout  le  monde  chré- 

a)  Eccli.,  XII,  L 
(2)  liom.,  vir,  23. 
(3)Roœ.,  Tii,  24. 
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tion.  Loin  donc  do  voii-  dans  ces  saiutos  observances  un  snjet  de 
plainte  ot  do  murmure,  nous  devons  être  pénétrés  d'amour  ©t 
d»reconnniss!ince  envers  notre  Mère  commune,  qui  vient  en  aide 
à  notre  infii-mité  en  nous  i-appolant  chaciue  année  ces  lois  salu- 
taires. Kilo  a  d'ailleurs  toujours  su  tempérer  sa  discipline  selon 
les  besoins  des  temps  et  des  lieux,  et  aujourd'hui  les  ri{?uear8 
primitives  do  la  pénitence  quadraîrésimale  sont  notablement 
adoucies.  Cette  condescendance  maternelle  doit  être  pour  nous 
un  motif  de  plus  d'observeir  fidèlement  les  prescriptions  qui  sont 
restées  en  vitrueur. 

N'oublions  pas  toutefois,  que  les  droits  de  la  justice  divine 
demeurent  les  mêmes.  Les  fautes  commises  doivent  être  expiées 
dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  et  la  portion  de  la  dette  qui 
n'aura  pas  été  acquittée  ici-bas  par  les  mortifications  volon- 
taires devra  être  payée  dans  la  vie  future  par  des  satisfac- 
tions plus  rio-oureases. 

En  mitigeant  les  pratiques  de  la  péniteûeevi'Église  nous  inrite 
à  suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  expiations  par  d'autres  œuvres 
également  méritoires  devant  Dien.  Parmi  ceS'  oeuvres,  l'une  des 
plus  excellentes  est  certainement  l'aumône  exercée  envers  les 
indigents.  Vons  connaissez  les  belles  paroles  que  le  prophète 
Daniel  adressait  à  un  monarque  superbe,  enivré  de  sa  puissance 
et  menacé  des  châtiments  du  ciel  :  0  roi,  lui  disait-il,  que  mon 
conseil  ne  vous  déplaise  pas  :  rachetez  vos  péchés  par  fau- 
m,^jne,  et  vos  iniquités  par  la  miséricorde  envers  les  pauvres; 
peuUêt7'e  Dieu  vous  'pardonnera-t-il  vos  péchés  (1).  Ce  conseil  du 
prophète  doit  être  suivi  par  tous  ceux  qui  se  reconnaissent  cou- 
pables devant  Dieu.  Nos  fautes  sont  peut-être  graves  et  nom- 
breuses ;  si  l'état  de  notre  conscience  appelle  la  grande  miséri- 
corde de  Dieu,  soyons  miséricordieux  et  multiplions  nos  aumônes 
envers  les  pauvres.  La  prière  est  bonne  avec  le  jeûne,  disait 
l'ange  à  Tobie,  et  V aumône  vaut  mieux  que  d'amasser  des  tré- 
sors ;  parce  que  l'aumôue  délivre  d.e  la  mort,  elle  purifie  les 
•péchés  et  nous  fait  trouver  la  miséricorde  et  la  rie  éternelle  (2). 
^»  N'est-ce  pas  là  ce  que  l'Église  demande  aux  chrétiens- 
pendant  la  sainte  quarantaine?  Elle  nous  invite  à  la  prière,  elle 
prescrit  le  jeûne  et  l'abstinence,  et  nous  exhorte  à  verser  nos 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres.  Si  nous  voulons  que  notre 
aumône  soit  agréée  de  Dieu,  faisons-la  dans  les  conditions  qui 

(1)  Daaiel.,  iv,  24. 

(2)  Tob.  ni,  8,  9. 
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nous  8ont  indiquées  par  le  çrrand  Pape  saint  Léon  :  il  recom- 
mando que  pendant  le  temps  de  pénitence  on  réduise  les 
dépenses  du  luxe  et  de  la  vanité,  que  la  table  soit  plus  fruerale, 
que  l'on  retranche  même  quelque  cliose  sur  le*  jouissances 
permises  et  légitimes,  afin  de  so  ména<?er  le  moyen  do  donner 
plus  abondamment.  Ainsi  Tindigence  recevra  tout  ce  que  hi 
pénitence  aura  enlevé  à  l'orgueil  et  à  la  sensualité. 

Kst-il  nécessaire  de  vous  rappeler  que  notre  pays  traverse  en 
ce  moment  une  crise  douloureuse,  qui  se  fait  sentir  en  même 
temps  chez  les  peuples  qui  nous  environnent  ?  Les  ressources 
qui  entretenaient  parmi  nous  la  prospérité  ont  été  notablement 
diminuées:  beaucoup  d'ouvriers  sont  sans  travail i;  on  voit  de 
nombreuses  familles  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie;  la  souffrance  et  la  misère  sont  partout.  Nous  sommes 
plus  à  même  que  personne  de  constater  ce  triste  état  de  choses, 
parce  que  les  malheureux,  dans  leur  détresse,  s'adressent 
naturellement  au  ministre  de  la  religion,  qu'ils  regardent  a.vec 
raison  comme  leur  père.  Or,  il  nous  faut  remonter  loin  dans  nos 
souvenirs  pour  rencontrer  une  misère  aussi  réelle  et  aussi 
générale.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  l'origine  du  mal 
dont  nous  souffrons,  ni  d'étudier  les  problèmes  que  soulève  de 
toutes  parts  la  science  économique.  Qu'il  nous  soit  permis  tou- 
tefois d'avertir  les  savants  qui  cherchent  les  solutions  qu'ils  ne 
les  trouveront  que  dans  les  maximes  de  l'Evangile.  Quand  les 
maîtres  et  les  ouvriers  seront  sincèrement  chrétiens,  quand  les 
uns  et  les  autres  régleront  leur  conduite  d'après  la  morale 
chrétienne,  quand  ils  observeront  fidèlement  ses  préceptes  sur 
l'amour  du  prochain,  sur  la  sobriété,  sur  le  respect  de  l'autorité, 
sur  le  détachement  des  choses  de  la  terre,  tout  rentrera  dans 
l'ordre;  il  n'y  aura  plus  de  problème  à  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  souffrances  ne  sont  que  trop  réelles  et 
réclament  de  prompts  et  efficaces  secours  ;  il  faut  que  ceux  qui 
possèdent  la  richesse  ou  vivent  dans  la  grande  aisance  ne  res- 
tent pas  insensibles  en  présence  des  malheurs  publics.  Nous 
exhortons  particulièrement  les  chrétiens  fidèles  à  leur  foi  à  se 
montrer  généreux  et  confiants  en  la  divine  Providence,  qui  leur 
rendra  au  centuple  les  sacrifices  qu'ils  se  seront  imposés. 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  nous  avons  insisté  près  de  vous  pour  que 
vos  libéralités  conservent  toujours  le  vrai  caractère  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  ce  courant 
de  l'esprit  mondain,  qui  cherche  à  satisfaire  le  besoin  de  dissi- 
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pntioo  et  de  jouissanco  sous  le  voilo  flo  la  bienfaisance.  Noos 
(tommes  loin  assurément  do  blâmer  la  compassion  naturelle  qui 
porte  ù  soulager  la  misère,  alors  nuhnequo  co  sentiment  ne  s'é- 
lève pas  à  la  hauteur  de  la  charité  chrétienne,  qui  aime  et  vénère 
Jésus-Chiist  dans  la  personne  du  i)aDvro.  Mais  co  noble  élan  du 
coeur  est  bien  araoijidri,  il  perd  beaucoup  de  son  prix  et  de  sa 
dignité  (juand  il  a  besoin  d'ètro  excité  parla  compensation  qu'on 
trouve  dans  l'attrait  du  plaisir  et  des  fêtes.  11  semble  qu'on  re- 
fuse de  fixer  son  regard  sur  le  spectacle  de  la  souffrance  et  qu'on 
redoute  d'entendre  de  trop  près  ses  gémissements. 

Pour  vous,  acceptez  avec  courage  le  triple  devoir  de  la  péni- 
tence quadragésimale  :  la  prière,  le  jeiine,  l'aumône.  Donnez 
généreusement,  en  vous  souvenant  de  la  parole  du  Sauveur,  qui 
nous  assure^que  tout  le  bien  que  nous  aurons  fait  au  moindre 
de  8€s  frères,  il  lé  tiendra  comme  fait  à  Iwi-même  (1). 
M-Une  de  nos  grandes  consolations  dans  cette  immense  cité  nous 
Tient  de  nos  associations  charitables.  Elles  se  sont  multipliées 
sous  toutes  les  formes  :  les  enfants,  les  vieillards,  les  malades, 
toutes  les  infirmités  morales  ou  physiques  trouvent  ici  des  cœurs 
et  des  mains  préparés  pour  les  guérir,  pour  les  soulager,  pour 
les  consoler.  Si  vous  êtes  déjà  entrés  dans  ces  associations,  fai- 
tes-leur une  part  plus  large  que  par  le  passé  sur  le  budget  de 
vos  dépenses  :  si  vous  n'êtes  point  encore  inscrits  parmi  leurs 
membres,  versez  abondamment  à  leur  caisse  ou  entre  les  mains 
des  pasteurs  de  vos  paroisses  vos  offrandes,  qui  appelleront  sur 
vous  la  miséricorde  divine.  Faites  mieux  :  entrej;  vous-mêmes 
dans  ces  saintes  sociétés  ;  allez  avec  nos  messieurs  des  Confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul,  allez  avec  les  dames  de  cha- 
rité visiter  les  pauvres  et  les  malades  et  leur  porter  vos  aumônes. 
Vous  trouverez  dans  ce  précieux  exercice  des  jouissances  pures, 
que  n'avez  peut-être  jamais  connues. 

Si  vous  suivez  fidèlement  ces  conseils,  quand  nous  verrons,  à 
la  fin  du  saint  temps  du  carême,  les  fruits  produits  par  votre  zèle 
et  votre  piété,  nous  pourrons  tous  ensemble  répéter  l'exclama- 
tion que  faisait  entendre  saint  Paul  à  la  vue  des  aumônes  des 
premiers  chrétiens  :  Grâces  soient  rendues  à  Bieu  pour  le  don 
ineffable  qu'il  a  fait  au  monde  en  lui  envoyant  la  charité' chré- 
tienne :  Gratias  Beo  super  inenarrahili  dono  ejits. 

(1)  Matt.,  XXV,  40. 
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PRETRE  ET  SOLDA T 

Au  moment  où  ^I.  l'abbé  Viallet,  économe  de  Saint-Louis 
des  Français  à  Rome,  va  s'embarquer  pour  Jérusalem,  où 
il  se  propose  do  séjourner  dui'ant  le  carême  et  d'accomplir  un 
crrand  nombre  d'intentions  pieuses  à. lui  confiées,  noua  croyons 
qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  do  faire  connaître  à  ceux  qui 
auront  la  lionne  volonté  de  nous  lire,  quelciues  circonstances 
édifiantes  de  la  vie  de  ce  très  dévoué  fils  et  serviteur  de  l'Ég'Jise 
et  do  la  France,  arrivé  sur  la  neuvième  heure  parmi  les  ouvriers 
du  sacerdoce. 

Après  do  fortes  études  au  collège  da  l'Assomption  de  i^îmes, 
M.  Emile  Viallet,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  fut  r«çu  à  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr  en  1854. 11  passa  dix  années  environ  dians 
l'armée,  guerroyant  çàet  là,  oti  le  devoir  l'appelait. 

Puis»  sollicité  par  un  mystérieux  attrait  pour  la  Ville  éter- 
nelle, ii  y  prit  du  service  dans  un  régiment  de  Pie  IX.  Cinq  ans 
après,  il  dut  rentrer  en  France  pour  faire  la  campagne  de 
1870-71,  qu'il  termina  avec  le  grade  de  capitaine  adjudant- 
major.  Pendant  cette  année  terrible  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, il  se  distingua,  comme  il  l'avait  fait  précédemment,  par 
de  grandes  qualités  militaires  et  un  héroïque  mépris  d©  la  mort, 
à  laquelle,  souvent,  il  n'échappa  que  par  une  protôC!.tiQn  du  ciel 
évidemment  miraculeuse,.  ••p'-i.:' 

La  campagne  tinie,  M.  Viallet  se  recueillit  quelque  temps  dans 
la  considération  de  la  fragilité  des  choses  d'ici-bas,  et  résolut 
bientôt  de  se  consacrer  solennellement  à  Celui  de  qui  relèvent 
les  monarchies  et  les  républiques.  Il  étudia  avec  succès  la  phi- 
losophie chrétienne  selon  saint  Thomas  d'Aquin  dans  le  célèbre 
séminaire  d'Issy,  dirigé  par  des  prêtres  de  Saint-^Sulpioe,  non 
moins  pieux  que  savants,  et  alla  s'instruire  à  Rome  dans  les 
sciences  théologiques  auprès  de  maîtres  en  renom  appartenant  à 
la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  Congrégation  du  Très-Saint- 
Rédemptear,  • 

Admis  comme  chapelain  à  Saint-Louis  des  Français  imniédia- 
tement  après  son  entrée  dans  le  sacerdooe,  il  y  exerce  depuis 
plusieurs  années  les  importantes  fonctions  d'Économe,  dans  les- 
quelles il  se  fait  remarquer  par  les  plus  brillantes  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Ceux  de  Nos  Seigneurs  qui,  étant  allés  à 
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Rome,  sont  desctimlus  à  Saint-Louis,  pourraient,   au   besoiti, 
otjrtitior  que  nous  n'«xntr«)r«ujs  pas. 

M.  rabhè  Viallet  nourrit  une  aâ'ection  peu  comfunnd  pour  la 
sainte  Efrlise  tt  pour  celui  qui  on  ost  le  f,'lorieux  chef  visible. 
Aussi,  lualfrrê  la  certitude  de  la  ruine  ultérieure  do  toute  secte 
impie,  n'est-ce  qu'avec  de  t^rés  douloureux  serrements  de  cœur 
qu'il  voit  l'hydre  du  mal  archarnée  contre  Dieu  et  contre  son 
Christ...  «  (Juf  va  deoenir  Vceuvre  des  Missions,  »  répète  sou- 
vent cet  ardent  apôtre  depuis  le  jour  où  il  apprit  la  spoliation 
prochaine  do  la  Propagande?  Il  voudrait  faire  partager  ses 
angoisses  et  son  zèle  par  toutes  1'  s  âmes  catholiques.  Ceux,  qui 
connaissent,  pour  Tavoir  vu  de  près,  ce  vaillant  champion  de  la 
foi,  savent  qu'en  toute  occasion  favorable  il  met  son  talent  e't 
ses  «oins  au  service  de  la  noble  cause  qui  le  préoccupe  si  inti- 
mement. Je  citerai  une  de  ces  occasions  dont  il  a  tir Ô^Wû  mer- 
veilleux parti. 

C'était  le  jour  de  la  dernière  fcte  de  la  Pentecôte.  Profitant  de 
ce  qu'il  y  avait  une  aflluence  extraordinaire  de  fidèles  à  Saint- 
Louis,  fidèles  composés  d'un  grand  nombre  de  patriciens  romains 
et  de  hauts  fonctionnaires  français  parmi  lesquels  se  trouvait 
M.  le  comte  Lefebvre  de  Béhaine,  ambassadeur  prés  le  Saint- 
Siège,  il  monte  en  chaire  et  prêche  avec  toute  la  chaleur  dont  il 
est  susceptible  le  mystère  de  la  Pentecôte,  qn'il  démontre  comme 
symbolisant  l'assistance  perpétuelle  de  l'Église  par  l'Esprit 
Saint,  et  il  s'efforce  d'exciter  avec  une  éloquence  passionnée  et 
entraînante  la  ferveur  de  l'auditoire  à  venir  au  secours  des  mis- 
sionnaires, «  he'ros  de  VEglise  et  de  la  civilisation  et  confi- 
ai nuateurs  incessants  de  l'œuvre  commencée  2>cir  les  Apôtres.  » 

Dieu  bénit  la  parole  du  sympathique  orateur,  et  la  quête  qui 
fut  faite  en  faveur  des  missions  après  ce  sermon  irrésistible, 
atteignit  un  chiffre  inespéré  ;  on  vit  même  plusieurs  personnes 
entraînées  par  l'éloquence  du  prédicateur,  vider  entièrement  leur 
porte-monnaie  sur  le  plat  préi'3nté  à  leur  charitable  générosité. 

M.  Yiallet  conserve  une  religieuse  mémoire  pour  ses  anciens 
•camarades.  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  suit.  Un  banquet  confra- 
ternel réunissait  à  Paris,  vers  la  fia  du  mois  de  décembre  dernier, 
cinquante  à  soixante  officiers  anciens  élèves  de  Saint-Cyr  et 
faisant  partie  de  la  même  promotion. 

A  cette  table,  qui  se  dresse  chaque  année  à  la  même  époque, 
s'offrait  un  spectacle  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  devenu 
plus  rare.  Au  milieu  des  grosses  moustaches  représentant  tous 
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les  grades  supérieurs,  depuis  le  irrade  de  chef  de  bataillon  jus- 
qu'à celai  de  général  divisionnaire  inclusivement,  figurait  un 
prêtre  de  la  sainte  Église  romaine.  Or  ce  prêtre,  h  l'air  tout  à 
la  fois  paternel  et  martial,  c'est  le  uiénie  M.  Viallet. 

Poursuivons.  Le  lendemain  du  jour  de  cotte  fraternelle  agape 
avait  lieu  une  cérémonie  infiniment  plus  émouvante. 

Dos  l'aube,  M.  l'abbé  Viallet,  entouré  de  ses  commensaux  de 
la  veille,  olfrait  le  Saint-Saciifice  de  la  messe  dans  le  sanc- 
tuaire fameux  de  Notre-Dame  des  Victoires,  pour  le  repos  d«3 
âmes  de  ses  camarades  de  promotion  défunts,  et  spécialement  de 
ceux  décédés  dans  le  courant  de  l'année  1884.  Quel  touchant  ren- 
dez-vous, n'est-ce  pas?  Et  comme  ces  fronts  guerriers»  illumi- 
nés par  la  foi  et  la  prière,  devaient  contraster  avec  les  faces 
onténébrées  des  sceptiques  blasphémateurs  de  notre  prétendu 
siècle  des  lumières! 


L'IMPOT  SUR  LES  CONGREGATIONS  RELIGIEUSES 

L'administration  de  l'enregistrement  éprouve,  paraît-il,  le 
plus  grand  embarras  pop,r,  ,ré^ige.r  Les  instructions  attendues 
par  ses  agents  en  ce  qui  concerne  l'application  de  l'article  9  de 
la  loi  de  finances  du  29  décembre  1884.  A  quelle  époque  exiger 
l'impôt  créé  par  cet  article?  A  quelles  sociétés  et  associations 
autres  que  les  congrégations  religieuses  en  réclamer  le  paie- 
ment? Dans  quelles  formes  demander  les  déclarations  néces- 
saires, par  ijuels  moyens  les  contrôler?  Telles  sont  les  questipns 
épineuses  que  le  haut  personnel  examine  et  discute  depuis  six 
semaines  sans  pouvoir  aboutir  à  des  formules  suffisamment 
claires  et  de  nature  à  être  acceptées  par  tous  sans  trop  de 
discussions. 

Cependant  quelques  fonctionnaires  subalternes,  impatients  de 
témoigner  leur  zélé  et  de  grossir  le  rendement  de  leur  emploi, 
commencent,  —  en  très  petit  nombre,  il  faut  le  dire,  —  à  tour- 
ner autx)ur  de  certaines  communautés  et  à  leur  demander,  tout 
à  fait  officieusement,  des  renseignements -dont  ils  comptent  bien 
tirer  parti  par  la  suite. 

Ces  démarches  peuvent  se  multiplier;  le  budget  de  1885  est 
déjà  en  déficit  pour  le  mois  de  janvier,  plus  il  ira,  plus  il  criera 
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faroino,  et  l'admiiiistratioD  ue  dédaignera  aucuno  industrie,  si 
petite  et  si  lï'osquin©  soit-elle,  pour  tùchor  de  l'apaiser. 

Mais  nous  uiji  crovons  pas  quo  les  congrégations  et  commu- 
nautés doivent  S'y  prêter.  Elles  no  sont  pas  obligées  de  voir  pluB 
clair  dans  la  loi  que  Tadininistration  ;  elles  auraient  grand  tort 
et  coniproniottraiont  peut-ètro  leurs  intérêts  en  fournissant  des 
renseignements  qui  leur  sont  demandés  àTaventure^et  sans  but 
déterminé. 

A  notre  avis,  elles  n'ont  qu'une  seule  réponse  à  faire  quant  à 
présent  aux  sollicitations  et  perquisitions  des  agents  de  l'enre- 
gistrement, c'est  celui-ci  :  «  Nous  n'entendons  rien  à  la  loi; 
vous  êtes  sans  doute  plus  heureux  que  nous,  aussi  nous  vous 
prions  de  vouloi-r  bien  nous  indiquer  par  ccrit  ce  que  vous  nous 
demandez  et  pourquoi.  » 

Puisque  nous  nous  permettons  de  donner  des  conseils,  ajou- 
tons que  les  communautés,  sociétés  et  associations  visées  par 
l'art.  9  n'ont  à  prendre  l'initiative  d'aucune  démarche  ;  elle.<? 
n'ont  qu'à  laisser  venir  l'administration. 
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La  triste  nouvelle  que  l'état nderjàattfeéjldu  .cardinal  Chigi 
faisait  présager  depuis  plusieurs  semaines  est  arrivée  :  le  vénéré 
cardinal  a  rendu  son  âme  à  Dieu  dans  la  matinée  de  dimanche. 

Flaxrio  Chigi  était  né  à  Rome,  le  31  inai  1810.  Sa  mère  était 
une  Barberini  ;  il  appartenait  ainsi  à  deux  familles  du  patriciat 
romain  qui  ont  donné  des  papes  à  l'Eglipe. 

Avant  d'entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique,  Flavio  C|higi 
avait  fait  partie  du  corps  des  gardes-nobles  pontificaux.  Eu  cette 
qualité,  il  fut  envoyé,  en  1841,  pour  porter  la  calotte  rouge  au 
cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon.  Ce  fut  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  en  1850,  que  le  prince  Chigi  quitta  le  monde 
et  alla  faire  ses  études  de  théologie  au  séminaire  de  Tivoli. 

Trois  ans  après,' il  fut  nommé  par  le  Pape  Pie  IX  chanoine 
de  Saint-Pierre  :  le  même  Pape  le  nomma,  en  1855,  camérier 
secret  participant,  et  en  1856  Mgr  Chigi,  devenu  ^archevêque 
titulaire  de  Myra,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
du  Saint-Siège  au  couronnement  de  l'empereur  Alexandre  II,  à 
Moscou. 
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A  SOU  roUmr,  il  fut  appelé  à  la  nouciature  d©  Munich  ;  puis, 
en  1800,  à  celle  de  Paris,  qu'il  occupa  peiulant  quatorze  ans. 

MjST  Chiu'i  tut  créé  et  publie  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie- 
du-Peuplo  dans  le  consistoire  du  22  décenabre  1873.  Il  était  ar- 
chipiëtro  de  la  basilique  patriarcale  du  Latran,  secrétaire  des 
Mémoriaux  de  Sa  Sainteté,  grand  prieur  commendataire  de 
rOVdre  de  Malte. 

Le  cardinal  Chigi  faisait  partie  des  congrégations  des  Évêques 
et  Réguliers,  du  Concile,  de  l'Index,  des  Aflaires  ecclésiastiques 
extraordinaires  et  des  Etudes.  Il  était  protecteur  d'nn  grand 
nombre  de  congrégations  et  institutions  pieuses,  notamment, 
en  France,  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  de 
l'œuvre  de  la  Sanctification  des  fêtes,  de  l'Association  catho- 
lique de  Saint-François  de  Sales  et  de  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  à  Paris. 

Dans  les  fonctions  publiques  qu'il  eut  à  remplir,  le  cardinal 
Chigi  se  distingua  toujours  par  la  sagesse,  la  prudence  et  là 
discrétion,  en  même  temps  que  par  ses  grandes  roaniéres  et. son 
affabilité. 

Un  des  prêtres  distingués  du  clergé  français,  Mgr  Postel, 
aumônier  des  Ursulines  de  Nice,  prélat  romain,  auteur  de 
beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu  un  grand  et  légitime 
snccés,  vient  de  mourir  subitement. 

n  a  été  emporté  par  une  attaqae  qUî  le  saisit  le  7  février,  au 
milieu  d'une  foule  d'amis  réunis  autour  de  lui,  au  patronage 
Saint-Pierre,  pour  fêtét  le  passage  de  Mgr  Cagliero,  premier 
missionnaire  apostolique  de  la  Patàgonie,  se  rendant  dans  son 
lointain  diocèse  avec  dix-huit  missionnaires  salésiens.  Une 
Toiture  dut  l'emporter  chez  lui,  où  il  ne  tarda  pas  à  rendre  le 
dernier  soupir.  Cette  mort  a  produit  une  vive  et  bien  douloureuse 
sensation  dans  Nice,  où  le  regretté  prélat  comptait  une  foule 
de  connaissances  et  d'amis. 

On  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  Gareiso,  vicaire  général  de 
Nîmes,  survenue  le  5  février. 

M.  l'abbé  Gareiso  fat  un  modèle  de  vertus  et  de  science 
ecclésiastiques.  Mais  il  se  distingua  aussi  dans  des  sciences  qui 
se  rattachaient  moins  directement  à  sa  vocation  sacerdotale. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  un  botaniste  remarquable  et  un  archéologue 
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plus  roraarqiialilo  encore.   Entre  autres  iruvres,   il  forma  la 
miisôe  fin  '•■•■"'     '•îiinairo  do  Nîraes. 

Samedi  doniior,  It  février,  ont  eu  lieu,  h  Saint-Jacques-du- 
Jlaut-I^as,  les  obsèques  de  M.  TouRNAFO^D,  ancien  directeur  du 
journal  VExploration  et  qui  fut  pendan|;  un  certain  temps  col 
laboratour  du  Monde,  dans  lequel  il  a  public  d'intéressants 
travaux  géographiques. 

Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  la  douleur  de  la  famille 
de  M.  Tournafond,  que  cette  mort  prématurée  plonge  dans  le 
deuil.  M.  Toutnafond  n'avait  pas  quarante-cini[  uns. 


LES  LETTRES  PASTORALES  DU  CAREME 

Voici  l'indication  des  sujets  traités  dans  les  Lettres  pastorales 
à  l'occasion  du  carême  qui  nous  sont  parvenues  jusqu'ici  : 

Angeus  :  La  Franc-Maçonnerie. 

Angoulême  :  La  nature  et  les  causes  de  roppositi<)n  faite  à  l'Église. 

Annecy  :'L'esprit  chfétien.  .  •■•)     e 

Arras  :  Publication  de  l'Encyclique  Hurmm.WA'igenioS'SXiiV  la  ii'i'auc-- 
Maçonnerie. 

AuTUN  :  Le  mariage  chrétien. 

BoRDEAU.'i  :  L'excellence  de  la  loi. 

Cahors  :  L'Église. 

Carcassonne  :  Le  mariage  chrétien  et  la  loi  du  divorce. 

Clermont  :  Quelques  enseignements  do  la  doctrine  catholique  sur 
Dieu,  la  famille  et  l'éducation. 

CouTANCES  :  Le  bienfait  de  la  loi  du  dimanche. 

Grenoble  :  L'apostasie  maçonnique. 

Langres  :  Les  grandeurs  de  la  Papauté  et  les  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  elle. 

Laval  :  Notre  fia  dernière. 

Limoges  :  L'apostolat  du  zèle. 

Le  Mans  :  La  foi. 

Marseille  ;..'F?ubUca,tioi^  de  rEucyclique  Humanum  genus  sur  la 
Franc-Maçonaerie. 

Montauban  :  La  sanctification  du  dimanche. 

Nancy  :  L'enseignement  chrétien  et  l'avenir  de  la  France. 

Nevers  :  L'aumône  spirituelle. 

TRIMES  :  L'indis^solubilité  du  mariage. 
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Pamiers  :  Le  rétablissement  par  la  charité  catholique  dos  seiricos 
diocésains  récemment  suppriiui's  au  budget  des  cultes. 

Paris  :  La  pénitence. 

Poitiers  :  Lo  devoir  qu'ont  tous  les  chrétiens  de  s'instruire  de  la 
religion. 

Le  Pi  y  :  La  société  actuelle. 

QiiMPER  :  Les  fins  dernières. 

liA  Rochelle  :  Le  mariage  chrétien. 

Rodez  :  Que  lo  monde  ne  peut  donner  le  parfait  bonhour  et  que 
Difu  seul  est  la  source  de  la  vraie  félicité. 

Saint-B?iieic  :  L'Encycli<iue  do  N.  T.  S.  P.  lo  Pape  Léon  XIII  sur 
les  sociétés  secrètes. 

Saint-Claude  :  IjOs  mauvînses  lectures. 

Sai.nt-Flour  :  L'éducation  do  la  jeunesse. 

SÉEZ  :   La  pénitence. 

Sens  :  La  Papauté. 

SoissoNS  :  La  pénitence  quadragésimalo. 

Tarentaîse  :  Le  sacerdoce  catholique  en  présence  de  la  Fraac- 
Maçonnerie. 

Toulouse  :  L'Œuvre  des  Séminaires. 

Tulle  :  La  lettre  Encyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  sur  la  Franc- 
Maçonnerie.  • 

Vannes  :  Le  culte  des  saints. 

Versailles  :  I^es  services  que  l' Église  rend  à  la  société  par  son 
opposition  aux  erreurs  contemporaines. 


LA  TOLERA^XE 


Ce  mot  séduisant  est  de  plus  en  plus  à  la  mode.  Légitime  et 
respectable  dans  son  véritable  sens,  il  devient  dangereux  sous  le 
masque  de  l'équivoque. 

La  tolérance  pour  les  personnes  est  une  vertu  évangélique. 
Saint  Paul  a  dit  :  «  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui  à 
manger;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire,  s» 

Faire  du  bien  à  qui  nous  fait  du  mal;  couvrir  de  son  silence 
le  scandale  ignoré;  plaider  les  circonstances  atténuantes  de  la 
faute  privée;  verser,  en  toute  circonstance,  du  baume  sur  la 
plaie;  faire  toujours  le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  concilia- 
tion; pardonner  septante  fois  sept  fois,  comme  dit  l'Ecriture; 
souffrir,  sans  s'irriter,  la  contradiction;  garder  au  fond  du  cœur 
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un  sentiment  surnaturel  inconnu  au  nioiulo  avant  l'IOvangile, 
l'iirnour  dos  onneniis;  voilà  lo  vrai  sens  du  mot  de  tolérance. 

Mais  la  tolérance  devient  coupable,  ou  tout  au  mois  funeste, 
ijuand  ollo  ferme  les  yeux  sur  le  scandale  public;  quand  elle 
prend  une  part,  si  indirecte  et  si  passive  soit-elle,  à  une 
démonstration  odieuse;  quand  elle  s'abstient  de  protester  contre 
lo  blasphème  ou  l'immoralité;  quand  elle  s'associe,  même  pour 
un  acte  indilléront,  :\  des  hommes  (\m  font  prot'ossion  de  per- 
vertir les  àraes. 

Suivre  les  funérailles  d'un  homme  mort  dans  l'impénitcnce 
finale,  qui  a  déclaré  vouloir  être  enfoui  sans  prôlre  et  sans 
croix,  voilà  un  acte  de  tolérance  qui  n'a  d'excuse  ni  dans  les 
liens  de  parenté,  ni  dans  ceux  de  l'amitié,  ni  dans  les  prétendus 
devoirs  d'état  ou  de  relations.  C'est  un  exemple  déplorable; 
c'est  un  adhésion  muette  mais  expressive  à  la  manifestation 
impie  organisée  autour  d'un  cadavre;  c'est  un  hommage  dont 
n'est  pas  digne  le  malheureux  défunt  qui  s'est  volontairement 
séparé  de  Dieu.  C'est  la  pente  qui  conduit  à  l'apostasie. 

La  tolérance  de  mauvais  aloi  prévaut  dans  les  conseils  d'une 
société  littéraire  ou  scientifique,  lorsqu'elle  ouvre  son  sanc- 
tuaire à  un  athée  déclaré,  à  un  contempteur  de  toutes  les  saines 
traditions  religieuses  et  morales.  Cicéron  définissait  l'orateur  : 
un  homme  bon,  habile  dans  l'art  de  bien  dire,  vir  bonus, 
dieendi  j^eritus.  La  conscience  de  cet  illustre  païen  ne  se  serait 
pas  tenue  pour  satisfaite  par  le  seul  art  de  la  parole;  et  pour- 
tant des  académiciens  illuminés  de  la  lumière  du  christianisme, 
estiment  que  la  forme  littéraire  est  un  litre  suffisant  à  leurs 
suffrages,  même  quand  la  pensée  est  parvertie, 

La  tolérance  à  la  mode  du  jour  veut  que  toutes  les  opinions 
soient  non  seulement  libres,  mais  encore  honorées,  et  dans  la 
nomenclature  des  opinions  elle  range  les  insanités  et  les  blas- 
phèmes. 

Le  grand  mal  vient  de  l'esprit  de  libéralisme,  qui  fait  deux 
parts  de  la  vie  religieuse  et  de  la  vie  civile.  Tel  homme  qui 
pose  pour  remplir  ses  devoirs  à  l'église,  transporté  dans  le 
monde,  raisonne,  comme  il  l'avoue  volontiers,  en  dehors  des 
idées  religieuses.  11  se  compose  une  conscience  civile,  et  s'il  n« 
hurle  pas  encore  avec  les  loups,  tout  au  moins  il  se  grime  avec 
les  comédiens.  Le  chrétien  tout  d'une  pièce  devient  rare. 

Le  sentiment  de  l'indignation  est  émoussé  chez  les  meilleurs. 
On    s'habitue   à   entendre   des    propos,   à   lire    des  écrits    qui 
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auraient  fait  drosser  les  cheveux  sur  la  tcte  à  nos  pères,  et  l'on 
(lit:  ce  sont  des  opinions  tolérables!  De  là  à  les  trouver  respec- 
tablée  il  n'y  a  (|u'un  pas,  Y  Echo  de  Fourvières  le  déclare  ajuste 
tvtro. 

Les  corruptco..  ..^  ia  lui  et  do  l;i  moiale  sont  surpris  eux.- 
mômes  de  parvenir  f  i  iaeilement  au  «omble  des  iiouoeui*»,  et  de 
trouver  dans  la  funeste  lolorauco  des  honnêtes  gens  uoe  véri- 
table complicité,  ils  s'efibrcent  d'atténuer  par  des  artifices  de 
langage  la  crudité  de  leur  négation,  et  de  bercer  leurs  auditeurs 
et  leurs  lecteurs  sur  l'oreiller  du.  doute.  Si  n  leurs  âmes 
dévoyées  nous  devons  de  la  compassion,  ;'i  leurs  actes  publics  il 
importe  de  répoudre  par  la  résistance. 

Approuverait-on  la  toléiance  d'un  fils  qui  admettrait  à  son 
foyer  ie  contempteur  de  ^es  parents? 

L'insulte  s'adresse  à  notre  Père  qui  est  aux  cieux,  à  Ift  sainte 
Eglise  notre  mère;  peut-elle  laisser  notre  coeur  insensible? 

Ah!  nous  connaissons  la  tolérance  des  athéee!  Ils  ne  nous 
appellent  pas,  eux,  dans  leurs  conseils,  ils  ne  respectent  pas 
nos  principes,  ils  nous  refusent  le  droit  d'élever  nos  enfants 
à  notre  gré,  de  procurer  à  nos  malades  les  consolations  suprêmes, 
de  réserver  une  terre  sacrée  aux  dépouilles  de  nos  morts,  de 
nous  associer  peur  la  charité  et  pour  ia  prière.  Tous  leurs  efibrts 
tendent  à  la  réalisation  do  cette  prédiction  de  l'Apocalypse:  Un 
temps  viendra  oii  nul  ne  pourra  vendre  ou  acheter  s'il  n'est 
mai  que  du  signe  de  la  bête. 

Mais  voilà  que  les  athées  eux-mêmes  se  partagent  sur  la 
question  de  la  tolérance.  Ceux  qui  portent  des  gants  trouvent 
singulièrement  importuns  les  procédés  des  mains  calleuses  qui 
tiennent  la  torche  de  l'incendie,  les  cartouches  de  dj'namite, 
les  poignards,  les  revolvers.  Ils  courent  sus  aux  féroces  com- 
mentateurs de  leurs  doctrines.  Ils  ont  foulé  aux  pieds  le  Christ, 
mais  ils  voudraient  conserver  le  glaive  de  la  loi.  Leur  société 
sans  Dieu  sera  subAiergée.  Puisse  la  vraie  tolérance  chrétienne 
être  l'arehe  sainte  qui  réunira  dans  ses  ilancs  les  désabusés  et 
lés  ^oroyants,  pour  les  conduire,  sur  une  mer  calme,  aux  des- 
tinées immortelles. 

JoakNes  Blakobon. 
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I /ASSOCIATION  CHRETIENNE 

Nous  avoiKs,  dans  nos  comptes  rendus  des  séances  de 
rassemblée  générale  des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  signalé  l'impoitant  rapport  de  M.  l'abbé  Garnier 
sur  les  œuvres  ouvrières  de  Caen.  L'étendue  de  ce  docu- 
ment ne  nous  permet  pas  de  le  reproduire  en  entier  ;  mais 
les  extraits  qu'on  va  lire  suffiront,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, pour  montrer  quels  admirables  résultats  on  peut 
obtenir  avec  de  la  persévérance  : 

Nous  commençâmes,  il  y  a  un  peu  plus  de  trois  ans,  avec  une 
trentaine  d'ouvriers,  précieuse  et  unique  relique  de  l'ancien 
cercle,  et  aujourd'hui,  en  comptant  les  sociétaires  et  les  candi- 
dats, nous  en  avons  près  de  onze  cents.  (Applaudissements.)  Je 
n'ose  dire  quel  était  au  début  le  nombre  des  membres  de  la 
classe  dirigeaute,  et  aujourd'hui  nous  avons  300  hommes  et  plus 
de  400  dames.  (Applaudissements.) 

Voilà  le  résultat  en  quelques  mots.  Et  si  vous  voulez  savoir 
comment  nous  y  sommes  9.rrivés,  je  vous  le  dirai  en  deux  mots. 
Nous  avons  cru  que  l'ouvrier  était  convertissable,  et  nous  avons 
cherché  des  moyens  de  le  ramener  à  Dieu.  Eh!  oui,  l'ouvrier 
peut  se  convertir.  On  a  bien  converti  les  sauvages,  les  barbares  f 
pourquoi  donc  l'ouvrier  moderne,  qui,  en  définitive,  a  été  baptisé 
et  a  été  élevé  chrétiennement,  ne  pourrait-il  pas  revenir  au 
bien?  Je  parle  de  l'ouvrier  de  nos  villes,  de  nos  usines;  je  parle 
de  l'ouvrier  libre-penseur,  débauché,  prévenu,  corrompu,  com- 
munard et  franc-maçon.  Je  dis  qu'on  peut  le  convertir,  et  avec 
lui,  souvent  par  lui,  son  patron  et  son  propriétaii^e,  qui  ne  va- 
laient pas  mieux  que  lui.  Nous  avons  vu  tout  cela  à  Oaen,  et 
sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails,  je  puis  dire  que  nous 
l'avons  fait  dans  des  conditions  si  peu  favorables,  que  partout 
on  peut  espérer  de  faire  au  moins  aussi  bien  que  nous. 

...  Nous  n'avons  pas  de  cercle,  le  nôtre  ayant  été  fermé;  mais 
nous  l'avons  remplacé  par  des  réunions  de  famille,  qui  s'ap- 
pellent toujours  dans  le  peuple  le  Cercle  catholique. 

Ce  sont  ces  réunions  qui  ont  été  notre  grand  moyen  d'action. 
Jamais  nous  n'avons  fait  de  propagande.  Les  ouvriers  l'ont  faite 
eux-mêmes  de  camarjade  à  camarade,  et  ils  l'ont  faite  fructueu- 


4'2i  ANNALKS  CATHOLIQUUS 

sèment,  parce  que  nos  réunions  s'elVoroaiont  de  s'entourer  d'une 
auréole  de  sympathie. 

Gomma  conditions  d'admission,  nous  exijreons  trois  choses 
seulenuMit  :  l'assistance  à  la  messe,  la  sobriété  et  la  bonne 
conduite. 

Puis,  dans  le  principe,  nous  avons  appelé  notre  œuvre  : 
V Œuvre  des  ouvriers  tout  court,  sans  parler  de  cercle  catholique 
ni  de  l'dMivro  des  cercles.  Si  quelqu'un  était  tenté  de  nous  blA- 
mer  do  cette  mesure,  qu'on  jtouiTa  taxer  d'opportunisme,  et  qui 
n'est  que  la  mise  en  pratique  de  la  prudence  chrétienne,  nous 
lui  répondrions  qu'en  cela  nous  avons  suivi  l'exemple  de  Notre- 
Soig-ncur  Jùsus-Clirist,  qui  ne  disait  à  ses  apôtres  que  peu  à 
peu  ce  qu'il  avait  à  leur  dire,  et  qui  môme  leur  déclara  un  jour 
qu'il  avait  encore  bien  d'autres  choses  à  l'eur  easeigner,  mais 
qu'ils  étaient  incapables  de  les  porter  pour  le  moment,  nônpo- 
tesfis  portare  modo.  '  "      ■  ''■         ■     ■  ' 

Nous  avons  traité  nos  ouvriers  comme  Jésus  traiteit  ses 
apôtres.  Nous  nous  sommes  toujours  présenté»  à i«ux 'comme 
voulant  faire  une  œuvre  chrétienne,  mais  en  écartant  avec  soin 
ce  qui  eût  occasionné  cette  impopularité  si  funeste,  capable  à 
elle  seule  de  les  faire  fuir  pour  toujours. 

Ensuite,  nous  avons  pris  dans  le  cœur  de  l'ouvrier  trois  sen- 
timents qu'on  trouve  encore  et  toujours,  même  chez  les  plus 
mauvais.  Ce  sont  l'amour  du.  foyer,  ou  l'/>sprff  de  fdmitle, 
l'amour  du  clocher  ou  l'esprit  2-)aroissial,  et  l'amour  du  métier 
ou  Vcsprit  cnrporalif.  Ces  trois  sentiments  sont  à  la  fois  notre 
but  et  notre  moyen.  Notre  but,  parce  que  nou^3  devons  les  déve- 
lopper dans  les  âmes  au  point  d'en  faire  les  trois  colonnes  de  la 
rég-éiiération  de  la  société,  qui  s'appuie  forcément  sur  la  famille, 
la  reli^^ion  et  la  propriété;  -^-  notre  moj'en,  parce  que  les  der- 
niers vestiges  que  nous  en  trouvons  dans  les  âmes  nous  servent 
d'entrée  sympathique  et  d'attrait  vraiment  efficace. 

Les  soirâfis  ouvridres,  qui  remplacent  le  cercle,  sont  des 
réuntoos  de  famille.  Pour  être  légales,  ainsi  que  toutes  les 
autres  parties  de  notre  Œuvre,  elles  se  font  toutes  sur  invitation 
personnelle.  Il  y  a  une  lettre  par  fatrjille  et  elle  porte  tous  les 
noms  de  la  famille;  mais  le  père  ou  le  grand  jeune  homme  qui 
le  remplace  peut  seul  la  présenter  à  l'enirée.  Jamais  nous  ne  la 
recevons  de  la  main  d'une  femme  ou  d'un  enfant.  Le  père  doit 
donc  venir,  et  il  prend  part  à  la  soirée  au  milieu  de  tous  les 
siens.   L'impression  est  reçue  par  tous;  tous  en  reparlerons 
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Hveo  une  èç^ale  connaissance  ut  uno  ég'alu  satisfaction  dani«  le 
courant  de  la  semaine.  Les  unies  vivent  ainsi  d'une  mémo  vie; 
c'est  la  première  condition  nécessaire  pour  refaire  l'esprit  de 
familli'. 

Nous  ni'  nous  contentons  pas  de  ces  soirées  ;  nous  en  avons 
plusieurs  autres.  Ainsi  nous  avons  établi  parmi  nos  ouvriers 
une  confrérie  d'hommes  faisant  leurs  Pâques  et  se  réunissant 
au  moins  une  fois  par  mois. 

Il  y  a  aussi  les  messes  corporatives,  auxquels  un  grand 
nombre  de  nos  membres  se  font  un  plaisir  et  un  devoir  d'assister. 

Ces  messes  et  ces  réunions  pieuses  ont  toutes  lieu  dans  les 
églises  de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  de  chapelle.  Nos  commu- 
nions générales  se  font  dans  les  mêmes  conditions.  Si,  d'un 
càté,  cette  organisation  présente  quelque  complication,  de  l'autre 
elle  donne  des  résultats  bien  consolants  en  nous  conciliant  la 
sympathie  du  clergé  et  en  donnant  pins  de  force  à  la  vie 
paroissiale. 

Si  maintenant  vous  me  demandez  quels  sont  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus,  je  vous  répondrai  d'abord  que  nous  sommes 
loin  du  but,  que  nos  ouvriers  sont  loin  d'être  tous  des  chrétiens 
complets,  mais  que  tous  se  sont  rangés  bravement  sous  notre 
bannière  et  en  ont  accepté  les  conséquences. 

...  Si  tous  nos  ouvriers  ne  sont  pas  tels  que  nous  espérons  los 
faire  devenir,  il  y  en  a  qui  étaient  de  nos  pii'ès  ennemis  et  même 
francs-maçons,  il  va  deux  ans,  et  qui,  aujourd'hui,  sont  admi- 
rables de  dévouement  et  d'esprit  chrétien.  Je  ne  saurais  vous 
dire  combien  nous  sentons  se  développer  parmi  nous  l'esprit 
d'initiative  et  le  zèle  chrétien.  (Applaudissements.) 

Eh  bien  !  messieurs,  on  a  tenté  la  même  organisation  dans 
plusieurs  autres  villes  et  mêm«  dans  des  campagnes  ;  partout 
elle  a  eu  le  même  succès  et  a  donné  les  mêmes  résultats. 
Donnez-moi  partout  un  homme  qui  sache  vouloir  et  oser  ;  donnez- 
moi  un  comité  qui  veuille  aussi  et  qui  ose  le  suivre,  et,  j'en  ai 
la  conviction,  nous  aurons  partout  des  résultats  semblables. 

L'organisation  qui  vient  d'être  exposée  était  avant  tout 
une  <i  préparation  à  la  corporation  ».  Pour  pouvoir  la  réali- 
ser en  lui  donnant  une  co^stitution  légale,, on  s'est  arrêté  à 
la  forme  des  sociétés  anonymes  réglées  par  la  loi  de  1867  : 

L'association  chrétienne  des  arts  et  métiers  de  Gaen  fut  donc 
décidée  et,  le  17  février  dernier,  convaincus  de  pouvoir  la  eons- 
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tituer  définitivement  peu  de  temps  après,  nous  en  fimes  l'inau- 
guration solennolie  dans  cette  tète  oii  les  patrons  et  les  ouvriers 
des  seize  principaux  coi*ps  d'état  étaient  j?roupés  sous  leurs 
armoiries,  où  l'immense  église  Saint-Etienne,  bâtie  jadis  par 
Guiliiiumo  le  Conquérant  pour  y  réunir  ses  troupes  victorieuses 
de  l'Angleterre,  se  trouva  trois  fois  ti-op  petite  pour  la  {Jî'lorifi- 
cation  du  travail,  cette  fête  qui  fut,  selon  le  mot  d''un  des  admi- 
nistrateurs de  la  ville,  un  «  triomphe  épouvantable.  » 

Les  circonstances  ne  nous  permirent  pus  do  nous  organiser 
aussi  vite  que  nous  le  pensions,  et  c'est  le  1*'  mai  dernier  seule- 
ment (jue  nous  avons  commencé  à  fonctionner. 

Après  six  mois  d'existence,  l'Association  chrétienne  possède 
dans  son  sein  sept  corporations  régulièrement,  légalement  et 
complètement  organisées.  Elle  est  même  à  la  veille  d'en  orga 
ûiser  deux  nouvelles.  (Applaudissements.)  '    - 

Ces  corporations  sont  : 

Le  bâtiment,  patron  l'Ascension;  riiabillement,  patron 
saint  Vincent;  les  métaux,  patron  saint  Blol;  'la  cordonnerie, 
patron  saint  Crépin;  la  menuiserie,  patronne  sainte  Anne;  l'im- 
primerie et  la  librairie,  patron  saint  Jean;  les  jardiniers,  patron 
saint  Fiacre;  les  peintres,  patron  saint  Lac,  ©t  enfin  les  profes- 
sions diverses  qui  forment  un  groupe  à  part,  mais  sans  autre 
patron  que  le  patron  de  l'association  chrétienne  tout  entière,  le 
glorieux  saint  Joseph,  modèle  des  patrons  et.- des  ouvriers. 

En  principe,  nous  avons  décidé  qu'un  corps  d'état  ne  peut 
être  constitué  dans  le  sein  de  l'Association  s'il  n'y  compte 
au  moins  trente  patrojns  ou  ouvriers.  Bû  y  ajoutant  quelques 
membres  d'honneur,  que  nous  appelons  fondateurs,  nous  arri- 
vons ainsi  à  un  minimum  d'une  quarantaine  par  corporation. 
Ce  minimum  est  presque  toujours  dépassé. 

Chaque  corporation,  ou  groupe  professionnel,  est  administré 
par  un  conseil  professionnel  de  neuf  membres  :  trois  fondateurs, 
trois  patrons  et  trois  ouvriers,  qui  se  réunissent  tous  les  mois 
pour  régler  les  affaires  de  la  corporation. 

Ce  conseil  administre  la  classe  professionnelle,  s'occupe  des 
apprentis  et  de  l'apprentissage,  organise  la  fête  corporative  et 
prononce  en  première  instance  sur  les  admissions  et  les  radia- 
tions, qui  deviennent  défiftttives'  pàf''là  ratification  du  conseil 
d'administration,  '  ■  '     ■"' 

...  Les  fondateur?,  qui  versent  en  entrant- la  somme  de  15  fr., 
représentant  le    dixième  de   leurs  actions  souscrites,   doivent 
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égalemeut  versm-  chaque  annéa  luie  contribution  de  15  francs 
pouvies  trais  fréuéiaux  de  Ja  Société;  les  patron»  versent,  ajix 
mêmes  titres^.  )a  somma  de  10  iVanca,  et  les  ouvriers  celle  de 

„A.vec  les  ressources  do  la  âooi^ta^  nons  «(v^urons  aux.  oiivtierft 
«|;a,ux  patrons  qui  letLemandent  des  «ecoars  pendant  la  maladie' 
etiles  puèra-^après  la  mort.      .  <  »  .  .i       7  .., 

...  Le  conseil  prxjfessionnel  s'ftcoupo"  ç^loig  spécialement  de 
l'apprentissage,  du  placement  do«  ouvriers,  do  l'arbitrage  entre 
les  membres  de  la  corporation,  «lu  développement  do  l'intérêt 
commun,  de  la  fête  corporative  et  de  l'économat. 

...  Les  omvxieis  sans  travail  ont  ynn. bureau  de  placement  qui 
s'occupe  également  dos  domestiques  et  qui  est  arrivé  à  recevoir 
en.  moyenne  450  inscriptions  par  mois  et  à  faire  par  mois  de 
120  à  140  placements. 

...  Arrivons  enfin  au  dernier  olijet  de  notre  particulière  préoc- 
cupation, ]^Economat.  C'est  une  institution  qui  consiste  à  pro- 
curer à  nos  sociétaires  à  meilleur  marché  les  choses  nécessaires; 
à  la  vie,  grâce  aux  réductions  de  prix  concédées,  moyennant 
paiement  comptant,  par  une  centaine  de  fournisseurs  adhérents, 
pilous  avons  des  jetons  de  diverses  forojea  et  de  diverses  cou- 
lears.  Les  fournisseurs  s'en  approvisionnent,  en  payant  l'es- 
compte, chez'  le  trésorier  de  l'Association  chrétienne;  puis, 
quand  1«6  clients  paient  leurs  achats,  ils  leori  remettent  en 
jetons  la  même  somme  que  ceux-ci  viennent  de  leur  payer  en 
argent.  Les  clients  gardent  ces  jetons  jusqu'à  la  fin  dn  trimestre 
et  vont  les  échanger  chez  le  trésorier,  qui  retient  le  quart  de  la 
remise  aux  ouvriers  et  la  moitié  aux  autres  membres.  Les  per- 
.sonnes  étrangères  à  l'association  peuvent  faire  partie  de  l'Éco- 
nomat; on  leur  retient  le  quart  seulement  de  la  remise. 

Voilà,  messieurs,  très  en  raccourci,  notre  organisation  cor- 
porative, et  tout  cela  est  d'une  légalité  indiscutable,  d'un  fonc- 
tionnement simple  et  régulier,  qui  devient  chaque  jour  plus 
facile  par  la  multiplication  des  initiatives  et  des  dévouements  de 
toute  sorte. 

Chacun  des  411  membres  de  l'Association  chrétienne  sent  que 
cette  œuvre  est  commune  à  tous.  La  solidarité  s'affirme  chaque 
jour  davantage;  tous  se  renseignent  mutuellement  sur  la  valeur 
des  candidats  et  même  des  sociétaires;  tous  se  montrent  jaloux 
du  succès  général;  la  guerre  acharnée  qu'on  nous  a  faite  a  peut- 
être  beaucoup  servi  à  fortifier  cet  excellent  sentiment. 
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Ah  !  messieurs,  si,  au  lieu  d'avoir  contre  nous  toutes  Iqs 
administrations  avec  tous  les  moyens  dont  elles  disposent,  si 
nous  avions  je  ne  dis  pas  l'appui,  mais  la  simple  neutralité 
des  pouvoirs  publics,  quelle  explosion  de  jojouses  et  sympathi- 
ques adliës-ious  nous  verrious  éclater  autour  de  nous,  dans  tous 
les  partis  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  là  que 
nous  verrions  se  faire  pratiquement  sur  le  terrain  religieux  la 
grande  union  qui,  seule,  peut  nous  arracher  à  nos  divisions 
intestines  et  à  la  ruine  qui  nous  menace. 

Ce  qui  attire  vers  nous,  ce  sont  moins  les  avantages  matériels 
que  nous  pouvons  procurer;  c'est  bien  plus  l'esprit  religieux,  la 
joie  de  trouver  des  frères,  des  amis,  des  protecteurs  liono^t^ 
et  dévoués.  Cent  fois  j'ai  découvert  la  preuve  de  ce  fait,  que  je 
tiens  à  vous  révéler  en  y  insistant  tout  particulièrement.  A-h', 
messieurs,  croyez-moi,  la  foi  n'est  pas  morte  meji?:^*,,  dans  nos 
pires  ouvriers.  Une  écorce  plus  ou  moins  épaisse  d'impiété 
la  recouvre;  il  faut  l'enlever  doucement;  et  sans  choquer  celui 
qui  est  l'objet  de  notre  sollicitude.  Il  faut  l'entourer  surtout 
d'une  atmosphère  sympathique  et  l'aborder  avec  la  tendresse 
d'une  mère.  Il  faut  aussi  prendre  garde  d'éveiller,  trop  vite 
du  moins,  les  ennemis  qui  voudront  entraver  sa  conversion.   . 

...  Avec  ces  moyens,  je  le  répète,  on  sent  vite  le  foi.se 
réveiller  dans  les  âmes.  Et,  messieurs,  c'est  pour,;cela  que 
nous  serions  impardonnables  de  remettre  à  demain  de  faire 
des  corporations.  La  génération  actuelle  a  la  foi,  parce  qu'elle 
a  été  élevée  chrétiennement,  mais  que  sera  la  génération  de 
demain? 

A  l'œuvre  donc,  et  le  plus  tôt  possible! 

La  forme  légale  des  syndicats  ouvriers  est  certainement  d'un^ 
maniement  plus  simple  que  la  forme  des  sociétés  anonj'raes; 

que  chacun  prenne  celle   qu'il  préférera Sous    une  forme 

comme  sous  l'autre,  on  peut  réaliser  la  vraie  corporation  avec 
les  trois  éléments  dont  nos  pères  l'avaient  composée  :  la  confré- 
rie ou  l'action  religieuse,  —  l'organisation  professionnelle,  — 
et  les  institutions  économiques. 

Les  serviteurs  vrais  et  zélés  des  ouvriers  qui  sont  à  la 
tête  du  mouvement  catholique  à  Caen  organisent  mainte- 
nant une  autre  œuvre  qui  c  a  pour  but  d'unir  tous  les 
chrétiens  le  plus  étroitement  possible  pour  la  défense  de 
leur  leligiun  ».  On  peut  prévoir,  en  présence  du  succès 
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iiMpinu  par  l'*Âssociation  chrétienne  de  l'industrie,  que  cette 
",  (][iit  a  pour  titre  :  l'Union  des  catholiques,  réussira 
coinpièt^ment. 


i\OUVELLES   RELIGIEUSES 
I\oiue  et  l'Italie. 

Voici  quelques  détails  sur  une  audience  dont  le  Souverain- 
P^ôVitife  Léon  XIII  a  honoré  une  députation  de  nobles  et  dignes 
ftonîll'ôs  blfésilie'Unes  venues  à  Rome  pour  présenter  leurs  hom- 
m'A^s  ail  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Cette  audience  restera  comme  une  des  marques  les  plus  écla- 
fàBtos  de  la  haute  et  paternelle  bienveillance  du  Saint-Père 
envers  l'empire  du  Brésil. 

Le  24  janvier,  toute  la  députation,  à  laquelle  s'étaient  joints 
M.  le  baron  d'Aguiar  d'Andrada  et  sa  famille  le  personnel  de 
la  léfration  et  M""*  la  vicomtesse  d'Araguaya,  était  admise  dans 
les  appartements  particuliers  du  Saint-Père,  ayant  à  sa  tête 
Mgr  de  Macedo,  évêque  de  Bélem  de  Para.  Celui-ci,  avec 
S.  Exe.  Mgr  le  maître  de  chambre,  présentait  sacessivement  à 
Sa  Sainteté  chacun  des  visiteurs,  que  le  Saint-Pére  accueillait 
de  la  meilleure  grâce  et  admettait  au  baiser  de  la  main,  en  leur 
disant  des  paroles  pleines  d'affection. 

Tous  s'étant  assis  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  Mgr  Para  dit 
au  Saint-Père  qui  voyait  là  des  enfants  qui  lui  venaient  de 
loin  :  Filii  tui  de  longe  venient,  pour  donner  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  un  témoignage  solennel  de  leur  amour,  de  leur 
attachement  filial,  de  leur  adhésion  cordiale  au  centre  de  la 
catholicité. 

Le  Saint-Père  commença  alors  un  entretien  familier  et  tou- 
chant, qui  dura  environ  une  heure,  ayant  son  auditoire  toujours 
enchanté  et  ravi. 

Le  Souverain-Pontife  dit  qu'il  éprouvait  vraiment  une  grande 
et  bien  sensible  consolation  de  recevoir  ces  enfants  venus  de  si 
loin  :  Filii  tui  de  longe  venient,  et  aussi  ces  familles  pieuses  et 
si  distingués  qui  étaient,  4  ses  côtés  :  £^  fiUœ  tuœ-  de  latere 
surgem. 

Au  nailieu  des  tristesses,  des  oppressions,  des  angoisses  qu'il 
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éprouvait  dnns  ces  tomps  malheureux,  son  cœnr  do  Pontife' et 
de  l'ère  ressentait  la  joie  la  plus  douce  en  recevant  des  dénjons- 
traiions  d'amour  et  de  V(Snéiatiou  de  toutes  les  partie-^  cle  la 
catholicité.  "  '"»'    "   "■■'■'^ 

Il  V  a  peu  de  jours  éricôi*é7  Toîis~les  collcp:cs  de  Koino  en 
faisaient  une  très  solennelle  et  niagnifique.  Chaque'  hâtion  a 
son  coUéire  à  Rome,  ajouta  K;  Saint-Père,  ôt  il  serait  â  désirer 
que  le  Brésil  en  eiU'  aïissi  un,  étàh't'iin'e  nation  si  iftii^ortante 
de  l'Amérique  du  Sud.. ,    .    .,    .  ,  .^^'. 

La  députation  présente  lui  était  d'autant  plus  chère  et  agréa- 
ble qu'il  aimait  beaucoup  le  peupla  brésilien,  parce  qu'il  s.'.Aiii 
combien  celui-ci  était  attaché  à  la  relipfidn  catholique'. 

Il  voyait  là,  présidant  à  cette  députation^  Mgrd'é^'Mkyèdb;'  le 
digne  et  zélé  êvèque  de  Para,  nui  fait  tant  d'éfforis  fifedr'sotrfèni' 
et  répandre  la  religion  dans  son  diocèse.  Il  a  même  imaginé  u! 
moyen  tout  nouveau  de  propager  VErtmgile  ékài  Vimmense 
région  de  l'Amazone,  oii  vivent  ribs  populations  encore  p'eU  avan- 
cées en  civilisation  et  abandonnées  de  tout  secours  religieux.  Il 
Ta  faire  construire  un  magnifique  vaisseau-église,  une  caihc- 
drale  flottante,  avec  des  appartements  pour  les  missionnaires, 
et  ainsi  cette  église  se  promènera  sur  tous  les  grands  fleuves  do 
la  vallée  amazonienne,  et  répandra  partout  les  lumières  et  le< 
grâces  de  l'Evangile. 

«  C'est  une  œuvre  grandiose,  ajouta  le  Saint-Père,  dont  j'r.i 
vu  avec  plaisir  les  plans,  et  je  tiens  à  dire  ici,  devant  vous,  que 
je  la  loue,  que  je  l'approuve,  que  je  la.bénis  de  tout  mon  cœur, 
et  que  je  désire  que  le  gouvernement  et  la  nation  Ijrésilienne 
aident  Mgr  de  Para  à  réaliser  bientôt  cette  entreprise,  qui  coo- 
pérera beaucoup  à  la  civilisation  et  à  la  prospérité  de  cette  partie 
de  l'empire.  » 

Mgr  de  Para  remercia  vivement  Sa  Sainteté  de  ces  paroles  .si 
pleines  de  bienveillance  et  d'animation,  et  lui  demanda  une 
bénédiction  spéciale  pour  les  bienfaiteurs  de  cette  œuvre,  ci  qui 
fut  bénignement  accordé.  ■  /  ' 

Puis  le  Saint-Père,  insistant  sur  les  raisons  qu'il  avait  d'aimer 
le  Brésil,  rappela  celle-ci,  qtie  cet  empire  se  faisait  représenter 
auprès  du  Saint-Si«ge  par  des  hommes  comme  le  baron  d'Aguiar 
d'Andrada,  dont  les  sentiments  étaient  si  catholiques  et  la  famille 
tîi  pieuse. 

Sa  Sainteté  parla  encore  avec  beaucoup  d'honneui-  du  digne 
.  vicomte  d'Araguaya,  et  dit  que  pour  donner  une  preuve  de^  l'es- 
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timo  dans  laquelle  Klle  avuit  sa  mémoire.  Elle  nommait  comte 
sou  fils  présent.  Cet  inaigne  honneur  t'ait  à  un  Brésilien  dans 
une  circonstance  si  solennelle  émut  toute  l'assistance,  surtout  la 
noble  vicomtesse  (l'Arajruya,  qui  remercia  avec  larmes  le  Père 
commun  des  lidôles. 

Le  Saint-l'ère  [)arla  encore  avec  éloge  de  M""  Monterio  de 
liaiTos,  dont  il  connaissait  la  piété  et  le  zèle  pour  lea  œuvres 
eatholi(iuos,  et  il  exliorta  tous  les  Brésiliens  présents  à  rester 
fidèles  k  la  reliîîion  catholique,  dont  il  exposa  l'infinenco  bien- 
taisante  dans  la  famille  et  dans  la  société. 

L'évèque  de  Para  présenta  ensuite  l'obole  que  ses  concitoyens 
présents  oflraientauOliefde  TEglise.  Sa  Sain' été  daigna  accepter 
cette,  offimnde  et  en  prit  occasion  pour  dire  des  paroles  émou- 
vantes sur  la  situation  du  Saint-Siège. 

Dépouillé  par  les  dominateurs  de  Rome,  le  Pape  n'a  voulu 
rien  accepter  de  leur  main.  Il  compta  sur  la  charité  des  fidèles 
répandus  dans  tout  .l'univers.  L'Eglise  est  une  mère  :  c'est  aux 
enfants  de  pourvoir  aux  besoins  de  leur  mère. 

Et  en  elïet,  cette  cojifiauce  n'a  pas  été  trompée.  C'est  avec  ces 
ressources  que  le  GLief  de  l'Eglise  peut  faire  face  aux  charges 
immenses  de  sou,  administration. 

«  Tout  le  monde  connaît  aussi,  Très-Saint  Père,  cette  charité 
(^ui  s'étend  à  tous  les  malheurs  qui  frappent  les  peuples,  observa 
Mgr  dô  Para. 

,-rr  C'est  vrai,  contiiiua  Sa  Sainteté  avec  un  abandon  et  une 
sii^Jicjté  touch^ntt^^^.il  faut  bien, que  le  Père  aille  à  son  tour  au 
spço.i^|i  (Jes  ,çufan,tSj.analiMeui;^^^.  » 

ÏQ)ji>tes.ce§,j^ayqle^  t|t;^entiéiPRHté.eSiia,vec,ane  émotion  difficile 
àdécrire.,.^  _,  ,^,i,  ,,î  .,,  ,;,;,.,;:     <>  .,:  i-  i-,  ..  ..       •■;.  ,, 
,^fin, fie, Saint-Père  accorda  à  tous  la  bènédijction  apostolique. 

Le  lendemain,  dimanclie,  les  familles  brésiliennes  étaient 
admises  à  entejidre  la  .sainte  messe  célébrée  par  Sa  Sainteté 
d^ns  ,^a  chapelle  pri,vée,,ç\t^ eurent  le  bonheur  de  recevoir  la 
sainte  communion  de  sa  main.  ■    .    'u  • 

Cette  grâce  extraordinaire  a  mis  le  comble  à  l'admiration  et 
à  la  reconnaissance  dont  le  Sj^uverain-Pontife  Léon  XIII  sera 
toujours  l'objet  pour  ces  familles  distinguées  et  pour  tout  le 
Brésil. 

Par  Bref  de  la  Sacréô-^Congrégation'  dé'  là  Propagande,  vien- 
nent d'être  nommés  : 
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Aichevôque  d'Oregou-Citj  (Etats-Unis  d'Ampri^ue),  Mônséi- 
gDcur  Guilhuiuie  Gross,  évô(}tio  de  Savannah  | 

Vicaire  apostolique  de  Mangalore,  dans  les  Indes,  avec  le 
caractèie  épiscopal ,  le  R.  P.  Nicolas-Marie'  Pagànij  d^  la 
Coiuuagnie  de  Jésus,  actuellement  uro-vicaird ,  de  la  mémo 
province. 

Par  billtits  de  la  secrétairorie  iflCtat,  le  Saiiit-Poio  a  daigne 
nommer  Mgr  Gabriel  Boceali  consulteur  du  Saint-Office,  et 
Mgr  Louis  Galimberti  consulteur  de  la  Sacrée-Congrégation 
des  alîairos  ecclésiastiques  extraordinaires. 

Léon  XllI  a  reçu  Mgr  Langénieux,  arcbevèque  d;^  Eeims,  et 
Mgr  billiére,  évéqiie  de  Tarbes. 

Le  21  courant,  Mgr  Langénieux  présentera  'àti  feaint-Père 
le  comte  Robert  de  Mun,  MM.  Chagot,  Ilarrael  et  d'autres 
industriels  frau(,'ais,  membres  des  Cercles  catholiques  d'ouvrier.^. 

Une  noQvelle  mission  catholique  italienne,  composée  de  cinq 
missionnaires,  partira,  vendredi,  pour  la  Chine.  Le  ministre  des 
aHaires  étrangères  a  ordonné  que  ces  missionnaires  seraient  sous 
la  sauvegarde  des  consuls  italiens  en  Chine.  Ceci  prouverait 
que  ritalie  officielle  n'a  pas  renoncé  à  supplanter  la  France 
dans  le  droit  de  protectorat  qu'elle  exerce  sur  les  chrétiens 
dans  tout  l'Orient.  11  est  bien  probable  toutefois,  dit  la  Corres- 
pondance romaine,  que  les  efforts  de  la  Consulta  resteront  sans 
résultat.  Le  gouvernement  italien  réagit  trop  tard  contre  sa 
politique  antireligieuse.  La  fermeture  des  couvents,  le  service 
militaire  des  séminaristes  et  la  spoliation  de  la  Propagande,  ont 
complètement  désorganisé  lés  missions  italiennes  à  l'étranger. 
l)u  reste,  la  Propagande  ne  paraît  nullement  disposée  à  céder 
aux  avances  hypocrites  et  intéressées  de  M.  Mancini.  Jusqu'ici 
elle  j  a  opposé,  et  continuera  sans  doute  d'y  opposer,  une' fin 
de  non-recevoir  absolue.  i 

France. 

Langres.  —  Il  y  a  quelques  jpui;'g,  Mgr  Larue  faisait  son 
entrée  dans  sa  ville  épiscopale.  Des  scandales,  que  l'on  a  cachés 
jusqu'à  présent,  ont  marqué  cette  cérémonie. 

D'abord,  le  maire  qui   était    venu  à  la  rencontre  du  prélat 
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coraïUD  oncle  do  M.  (^im^on,  a  adoctô  do  so  retirer  à  l'ontréo 
do  la  cftthôdrale. 

Là  l'église  a  été  envahie  j)ar  une  plèbo  débraillée  qui  parlait 
haut,  jurait  ;  nuand  l'évriiue  voulait  |iarl<>r,  des-  voyous  disaient 
t. lia  haii;  : 

«  Ah  !  oh  !  regardez  doue  sa  g...  !  » 

M^r  Larue  a  pu  voirce  que  la  République,  chère  à  ses  neveux, 
avfiit  fuit  d'une  ville,  connue  jadis  pour  ses  sentiments  religieux  ! 

—  M.  l'abbé  Moroau,  vicaire  général  de  LaQgres,nous  adresse 
la  lettre  suiviinte,  qu'il  nous  prie  de  publier  : 

l'iVÊCHÉ  DE  LaNGRES. 

Langres,  le  9  février  1885. 
A  Monsieur  ïe  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Monde. 

Monsieur, 

Plusieurs  personnes  se  sont  émues  de   publications   dont  je  suis 

l'auteur,  et  qui  ont  paru  depuis  quelques  années.  Elles  m'expriment 

le  désir  que  je  les  rassure  sur  mes  sentiments  envers  la  doctrine  de 

l'Eglise  et  envers  mes  supérieurs.   Je   les  remercie  sincèrement  de 

{■'l'occasion  qu'elles  me  fournissent  de  dire  publiquement  ce  que  j'ai 

'^biea  souvent  dit  dans  l'intimité. 

Dans  ma  première  brochure,  à  la  page  huit,  je  fais  la  déclaration 

suivante  :  Je  soumets  ce  livre  et  ceux  que  Je  publierai  dans  la  suite, 

c\  l'autorité  du  Saint-Siège,  aux  enseignements  duquel  je  tiens  du 

„„foivd  de  mon  cœur  ;  d'avance,  je  condamne  tout  ce  que  le  Saint-Sièae 

n  •approuverait  fas.  '  , 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cette  décIaraiÈioii  r'^e'ésl;  qu'e' jé  l'ètend* 
sans  restriction  à  tous  mes  autres  écrits. 

J'aurais  à  refaire  certains  chapitres,  je  retrancherais  impitoyable- 
ment des  remarques,  des  critiques,  des  expressions  que  je  tiens  pour 
discourtoises  et  plus  proches  de  l'erreur  que  de  la  vérité. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  j'ai  blâmé,  il  y  a  longtemps  déjà,  tout 
ce  que  blâment  mes  vénérés  confrères  et  surtout  mes  supérieurs.  Il  y 
des  pages  que  je  voudrais  n'avoir  jamais  écrites.  C'est  pourquoi  de 
moi-même  j'ai  retiré  de  chez  mon  éditeur  les  exemplaires  qui  restaient. 

Je  n'ai  qu'un  désir  :  vivre  et  mourir  non  seulement  dans  une 
entière  communion  de  croyances  avec  mes  vénérés  confrères,  mais 
encore  dans  une  pratique  absolue  de  la  réserve  sacerdotale,  et  dans 
un  respect  aussi  filial  qu'inaltérable  envers  mes  supérieurs. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  accorder  l'hospitalité 
de  votre  journal  à  cette  déclaration,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assu- 
rance de  mon  entier  dévouement  én.'l?îotre-Seigneur. 

'  .  :  ,  Q    MORBAU, 

Ticaire  général  de  Langres. 
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Ktrunfçor. 

MoNTÉNKono.  —  L'influence  de  l'Eglise  s'étend  chaque  jour 
dans  les  Balkans  et  en  Orient.  Un  des  succès  les  plus  caractê- 
risques  de  la  sage  et  ferme  politique  de  Léon  XIII,  c'est  incon- 
testablement l'ouverture  des  négociations  avec  le  Monténégro. 
Ce  pays,  satellite  de  la  Russie  et  do  l'ortliodoxie  schismatique, 
n'avait  jamais  consenti  à  reconnaître  l'Kglise  catholique.  Le 
prince  régnant,  ami  des  slavophiles  de  Moscou,  repoussait  toute 
action  catholique.  Il  y  a  six  mois,  il  a  mis  en  scène  une  persé- 
cution iufàme  coutre  les  prêtres.  Il  en  a  chassé  plusieurs,  il  les 
menaçait  tous  du  bannissement  complet.  Grâce  à  des  interven- 
tions heureuses  et  puissantes,  la  situation  a  changé.  On  élabore, 
en  ce  moment,  un  projet  d'établissement  de  la  hiérarchie  catho- 
lique dans  le  Monténégro.  Mgr  Strossmayer  ne  doit  pas  être 
étranger  à  ce  succès.  C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  sera  bientôt 
rétablie  partout,  en  Bosnie,  dans  l'Herzégovine,  en  Bulgarie,  en 
Roumanie,  dans  le  Monténégro.  Espérons  qu'elle  le  sera  sous 
peu  en  Serbie,  oh  les  catholiques  jouissent  de  la  plus  large 
tolérance. 

Palestine.  —  Le  Salut  public,  de  Lyon,  publie  la  correspon- 
dance suivante  de  Jaflfa  : 

Il  y  a  trois  jours,  le  29  janvier,  la  ville  de  Jaffa  en  Palestine  a  vu 
l'inauguration  solennelle  d'un  magnifique  hôpital  français.  C'est  à  la 
charitable  bienfaisance  d'un  négociant  lyonnais  qu'est  due  cette 
splendide  fondation;  elle  a  doté  la  Palestine  d'une  de  ces  œuvres  qui 
attirent,  comme  tant  d'institutions  françaises  en  Orient,  l'attention 
et  le  courant  vers  la  Terre-Sainte,  berceau  de  notre  foi. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  a  présidé,  eu  personne,  à  toutes  les 
cérémonies  de  cette  glorieuse  inauguration  et  a  béni  les  murs  de  cet 
asile  ouvert  à  toutes  les  religions  comme  à  tous  les  rangs  de  la 
société. 

Le  pacha  de  .Jérusalem,  empêché,  a  voulu  être  représenté  par  le 
caïmacan  de  .laffa  ;  toutes  les  autorités,  ainsi  que  la  colonie  français© 
de  la  ville,  sans  distinction  de  communion  ou  d'origine,  ont  tenu  â 
honorer  de  leur  pr.'sence  cette  fête  de  bienfaisance. 

Plusieurs  dignitaires  de  la  Ville  sainte  s'étaient  fait  un  devoir  d'à 
venir  exprimer  leur  hommage  au  généreux  fondateur.  M.  Destrée,  le 
consul  de  France  à  Jérusalem,  regrettant  de  ne  pouvoir  s'absenter 
ce  jour-là  même  de  la  Ville  sainte,  s'est  fait  représenter  par  M.  Le 
Gay,  vice-consul  de  Jaffa,  accompagné  de  son  chancelier  et  de  son 
drogman. 
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Les  buDDOurB  do  la  primauté  unt  été  délégués  à  notre  vico-conBul 
dans  cette  fête  nationale  ;  il  y  a  été  l'objet  de  vives  congiatulationB, 
qu"^!  a  su  adroitotnont  traduire  en  l'honneur  do  lu  Franco  et  du  fon- 
dateur, di^'n^  lils  de  cette  patrie  bienfaisante  qui  est  l'écho  de  tout  ce 
qui  soufVrH  dans  l'univers. 

L'-hâpitàl  l'^anQfiis  à  Jaffa  n  été  rois  sous  le' vocable  de  saint  Louis, 
ce  grand  et  saint  monarque  qui,  lors  de  son  sôjour  en  l'alestine,  oc- 
cupait l'einplacoment  même  de  cette  fondation,  lorsque  lui  parvint 
la  nouvelle  do  la  mort  de  la  reine  Bknclie. 

Les  bâtiments  do  l'hrqiital  de  Saint-Louis  dominent  la  mçr,  qui 
mugit  et  gronde  à  deux  cents  mètres  à'  ses  pieds,  tandis  que  la  ville 
de  Jaflfa  s'ct;ige  tout  autour,  avec  ses  ruelles  étroites,  ses  jardins 
dorés  piar  le  soleil  et  les  avenues  régulières  des  constructions 
niodevn'^s.  -  - 

Lyon  peirt'èl^e  fier'dfe  l'œuvre  de  notre  concitoyen.  Soc  héroïque 
exemple  se  montré  à  nous  comtne  une  éloquente  manifestation  de  ce 
q**il  est  donné  de  faire  à  un  homme  animé  par  la  foi  chrétienne  et 
soutenu  par  le  succès  dû  à  un  incessant  labeur. 

Au  aora  de  notre  cité  lyonnaise,  au  nom  de  lu  France,  que  les 
cœurs  généreux  de  notre  patrie  fassent,  tous  à  l'envi,  écho  au  cri 
de  reconnaissance  que  leur  font  parvenir  la  Palestine  et  l'Orient  ! 

"Pologne.  —  La  Germania,  de  Berlin,  annonce  que  les  Sœurs 
He  Saint  Vincent-de-Paul  ont  été  exclues  de  tous  les  hôpitaux 
en  Pologne.  Une  mesure  analogue  serait  appliquée  dans  les  ob^ 
phelinats  polonais. 

—  La  bureaucratie  russe  continue  ses  vexations  contre  les 
malheureux  Uniates.  Outre  que  le  Gouvernement  leur  défend 
de  baptiser  leurs  enfants  et  de  recevoir  les  sacrements  dans  les 
diocèses  voisins,  il  prend  toutes  les  mesures  pour  opérer  leur 
conversion  complète.  On  annonce,  en  effet,  que  le  ministère  de 
l'instruction  publique  a  décidé  de  fonder  à  cette  intention  un 
grand  nombre  d'écoles  schismatiques  orthodoxes.  Il  y  en  aurait 
d'abord  au  moins  cinquante  dans  le  district  de  Siedlice.  Ces 
écoles  seront  naturellement  placées  sous  la  direction  des  popes. 
Les  parents  seront  forcés  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Comme  on 
n'a  pas  pu  convertir  les  parents,  on  s'apprête  à  convertir  les 
enfants. 

Cette  nouvelle,  ajoutée  à  tant  d'autres,  inquiète  les  catho- 
liques. Nous  croyons  que  la  presse  russe  a  le  devoir  de  démentir 
des  bruits  aussi  peu  rassurants. 

—  On  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  que  l'évêque  catholi. 
que  de  Vilna,  M.  Kryniewiecki,  d'abord  appelé  à  Pétersbourg 
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ponr  se  justifier  d'actes  dits  inconvenants  et  hostiles  au  gdéver- 
nement  russe  ou  plutôt  moscovite  {i\  avait  o.v^Supprimerda:Hfe*le 
bref  de  son  diocèse  le  nom  d'un  prêtre  indigne  interdît,  îitiais 
agréable  au  gouvernement  moscovilo)  a  été  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  envoyé  eu  exil  à  Jaroslaw  sur  l§  Volga.  U  y  sQr&.sp\is  la 
surveillance  de  la  police.  Voilà  comment  le  gouvernement  russe 
reste  fidèle  aux  conventions  avec  le  Saint-Siège:  voilà  comment 
il  se  fait  un  jeu  des  traités,  de  l'opinion,  de  l'humanité  et  de  la 
justice! 

MiAftions. 

Chine.  —  M.  l'abbé  Hippolyte  Sarthou,  missionnaire  lazariste 
en  Chine,  vient  d'être  accepté  par  le  Souverain  Pontife  comme 
vicaire  apostolique  du  Pé-tché-ly  pud-est.  Cette 'dignité  apporte 
avec  elle  le  caractère  épiscopal.  M.  l'alybé' Sarthou  est  tié  à 
Doazit,  le  23  avril  1840;  il  fit  ses  études  au  petit  séminaire 
d'Aire,  entra  jeune  encore  chez  le?  Prêtres  de  laMisfc^ion,  devint 
professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  La  Rochelle  et 
partit  pour  la  Chine  en  1870.         ,,.  ,.,    -,    , 

—  La  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagaindôi  à  été  prévenue 
par  un  télégramme,  daté  du  2  février,  que  le  R.  P.  Louis  Guyo- 
mard  a  été  massacré  au  Cambod;;ô. 


LES    CHAMBRES 


«feudi  1'^  février.  —  Sénat.  —  M.  Barne  dépose  un  rapport 
concluant  à  la  validation  des  élections  dans  le  Finistère,  Il  demande 
la  discussion  immédiate. 

M.  Chalamet  demande  rajournement  de  la  discussion  parce  que  le 
rapport  est  incomplet  et  que  le  bureau  est  saisi  d'une  protestation. 

L'ajournement  est  adopté  par  148  voix  contre  89. 

M.  NiNARD  dépose  le  rapport  du  sixième  bureau  sur  les  motifs 
d'ajournement  de  l'élection  de  l'Eure. 

M.  ToLAix  demande  la  discussion  immédiate. 

La  fixation  de  la  date  de  la  discussion  est  réservée  à  la  fin  de  la 
séance. 

Le  Sénat  reprend  la  discussion  de  la  loi  sur  les  récidivistes  et 
achève  le  vote  des  articles. 

M.  NiNARD  demande  que  la  discussion  do  l'élection  de  l'Eure  vienne 
samedi. 
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,,^J,.T<n,AiN  déijuse  uno  proposition  invitant  le  6*  bureau  à  déposer 
M^n  irapport   sans  attondro  la  décision   du  Conseil  d'Ktat  appelé  à 
stutuor  sur  ks  inégulaiités  do  cette  ôloction. 
l'ette  proposition  est  adoptée  par  11(5  voix  contre  94. 

■**'  '  ^Chambre  dès  àfjniti':.i:  —  On  reprend- la!  tliectission 'du  projet  sur 
'^'la  hiodiftéaitioil  dii  tai-if  dôB  douanes.  " 

M.  KoBEUT  demande  IV-tablisspment  d'un  droit  de  2  francs  sur  les 

IURÏ3.  ■   ./>'li   -.i.l..'     I.   •.  Ujill.iJC   [   flll    , 

M.  Passy  combat  cotte  propoi^ition. 

M.  DE  Labassetièhe  expose  .que  l'industrie  et  le  commerce  sont 
protégés.  Ce  serait  donc  uno  violonto  inégalité  que  d'imposer  à 
l'agricnltuts»  Ift  régime  de  la  liberté  commerciale.  Les  initiateurs  du 
cj.libre-échan^fC  auraient  reculé  devant  l'application  de  leur  système 
6 's'ils  avaient  pu  prévoii-  le.s  charges  écrasantes  pesant  aujourd'hui  sur 
la  Fiance  et  la  révolution  apportée  dans  le  monde  par  le  développe- 
ment des  jï^oyens  de  transport.  Le  droit  compensateur  proposé  aidera 
le  cultivateur  sans  pesçr  sur  la  consommation.  En  sacrifiant  son 
agriculture,  la  France  se  mettrait  à  la  merci  de  l'étranger. 

Lg  seul  moyen  de  sauver  l'agriculture  et  le  pays  est  d'établir  un 
droit  compensateur  qui,  du  reste,  élèvera  fort  peu  le  budget  annuel 
des  ouvriers.  Ce  qui  importe  à  l'ouvrier,  c'est  de  gagner  ses  salaires. 

M.  Ballue  demande  si  le  remède  que  l'on  veut  apporter  à  l'agri- 
culture est  efficace  et  quels  en  seront  les  eff'ets.  Quoi  que  prétendent 
les  partisans  du  droit  proposé,  il  est  incontestable  que  ce  droit  amè- 
nera le  rehaussement  du  prix  du  pain.  La  moins-value  du  sol  est 
certes  regrettable,  mais  l'Ktat  n'a  pas  mission  de  garantir  un  revenu 
à  la  propriété  foncière  en  invoquant  l'intérêt  fiscal  que  l'on  pourrait 
aussi  bien  invoquer  pour  demander  une  garantie  du  revenu  mobilier 
et  du  salaire  du  travailleur.  La  solution  consisterait  à  dégrever  le 
travail.  Au  lieu  de  faire  naître  chez  les  agriculteurs  des  espérances 
illusoires,  mieux  vaudrait  les  éclairer  et  résister  à  un  mouvement 
factice  :  ainsi  on  leur  épargnerait  une  déception  dont  tout  îe  monde 
se  ressentira. 

M.  Ansart  conteste  que  les  petits  cultivateurs  aient  à  souff'rir  du 
droit  proposé.  Les  ouvriers  aimeront  mieux  payer  le  pain  quelques 
centimes  de  plus  et  ne  pas  chômer. 

M.  Peytral  estime  que  les  droits  de  douane  sont  toujours,  en  der- 
nier ressort,  payés  par  les  consommateurs.  La  mesure  proposée  jet- 
tera inutilement  le  trouble  dans  le  commerce  du  pays,  car  c'est  chose 
très  délicate  que  de  toucher  aux  droits  de  douane.  Et  puis,  où  s'arrê- 
tera-t-on  dans  cette  voie?  Le  droit  sera  lourd  pour  les  consommateurs 
et  sans  profit  pour  les  petits  cultivateurs.  En  outre,  il  sera  fatal  à 
nos  ports  qui  trouvaient  dans  le  commerce  du  blé  une  source  de 
prospérité.  Le  marché  se  déplacera  au  profit  d'Anvers  et  de  Gênes. 


438  A.NNALBS   CATHOLIQUES 

Oo  aura  donc  compromis  les  int-iôts  coramorciaux  ir   los^, 

int«'rôt8  ngriolcs.  Dans  cos  conditions,  l'orateur  proLcislo  i.ucrgiquç- 
mcut  coiitro  jf»  ]irojPt. 

M.  Waddington  sipnnlo  la  "Solidarité  (jui  existe  enire  les  intérêt? 
de  l'aLTriculture  et  do  riudiislri".  On.md  rai'riculture  nr*  fait  pas  aos 
affairf^s,  l'itidttstrîé  aduffiT  ;ft-coup.  Gr,  dans  la  situation 

actupll<^,  l'acrriculture  fVf.nr-.'n  r«  ni^  Mont  soutenir' la  Concurrence  deJ 
blés  d'Amùricjue  et  de  l'Inde. 

T>a  suite  du  discours  de  M.  Waddington  est  renvoy(';e  à  samedi. 

M.  Jlles  Ferry  prie  la  Chambre  d'attendre  pour  fixer  la  daté  de 
l'interpellfition  sur  les  affaires  du  Congo  le  dépôt  prochain  dos  docu- 
ments diplomatiques  y  relatifs. 

La  fixation  de  cette  date  est  ajournée, 

'Vendredi  13  février.  —  Séno-t.  —  L'ordre  du  jour  appelle 
la  discussion  sur  l'élection  du  Finistère. 

M.  Chalamet  critique  le  rapport  de  'M.  de  Gainé  qui,  suivant  lui, 
glisse  trop  légèrement  sur  certains  faits,  notamment  sur  l'intervention 
du  clergé.  Mgr  Frcppol  faisait  de  la  propAg^ndo  eu  faveur  des  candi- 
dats antirépublicains.  Le  clergé  offrait  des  primes  d'argent  à  ceux 
qui  voteraient  pour  les  candidats  favorables  au  clergé.  M.  Chalamet 
conclut  à  l'invalidation. 

M.  DE  Carné  répond  que  Mgr  Freppel  avait,  comme  député,  le  droit 
d'assister  à  la  réunion  électorale.  Quant  aux  autres  faits  signalés 
dans  le  procès-verbaj,  aucun  n'est  appuyé  sur  des  témoignages 
sérieux.  .         -_:...■■,■. 

M.  ToLAiN  une  enquête  syr  l'électioft.  , 

M.  Leguen. combat  l'invalidation  et  demande  une  enquête. 

t.a  demande  d'enquête  est  adoptée  par  138  voix  contre  113. 

te  Sénat  décide  ensuite  que  la  commission  sera  composée  de  trois 
nif-mbres  nommés  dans  les  bureaux  au  scrutin  de  liste. 

On  pa^se  à  la  discussion  de  la  loi  sur  les  récidivistes. 

M.  Bozkrian  demande  à  la  commission  d'adopter  un  amendement 
spécifiant  que  les  souteneurs  sont  assimilés  aux  vagabonds. 

Le  iexte  du  gouvernement  est  adopté. 

L'ensemble  de  la  loi  est  ensuite  adopté  par  198  voix  contre  20. 

Le  Sénat  s'ajourne  à  jeudi. 

Hamedl  14  février.  —  Chambre  des  députés.  —  L'ordre  du 
jour  appelle  la  discussion  sur  les  tarifs  douaniers. 

M.  Waddington  reprend  la  suite  de  son  discours  et  passe  en  revue 
les  divers  moyens  proposés  pour  relever  l'agriculture,  tels  que  le 
perf'îctionnement  de  l'outillage,  le  crédit  agricole  proposé  par 
M.  Langlois,  l'enquêto  préconisée  par  M.  Clemenceau.  Tous  ces 
moyens,  suivant  M.  Waddington,  présentent  de  grandes  difficultés 
.pratiques.  Il  croit  que  la  protection  seule  peut  sauver  l'agriculture. 
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M.  Lbvavasseur  trouve  que  la  surlaxo  do  3  francs  est  trop  faible, 
11  réclame  des  droits  plua  élevés. 

La  discussion  générale  est  close. 

La  Chambre  décide  par  36i  voix  contre  13i)  do  passer  à  la  disruH- 
sion  des  articles. 

M  Geumain  développe  un  tontre  projet  deumudaat  la  suppiussiuii 
de  1  iinpùt  sur  la  propriété  non  bâtie  et  l'élévation  à  300  fr.  du  droit 
de  consommation  par  hectolitre  d'alcool. 

Il  trouve  le  droit  sur  le  blé  injuste  et  dangereux  et  croit  que  les 
impôts  les  pins  justes  sont  les  impôts  indirects  qui  portent  sur  les 
denrées  non  indispensables. 

M.  MÉLiNE  combat  le  contre-projet  qui  est  renvoyé  à  la  coramissioa 
sur  la  demande  du  rapporteur. 

La  Chambre  s'ajourne  ;"  ieudi. 
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La  ch|te'40S  élections.  —  Élection  sénatoriale  de  Poitiers.   —   La    Com- 
mune à  Paris.  —  Tonkin.g—  Soudan.  —  Conférence  de  Berlin. 

19  février  1885. 

On  éprouve  quelque  peine  à  concilier  l'attitude  des  journaux 
ministériels,  qui  réclament  à  cor  et  à  cri  le  scrutin  de  liste, 
avec  l'attitude  du  gouvernement  et  de  la  commission  parle- 
mentaire qui  font  traîner  les  choses  en  longueur.  M.  Spuller, 
président  de  la  commission,  a  même  opéré  une  fugue  savante 
qu'on  explique  par  le  besoiu  où  sont  les  opportunistes  de  gagner 
un  peu  de  temps.  Il  fallait  s'attendre  à  ces  manœuvres  ;  il  était 
bien  certain  qu'en  cette  matière  M.  Jules  Ferry  et  ses  collègues 
rencontreraient  les  résistances  de  M.  Grévy  et  de  son  entourage 
élyséen.  Or  quand  M.  G-révr  ne  veut  pas  d'une  loi  qWe  désirent 
ses  ministres,  il  a  dans  son  sac  présidentiel  cinquante  tours 
capables  de  faire  tomber  un  cabinet.  M.  Gambetta,  lui  aussi,  se 
croyait  sûr  dé  la  majorité  quand  il  voulut,  d'ailleurs  un  peu 
brusquement,  lui  imposer  le  scrutin  de  liste.  Il  est  tombé  assez 
ridiculement,  et  ce  mémorable  exemple  est  pour  beaucoup  dans 
la  prudence  avec  laquelle  M.  Ferry  et  ses  amis  s'aventurent 
sur  le  terrain  du  scrutin  de  liste, 

La  date  du  licenciement  de  la  Chambre  est  avant  tout  la 
grosse  difficulté  qui  fait  hésiter  le  cabinet.   Du  jour  oii  les 
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députés  auront  voté  le  scrutin  de  liste,  ilajiuront  sip;né  Jeur 
testament  et  devront  s'en  aller.  Voilà  pourquoi  il  paraît  pro- 
bable que  si  M.  Grévy  reste  hostile  au  scrutin  de  liste,  —  et  il 
le  restera  certainement  —  nous  n'aurons  ce  swiijtinQu lassez 
tard  dans  l'été.  -    ,,       ,, 

Il  importe  peu  d'ailleurs.  Ce  qu'il  est  indispensable  d;^. prépa- 
rer, t|uelle  que  soit  la  date  oii  se  feront  les  élections,  c'est 
l'organisation  du  grand  parti  conservateur.  De  divers,çôtés,  on 
nous  dit  qu'on  y  travaille  vifçoureusemeot  :  ao«s  nous  (^n 
félicitons,  et  la  colère  que  soulève  déjà  chez  nos  adversaires  ce 
coraraenceuient  d'orjranisation  nous  est  d'un  excellent  au2rur(\ 

Nous  devons  regarder  aussi  comme  un  heureux  présage 
l'élection  qui  a  eu  lieu  dimanche  à  Poitiers.  11  s'agissait  de 
pourvoir  au  remplacement  de  M.  Eugène  Pellôtan,  sénateur 
inamovible  décédé. 

On  sait  qu'aux  termes  de  la  nouvelle  loi,  les  sièges  de 
sénateurs  inamovibles  vacants  par  suite  de  décès  ou  de  démis- 
sion «îont  attribués  aux  départements  désignés  par  le  sort.  C'est 
ainsi  que  celui  de  M.  Pelletan  est  échu  à  la  Vienne. 

Voici  le  résultat  de  cette  élection  : 

,  .    ,      Inscrits,  705.  —  Suffrages  exprimés,  698. 

MM.      do  Beauchainp,  conservateur 365  voijt  l-^LU, 

Salomon,  député,  républicain.   .  .  .  ."  '  ^èjô   '" '^"''^1 '^'^'t  ' 

Périvier 3 

Thézard 4 

Ces  chiffres  attestent  le  progrès  U'è«,aQ^,W^  des  idées  anti- 
républicaines dans  la  Vienne.  Aux  élection^  du  3  janvier  ^882, 
sous  l'empire  de  l'ancienne  loi,  MM.  les  généraux  Arnaudeau  et 
de  Ladmirault,  candidats  conservateurs,  n'avaient  été  élus 
qu'au  second  tour  de  scrutin,  avec  30  voix  de  majorité.  En  1885, 
malgré  les  conditions  d'infériorité  dans  lesquelles  nous  place 
une  loi  contraire  à  toute  justice  et  déloyale,  le  chiffre  de  la 
majorité  obtenue  par  l'honorable  M.  de  Beauchamp  est  supérieur. 

11  n'est  que  temps  d'ailleurs  que  la  France  se  retourne  vers 
les  hommes  d'ordre  et  condamne  la  politique  de  faiblesse,  de 
compromission  et  de  basse  tyrannie  quicaracteri.se  le  gouverne- 
ment républicain.  A  l'occasion  de  la  mort  et  des  obsèques,  de 
Jules  Vallès,  rédacteur  du  Cri  du  Peuple  et  ancien  membre  de 
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la  Cotiituune  la  Kévolnlion  a  tiiouirô,  liiiuli,  ((u'oile  était  à  nos 
jioites.  La  Comimin»}  relôve  la  tête,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  le 
j,'Ouverneraoiit  n'ose  l'on  empêcher.  Jules  Vallès  est  mort  same- 
di à  uuo  heure  tieuto  tlo  rsiprôs-midi.  11  était  né  en  18:^3,  au 
Puy,  où  son  pore  était  professeur  do  ri'niversitév!  11.  a  lui-même 
raéôVité'  son  enfanoe  malheurouso  et  ^a  jeunesse  dans  doâ  romans 
autt)lii(>gt'aphi4iieK,  Jacques  V'ivfjtras,  V  Insurgdi      •  .    i.  . 

Su  première  publication  fut  une  brcohure  intitulée  VAryeni, 
€  par  un  homiiio  de  lettres  devenu  un  homme  de  bourse.  » 

11  donna  sons  l'Enipire,  des  chroniques  à  V Evénement  et  au 
Figaro,  et  fonda  divers  journaux  dont  le  plus  connu  ustlaJRue. 
Quelques-unes  de  ces  chroniques  ont  été  réunies  dans  les  volu- 
mes": les  RfYractaircs  (ISCG),  et  la  Rue  (18G7). 

Jules  Vallès  prit  part  au  siège  de  Pca'is  comme  chef  de  batail- 
lon dâ  la  gaivl«  nationale.  Il  fut  révoqué  à  la  suite  de  l'insurrec- 
tion du  31  octobre,  pendant  laquelle  il  s'était  emparé  de  la 
mairie  du  19*  arrondissement. 

:.Nommé  membre  de  la  Commune,  il  en  soutint  toutes  les  réso- 
lutions extrêmes  et  resta  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  l'insurrection. 
Il  parvint  à  échapper  à  la  répression  et  passa  à  Londres,  qu'il 
quitta  plus  tard  pour  se  fixer  à  Genève. 

Rentré  à  Paris,  après  l'amnistie  de  1880,  il  avait  repris  l'année 
dernière  la  «publication  du  Cri  du  Peuple,  journal  qu'il  avait 
fait  paraître  une  première  fois  en  1871.  '"!',.'  .''' 

Ecrivain  médiocre,  Vallès  n  était  rien  par  lui-même  :  son 
drapeau  seul  le  désignait  à  l'attention  et  a  valu  à  son  cadavre 
les  honneurs  d'une  manifestation  révolutionnaire  qui  a  remplacé 
les  cavalcades  ordinaires  du  Carnaval. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi;  dès  onze  heures  du  matin, 
plus  de  10,000  personnes  se  p:'essent  aux  abords  de  la  maison 
mortuaire,  77,  boulevard  Saint-Michel. 

A  une  heure  et  demie  l'apparition  dû  cercu'eil  est  saluée  par 
les  cris  de  «  Vive  la  Commune  !  vive  la  révolution  sociale  ! 
vive  l'anarchie  !  » 

Derrière  le  char  prennent  place,  les  membres  de  la  famille, 
les  citoyens  Henri  Rochefort,  Révillon,  Clovis  Hugues,  Laguerre 
et  les  membres  de  la  Commune  présents  à  Paris  :  Amoureux, 
Arnaud,  Avrial^  Champy,  Cournet,  Dereure,  Dupont,  Clovis, 
Eudes,  Gérardih,  Longuet;  Malon,  Marteret,  Pottier,  Régère, 
Urbain,  Vaillant,  Jourde,  YiarJ,  oî,!?v,.ete. 

Les  délèg-ations  viennent  eusuitiîîiii'.'inefor 


442  ANMALKS    CATHOLIQUES 

On  se  met  en  marche  par  le  boulevard  Saint'Geriuaiu. 

Sur  le  drap  mortuaire,  outre  les  couronnes  très  nombreuses, 
on  remarque  l'êcharpe  de  membre  de  la  Commune  du  citoyen 
Vallès,  en  soie  roufre  nvoc  tVancres  rouges. 

Mais  la  conronne  dus  socialistes  allemands  attire  surtout 
l'attention.  Boulevard  Saint-Germain,  à  la  hauteur  du  numéro 67. 
un  p-roupe  d'étudiants  français  crient  : 

—  A  bas  les  Allemands  !  A  bas  l'Allemagne  ! 

Des  curieux  mêlent  leurs  voix  à  cette  clameur.  Toutefois,  les 
anarchistes  essayent  de  rétablir  le  calme. 

—  11  n'y  a  pas  d'Allemands,  disent-ils,  il  y  a  des  ennemis  de 
la  tyrannie  !  Vive  la  Commune  !  Vive  l'Internationale  !  yhre 
l'unidn  des  peuples  ! 

Uu  peu  plus  loin,  devant  le  n*  43,  l'exaltation  de  la. foule  est 
plus  grande  encore.  Les  étudiants  se  portent  vers  la  couronne 
des  Allemands  qu'ils  veulent  enlever  par  la  force. 

Il  résulte  de  cette  tentative  une  redoutable  bagarre.  Des 
coups  sont  échangés.  Quelques  personnes  reçoivent  des  blessures 
assez  graves  pour  être  contraintes  de  se  rendre  chez  les  phar- 
maciens. Prés  du  n"  17,  des  gens  tombent  ensanglantés.  Les 
cris  :  Vive  la  révolution  sociale  !  retentissent. 

Les  étudiants  saluent  un  officier  d'artillerie,  qui  se  tient  à 
la  fenêtre  d'un  café,  et  lui  jette  le  cri  de  : 

—  Vive  la  France  ! 
La  police  est  absente. 

Cependant  on  avance  lentement.  Des  bagarres  se  produisent, 
puis  cessent,  des  passants  sont  bousculés,  des  devantures  de 
boutiques  sont  plus  ou  raoin.'î  défoncées,  tandis  que  drapeaux 
rouges  et  drapeaux  noirs  flottent  toujours. 

Pas  un  agent  en  uniforme  n'est  an  cimetière  ;  même  les 
gardiens  du  cimetière  sont  rares. 

Les  curieux  se  dirigent  dans  la  première  allée  de  droite,  et 
entourent  le  caveau  provisoire  oii  Jules  Vallès  va  être  descendu. 
Rochefort  entre  par  la  petite  porte  de  la  rue  du  Repos,  de 
façon  à  se  soustraire  à  l'obligation  de  prononcer  un  discours. 

Sa  présence  est  signalée.  On  l'accueille  par  les  cris  de  «  Vive 
Rochefort  !  > 

Très  pâle,  le  rédacteur  de  V Intransigeant  répond  :  Criez  : 
«  Vive  la  République!  »  cela  vaut  mieux. 

Le  char  a  peine  à  arriver  jusqu'à  la  sépulture.  Au  moment  oii 
il  s'arrête,  on  envahit  son  siège,  on  escalade  la  voiture,  on  se 
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perchQ  sW  les  ronoa  du  cimr.  Les  porteurs  ont  toutes  les  diffi- 
vîtift'^S  poS^àiMes  h  proiifh'rt  lu  cercueil.  Les  cris  do  rip:ueur  re- 
tôhti-^seiit  et  la  dépouille  de  Vallès  est  niiso  en  terre. 

Le  speetaele  est  inde.<!cnptible.  Des  haillons,  des  casquettes, 
des  dl^apealri  hoirs,  des  tètes  faites  pour  entourer  les  barricades, 
la  Commune' en  11  h,  la  (lomauirio  ressuscitêe. 

Un  premier  discours  est  prononcé,  puis  un  autre  par  le  citoyen 
Vaillaat,  conseiller  municipal,  ancien  niepibre  do  la  Commune. 
Mais  on  réclame  Rochefort,  et  Rochefort  est  porté  sur  la  tombe, 
oii  il  dit  queli[ues  mots,  Après  lui  on  entend  le  citoyen  Longuet 
et  les  inconnus  défilent  à  leur  tour. 

La  foule  se  retiré. 

A  ce  moment,  on  pouvait  craindre  des  incidents.  Si  les  dra- 
peaux rouges  et  le  drapeau  noir  avaient  été  sortis  déployés,  il 
était  permis  de  croire  que  la  police,  absente  en  apparence,  iut 
«ortie  de  terre. 

•  Mais  les  socialistes  ont  prudemment  plié  et  caché  leurs  rouges 
étendcïrdë.  L'exemple  de  Louise  Michel  les  a  fait  réfléchir. 

Le  Crt  du  peuple  célèbre  avec  pompe  la  journée  des  funé- 
railles de  Jules  Vallès;  la  rédaction  y  consacre  son  premier 
Paris  qu'elle  fait  précéder  d'un  ca6oc^ow  représentant  un  canon. 

Nous  devons  citer  le  début  de  ce  factum  ré-^olotipunaire  inti- 
tulé :  Salut!  •     '^'^'  '  ' 

La  Révolutioa  compte  une  grande  journée  de  plus. 

Derrière  le  coibillard  des  pauvres,  emportant  au  Père-Lachaise, 
vers  le  mur  qui  vit  les  derniers  massacres,  l'ancien  membre  de  la 
•Commune»  le  Paris  militanf  s'est  retrouvé. 

Il  s'est  retroirvé  avec  son  drapeau  rouge  de  nouveau  maître  de 
LA  VOIR  PUBLIQUE,  avec  SOU  peuple  du  travail,  en  travail  d'un  nouvel 
ordre  social,  avec  son  internationalisme  enfin  qui  lui  faisait,  il  y  a 
quinze  ans,  ouvrir  les  rangs  au  Frankel,  aux  La  Cecilia,  aux 
Dombrowski. 

Tous  étaient  là,  les  anciens  avec  leurs  cicatrices,  retour  d'exil  et 
du  bagne,  et  les  nouveaux  qui,  complétant  le  programme,  achevant 
la  République,  ne  croiront  avoir  rien  fait  tant  qu'ils  n'auront  pas 
universalisé  ou  socialisé  la  propriété  :  socialistes  de  France  et  socia- 
listes d'Allemagne  réunis   dans  le  même  cri  de  :  Mort  a  la  bour- 

<ÎE0ISIE  USURPATRICE  ! 

Et  voici  la  conclusion  : 

Salut  et  AU  REVOIR,  citoyens,  dans  la  même  rue  et  pour  le  combat 
'  sypi^ÊME  —  dont  Jules  Vallès  ne  sera  pas  —  mais  ou  vous  serez  tous 
^— et  bù  nous  serons! 
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Que  pensent  nos  bourgeois  républicains  de  cette  résurrection 
do  la  Commune? 

Depuis  le  13  février,  à  midi,  le  drapeau  franjjfiijgflfll^çsmr  la 
citadelle  de  Lang-Son.  22  morts,  200  blessés,  yoii^  qe,q,uÇ;MQus 
a  coûté  la  marche  sur  cette  ville  et  sa  prise.  u      > 

Nos  soldats  ont,  après  des  étapes  pénibles  à  travers  .u^i' pays 
peu  accessible,  atteint  l'ennemi  à  huit  kilomètres  de  la  place, 
et  la  victoire  a  couronné  leurs  valeureux  efforts.  Ils  ont  bien 
mérité  de  la  France,  et  celle-ci  ne  leur  marchandera  pas  sa  re- 
connaissance. Dos  chefs  intrépides  autant  que  sages  ont  conduit 
les  opérations  avec  décision  et  clairvoyance  ;  le  général  Briore 
de  risle,  admirablement  secondé  par  1©  général  de  Nègriea'vài 
infligé  aux  Chinois  une  éclatante  leçon,  et  c'est  avec  une  fierté 
patriotique  que  nous  saluous  le  glorieux  triomphe  do  nos  armes. 

Mais  à  notre  joie  se  mêlent,  cependant,  das  iqquiâtudea,  et 
les  succès  de  notre  action  militaire  ne  sauraient  nous  dissimuler 
les  fautes  et  les  périls  de  l'action  politique,  aussi  mal  conduite 
qu'imprudemment  engagée.  La  prise  de  La^lg^So^  n'est  pas  le 
«  dernier  effort  »  dont  parlait  M.  Ferry  ;  la  pointe  poussée  jus- 
qu'aux limites  de  l'empire  chinois  ne  termine  pas  plus  la  camr 
pagne  que  la  prise  de  Son-Tay  et  de  Bac-Ninh.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  enlevé  la  forteresse  placée  aux  confins  du  territoire 
tonkinois,  il  faudra  l'occuper,  et  qui  ue  presseijt  le^  charges  de 

cette  occupation?  ,uoiJiioo  Vvmw.    ^,:I■^f.l  f..l  .n-  i 

La  guerre  n'est  point  terminée,  elle  ne  fait. que  commencer, 

à  moins  que  des  événements  diplomatiques  ne  viennent  mettre 

fin  aux  charges  et  aux  sacrifices  considérables  d'hommes   et 

d'argent  dont  chaque  jour  augmente  le  poids. 

De  son  côté,  l'amiral  Courbet  vient  de  remporter  un  succès 

marquant  :  deux  navires  chinois  ont  été  coulés. 

Il  n'est  malheureusement  plus  permis  de  conserver  de  doute 
sur  la  mort  de  Gordon  et,  à  cette  perte,  l'Angleterre  doit  ajou- 
ter celles  du  général  Earle,  du  colonel  Eyre  tués  dans  un 
nouveau  combat  livré  à  Kerbihan.  Les  soldats  britanniques  se 
sont  montrés,  en  cette  nouvelle  circonstance,  pleins  de  courage 
et  de  sang-froid  ;  mais  leur  victoire  leur  a  coûté  cher,  on  le  voit. 

Le  cabinet  anglais  s'est  arrêté,  dans  sa  réunion  de  samedi, 
aux  mesures  les  plus  énergiques.  Elles  sont  déjà  partout  en 
exécution.   Dix  mille  hommes   des  garnisc^ns    de  la  Méditer- 
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ranée  ont  regu  l'ordre  do  s'erabarquer  pour  l'Kg^pto.  Elles 
scrorlt  remplacées  par  des  bataillons  expédiés  d'Angleterre. 
Trois  bataillons  des  gardes  quittent  Londres  et  Windsor  pour 
être  n)is  à  la  disposition  de  lord  Wolseley.  D'un  autre  côté,  dix 
mille  h6rames'dè  tHinpos  do  l'Indo  non  musulmanes  vont  être 
expédî(^es  de  Bombay.  Tous  ces  renforts  paraissent  dirigés  sur 
SouaJiiin,  où  ils  se  trouveront  réunis  dans  un  mois.  L'armée  de 
lord  Wûlselej  se  trouvera  ainsi  portée  à  3G,000  liorames. 

'  I  r.l  illr  V'  — 

La  Conférence  de  l'Ouest  africain,  réunie  depuis  trois  mois  à 
Berlin,  touche  au  terme  de  ses  travaux.  Déjà  l'on  annonce  le 
retour  des  délégués  spéciaux  qtii  avaient  été  adjoints  àiix  repré- 
sentants de  la  France.  La  partie  technique  de  la  tâche  que  la 
Conférence  avait  à  accomplir  est,  en  effet,  terminée  ;  il  reste 
seulement  h  rédiger  l'acte  final  et  à  arrêter  définitivement  les 
protocoles.  On  attend  pour  cela  l'aplanissement  des  difficultés 
pendantes  entre  le  Portugal  et  l'Association  internationale  afri- 
caine relativement  aux  bouches  du  Congo.  La  solution  de  cette 
affaire  paraît  être  aujourd'hui  en  bonne  voie,  et  la  Conférence,' 
dit-on,  pourra  se  sép^r^r  la  semaine  prochaine. 

Dès^  que  s-es  travaux  seront  terminés  et  que  le  traité  à  inter- 
venir aura  été  signé  par  les  puissances  convoquées  à  la  confé- 
rence, M.  Jules  Ferry  fera  distribuer  aux  Chambres  un  livre 
jaune  reproduisant  tous  les  protocoles  de  la  Conférence,  ainsi  que 
la  correspondance  diplomatique  à  laquelle  celle-ci  aura  donné 
lieu.  Le  même  recueil  contiendra  le  traité  qui  vient  d'être  signé 
entre  la  France  et  rAssociation  internationale  africaine  pour  la 
délimitation  de  leurs  territoires  respectifs  au  Congo.  Pareille 
communication  'sèrk'  'fy,lte!'Vraisemblablemec.t  aux  Parlements 
de  t^us  les  pays  qui  otit  été  ireprésentés  à  la  Conférence  de  Berlin. 

Des  avis  de  Rome  indiquent  que  la  situation  politique  y  a  consi- 
dérablement changé  :  l'action  italienne  au  Soudan,  qui,  il  y  a 
quelques  jours,  paraissait  imminente,  est  pour  le  moins  ajournée. 

Toutefois,  il  importe  de  signaler  les  nuances  diplomatiques 
observées  de  part  et   d'autre. 

L'Angleterre,  en  remerciant  l'Italie  de  l'attitude  prise  par 
son  gouvernement  après  la  chute  d©  Khartoum,  s'est  réservé 
les  moyens  de  pouvoir  ultérieurement  profiter  du  concours 
éventuel  italien,  quand  elle  aura  relevé  son  prestige  par  quelque 
victoire  importante  et  que  le  Parlement  anglais  se  sera  pro- 
noncé sur  la  question.  '"  '     ■""  "  
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PETITE   CHRONIQUE 

La  Cour  «l'appel  de  Chauibéry  a  i-onfirmô  dans  son  AtifHonoe  (l'hiflr 
les  deux  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  do  Saint-.înlien  et 
d'Annecy  daps  l'affaire  des  Capucins  de  ,l;a  &avoi©.;, 

Los  Weux  Frères  quêteurs  sont  acquittés.  i    .  . 

Ciintrairemont  à  la  thèse  soutenue  par  le  procureur  générall,  la  Cour 
a  décidé  que  la  quôte  îaito  à  domicile  ne  constituait  pas  lé  délit  de 
mendicité  prévu  et  réprimé  par  le  code  pénal.  ,  '■  ,t  • 

—  M.  de  Mun  vient  de  donner  à  Louvaia  une  conférenoe  qtfi^ 
obtenu  le  plus  grand  succès  et  qui  aura  un  immense  rjote.at^ssemei^t 
dans  toute  la  Belgique  catholique. 

—  Encore  une  annexion  !  Cette  fois,  la  parole  est  aux  ÀUenaanda. 
Le  courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  apporte  la  nouvelle  Cfue 
des  agents  de  l'Allemagne  vitnnent  d'arborer  le  pavillon  germanique 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Duhrecka,  et,  de  déclal-er  terre  alle- 
mande  une  vaste  étendue  de  territoire  au  nord  de  Siorra-Leoi^e.  Cha- 
que courrier  nous  apprend  une  apparition  nouvelle  et  inattendue  du 
pavillon  allemand.  En  vérité,  si  la  Conférence  de  Berlin  ne  se  hâte 
pas  de  terminer  son  règlement  pour  les  annexions  futures,  il  est  â 
craindre  que  la  terre  lui  manque  sous  les  pieds,  et  qu'elle  n'ait  fait 
échanger  tant  de  paroles  et  de  protocoles  poar  rien.  -     i     • 

—  On  annonce  que  le  personnel  congréganiste  du  dépôt  de  vil^ers-r 
Cotterets  sera  remplacé,  à  partir  du  mois  d'avril'  prochain;  par 
des  laïques.  ■■ 

—  .\  l'occasion  de  la  quête  qui  a  eu  lieu  dimanche  dans  toutes  les 
églises  pour  les  aumôniers  des  hôpitaux  de  Paris,  Monsieur  le  comté 
de  Paris  a  fait  remettre  la  somme  de  mille  francs  â  Son  Éminencele 
carlinal  Gnibert. 

—  Le  conservateur,  M.  Pignières,  a  été  élu  dimanche  conseiller 
général  pour  le  canton  de  Molières,  pr^-s  Montauban  (Tarn-et- 
Oaronne). 


ERRATUM 


A  la  page  409,  dans  le  présent  numéro,  au-dessous  du 
titre  :  La  Penitenxe  ,  il  faut  ajouter  :  Lettre  pastorale  du 
cardinal  Guibert ,  archevêçiue  de  Paris ,  à  V occasion 
du  Carême  i885. 
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3. —  l*lill<mo|>lkle  tlii  (liM»it 
•ocImI,  (iui  Mgr  lluiruniii, 
évôquo  do  Haycux  et  Lisieux. 
Un  beau  vol.  ia-S"  do  viii-324 
pago<.  —  Paris,  1885,  chez  Pion, 
Nourrit  et  C'«. 

Une  circonstance  fortuite  a  été 
l'occasion  de  cet  ouvrage.  Il  y  a 
quelques  annôes,  un  opuscule  pa- 
rut à  Caen,  sous  lo  titre  de  l'hi- 
losophie  sociale.  C'était  l'œuvre 
d'un  jurisconsulte  réputé.  Le 
nom  de  l'auteur,  l'intérêt  môme 
qu'excitait  le  titre  de  l'ouvrage, 
engagèrent  Mgr  Hugonin  ;\  lire 
l'œuvre  nourolle.  Celle-ci  lui  ap- 
parat alors  vide  de  tout  ce  qu'elle 
promenait,  pleine  au  contraire 
do  théories  qu'on  ne  devait  pas 
s'attendre  à  y  rencontrer.  La 
pensée  vint  alors  au  vénérable 
prélat  de  publier  les  cours  pro- 
fessés par  lui  à  la  Sorbonne  en 
1864.  Ce  sont  cos  cours  qu'on 
trouvera  dans  l'ouvrage  dont 
nous  nous  occupons,  ils  ont  été 
refondus  et  disposés  savamment 
et  forment  un  ensemble  d'un 
grand  intérêt.  Les  questions  les 
plus  controversées  que  soulève 
l'état  de  notre  société  :  autorité 
gouvernementale,  nature  du  lien 
social,  origine  de  la  société  civile, 
autorité  paternelle,  souveraineté 
du  peuple,  etc.,  y  sont  traitées 
par  une  plume  exercée,  avec  une 


lucidité  remarquable  et  une  rare 
couipotence. 

4.     —     L.e     i-Av^l«teui-    du 

f<lnbe,  Christophe  ('olomb  et 
ea  béatification  future,  par 
M.  Léon  Bloy.  —  Un  vol.  in-S" 
de  X  875  pages.  —  Paris.  1884, 
chez  Sauton,  41,  rue  du  Bac. 
—  Prix  franco  :  7  francs. 
Celte  publication,  faite  sous 
les  aus]nces  de  M.  le  comte  Ro- 
selly  de  Lorgues,  jette  un  jour 
U'juveau  sur  la  question  de  la 
béatification  de  Christophe  Co- 
lomb. On  se  rappelle  le  remar- 
quable ouvrage  du  comte  Roselly 
de  Lorgues;  on  sait  aussi  que 
l'auteur  obtint  do  Sa  Sainteté 
Pie  XI  l'introduction  de  la  Cause 
du  découvreur  de  l'Amérique  et 
qu'il  en  fut  nommé  postulateur. 
Ce  nouveau  livre  est  un  ardent 
plaidoyer  en  faveur  de  cette  cause 
que  nous  présente  aujourd'hui 
un  jeune  écrivain  plein  d'avenir 
et  de  talent.  En  somme,  l'œuvre 
de  M.  Bloy  lui  a  été  suggérée 
pac  le  livre  <ie  M.  Roselly  de 
Lorgues;  mais  cela  n'a  diminué 
en  rien  l'originalité  de  sou  œuvre 
à  lui.  Celle-ci,  au  contraire,  en 
a  été  fécondée,  et  l'ensemble  de 
son  travail  en  tire  un  intérêt, 
une  force  saisissante  qui  charme- 
ront tous  ses  lecteurs. 


KEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

La  prise  de  Lang-Son  a  produit,  à  la  Bourse,  l'eft'et  ordinaire 
en  ces  sortes  d'événements.  On  avait  escompté  ce  succès  et  acheté 
en  vue  de  la  victoire;  le  fait,  une  fois  accompli,  a  pour  objet  de 
provoquer  les  réalisations  des  gens  qui  avaient  acheté  les  jours 
précédents  dans  cette  occurrence. 

L'on  a  eu  des  offres  et  un  peu  de  réaction;  demain,  l'on  n'y 
pensera  plus. 

Les  engagements  de  la  spéculation  à  la  hausse  ont  une  très 
grande  étendue  et  l'on  voit  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  les  liquider 
sans  qu'il  en  résultât  un  assez  vif  mouvement  de  réaction.  Il  est 


448  ANNALES   CATHOMQURS 

toujours  facilo  de  l'aiie  de  l;i  hausse  ;  la  difliculté  est  de  se  dégages 
sans  clianfrer  la  dirot.'tion  du  courant.  Le  eoniptant,  il  c^st  vrai,  sou- 
tient le  niarclu^  mais  quel  niaiclu'  ï  celui  coniporlaul  des  liausac- 
lions  restreintes  sur  des  valeurs  de  premier  choix  fit  dune  nullité 
à  peu  près  absolue  sur  les  autres  valeurs.  I.,a  contiance  est  soutiiise 
en  ee  uionient  à  de  nonihreuses  épreuves.  Tout  est  obscurité  main- 
tenant du  eolé  de  l'K^'yple.  Les  .Vnglais  cherchent  pour  leur  guerre 
au  Soudan,  à  ee  que  l'IiifJiypte  supporte  une  partie  des  sacrificer 
(ju'ils  vont  être  IVuxés  de  ^ire  ;  l'Egypte  ne  pouvait  y  eoopércr 
qu'en  taisant  supporter  aux  coupons  de  la  Dette  une  importante 
retenue.  On  croyait  tout  cela  arranger,  est-ce  une  désillusion  de 
jdus  à  enregistrer? 

U'auti'c  pari  on  ne  se  rend  pas  bien  coiapte  du  l)ut;que  "poursqil 
ritalie  en  Afrique;  la  Porte  proteste.  AUôns-nous  vbiv  se' rouvrir 
la  ([iicslion  d'Orient?  Nos  succès  auTonkin  et  eu  (^hiiie  donneraient- 
ils  de  réels  ré^ultals?  Les  Chinois  se  coiibolcnl  tacileiucUl  de  leurs 
défaites;  ils  ont  des  réserves  d'honiuies  iné|)uisables,  et  ils  peuvent 
facilement  combler  les  vides  qui  se  produisent  dans  leurs  rangs. 
Les  victoires  qu'il  faut  faire  suivre  conlinuelleraent  d'autres  victoires 
finissent  par  coûter  cher. 

A  l'intérieur  la  situation  laisse  toujours  à  désirer.  La  crise  écono- 
mique tend  plutôt  à  s'aggraver  qu'à  s'atténuer.  Les  énoî^és  moins- 
values  des  recettes  des  chemins  de  fer  fournissent,  sur  ee  point, 
des  indications  peu  rassurantes.  Le  chômage  éprouve  cruelleiueut 
les  ouvriers.  Ceux-ci  demandent  des  secours  au  gouvernement  qui, 
pour  soulagei"  leur  misère,  n'a  encore  trouvé  que  l'impôt  sur  les  blés 
conduisant  à  l'augmentation  du  prix  du  pain.  Voilà  bien  des  motifs 
pour  être  circonspects.  Eh  bien,  non!  la  Bourse  est  ferme  ;  la 
vérité  est  que  les  banquiers  profitent  de3  achats  du  comptant  pour 
essayer  de  faire  sortir  le  public  de  son  iner-tie  et  de  le  ramener  aux 
valeurs  turques,  espagnoles,  égyptienfnes,  h  tontes  les  valeui^ 
étrangères  qui  constituent  pour  les  banquiers  le  meilleur  instrument 
de  bénéfices.  Ou  donne  l'impulsion  au\  lîcntcs  IrançaiscvS  poar 
reconstituer  une  clientèle  à  toutes  ces  valeurs,  .\ombreux,  trop 
nombreux  .sont  les  petits  capitalistes  qui  ne  savent  pas  se  contenter 
d'un  revenu  modeste.  Comme  les  bonnes  valeurs  françaises  sont 
capitalisées  à  un  taux  trop  élevé,  la  haute  banque  espère  qu'on  lui 
prendra  des  valeurs  internationales. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  vous  mettre  en  jrarde  contre  ces 
tendances  ;  évitez  de  tomber  dans  le  piège  qui  vous  est  tendu,  et  si 
vous  voulez  placer  des  fonds,  il  vaut  mieux  prendre  une  valeur 
solide  à  3  1/2  ou  4  0/0,  que  d'acheter  une  valeur  discutable  donnant 
o  ou  G  0/0  :  Dans  le  premier  cas,  il  est  rare  qu'on  ne  retrouve  pas 
toujours  son  prix;  dans  le  second,  on  est  pfesque  certain,  en  cas 
de  réalisation  forcée,  de  perdre  sur  le  capital. 

A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrf.l. 
Paris. —  Imp.  de  l'Œuvre  àh  Saint-i^aul,  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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DIS  COXJi^s 

DE 

N.  T.  s.  P.  LE  PAPE  LÉON  XII 

AUX  CURÉS  DE  ROMB  ET  AUX  PRÉDICATEURS  DU  CARKME 


Le  mardi,  17  lévrier,  le  Saint-Père  reçut  en  audience  les 
curés  de  Rome  et  les  prédicateurs  de  la  station  quadragésimale 
dans  cette  ville.  Sa  Sainteté  leur  a  adressé  le  discours  suivant  : 

Nous  accueillons  avec  un  véritable  plaisir,  cette  année 
encore,  les  curés  et  les  prédicateurs  de  Rome;  et  Nous 
sommes  heureux,  en  cette  circonstance,  de  pouvoir  adresser 
aux  uns  eia^ux  autres,  quelques  brèves  paroles. 

En  vous  voyant  rassemblés  devant  Nous,  chers  Fils,  et 
tous  animés  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  Notre  pensée  se 
reporte  sur  l'état  social  actuel,  si  déplorable  et  si  triste, 
par  suite  du  développement  croissant  des  principes  impies 
et  subversifs,  qui  va  jusqu'à  mettre  gravement  en  péril  non 
seulement  les  intérêts  de  notre  très  sainte  religion,  mais 
aussi  ceux  de  la  société  civile. 

A  ces  maux  si  graves,  la  sagesse  humaine  s'épuise  vaine- 
ment à  appliquer  un  remède  efficace,  qui  seul  réside  dans 
le  retour  des  peuples  à  la  fidèle  observation  des  lois  chré- 
tiennes et  à  la  foi  aux  enseignements  de  l'Eglise  catholique. 
Or,  rappeler  les  peuples  à  cette  fidèle  observation,  c'est 
une  tâche  que  l'Église  confie  spécialement  aux  pasteurs  des 
âmes  et  aux  prédicateurs  de  la  divine  parole. 
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Vous,  très  cliers  Fils,  vous  êtes  appelés  à  remplir,  à 
Rome,  cette  haute  mission,  à  la  remplir  avec  un  zèle  égal 
au  besoin,  aujourd'hui  surtout  que  contre  cette  Rome, 
centre  de  la  foi  catholique,  les  sectes  ennemies  ont  comme 
réuni  leuri>  efforts  et,  par  toutes  sortes  d'embûches,  cons- 
pirent impunément  la  ruine  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

En  présence  de  ces  maux  et  de  ces  périls,  ah  !  très  chers 
curés,  pénétrez-vous  de  plus  en  plus  de  la  haute  importance 
que,  présentement  plus  que  jamais,  a  acquise  votre  charge, 
et  des  graves  devoirs  qu'elle  vous  impose.  —  Aujourd'hui, 
il  convient  de  redoubler  de  vigilance  et  d'activité.  Il  con- 
rient,  en  face  d'obstacles  et  de  difficultés  sans  nombre,  de 
vous  armer  de  constance  et  de  courage,  de  vous  consacrer 
et  de  vous  immoler  pour  le  salut  des  âmes,  d'aller  au-devant 
de  tous  les  besoins,  de  vous  faire  tout  à  tous,  toujours  ins- 
pirés par  la  mansuétude,  la  patience  et  la  charité. 

De  cette  façon,  grâce  à  votre  ministère,  le  peuple  romain, 
en  grande  partie  au  moins,  sera  préservé  des  maux  qui  le 
menacent  et  conservera  intact  le  précieux  trésor  de  son 
antique  foi.  Il  doit  en  être  ainsi  ;  car,  malgré  l'iniquité  des 
temps  présents,  c'est  de  Rome,  comme  du  mont  sacré,  que 
doit  aujourd'hui  encore  se  répandre  sur  tout  le  monde  et 
resplendir  la  lumière  de  la  vraie  civilisation  chrétienne; 
c'est  de  Rome  et  de  son  peuple  qu'on  doit  pouvoir  répéter 
encore  aujourd'hui  les  belles  paroles  de  l'Apôtre  :  F  ides 
vestra  annuntiatur  in  universo  mundo. 

Mais,  pour  arriver  à  ce  très  noble  résultat,  la  coopération 
unanime  de  tous  les  ouvriers  évangéliques  n'est  pas  seule- 
ment opportune,  mais  nécessaire  ;  et  vous,  orateurs  sacrés, 
vous  devez,  pour  votre  part,  y  contribuer  efficacement,  en 
répandant  avec  abondance,  en  ce  temps  favorable  du  Ca- 
rême, la  parole  divine,  afin  de  moraliser  ce  peuple,  dont  le 
gouvernement  spirituel  est  aux  mains  des  curés. 

Vous  aussi,  vous  connaissez  très  bien  la  condition  mal- 
heureuse des  temps  ;  vous  savez  comment,  par  l'ample 
diffusion  parmi  les  peuples  de  multiples  erreurs  et  de  cou- 
pables maximes,  par  le  décTiaînement  de  toutes  les  passions, 
par  les  attraits  de  la  volupté  et  du  vice,  on  cherche  aujour- 
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d'hui  ù  altérer  et  à  corrompre  la  morale  chrétienne;  com- 
ment, sous  le  prétexte  d'une  civilisation  menteuse,  on  tra- 
vaille à  ramoner  le  genre  humain  aux  moeurs  corrompues 
du  paganisme. 

II  faut  donc  qu'en  prêchant  les  vérités  de  l'Évangile  et 
en  combattant  les  erreurs  et  les  vices,  vous  mettiez  tous 
vos  soins  à  bien  éclairer  les  esprits,  à  rallumer  dans  les 
cœurs  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qui  sont  les 
bases  de  tout  bien-être  moral  et  qui  seules  peuvent  apporter 
à  l'homme  le  salut  et  la  félicité  temporelle  et  éternelle. 

A  la  vérité,  l'entreprise  est  ardue  et  supérieure  aux 
forces  humaines.  Mais,  mes  très  chers  Fils,  mettez  votre 
confiance  dans  la  mission  que  l'I-^glise  vous  a  donnée  et  en 
l'aide  puissante  de  la  vertu  divine.  Cette  aide  vous  soutiendra 
dans  vos  fatigues  et  rendra  votre  prédication  féconde  en 
fruits  précieux.  Cette  aide.  Nous  l'implorons  aussi  du  Ciel 
avec  effusion  de  cœur,  et  Nous  voulons  que  vous  en  receviez 
le  gage  dans  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous 
donnons  à  tous,  orateurs  sacrés  et  curés,  avec  une  pater» 
nelle  affection. 


LA  LIBERTE   DE  L'EGLISE 

«  L'Eg-lise  libre  clans  l'Etat  libre  »  c'est  de  moins  en  moins  la 
situation  en  Italie.  Non  seulement  l'Etat  n'y  est  plus  libre 
puisqu'il  j  est  à  la  merci  des  factions  révolutionnaires  —  ce 
qui  nous  regarde  assez  peu,  étant  donné  que  cet  ensemble  de 
rapines  politiques,  décoré  du  nom  d'  «  Italie  une,  »  ne  saurait 
inspirer  aux  catholiques  la  moindre  sympathie;  —  mais,  comme 
il  est  naturel  d'ailleurs  dans  un  milieu  semblable,  l'Église,  déjà 
spoliée  de  son  domaine  temporel,  y  est  journellement  tracassée 
de  plus  en  plus  et  enchaînée  davantage. 

La  Révolution  italienne,  qui  n'a  pas  assez  de  sens  pour  con- 
duire la  barque  gouvernementale  et  lui  éviter  les  injures  de  la 
politique,  est  en  revanche  très  savante  quand  il  s'agit  de  res* 
serrer,  autour  de  la  chaire  suprême  de  la  catholicité,  les  lignes 
d'investissement  tracées  depuis  un  demi-siècle.  Sans  mesure, 
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sans  patience  dans  son  action  politique,  indisposant  la  France 
qui  l'a  aidée  cependant  h  réaliser  la  meilleure  partie  de  son 
œuvre,  se  faisant  mépriser  par  la  Prusse,  son  ancienne  alliée, 
entreprenant  par  ses  folies  irrédentistes,  la  colère  de  l'Autiicho, 
son  éternelle  adversaire,  dès  qu'il  importe  de  poursuivre  la 
guerre  commencée  contre  l'Église,  elle  retrouve  ses  traditions 
de  prudence  cauteleuse  et  de  haine  méthodique,  qui  seraient 
des  moyens  sûrs  pour  vaincre  si  la  Providence  n'était  là  pour 
déjouer  leur  effet. 

Une  à  une,  la  Révolution  démolit  les  premières  défenses  du 
trùne  pontifical.  Cette  œuvre  ne  fait  pas  de  bruit  ;  car  elle 
s'accomplit  avec  de  si  grandes  précautions  administratives  et 
autres  !  Ces  attentats  ne  provoquent  pas  trop  d'émotioii  ;  îlà 
sont,  en  eux-mêmes,  de  si  peu  d  importance  et  de  si  mince 
valeur  ! 

Mais,  de  la  sorte,  la  Révolution  avance  pas  à  pas  vers  son 
but,  qui  est,  sans  que  l'univers  chrétien  s'en  doute,  d'asservir 
la  Tiare  pontificale  et  cette  administration  pontificale  faite  pour 
régir  la  Ville  et  le  monde. 

Un  matin  l'Europe  se  trouvera  étonnée  d'apprendre  que  le 
Vatican  reste  seul  encore  debout,  avec  ses  murs  dépouillés  et 
impuissants  à  protéger  les  derniers  restes  delà  liberté  du  Pape, 
et  qu'il  est  désormais  à  la  merci  du  premier  coup  de  main  de  lai' 
Révolution  italienne. 

Si  l'Europe  n'est  pas  prête  à  ce  moment,  on  voit  les  consé- 
quences de  cette  situation  extrême  ;  et  si  elle  l'est,  peut-être 
avant  qu'elle  ne  se  soit  mise  en  marche,  toujours  avant  qu'elle 
n'atteigne  Rome,  elle  verra  se  renouveler  le  ooup  de  théâtre 
qui  attendait  Wolseley  devant  Khartoum  :  la  Rome  pontificale 
tout  entière  aux  mains  du  Musulman  révolutionnaire,  et  la 
société  européenne  arrivant  trop  tard  pour  empêcher  ce  dernier 
attentat. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  Révolution  déchaînant  sur  le 
monde  civilisé  ses  hordes  sauvages,  dictant  ses  arrêts  de  mort 
et  ses  explosions  de  dynamite  à  tous  ses  séides  répandus  dans 
les  royaumes  constitutionnels  autant  que  dans  les  empires  auto- 
cratiques, doublant  ainsi  les  souffrances  sociales  de  l'Europe  et 
les  difficultés  d'une  répression  qui  paraîtra  aux  yeux  de  tous 
nécessaire  et  urgente. 

Ce  moment  extrême  semble  approcher.  A  Rome,  oii  l'on  voit 
les  choses  de  près,  où  l'on  sent  venir  l'envahissement,  alors 
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inêino  qu'on  no  .saurait  le  montrer  distinctement  du  doigt,  on 
se  rend  corapto  do  la  frravité  de  la  situation.  Le  Souveiain 
Ponti.'e,  accentuant  de  jour  en  joui  ses  cris  d'alarme,  no  cosse 
plus  d'avertir  les  fidèle?  que  la  ;jituatioa  du  Saint-Siège  devient 
«  iniolérable.  »  Ceux  qui  suivoiit  attentivement  la  marche 
révolutionnaire  en  Italie,  peuvent  d'ailleurs  se  faire  une  idée  de 
la  manière  dont  la  question  roni<'^i"e  se  complique,  on  observant 
au  jour  le  jour,  les  empiétements  successifs  que  la  Révolution  v 
prépare,  y  continue  ou  y  consomme.  C'est  ainsi  que  dernière- 
ment, les  feuilles  romaines  nous  faisaient  connaître  une  nou- 
velle  mesure  persécutrice  dont  l'annonce  a  comme  p|isp;é  Ina- 
perçue autre  part  qu'à  Rome.  Il  s'agit  d'une  circulaire  que  le 
préfet  piémontais  de  la  Capitale  du  monde  catholique,  a  envoyé 
à  ses  subordonnés.  Le  Journal  de  Rome,  toujours  sur  la  brèche 
pour  déjouer  les  menées  de  la  Révolution  italienne,  nous  la 
faisait  connaître  en  ces  termes  : 

Noue  avibn*  l'^midrqiiéj  dit-ii'l  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Populo  romano,  le  texte  d'une  circulaire  du  préfet  de  Rome» 
marquis  .Gravina,  sur  la  surveillance  spéciale  ^uo  les  syndics  sont 
priés  de  porter  sur  l'administration  des  Œuvres  pies. 

On  dit  dans  cotte  circulaire  que  les  frais  d'administration  de  ces 
œuvres  sont  trop  élevés,  et  que,  par  conséquent,  les  pauvres  sont 
souvent  frustrés. 

Oq  y  parle  aussi  de  diverses  aulnes  choses,  et,  en  somme,  toute 
cette  circulaire  n'est  qu'un  tissu  d'insinuations  qui  voudraient  être 
malveillantes.       '  '         , 

Les  Œuvres  piéè  ^â't^etii'^li'aii'ri^  plus  besoin  d'inaugurer  à  leur 
endroit  une  ligne  de  conduite  tracassière  :  c'est  fait  depuis  longtemps. 
Mais  la  circulaire  Gravina  leur  doit  être,  au  dire  de  la  Voce,  un  signe 
que  lé  gouvernemeat  est  pressé  de  prendre  contre  elles  les  suprêmes 
mesures.  Au  fait,  il  nous  surprendrait  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi. 

Nous  connaissons,  par  expérience,  la  portée  de  semblables 
circulaires.  Elles  préparent  l'opinion  h  des  mesures  odieuses  qui, 
sans  les  mensonges  et,  les  hypocrites  préoccupations  colportées 
d'avance,  eussent  provoqué  trop  d'éclat.  Les  gueux  belges  ont 
usé  de  ces  moyens  jxpur  tenter  «  d'incamérer  »  les  biens  des 
fabriques  d'églises;  et^  ,la,^  Ré  volutipo,  cosmopolite  n'a  pas 
manaiuvré  autrement  lorsqu'elle  a  voulu  «  incamérer  »  les 
Etats  Pontificaux.  C'est  encore  une  iniquité  semblable  que  la 
circulaire  Gravina  prépare,  ài  .U  suite  de  toutes  les  autres  qui 
sont  déjà  accomplies  ou  qu'on  doit  encore  attendre. 
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Eli  bien,  si  l'I^ui-ope  diplomatique,  reniant  ses  propres  inté- 
rêts, sembio  ne  pas  vouloir  comprendre  le  plan  révolutionnaire 
qui  est  l\'>touiroment  continu  de  la  liberté  de  l'Ef^lise,  dans  le 
chef  de  l'administration  Pontificale,  il  importe  du  moins  que  les 
catholiques  tiennent  les  ;yeux  ouverts  sur  les  menées  de  la 
Révolution. 

Elles  sont  la  preuve  mathématique  de  cette  vérité  proclamée 
jadis  par  l'épiscopat  du  monde  entier,  à  savoir  que  l'indépen- 
dance temporelle  du  Saint-Siège  est,  de  nos  jours,  la  garantie 
nécessaire  de  la  liberté  de  l'Eglise, 

Quand  notre  vigilance  n'aurait  pour  résultat  que  de  rendre 
cette  démonstration  plus  sensible,  nous  pourrions  déjà  nous  en 
féliciter.  Mais  nous  espérons  mieux. 

Nous  croyons  avec  le  Bien  public  de  Gand,  que  la  vue  de 
ces  envahissements  menaçants  saura  inspirer  aux  catholiques 
de  tous  les  pays,  des  résolutions  généreuses,  pratiques  et 
fécondes. 

Quand  ils  verront,  dit  très  bien  notre  excellent  confrère, 
comment  on  s'acharne  à  étoufler  entre  les  parois  d'un  étau  qui 
se  resserre  sans  cesse,  la  vie  spirituelle  de  l'Eglise,  leur  zèle 
se  réveillera  et,  leur  intelligence  saisissant  mieux  la  vérité  des 
choses,  ils  prépareront  par  leur  action  infatigable,  une  place  si 
grande  au  Souverain-Pontife  dans  l'Italie  et  une  indépendance 
si  entière,  qu'aucun  rouage  de  l'administration  pontificale  ne  se 
trouvera  plus  désormais  empêché.  Du  même  coup  c'en  sera  fini 
de  ces  rêves,  soi-disant  «  conciliateurs,  »  en  réalité  d'une  cou- 
pable complaisance  pour  la  Révolution,  éclos  dans  quelques 
esprits  sans  portée  politique,  et  d'après  lesquels,  sacrifiant  aux 
révolutionnaires  italiens  la  majeure  partie  des  biens  sacrés  de 
l'Eglise,  il  suffirait,  pour  résoudre  la  question  romaine,  de 
réserver  au  Souverain-î*ontife  une  bande  ridicule  de  terrain, 
comprenant  Rome,  sa  banlieue  et  peut-être  une  issue  sur  la  mer. 

De  l'excès  de  la  compression,  jaillira  plus  forte  l'idée  néces- 
saire de  la  pleine  liberté  de  l'Eglise  et  personne,  parmi  les 
fidèles,  ne  se  reposera,  avant  que  la  Papauté,  redevenue  ce 
qu'elle  était  avant  les  premiers  attentats  de  la  Révolution  : 
souveraine  indépendante  des  Etats  que  lui  avait  légués  l'histoire, 
ne  puisse  en  toute  sécurité  et  en  toute  dignité  présider  aux 
destinées  éternelles  du  monde  chrétien. 

Ce  ne  sera  pas,  sans  doute,  «  l'Église  libre  dans  l'État  libre*  ; 
ce  sera  «  l'Église  libre  et  indépendante  dans  l'Italie  restaurée.  » 
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LK  MARIAGE  CHRKTIKN 

'^•lii'»     —    V«'ir    ).»<  (l.'iiv  niini>''i'<i«  |iri''0i''i1nnl';.l 
\  ill 

Lo  (li\oi'co  juiite  encoi'e  atteinte  à  la  constitution  de  la 
famille  et  à  la  moralité  publique  en  co  que,,  pour  employer  une 
expression  toute  moderne,  il  donne  une  sorte  de  prime  légale 
aux  mauvaises  passions  sans  cesse  conjurées  contre  la  sainteté 
(lu  lien  conjugal,  contre  la  paix  et  l'honneur  du  foyer  domes- 
tique. Non  il  n'est  bon  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  la  moralité 
publique,  ni  pour  la  société  dont  ils  font  partie,  que  les  époux 
puissent,  même  de  très  loin  ,  être  autorisés  à  penser  que  la 
liberté  dont  ils  font  le  sacrifice  réciproque  aux  jours  de  leurs 
premiers  serments  pourra  leur  être  rendue  au  prix  d'une  tra- 
hison déloyale  et  d'une  faute  contre  la  fidélité  solennellement 
jurée.  C'est  une  maxime  élémentaire  du  droit  qu'en  aucun  cas 
l'injustice  ne  doit  profiter  à  celui  qui  s'en  rend  coupable.  L'in- 
troduction du  divorce  dans  la  législation  du  mariage  est  un 
démenti  donné  à  cet  axiome  de  la  justice  universelle;  donc  une 
atteinte  grave  portée  à  la  morale  dont  la  loi  est  censée  être  la 
gardienneincorruptible.  Ily  alà  une  contradiction  qui  bouleverse 
les  principes  premiers  de  la  conscience  et  crée  le  désordre  per- 
manent dans  la  famille  et  dans  l'Etat  (1). 

IX 

Quant  à  la  condition  des  enfants,  sous  l'empire  d'une  légis- 
lation qui  permet  à  leurs  parents  de  rompre  le  lien  de  leurs 
premiers  serments  et  de  contracter  de  nouvelles  unions,  ce 
côté  pratique  et  très  douloureux  de  la  loi  du  divorce  a  été  traité 
avec  une  grande  compétence  au  sein  de  nos  assemblées. 

On  l'avait  déjà  dit,  avec  une  haute  et  éloquente  raison,  à 
l'époque  oii  la  France  faisait  une  première  expérience  de  cette 
loi  désastreuse  :  le  contrat  de  mariage  ne  lie  pas  seulement 

(1)  Un  des  hommes  politiques  du  siècle  dernier  qui,  en  1792,  s'était 
laissé  aller  à  sanctionner  de  son  vote  la  loi  du  divorce,  le  conven- 
tionnel Mercier,  plus  tard  député  aux.  Ciuq-Cents,  instruit  par 
l'expérience,  a  dit  cette  parole  :  «  Le  divorce,  c'est  le  saciement  de 
«  radultère.  »  Voir  dans  le  Journal  officiel  du  mois  de  mai  et  dans 
celui  du  20  juin  1884,  les  remarquables  discours  de  MM.  Jules  Simon, 
AUou  et  Chesnelon^. 
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par  un  échange  do  droits  et  de  devoirs  les  deux  contractants 
primitifs.  Les  enfants  appelés  à  l'existence  en  vertu  de  cette 
unioi  ont  aussi  des  droits  sacrés,  imprescriptibles,  dont  la 
garantie  est  implicitement  renfermée  dans  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal,  et  auxquels  personne  ne  peut  porter  atteinte. 
Laissons  parler  M.  de  lionald;  «  La  religion  et  l'Etat  n'envisa- 
«  gent  dans  le  mariage  que  les  devoirs  qu'il  impose  et  ne  le 
«  regardent  que  comme  l'acte  do  fondation  d'une  société,  puisque 
«  cette  société  à  venir  est  l'objet  des  bénédictions  de  l'Eglise  et 
«  l'objet  des  clauses  que  garantit  l'IOtat.  L'engagement  formé 
<  entre  trois  ne  peut  donc  être  rompu  par  deux  au  préjudice 
«(  d'un  tiers  ;  puisque  cette  troisième  personne  est  sinon  la  prer 
«  rniére,  du  moins  la  plus  importante;  que  c'est  à  elle  seule 
«  que  tout  se  rapporte  et  qu'elle  est  la  raison  de  l'union  sociale 
«  des  deux  autres.  Dans  les  sociétés  ordinaires  oij  çtipule  pour 
«soi;  dans  le  mariage  on  stipule  pour  autrui.  Le  père  et  la 
«  mère  qui  font  divorce  sont  donc  réellement  deux  forts  qui 
«  s'arrangent  pour  dépouiller  un  faible  (1).  » 

Non  seulement,  par  le  divorce  des  parents,  les  enfants  sont 
des  faibles  injustement  dépouillés  d'un  bien  auquel  ils  avaient 
un  droit  strict,  à  savoir  l'unité  et  la  stabilité  du  foyer  domes- 
tique fondé  à  leur  profit;  mais  par  une  sorte  de  fatalité  à 
laquelle  aucun  tempérament  légal  ne  saurait  apporter  de 
remède,  ils  seront  jetés  dans  un  état  «  contre  nature  qui  aura 
«  pour  résultat  de  leur  apprendre  à  ne  pas  aimer  et  à  ne  pas 
«  respecter  la  mémoire  »  de  celui  de  leurs  parents  dont  ils  se 
trouveront  séparés  par  suite  de  la  rupture  de  l'union  conjugale. 

lin  combien  de  cas  même,  la  plus  déplorable  et  la  plus  facile 
des  tentations  ne,sera-t-elle  pas  poui;  eux  l'inévitable  consé- 
fj[uence  de  cette  rupture  ?  Il  sera  [iresque  impossible  de  leur  en 
laisser  ignorer  la  cause:  ils  seront  initiés  par  là  aux  plus  tristes 
mystères  des  discordes  dont  le  divorce  aura  été  le  fruit  empoi- 
sonné. Qu'on  dise  «  s'il  y  a  une  école  de  dépravation  compa- 
rable à  celle-là  (2).  » 

X 

D'ailleurs,  l'histoire  intervient;  non  pas  l'histoire  des  autres, 
dans  un  passé  lointain,  devenu  presque  légendaire;  mais  l'his- 

(1)  M.  de  Ronald  ajoute  :  «  Et  l'I'itat  qui  y  consent  est  complice 
4e  leur  brigandage.»  (Du  divorce,  p.  176,  178.) 

(2)  Discours  de  J.  Simon  au  Sénat.  (Journal  officiel  du  28  mai  1884, 
p.  983  et  984.) 
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toii'o  de  notre  société  franoniso ,  à  une  époque  dont  nos  grands- 
pèrç's  ont  pu  nous  raconter  les  souvenirs,  pour  coufirraer  par 
rautorît^'irrécuèkble  des  faits  les  raisonnements  de  la  philoso- 
phie, de  la  scielicô  sociale,  de  la  relicrion,  d'accord  outre  elles 
pour  proscrire  le  divorce  comme  la  mesure  la  plus  funeste  ù  la 
paix  et  â  la,  pi*6ipérité  publiques, 

N^on,il  n'est  pas  besoin  de  faire  œuvre  d'éi-udiliou  et  de  feuil- 
leter les  annales  de  la  vieille  Rome  pour  montrer  ce  que  peut 
devenir  une  société  dans  laquelle  l'institution  sacrée  du  mariage 
et  latiécessàirè  indissolubilité  du  lien  conjugal  sont  battues  en 
bréciie  par  la  redoutable  puissance  de  la  loi  (1).  Pour  nous, 
encore  une  fois,  la  démonstration  est  d'hier  et  elle  éSt  faite 
par  notre  pi^opre'histoire. 

C'est  en  17(Jè,  sous  le  coup  des  plus  profondes  perturbations 
de  l'ordre  politique  et  social,  que  la  loi  du  divorce,  jusqu'alors 
toujours  écartée  des  législations  des  peuples  chrétiens  par  la 
vigilance  do  l'Église,  fit  invasion  dans  nos  lois.  Au  témoignage 
d'un  contemporain,  à  peine  eut-on  donné  aux  époux  mécontents 
la  facilité  de  se  séparer  pour  contracter  de  nouvelles  unions 
«  qu'on  se  précipita  dans  le  divorce  (2).  »  En  l'an  IX,  à  Paris,  sur 
quatre  mille  mariages,  sept  cents,  c'est-à-dire  plus  du  sixième, 
furent  rompus,  et  l'année  spivante,  en  l'an  X,  la  proportion 
avait  presque  doublé  :  elle  était  de  neuf  cents  divorces  sur  trois 
mille  mariaees  (3).  ... 

On  se  représente  assez  ce  que  pouvait  être  un  état  de  société 
dan^'ïëqù'el  la  ven'era^ï^ 'institution  du  mariage  devfjnait  a^msi 
le  jouet  de  la  plus  dangereuse  des  passions  ou  des  caprices  les 
plus  vulgaires.  La  France  soumise  à  ce  régime  s'était  de  ses 
propres  mains  enierme^  pîins  un  cercle  vicieux.  Des  mœur? 
relâchées  avaient  inspiré  l'établissement  du  (îivorce,  lequel  a 
son  tour  abaissait  chaque  jour  davantage  le  niveau  de  la 
moralité  publique,  en  étalant  à  tous  les  regards  1^  spectacle 
affligeant  et  honteux  d'une  sorte  de  promiscuité  qui  découros- 
nait  les  époux  de  la  dignité  conjugale  et  faisait  du  fover  domes- 
tique une  scène  raobile  pii  se  nouaient  et  se  dénouaient  tour  à 
tour  les  liens  les  plus  sacrés. 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Çatpn,  ch.  xxv  ;  Sénèque,  Des  bienfaits, 
I.  III,  ch.  xvi;  Juvéaal,  satire Vl",  Saint  Jérôme  ;  Lettre  à  Gerontius, 

(2)  Malevillo,  cité  par  M.  Allou.  Discours  prononcé,  au  Sénat. 
{Journal  officiel  du  30  mai,  p.  993.) 

(3)  Id.  ib. 
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Un  orateur  l'avait  dit  avec  raison  au  commencement  de  ce 
siècle:  «OUoz  les  peuples  vioilllis,la  loi  doit  s'efforcer  de  valoir 
€  mieux  que  les  moeurs  (1).  » 

Depuis  que  cette  parole  a  été  prononcée,  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ont  passé  sur  notre  histoire  nationale.  La  France  est 
moins  jeune  qu'en  1803.  Elle  a  connu  depuis  lors  de  grandes 
prospérités  et  des  infortunes  plus  grandes  encore.  Elle  a  tra- 
versé pendant  cette  période  les  régimes  les  plus  différents,  et, 
dans  ses  (jpcillationa  fréquentes,  sa  constitution  politique  sem- 
ble chercher  encore  l'équilibre  entre  les  abus  de  l'autorité  et 
les  excès  de  la  licence.  D'une  part,  toujours  féconde  pour  le 
bien,  elle  multiplie  avec  uu  dévouement  infatigable  les  res- 
sources, les  œuvres  et  les  hommes  quand  il  s'agit  de  servir  la 
cause  de  Jésus-Christ  et  de  travailler  à  la  conquête  pacifinue 
du  monde  par  l'Evangile.  C'est  encore  elle  qui  donne  le  plus 
de  missionnaires  à  la  Propagation  de  la  Foi,  le  plus  de  servantes 
des  misères  humaines  aux  Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  et 
aux  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Par  ce  côté,  elle  est  toujours 
jeune,  et  les  sources  sacrées  du  zèle  et  de  la  charité  ne  semblent 
pas  près  de  tarir  en  elle. 

D'autre  part,  et  surtout  depuis  quelques  années,  elle  a  la 
douleur  de  voir  un  certain  nombre  de  ses  pj'opres  enfants 
attaquer  ses  croyances  les  plus  chères,  et  elle  est  comme 
donnée  en  proie  à  des  convoitises  et  à  des  passions  dont  l'action 
fatale,  s'exerçant  particulièrement  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs 
des  générations  nouvelles,  prépare  un  état  social  oii  l'action 
tutélaire  d'une  législation  sage  et  énergique  deviendra  une  né- 
cessité de  premier  ordre.  Les  législateurs  de  1816  avaient  prêté 
main-forte  à  une  nation  fatiguée  d'anarchie,  de  despotisme  et 
de  gloire  en  rétablissant  sur  sa  base  traditionnelle  le  contrat 
conjugal  par  l'abrogation  de  la  loi  néfaste  du  divorce.  Contre  le 
flot  grandissant  des  erreurs  contemporaines,  l'indissolubilité  du 
mariage  était  encore  une  barrière  :  les  législateurs  de  1884  vien- 
nent de  la  renverser.  Dieu  veuille  que  le  torrent,  n'étant  plus 
contenu  par  aucune  digue,  ne  ruine  pas  de  fond  en  comble  les 
assises  de  la  moralité  publique  et  de  la  paix  sociale,  contre  les- 
quelles s'acharnent  tous  les  jours  avec  tant  d'audace  et  de 
snccés  les  novateurs,  décidés  à  en  finir  avec  tout  l'ancien  ordre 

(Ij  Carrion-Nisas,  discussion  au  Tribunal  sur  le  fJivorce,  ventôse 
an  XI. 
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de  sentiments  et  do  convictions  qui  avaient  fait  pendant  de  longs 
siècles  lu  puissance  et  la  gloire  de  lu  Fiance  chrétienne  (1)  ! 

XI 

Quant  aux  devoirs  des  catholiques  en  présence  de  la  loi  nou- 
velle, ils  leur  sont  nettement  tracés  par  les  principes  les  plus 
certains  do  leur  foi. 

Ils  doivent  voir  dans  le  mariage  :  1»  un  contrat  ^'institution 
divine  auquel,  dès  le  commencement,  la  volonté  positive  du 
suprême  Législateur  a  donné  pour  caractères  essentiels  l'unité 
et  l'indissolubilité  ;  2"  le  signe  figuratif  et  comme  le  symbolisme 
visible  de  l'union  ineffable  du  Verbe  de  Dieu  avec  l'humanité 
dans  l'Incarnation  ;  3"  enfin  un  sacrement  établi  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  en  vue  de  sanctifier  par  des  grâces  spé- 
ciales l'union  légitime  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  fonction 
auguste  de  la  transmission  de  la  vie,  les  droits  et  les  devoirs 
réciproques  des  époux,  les  graves  responsabilités  attachées  à 
l'éducation  des  enfants. 

A  tous  ces  titres,  le  mariage  est  placé  au-dessus  de  ces  mou- 
vements de  Topinion  et  de  la  politique  qui  font  et  défont  tour 
à  tour  les  lois  humaines.  Il  appartient  sans  doute  à  celles-ci  de 
régler,  suivant  le  génie  des  peuples  et  les  convenances  des  temps, 
les  eflets  civils  de  l'institution  matrimoniale,  puisque  celles-ci 
.fondent  les  familles  et  que  les  familles,  par  leurs  relations,  cons- 
tituent la  société.  Mais  toucher  à  l'essence  d'un  contrat  qui  est 
un  sacrement,  cela  n'appartient  pas  plus  à  l'Etat  qu'il  ne  lui 
serait  loisible  de  légiférer  sur  les  conditions  du  sacrement  de 
Pénitence  ou  sur  les  Espèces  eucharistiques. 

L'unité  et  l'indissolubilité  appartiennent  en  propre  au  mariage 
chrétien,  au  nom  de  sa  première  institution  confirmée  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  divorce  est  la  négation  d'un 
de  ces  principes  essentiels.  Il  est  donc  incompatible  avec  la  pro- 
fession delà  foi  catholique  et  avec  les  devoirs  qu'elle  impose. 

D'un  mot  plein  d'énergie,  saint  Augustin  a  caractérisé  cette 
atteinte  portée  à  l'œuvre  de  Dieu  par  les  passions  des  hommes. 
«  Les  catholiques  bien  instruits  de  leur  foi,  dit  le  saint  docteur, 

{\)  On  consultera  avec  fruit  sur  cette  question  une  brochure  publiée 
en  1881  par  M.  l'abbé  Falcoz,  missionnaire  apostolique,  et  approuvée 
par  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  Mer- 
millod,  évêque  de  Fribourg  et  Lausanne,  et  par  nous.  (Paris,  chez 
Haton,  éditeur,  33,  rue  Bonaparte). 
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<  savent  très  bien  que  Dii.-ti  lui-même  est  l'auteur  des  noces 
€  humaines  :  «t  de  même  (jue  l'union  conjugale  vient  de  Dieu, 
«  sa  rupture  par  le  divorce  vient  du  démon.  pQiji  bene  cruditi 
sunt  in  fuie  catholica  noverunt  quod  Deus  feceri^.fiu]ilicis,  et 
sicut  covjunrlio  a  Deo,  iia  dicortium  a  diabolo  sit  (1). 

Envisagée  dans  les  hauteurs  de  la  métaphysique  chrétienne, 
cette  proposition  portée  avec  elle  son  évidence.  Die,u  jB3t  .Je  père 
de  l'unité  et  le  principe  de  l'union.  L'unité  mystérieuse  et  sacrée 
est  la  loi  de  sa  vie  intime  et  elle  sera  le  dernier  mot  de  la  con- 
sommation finale  pour  les  heureux  héritiers  de  son  royaume 
éternel  :  Ut  stnt  consommati  in  union  (~)!  A  sa  façon  le  ma- 
riage qui  fait  l'unité  entre  les  personnes  du  père,  de  la  mère  et 
de  l'enfant,  est  çoipme  un  reflet  lointain  de  rineffable^^et  ado- 
rable Trinité,  en  même  temps  qu'un  prélude  et  une  image  pro- 
phétique de  l'unité  bienheureuse  des  élus  :  Cutrjwiclio  a  Èeo. 

L'œuvre  contraire  porte  bien  aussi  la  marf|ue. authentique  de 
son  auteur.  Un  des  notes  de  cet  esprit  mauvais  se  rattache  à 
une  étymologie  qui  emporte  avec  elle  l'idée  de  division,  do  sé- 
paration, de  brouille,  de  discorde,  de  rupture  (3)  ;  et  comme  le 
divorce  s'attaque  à  la  plus  sainte  en  môme  temps  qu'à  la  plus 
nécessaire  des  unions  formées  par  Dieu  pour  le  bien  clés  hommes, 
on  doit  lui  dire  très  nettement  avec  le  Sauveur  :  <  "Vous  avez 
pour  père  le  démon,  vos  ex  paire  diabolo  eslis  (4j.      '    '    , 

Sur  le  terrain  iàu  (îevoir  et  qiiand  il  Va,gira  ^e  le'àr  conduite 
pratique,  les  catnoîiques  se  rappelleront  «  que,  s  ils  veulent 
«  rester  fidéiesâ  leur  religion,  ils  ne  peuvent  sans  commettre 
«  un  crime' et  sans  tomber  dans  une.  sôrj^e'd  apostasie,' user  de 
«  la  loi  du  divorce  (5).  » 

Hélas!  N.  T.  C.  F.,  nous  nous  sentons,  au  plus  inijme  de 
notre  âme  pastorale,  pénétré  dé  douleur  iet  d'effroi  quanrî  nous 
pensons  aux  obstacles  de  toute  sorte  volontairement  accumulés 
entre  eux  et  la  grâce  décisive  d'une  conversion  finale,  par  les 
chrétiens  qui  se  prévaudront  de  cette  loi  néfaste  pour  faire 
rompre  des  unions  formées  sous  les  auspices  de  l'Église  et  en 
contracter  d'autres,  auxquelles  celle-ci  devra  refuser  son  con- 

(1)  S.  .Vug.  tract.  9  In  Joannem. 

(2)  .loann.,  xvii. 

i3)  Diabolus  du  verbe  grec  S'.aÊaÀ/.e-.v  qui  a  tous  les  sens  ci-dessus 
énoDcés. 

(4)  Joann.,  vin,  44. 

(ô;  M{rr  (Juiibcrt.  archevêque  de  Bordeaux,  Lettre  pastorale  du 
12  o<;t<jl»!0  Ib'S'i,  p.  4. 
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cours  et  ses  bûuédictions!  Situation  vraiment  terrible!  Après 
riienro  des  passions,  des  égaiemonts,  des  faiblesses,  celle  du 
repentir  pourra  sonner!  Mais  les  infortunés  se  seront  liés  eux-' 
mêmes  dans  des  chaînes  inextiicahles!  Ils  voudraient  désavouer 
et  réparer  lo  passé.  Mais  l'épouse  légitime  n'est  plus  là.  Au 
chevot  de  ce  lit  où  ri\le  un  moribond,  elle  est  remplacée  par  une 
autre  femme  armée  do  tous  les  droits  prétendus  qu'elle  tiendra 
de  la  loi.  Dans  cette  poifrnante  extrémité,  que  fera-t-on?  Que 
sera-t-il  possible  de  faire?  Quel  conflit èruel  entre  les  exif^ences 
(le  la  conscience  et  les  sophismes  d'une  légalité'  meurtrière  l 
Comme  Jean-Baptiste,  la  premièro  dira  énergiquement  :  ren- 
voyez cette  femme;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  la  garder;  votre 
union  kVeé  elle  n'a  point  été  approuvée  de  Dieu  ni  sanctionnée 
par  la  religion.  Si  elle  demeure,  il  ne  saurait  y  avoir  pour  vous 
ni  repentir  sincère  de  vos  fautes,  ni  absolution  valable,  et  sa 
senle  pré'éence  interdit  à  Jésus-Christ  de  franchir  le  seuil  de 
votre  maison  pour  vous  apporter,  avec  la  communion  du  dernier 
viatique,  les  consolations  suprêmes  aux  approches  de  la  mort  : 
Non  licei  tibi  habere  uocorem  fratris  lui  (1)  ! 

D'autre  part,  l'épouse  officiellement  accréditée  par  la  loi  du 
divorce;  les  enfants  nés  de  cotte  union;  les  nouvelles  relations 
sociales  formées  à  l'occasion  de  cette  seconde  ialliance;  les  inté- 
rêts engagés  entre  les  familles  :  toutes  ces  influences  réunies 
s'opposeront  le  plus  souvent  à  une  rupture  indispensable,  la 
rendront  moralement  impossible,  et' coptraindront  peut-être 
une  âme  infortunée  à  mourir  dans  son  péché  !  In  'peccato  suo 
morielar  (2)!  Quelle  épouvantable  perspective!  Et  quel  fruit 
empoisonné  de  l'arbre  maudit  du  divorce!  Non  potest  arhor 
mala  bonos  friictus  facère  (3). 

XII 

Vous  ne  sauriez  donc  en  être  trop  persuadés,  Nos  bien-aimés 
Frères,  jamais  l'Église  catholique  ne  s'est  montrée  davantage 
la  mère  des  âmes;  jamais  elle  n'a  mieux  servi  la  cause  de  vos 
intérêts  les  plus  chers  qu'en  protégeant  comme  elle  i'a  toujours 
fait,  soit  contre  les  passions  des  princes,  soit  contré  lès  erreurs 

(1)  Mi.re.  VI,  18. 
(■2)  IV  Rog.  XIV,  6. 
(3)  Matth.  vu,  18. 
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sociales  enfantées  par  les  révolutions,  l'unité,  l'indissolubilité, 
la  sainteté  du  lien  conjugal. 

Oui,  c'est  bien  ici  que,  pour  rappeler  la  parole  d'un  illustre 
écrivain  du  siècle  dernier,  elle  travaille  très  efficacement  au 
bonbeui'  présent  de  l'humanité  par  le  soin  jaloux  avec  lequel 
elle  rattache  aux  pensées  éternelles  et  aux  certitudes  divines 
de  la  foi  les  démarches  les  plus  considérables  de  notre  vie  (1). 

Efforçons-nous  donc  de  seconder  ses  maternels  efforts  en 
nous  montrant  plus  dociles  que  jamais  à  ses  enseignements. 

Autour  de  nous,  ù  cette  heure,  vous  le  savez,  beaucoup  de 
nos  contemporains  répètent  l'insolente  parole  adressée  à  Dieu 
par  les  impies  des  siècles  passés.  Ils  le  congédient  avec  une 
sinistre  audace  on  sécularisant,  comme  ils  disent,  le  mariage, 
la  naissance,  l'éducation,  et  même  la  maladie  et  la  mort.  Recède 
a  nobis  :  scientiatn  viarum  tuarum  nolumus  (2). 

Cette  monstrueuse  ingratitude  et  cette  folie  criminelle  nous 
tracent  nos  devoirs.  Plus  le  siècle  mauvais  et  corrompu  veut  se 
séparer  de  Dieu,  en  lui  interdisant  de  bénir  les  serments  des 
époux,  le  berceau  des  nouveaux-nés,  l'agonie  des  moribonds, 
le  dernier  sommeil  des  défunts,  plus  les  chrétiens  attacheront 
de  prix  à  des  grâces  qui  mettent  tant  d'honneur  et  tant  de  con- 
solations sur  la  vie  présente  en  même  temps  qu'elles  sont  le 
meilleur  gage  de  leur  bonheur  éternel. 

Toute  la  morale  de  l'état  du  mariage  est  résumée  dans  ces 
quelques  lignes  du  grave  Bourdaloue,  bien  dignes  d'être  méditées 
par  tous  ceux  qui  prennent  au  sérieux  une  des  plus  grandes 
actions  de  la  vie  humaine  : 

«  Le  mariage  est  un  sacrement  de  la  loi  de  grâce.  Il  n'est 
«  donc  permis  de  s'y  engager  qu'avec  une  intention  pure  et 
«  sainte;  il  n'est  donc  permis  de  le  recevoir  qu'avec  une  con- 
«  science  nette  et  exempte  de  péché  ;  il  n'est  donc  permis  d'en 
«  user  que  dans  la  vue  de  Dieu  et  pour  une  fin  digne  de  Dieu  ; 
«  et  quiconque  manque  à  ces  devoirs  commet  une  offense  qui 
«  tient  de  la  nature  du  sacrilège,  parce  qu'il  profane  un 
«  sacrement  (3).  » 

Puissent  tous  ceux  qu'une  vocation  légitime  appelle  à  la 
dignité,  aux  joies,  aux  obligations  du  mariage,  répondre  plei- 
nement à  la  haute  confiance   que  leur  témoigne   l'Église   en 

II)  Voir  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  XXIV,  c.  3. 

(2)  Job,  XXI,  li;  xxir,  17.  ,  '    .  . 

(3)  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  second  dimanche  de  l'Epiphanie. 
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faisant  d'eux  aujourd'hui  dos  époux,  ddmain  des  chefs  de 
famille,  unis  à  ces  deux  titres  par  de«  liens  que  la  mort  seule 
pourra  hriser!  Plus  que  jamais  à  cette  heure,  ils  ont  charge  de 
dèfeiulro  l'honneur  et  l'into^'rité  d'une  société  chrétienne.  Ils  ne 
failliront  pas  à  ce  devoir;  et,  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ils 
prépareront  contre  des  lois  funestes  les  nécessaires  et  glorieuses 
reveuilications  do  l'avenir. 

Mgr  Perraud. 


LES  DECRETS  DU  29  MARS 

Dans  le  cours  des  mémoires,  qu'il  publie  dans  la  Ligue, 
M.  Andrieux  en  est  arrivé  aux  mesures  de  persécutions 
religieuses  dont  la  politique  des  décrets  a  été  le  signal.  Il 
appelle  cela  le  Culturkampf.  Voici  comment  il  en  expose 
l'origine  et  à  qui  il  en  attribue  la  responsabilité  : 

Les  chefs  de  l'opportunisme  avaient  fondé  leur  popularité  et 
leur  fortune  politique  sur  des  promesses  imprudentes  faites  aux 
populations  ouvrières  des  grandes  villes. 

Sans  doute,  le  tribun  qui  avait  mis  sa  signature  au  bas  du  pro- 
gramme de  Belleville  n'avait  accepté  ce  programme  qu'en  tant 
qu'indication  générale  et  pour  se  prêter  à  une  manifestation 
électorale.  Mais  les  électeurs  n'avaient  point  à  tenir  compte 
des  réserves  restées  secrètes,  et,  pour  eux,  le  succès  du  parti 
,dont  M.  Gambetta  était  le  chef  devait  entraîner  l'application 
•des  principes,  l'exécution  des  promesses  et  mettre  fin  à  toutes 
les  misères  sociales. 

Depuis  longtemps,  M.  G-ambetta  avait  pris  à  tâche  de  prépa- 
rer graduellement  aux  déceptions  nécessaires  cette  importante 
fraction  de  la  démocratie  que,  suivant  les  jours  et  les  circons- 
tances, on  appelle  tour  à  tour  la  queue,  la  tête  ou  le  cœur  du 
parti. 

Pour  rayer  du  programme  de  Belleville  la  suppression  des 
armées  permanentes,  il  avait  invoqué  l'expérience  des  dej'- 
nières  années  et  les  nécessités  d'une  situation  nouvelle;  — 
pour  biffer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  il  avait  objecté 
l'impossibilité  de  briser,  par  un  effort  unilatéral,  les  liens  sjnal- 
lagmatiques  créés  par  le  Concordat  ;  —  et  enfin,  pour  calmer 
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les  espérances  chimériques  qu'il  avait  autrefois  entretenues,  il 
avait  été  jusqu'à  nier  l'existence  de  la  question  80<ri&4«.->i>  siine  ^1 

«  L'e?prit  de  grouverneraent,  »  comme  on  disait,  pouvait  nompLi- 
raander  ces  amputations  successives  ;  mais  la  démocratie  mili- 
tante ne   s'accommodait  point  de  les  subir,  et  sa"  protestation 
s'affirmait  par  les  progrés  incessants  du  radifcâlisràie  dissident 
ou  <  intransigeance.  »  '    '(  •''•^''1  ^/u.  n  (.'i: 

A  cet  afflux  de  là  sève  intransigeante.  M,  Gambettà  "  bppé/àà' 
comme  dérivatif  l'appel  aux  passions  antireligieuse!?  :  «  Le  clé- 
ricalisme, voilà  l'ennemi!  »  avait-il  dit;  et  ce  fut  à  ce  cri  que 
se  firent  les  élections  législatives  de  1877. 

Plus  loin,  M.  Andrieux  rappelleun  toastde  M)  PaullBertjt 
qui  a  fait  assez  de  bruit  en  i=;on  temps,  mais  qu'il  est  bon' de 
reproduire  à  nouveau.  '     i 

Je  bois  à  la  deslruclion  des  phylloxéras.    , 

hf  «leiiH.  lement  de  l'Yonne  a  eu  le  bonheur  jusqu'ici  d'échapper 
à  ces  deux  fléaux  :  le  phylloxéra  qui  se  cache  sous  la  vigne,  et 
l'autre,  le  iihylloxéra  que  Ton  cache  avec  des  feuilles  de  vigne. 

Pour  le  premier,  nous  avons  le  sulfure,  dé  parbone'"';''  pôUi:*  le 
second,  l'article  7  de  la  loi  Ferry.  '     '•''''  "'  '  '"'  =  '  '^'"    ■-'  ^ 

Cet  article  7,  méésieui^â,  quelle  que  soit  la  mauvaise  voldnté  de  cer- 
tains personnages;  sera  voté  par  le  Sénat  ;  il  n'y  a  pas  â  en  douter. 

Il  sera  volé  par  les  uns  à  cause  de  la  crainte  parfaitement  justi- 
fiée (lu  phylloxéra,  et  par  les  autres  à  cause  de  la  crainte  que  leur 
refus    ne    donne    naissance    à    des    insecticides     beaucoup    plus 

violents.  -(il.j  Miw  •:uirimi.iq,t>i  'j;rj   Ju--:;jij(ii!ai'in 

■  Quand  nous  aurons  l'article  ',  nous^l'essaj^erons,  et  &'il  nous 
,onne  les  résultats  attendus,  nous  nous  en  tiendrons  là.  Mais  s'il 
ne  répond  pas  à  notre  attente,  nous  n'hésiterons  pas  à  chercher  un 
autre  insecticide  plus  énergique  pour  sauver  la  France. 

Je  bois  donc,  Messieurs,  à  l'inventeur  du  sulfure  de  carbone, 
et  aussi  à  l'initiateur  de  l'article  1,  à  M.  Jules  Ferry  ! 


Et  M.  Andrieux  ajoute  : 

Tel  était  le  langage  de  Thomme  qui,  dans  le  cabinet  de 
M.  Gambetia,  devait  être  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cuHes. 

Mais  le  Sénat,  on  le  sait,  refusa  de  sanctioilner  l'arl.  7, 
ot  la  majonté  de  la  Chambre  des  dépulés,  irrité  \  vota  un 
ordre  du  jour  demandant  au  gouvernement  l'application  des 
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«lois  existantes»  aux  congrégations  non  autorisées.  C'est  à 
l:i  suite  do  co  voto  que  lurent  signés  les  fameux  décrets,  au 
"^ujôt-dosquels  M.  Audrieux  écrit  : 

En-9xécution  des  eoga^oraents  iiu'il  venait  de  prendre  vis-à- 
vis  do  la  (Jhambro  des  députés,  le  gouvernement,  à  la  date  du 
20  mars  1880,  proposa  à  la  sig:nature  de  M,  le  président  de  la 
République  deux  décrets  qui  furent  contresignés  par  M.  Jules 
Cazot,  garde  des  sceaux,  et  par  M.  Lepére,  ministre  de  l'intérieur 
et  des  cultes.  '       ./  . ,. 

,  iH.'ti,  ti'i  1    i;J  in  /     <ii 

Le  premier  décret  accordait  un  délai  de  trois  mois  «  à  l'agré- 
gation ou  association  non  autorisée,  dite  de  Jésus,  pour  se 
dissomlre  et  éVacaer  les  établissements  qu'elle  occupait  sur  la 
suriiioe-du  tefritQire  delà  République.  » 

Ce  délai  était  prorogé  jusqu'au  31  août  1880  pour  les  établis- 
sements d'enseignement,  afin  de  ne  pas  interrompre  les  études 
avant  le  terme  ordinaire  de  l'année  scolaire. 

Lé  is^cond  décret  mettait  en  demeure  toutes  les  congrégations 
non  autorisées  de  produire  leurs  statuts  et  de  demander  la 
reconnaissance  légale  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Les  difficultés  d'application,  les  résistances  prévues,  la  néces- 
sité d'une  action  violente  contre  des  personnes  qui  n'opposeraient 
que  la  force  d'ioertie,  la  perspective  d'employer  les  commissaires 
deiîpoUoe  et  les' giardiens  de  la  paix  pour  ouvrir  des  chapelles 
et  des  cellules,  et  pour  en  arracher  des  vieillards  en  prière,  en 
un  mot  les  actes  de  brutalité  qu'allait  m'imposer  ma  fonction, 
m'inspiraient  une  répugnance  qui  devenait  plus  vive  à  mesure 
que  rexécutîon'''d^és 'décrets  devenait  plus  prochaine. 

J'en  avais  plusieurs  fois  parlé  à  M.  Gambctta,  qui  seul  avait 
sur  la  Chambre  et  sur  le  cabinet  l'autorité  nécessaire  pour  les 
amener  à  s'arrêter  l'une  et  l'autre  sur  une  pente  au  bout  de 
laquelle  il  n'y  avait  que  de  la  déconsidération  à  rencontrer,  sans 
aucun  profit,  sans  aucun  résultat  pratique  pour  le  parti  répu- 
blicain. 

Il  ne  s'agissait  point,  en  effet,  lui  disais-je,  d'expulser,  comme 
à  d'autres  dates,  les  religieux  du.  territoire  français.  Une  telle 
expulsion,  qui  eût  été  contraire  aux  principes  d'une  politique 
libérale,  eût  eu  du  moins  pour  explication,  sinon  pour  excuse, 
refrlcacité  des  mesures  qu'elle  eût  comportées  ;  elle  fût  rentrée 
dans  la  «  politique  des  résultats.  » 

Mais  on  allait  se  livrer  à  des  actes  dont  l'apparence  grossière 

34 
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et  tyrannique  devait  aliéner  aux  institutions  nouvelles  bien  doe 
sympathies  sans  aucune  compensation. 

L'action  de  la  police  aurait  poui'  but  et  pour  effet  d'expulser 
de  leurs  domiciles  dos  religieux  qui  iraient  vivre  dans  le  voisi- 
nag:e,  à  l'hôtel  ou  chez  des  particuliers,  entre  lesquels  subsisterait 
le  lien  moral  créé  par  les  vœux,  par  la  règle  commune  et  par 
l'acceptation  d'une  même  direction. 

Ils  allaient  gagner  les  sympathies  et  le  respect  qu'engendre 
toujours  la  persécution  ;  ils  devaient  conserver  la  propriété  de 
leurs  immeubles,  puisqu'on  était  d'accord  pour  respecter  le  droit 
de  propriété  ;  il  était  même  convenu  qu'on  laisserait  dans  cgj; 
immeubles  quelques  religieux,  autorisés  à  y  rester  comme  gar_ 
dions  ;  il  fallait  d'ailleurs  prévoir  que  les  expulsés  eux-mêmes 
ne  tarderaient  pas  à  y  rentrer  peu  à  peu,  ne  fiît-ce  que  comme 
visiteurs,  la  force  publique  ne  pouvant  être  immobilisée  à  la  porte 
des  couvents  ni  y  tenir  garnison. 

En  vérité,  quel  bénéfice  espérait  donc  le  gouvernement  ï 
N'allait-on  pas,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  substi- 
tuer la  politique  des  manifestations  stériles  à  la  politique  des 
résultats,  et  donner,  comme  on  dit  vulgairement,  un  grand  coup 
d'épée  dans  l'eau? 

M.  Gambetta  ne  méconnut  pas  la  gravité  d-e  ces  observations. 
Il  ne  s'abusait  point  sur  les  conséquences  des  décrets,  quant  à 
l'influence  et  à  l'avenir  des  congrégations.  Mais  il  me  répondit 
«  qu'il  attachait  de  l'importance  à  l'exécution  des  décrets,  en 
tant  qu'indication  d'une  politique.  » 

M.  Andrieux  croit  pouvoir  témoigner  qu'en  cela  M.  Gam- 
betta n'obéissait  pas  à  «  je  ne  sais  quelle  haine  irrésistible 
et  aveugle  ».  Voici  l'explication  qu'il  donne  et  qui  accuse 
bien  davantage  M.  Gambetta,  puisqu'elle  le  représente 
comme  flattant  bassement,  par  amour  du  pouvoir,  des 
haines   qu'il    savait   injustes  : 

M.  Gambetta  redoutait  que  les  grands  centres  industriels 
échappassent  à  son  influence,  et  ne  pouvant,  sans  cesser  d'être 
un  homme  d'Etat,  flatter  les  rêveries  sociales  dont  se  bercent 
les  travailleurs  de  l'atelier,  il  cherchait  à  retenir  leurs  sympa- 
thies et  leur  confiance  par  l'affirmation  d'une  politique  réso- 
lument hostile  à  l'influence  du  clergé. 

J'essayai  alors,  raconte  M.  Andrieux,  de  voir  quelques-uns 
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lies  membres  les  plus  inlluents  des  congrégations  menacées  par 
les  décrets.  Des  amis  communs  me  facilitèrent  ces  entrevues, 
destinées  à  éviter  les  solutions  violentes  auxquelles  les  religieux 
paraissaient  résignés. 

Il  s'agissait  d'obtenir  que  les  congrégations  non  autorisées  se 
décidassent  à  faire  le  dépôt  de  leurs  statuts  et  à  demander  la 
reconnaissance  légale.  Il  fallait  d'abord  que  les  PP.  Jésuites 
consentissent  à  se  disperser,  car  leur  refus  d'obéir  aux  décrets 
devait,  par  l'effet  d'un  sentiment  de  solidarité,  entraîner  la 
résistance  do  toutes  les  congrégations. 

Je  ne  pus  longtemps  m'abuser  sur  les  chances  de  mes  essais 
de  diplomatie.  Les  congrégations  se  fussent  peut-être  décidées 
à  demander  l'autorisation,  si  elle  «ùt  pu  leur  être  accordée  par 
un  décret  du  pouvoir  exécutif;  mais  une  loi  discutée  et  votée 
dans  les  deux  Chambres  était  nécessaire. 

Il  eût  fallu  se  faire  une  bien  naïve  illusion  sur  l'état  des  esprits 
dans  la  majorité,  pour  croire  que  les  procédures  en  autorisation, 
en  admettant  que  le  gouvernement  jugeât  à  propos  de  les  porter 
devant  le  Parlement,  aboutiraient  à  un  autre  résultat  qu'à  des 
violences  de  langage  et  à  des  scrutins  connus  d'avance. 

L'intérêt  d'un  débat  sans  mesure  et  sans  équité,  devant 
aboutir  à  un  refus,  ne  pouvait  déterminer  les  congrégations  à 
annexer,  suivant  les  termes  des  décrets,  à  la  demande  d'auto- 
risation :  «  1"  la  liste  nominative  de  tous  les  membres  de  l'asso- 
ciation; 2°  l'état  de  l'actif  et  du  passif,  ainsi  que  des  revenus  et 
charges  de  l'association  et  de  chacun  de  ses  établissements; 
3*  un  exemplaire  des  statuts  et  règlement.  » 

Parmi  les  religieux  avec  lesquels  je  fus  en  rapport  pour  ces 
tentatives  de  conciliation,  je  dois  un  souvenir  particulier  au 
P.  Dulac,  qui  dirigeait  alors  l'école  de  la  rue  des  Postes.  Si  le 
bon  vouloir  et  l'intelligence  d'une  situation  difficile  eussent 
suffi  pour  rendre  possibles  les  solutions  amiables,  elles  eussent 
certainement  prévalu  par  son  heureuse  intervention. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  choisir  entre  l'exécution  des  décrets 
et  ma  démission.  J'ai  dit  depuis  que  j'avais  regretté  d'avoir 
conservé  mes  fonctions.  J'ai  cédé  à  l'intérêt  de  la  lutte  engagée 
contre  les  prétentions  autonomistes  du  conseil  municipal  et  au 
désir  de  ne  pas  me  séparer  d'un  personnel  qui  me  donnait  cha- 
que jour  des  témoignages  de  sa  confiance  et  de  son  attachement. 
Il  me  semblait  que  j'avais  la  garde  d'une  forteresse  et  que  ma 
retraite  eût  été  une  désertion. 
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Ma  résolution  prise,  je  donnai  mes  instructions  à  M.  Caubet, 
chef  de  la  police  municipale,  à  MM.  Clément  et  Dulno,  commis- 
saires (lo  police,  pour  la  première  exécution  des  décrets. 

Conformément  aux  ordres  du  ministre  de  rintêrieur,  les 
scellés  furent  apposés,  le  29  juin  à  neuf  heures  du  soir,  sur  les 
portes  de  la  chapelle  des  jésuites,  rue  de  Sèvres. 

A  la  môme  heure,  au  Cirque  d'hiver,  un  meeting  de  protesta- 
tion réunissait  environ  trois  mille  personnes  sous  la  présidence 
de  M.  Lucien  Brun,  sénateur. 

Kn  mon  nom,  s'écriait  M.  Lucien  Brun,  et  au  nom  de  tous  ceux 
qui  sont  ici,  je  salue  la  sainte  liberté  du  sacrifice  et  du  dévoue- 
ment. Cette  liberté  est  menacée,  et  je  dénonce  un  crime.  (Applau- 
dissements.) "  "^^    '^ 

Demain,  on  mettra  la  main  au  cuiivii  Jo  nos"'i^8K^'éux.  tNon! 
non!  —  Longs  applaudissements.)  itq^q^  ,v;&'iuJ  lio  iasi 

Demain,  des  agents  entreiont  chez  do  paisibles  citoyens,  et  leur 
intimeront  l'ordre  de  quitter  leurs  demeures;  on  les  chassera. 
(Non!  non!)  '  ,-  ^  >.^i^; 

Messieurs,  ils  resteront!  (Bruyants  applaudissements.)  Nous 
allons  voir  les  jésuites  croiser,  en  partant,  les  assassins  et  les 
incendiaiies  qui  reviennent.  (Bravols  et  applaudissements.) 

Avant  que  cette  odieuse  exécution  fût  un  fait  accompli,  j'ai  tenu 
à  honneur  de  prolester  une  dernière  fois  et  de  pousser  le  cri  de 
nos  aïeux  :  Vive  la  liberté!  .     -  '         '    i 

Je  ne  me  dissimule 'pas  les  dangers  que  la  liberté  peut  courir, 
mais  je  suis  rassuré  sur  lo  résultat  final  par  le  souvenir  des  tra- 
verses (ju'elle  a  déjà  plus  dune  fois  surmontées,  par  celui  des 
périls  dont  elle  est  sortie  triomphante.  Judas,  Néron,  Dioclétien 
pourront  revivre  dans  nos  temps,  la  liberté  ne  périra  pas  pour 
cela.  Jules  ne  fera  pas  ce  que  Julien  n'a  pi^Taire.  (Longs  applau- 
dissements.) 

Je  cite  ces  passages  d'un  discours  inédit  pour  montrer  quelle 
était  la  surexcitation  des  esprits. 

Pendant  ce  temp?,  une  foule  hostile  aux  manifestants  s'était 
rassemblée  aux  abords  du  cirque.  Elle  accueillait  ceux  qui  sor- 
taient aux  cris  de  :  «  Vive  la  République!  A  bas  les  jésuites! 
A  la  frontière  les  jésuites!  » 

Un  prêtre,  sorti  parmi  les  derniers,  fut  hué  et  suivi  sur  le 
boulevard  par  des  jeunes  gens  qui  criaient  :  «  Enlevez-le  1  »  et 
lui  jetaient  du  sable  et  des  pierres. 

Les  gardiens  de  la  paix  le  firent  monter  dans  une  voiture  qui 
se  dirigea  vers  la  gare  de  Vincennes.  Mais  la  foule,  poursuivant 
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la  vûituro,  continuait  ses  cris  et  ses  menaces,  jusqu'au  moment 
où,  grAce  à  la  \)rotORtion  des  a<^ents,  lo  jirctre  put  disparaîtro 
dans  la  j^aro. 

C'est  ainsi  ijue  la  politique  dos  décrets  nous  prùpaniit  à  la 
paix  civilo. 

(A  suivre.) 


LES   DYNAMITARDS 

C'est  à  Paris  que  siège  en  ce  moment  un  congrès  ou  «  con- 
vention »  de  «  fenians  »  ou  révolutionnaires  irlandais. 

Tout  le  monde  se  souvient  do  l'assassinat  commis  à  Capetown, 
sur  la  piirsonnc  de  James  Carey,  le  délateur  irlandais.  Depuis 
le  moment  où  Carey,  apparaissant  comme  témoin  à  Dublin,  eut 
fait  des  révélations  à  la  justice,  la  France  est  devenue  l'asile, 
le  home,  d'une  foule  de  fenians. 

Les  «  Invincibles  »  (assassins)  qui  tuèrent  à  coups  de  couteau 
lord  Frederick  Cavendish  et  M.  Burke  dans  le  Phœnix-Park,  à 
Dublin,  s'empressèrent  de  gagner  la  terre  lios[)italière  de  la 
France  avant  que  les  renseignements  donnés  par  Carey  les 
fissent  arrêter.  Deux  d'entre  eux,  cependant,  Frank  Byrne  et 
.John  Waslh,  furent,  sur  la  demande  du  gouvernement  anglais, 
arrêtés  par  la  police  française,  le  premier,  à iParis,  le  second  au 
Havre. 

Ces  deux  individus  auraient  passé  un  mauvais  quart  d'heure 
en  Angleterre,  si  M.  Challemel-Lacour  n'avait  pas  trouvé  que 
les  preuves  fournies  par  les  agents  anglais  n'étaient  pas  assez 
concluantes  pour  motiver  l'application  de  la  loi  d'extradition. 
Ils  furent  donc  relâchés  et,  aujourd'liui,  les  Invincibles  se  figu- 
rent que  la  protection  du  drapeau  tricolore  leur  est  acquise. 

La  plupart  des  Invincibles  irlandais  réfugiés  à  Paris  habitent 
le  quartier  Rochechouart  et  sont  ouvriers.  Ils  mènent  une  vie 
très  tranquille  en  ce  moment.  Le  soir,  ils  se  réunissent  par 
groupes  de  quatre  ou  six,  et  causent  de  l'avenir  tout  en  absor- 
bant force  litres  et  jouant  aux  cartes  dans  les  petits  débits  de 
vin  des  boulevards  extérieurs  ou  de  Belleville.  Un  délégué  repré- 
sentant le  terrible  «  Numéro  Un  »  (P.-J.  Tynan)  les  dirige. 
«  Numéro  Un  »  commandait  la  manœuvre  au  moment  de  l'assas- 
sinat du  Phœnix-Park  et  parvint  à  dépister  la  police  pendant 
plusieurs  mois  et  finalement,  à  s'échapper. 
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Tynan  vient  h  Paris  de  temps  en  temps,  incognito. 

Les  Invincibles  ont  uno  haine  féroce  contre  les  journalistes, 
et  il  est  assez  difficile  d'avoii-  des  renseignements  sur  eux.  Ils  ne 
fréquentent  jamais  les  bars  anglais,  établissements  oii  on  trouve 
toujours  les  dynaniitards.  Ces  hommes  du  couteau  aiment  mieux 
aller  boire  chez  les  petits  niarcliands  de  vins  où  on  ne  parle  ni 
ne  comprend  l'anglais  ;  tandis  que  les  dvnamitards  se  montrent 
à  tout  le  monde,  s'associent  môme  avec  les  détectives  anglais  h 
Paris  et  se  moquent  d'eux. 

Certains  d'entre  eux  sont  francs-maçons,  bien  qu'ils  aient  juré 
de  garder  inviolables  les  secrets  de  la  conspiration  invincible. 
Chaque  membre  prête  serment  sur  le  Nouveau-Testament,  qu'il 
tient  dans  la  main  gauche,  tout  en  brandissant  un  couteau  ou 
un  poignard  avec  la  main  droite. 

Voici  le  serment  des  Invincibles  : 

c  Je,  A.  B.,  prête  serment  et  jure  devant  l'Eternel  que  j'obéi- 
rai à  tous  les  commandements  de  mes  officiers  supérieurs  dans 
cette  organisation  des  Invincibles  et  que  j'exécuterai  ou  aiderai 
à  exécuter  tout  membre  du  cabinet  britannique,  ou  tout  fonc- 
tionnaire britannique  dont  la  présence  sera  reconnue  nuisible  à 
l'Irlande;  Que  Dieu  m'aide  !  » 

Le  groupe  des  dynamitards  de  Paris  est  une  section  du  parti 
dynamitard,  et  s'est  constitué  il  y  a  deux  ans  environ.  C'est 
grâce  au  délateur  James  Me  Dermott  que  Paris  possède  un  groupe 
distinct  de  dynamitards.  Me  Dermott  serait  venu  à  Paris  dans 
l'intention  d'entraîner  quelques  Irlandais  réfugiés  à  commettre 
un  crime  contre  le  gouvernement  anglais,  et  ensuite  de  les 
vendre  pour  «  trente  »  pièces  de  monnaie.  Chose  curieuse  : 
Me  Dermott  était  muni  d'une  lettre  de  recommandation  d'O 
Donovan  Rossa,  qui  le  qualifiait  d'un  de  ses  «  missionnaires  sur 
le  sentier  de  la  guerre.  » 

Les  dynamitards,  ne  soupçonnant  rien,  le  reçurent  à  bras 
ouverts.  Me  Dermott  menait  joyeuse  vie,  sous  le  nom  de  M.  Saint- 
Sylvestre.  Me  Dermott  était  en  effet  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Sylvestre,  ayant  reçu  cette  décoration  des  mains  du  Pape  Pie  IX, 
décoration  gagnée  sur  le  champ  de  bataille. 

«  M.  Saint^Sylvestre  »  donc  se  donnait  comme  l'archiprête 
de  la  dynamite  en  Europe  et  envoyait  un  Irlandais  en  mission 
à  Cork.  Cet  homme  devait  trouver  un  confrère  nommé  Riordan, 
caché  dans  cette  ville  aux  regards  indiscrets  du  gouvernement; 
il  ne  le  trouvait  pas.  S'il  l'avait  trouvé,  disent  les  dynamitards. 
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losdeux  auraient  été  arrêtés.  A  Paris,  Me  Dermott  aurait  chargé 
un  autre  Irlauiiais  de  négocier  l'achat  d'une  quantité  de  dyna- 
mite chez  un  ingénieur  anglais,  avenue  de  l'Opéra,  et  annoncé 
ensuite  celte  «  découverte  »  à  la  police  do  Scotland  Yard,  à 
Londres, 

Les  péchés  de  ce  délateur  devraient,  il  paraît,  peser  lourde- 
ment sur  sa  conscience.  Il  aurait  ounli  plusieurs  complots,  puis 
vendu  ses  dupes  au  gouvernement  anglais.  Cinq  d'entre  eux 
furent  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  quatre  sont 
aujourd'hui  en  piison  en  Angleterre,  et  l'autre  est  moit. 

Les  dynamitai'ds  supposent  que  les  primes  touchées  par 
Me  Dermott  représentent  une  valeur  totale  de  dix  mille  livres 
sterling  (soit  250, UÛO  francs).  Pendant  les  deux  mois  qu'il  est 
resté  à  Paris,  il  dépensait  plus  de  raille  francs  par  semaine  en 
moyenne. 

Me  Dermott  a  été  condamné  à  mort  comme  James  Carej,  il 
paraât,  et  la  Convention  va  prononcer  sur  la  manière  dont  il  faut 
le  tuer.  On  dit  que  la  commission  executive  du  parti  dynamitard 
offrira  une  forte  prime  à  quiconque  des  conjurés  réussira  à  le 
tuer.  Les  Invincibles  s'occupent  de  l'affaire  également,  et  on 
m'assure  qu'un  invincible  vengeur  a  trouvé  la  trace  du  délateur. 
On  ajoute  que  l'implacable  «  Numéro  Un  »  a  reçu  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  domicile  actuel  de  Me  Dermott. 

Les  explosions  qui  ont  lieu  eu  Angleterre  sont  projetées  et 
i^ouvent  exécutées  par  les  dynamitr.rds  de  Paris. 

Il  y  a  plusieurs  femmes  dynamilardes.  C'est  une  nommée 
«  Kate  •»  qui  a  posé  la  dynamite  à  la  tour  de  Londres,  Ces  femmes 
sont,  bien  entendu,  des  Irlandaises  pur  sang.  Elles  portent  en 
Angleterre  de  la  dynamite  de  fabrication  française.  En  général, 
ce  sont  les  femmes,  les  sœurs  ou  les  parentes  des  conjurés. 

Parmi  les  dynamitards  se  trouvaient  des  hommes  en  relations 
amicales  avec  le  citoyen  Morphy,  l'anarchiste  franco-irlandais, 
directeur  de  V Anti-Ferry ,  aujourd'hui  sous  les  verrous.  De 
temps  à  autre,  ces  extremists  passent  au  bureau  du  Cri  du 
Peuple,  oii  ils  sont  bien  reçus  par  MM.  Massard  etDuc-Quercy, 
rédacteurs  de  ce  journal. 

Un  certain  nombre  de  fenians,  habitant  Paris  depuis  des 
années,  voudraient  s'entendre  avec  les  socialistes  français.  Ils 
assistent  aux  réunions  des  socialistes  et  anarchistes,  salle  Lévis 
et  salle  Favier.  Plusieurs  de  ceux-là  ont  suivi  le  convoi  de  Jules 
Vallèi!.  Ils  mettent  cependant  beaucoup  de  prudence  dans  leurs 
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relations  avec  les  exlmmists  français,  tenant  à  ne  pas  se  com- 
promettre vis-à-vis  des  autorités  de  la  République.  Il  paraît,  en 
eftot,  qu'ils  sont  assez  bien  avec  le  gouvernemoiit  français,  car 
tandis  que  des  révolutionnaires  d'autre§  natiqnaUtéa,o^t  été  et 
sont  expulsés  presque  chaque  semaine  pour,  avoir  pvis  part  à 

nuelfiue  manifestation,  aucun  I.ilaadai.9,  jusaarci.  na  été  con- 
'        '  . .  rjj/ii'Tl'.  m.  . 

dtiit  à  la  frontière. 

La  majorité  des  dynamitards  s'abstiennent  religieusement  de 
tout  contact  avec  les  socialistes  et  anarchistes  français.  Cette 
majorité  se  compose  d'hommes  qui  détestent  les  doctrines  des 
libres-penseurs.  Ils  déclarent  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  révolutionnaires  du  continent,' qui  veiuUut^  bouteversôP 
l'ordre  de?  choses  et  détruire  la  sekïietéi.  '""  nfl    elaLfi^xs      > 

€  Nous  autres,  disent-ils,  nous  ne  faisons  i^fL<i  laîaroôl're  contre 
la  société,  mais  contre  la  domination  anglaise  en  Irlande.  Notre 
œuvre  une  fois  accomplie,  nous  seriotiS'  i^'  peu^ile  k  plus  «on- 
eervateur  de  la  terre;  car,  nous  autres  Irlandais,  nom?  sommes 
instinctivement  et  essentiellement  conservateurs.  Seule  la  force 
irrésistible  des  circonstances  a  pu  nOB3't)lbl>ge!??âfladoptep:des 
mesures  que  l'on  regarde  comme  extrêmes.'»       .(a    :.  i  ->   ,  ^     ' 

La  fête  de  saint  Patrice  (le  17  mars)  e.H  le  jonrdfegala  cheî! 
les  dynamitardé'de^PiElrîs,  comniè  d'Hilktirs 'cfeé/.i-lôsS'lFlandais 

nartcut.      '    ''''    ^'^''^^'^    t'i;jjii.u!    m-   :>    yui'^iu^;      ■■■  '     r  :.f<l,    ;iw')''.! 

Ils  ont  un  banquet  privé  ce  jour-là.  La  salle  du  baûqoèi'est 
pavoisée  avec  les  pavillons  irlandais,'' fraéciai*'  et 'américains. 
I>es  toasts  péli  ffàUèUrs  pour  rA'ng'lôterré  sont  portés  avec 
beaucoup  d'entrain.  Le  toast  à  «  la  Fi-ance' et  â  l'Irlande  »  est 
toujours  porté  avec  enthousiasïtiei"   '"J  J^i^'-'^naj  lu^,  ijj. 

'  R^lipélohs  en  terminant  qtre,' quèl'(^ub'ï)!fétefx«ei'qu'irtYoquent 
lés  djnamitards,  de  quelques  justes  griefs  il^  aient  à  se  plaindre, 
l'Église,  par  la  voix  de  ses  èvêqaes,  ti  maintes  et  maintes  fois 
réprouvé  leurs'prineipes.  Cè^fr^^st  pas-par  le-crime  qu'une  cause 
peut  être  .'firfréô.      -'        '  !yio]  «î'Ji-'Ufi'l  feU  ,rtbi' 
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<X).\FKRENCES  DE  NOTRE-DAME 

Le  R.  P.  Monsabré  a  recommenc«',  dimanche,  à  Notre- 
Dame,  la  sorio  de  ses  Conférences  de  Carèrne  (1).  La  Pkni- 
TENCE  est  lo  sujet  de  cette  année.  i^'^-  :  '^^ 

Dans  sa  première  Conférence,  le  Révérend  Père  a  étudié  : 

L.e  repentir. 

Dieu  peut-il  idacer  une  créature  raisonnable  dans  do  telles 
condilious  de  gnice  que  son  premier  crime  soit  à  jamais  irré- 
missible?— Il  le  peut  et  il  l'a  fait.  Les  anges  décjtius  en  sont 
un  exemple.  En  un  instant,  ils  se  déoidèrent,  ç,n  n^.  instant 
aussi,  leur  sovUi  futj  fixé.  Dans  un  pareil  état,  la  pénitence  est 
ioapossiblek    j  : 

JWLaia,  d'un  autre  côté,  Dieu  peut  ourdir  un  plan  moins  absolu 
et  moins  sévère,  et  placer  sa  créature  dans  des  conditions  telles 
qu'elle  pu.is§e  aspirer  légitimement  à  la  réparation  de  ses  fautes. 
Alors  la  pénitenco  devient  une  nécessité  de  l'ordre  troublé, 
l'unique  mojen  an  rétablir  la  paix  entre  Dieu  et  sa  créature,  et, 
selon  la  comparaison  de  salut  Thomas-,  l'indispensable  remède 
qui  fait,  dans  notre  vie  spirituelle,  ce  que  fait  la  médecine 
corporelle  dans  l'organisme  d'un  malade  dont  les  jours  sont 
en  danger. 
.  Tel  est  l'état  de  l'humanité. 

Le  Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucharistie,  voilà  qui  serait 
parfaitement  suffisant,  si  nous  n'étions  exposés  à  de  funestes 
accidents  qui  tarissent  ou  diminuent  dans  nos  âmes  la  sève 
divine,  et  compromettent  notre  salut  éternel.  L'existence  même 
de  ces  accidents  rend  la  Pénitence  nécessaire,  et  voilà  pourquoi 
Dieu  l'a  élevée  à  la  dignité  d'un  sacrement. 

Le  protestantisme  a  nié  son  existence,  non  sans  exploiter, 
selon  son  habitude,  les  fausses  interprétations  de  l'Écriture. 
Le  Révérend  Père  ne  s'attarde  point  à  le  réfuter.  Le  sens  des 
paroles  par  lesquelles  le  Christ  a  donné  à  ses  apôtres  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés  est  trop  clair  pour  qu'on  n'y  voie  pas 
l'institution  d'un  rite  sacré,  destiné  à  prendre  place  au  milieu 

(1)  Les  Conférences  du  R.  P.  Monsabré  paraissent  In-exlenso  dans 
V Année  dominicaine.  Abonnements  spéciaux  pour  la  durée  des  Con- 
férences et  la  retraite  pascale  ;  1  fr.  50. 
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du  divin  septénaire  qui  règle,  dans  la  communauté  chrétienne, 
Teflusion  des  prâces  de  la  rédemption.  La  tradition  ne  s'est 
point  méprise  sur  les  intentions  du  Sauveur.  Elle  compare  la 
Pénitence  au  sacrement  de  notre  régénération  spirituelle,  et 
l'appelle  le  second  baptême,  le  bain  des  larmes,  le  baptême 
laboricKT,  la  seconde  planche  après  le  naufrage,  la  Re'conci- 
liation.  C'est  sur  son  enseignement  unanime  et  constant  que  le 
concile  de  Trente  appuie  cetle  définition  :  «  Si  quelqu'un  pré- 
tend que,  dans  l'Eglise  catholique,  la  pénitence  n'est  pas  vrai- 
ment et  proprement  un  sacrement  institué  par  Notre-Seipneur 
Jésus-Christ  pour  réconcilier  les  fidèles  avec  Dieu,  chaque  fois 
qu'ils  sont  tombés  dans  le  péché  après  le  baptême,  qu'il  soit 
anathème.  » 

Il  s'agit  donc  d'une  réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme.  Or, 
cette  réconciliation  suppose  nécessairement  deux  actions  :  une 
action  de  Dieu  qui  pardonne,  une  action  de  l'homme  qui  se  dis- 
pose au  pardon.  L'action  de  Dieu  s'exprime  par  la  formule 
sacramentelle  que  prononce,  sur  l'âme  coupable,  lé  ministre  de 
Jésus-Christ;  l'action  de  l'homme  se  décompose  en  trois  actes 
pénitentiaires  que  l'on  peut  considérer,  d'après  la  doctrine  de 
l'Église,  comme  la  matière  du  sacrement  :  —  la  contrition,  la 
confession  et  la  satisfaction.  Tous  ne  sont  pas  nécessaires  au 
mémo  degré,  mais  tous  doivent  concourir  à  la  perfection  du 
sacrement. 

Dans  cette  première  Conférence  l'orateur  de  Notre-Dame 
étudie  le  premier  de  ces  actes  :  la  Contrition.  —  Quelle  est  sa 
nature  ?  —  Quelles  sont  les  conditions  qui  la  rendent  accep- 
table et  en  assurent  l'efficacité  ? 


Faire  un  échange  avec  Dieu,  prendre  pour  soi  la  justice  afin 
que  Dieu  se  relâche  de  ses  saintes  rigueurs  et  s'abandonne  aux 
paternelles  effusions  de  sa  miséricorde  :  voilà  la  pénitence. 

Or,  le  repentir  estle  premier  acte  de  justice  que  doit  accomplir 
l'homme  coupable.  Mais  qu'est-ce  donc  que  le  repentir?  Certes, 
ce  n'est  pas  la  honte  ni  le  remords,  car  la  honte  et  le  remords 
laissent  subsister  le  péché  oii  il  s'est  établi,  et  le  péché  en  doit 
être  chassé.  Mais  ce  n'est  pas  Dieu  qui  chasse  le  péché  :  il  le 
voit,  il  l'exècre,  il  le  maudit,  mais  il  ne  permet  pas  à  ses  mains 
très  saintes  un  contact  qui  les  souillerait.  Entre  lui  et  le  péché, 
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il  faut  que  des  fuiissaiices  actives,  doucement  mues  par  sa  grâce, 
repoussent  l'iiôto  lioniicide  auquel  le  pêcheur  a  donné  l'hos- 
pitalité. 

Ces  puissances  sont  la  raison  et  la  volonté  libre  de  l'homme. 
A  elles  s'adressent  les  pressantes  invitations  qui  descendent  du 
ciel  sur  les  lèvres  des  hérauts  de  la  miséricorde  divine  pour 
arriver  jusqu'à  nous.  <  Convertimini  :  Convertissez-vous  »,  tel 
est  le  cri  qu'ils  nous  font  entendre  sans  cesse.  L'Eglise  l'emprunte 
aux  prophètes,  ce  cri  salutaire,  et  le  répète  sans  cesse,  pour 
nous  donner  à  entendre  que  la  honte  et  le  remords  ne  sont  que 
les  préludes  de  plus  terribles  peines,  s'ils  ne  nous  préparent  cà 
cette  phase  solennelle  des  vies  pécheresses  qu'on  appelle  une 
conversion. 

Oui,  une  conversion,  c'est-à-dire  cette  volte-face  de  l'àme 
tout  entière,  volte-face  qui  ne  se  peut  faire  qu'autant  que  le 
péché  devient  insupportable,  odieux,  exécraWe,  et  que  l'àme 
rompt  ses  liens  pour  reprendre  la  liberté  de  ses  mouvements,  se 
retourner  vers  Dieu,  faire  la  paix  avec  lui,  renonçant  à  ce  qui 
l'offense. 

Voilà  le  repentir  que  l'Eglise  appelle  contrition,  et  qu'elle 
définit  :  —  la  douleur  et  la  délestation  du  péché. 

Pour  qu'il  y  ait  douleur,  il  faut  que  le  mal  se  fasse  sentir. 
«  La  douleur,  dit  l'Ecole,  est  la  sensation  du  mal  :  Dolor  est 
sensus  malt.  »  A  sa  manière,  donc,  le  péché,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  doit  se  faire  sentir  pour  que  le  pécheur 
éprouve  cette  salutaire  douleur  qui  commence  sa  conversion. 
Mais  comment  cela?  Dans  quel  organe  s'élabore  la  sensation 
du  péché  ? 

Un  homme  a  péché,  et  depuis  longtemps,  peut-être,  il  s'ef- 
force de  couvrir  d'ombres  et  de  mensonges  le  mal  qui  le  désho- 
nore. Il  voudrait  l'ignorer.  Il  cherche  l'oubli  dans  l'assouvis- 
sement de  ses  désirs  malsains;  il  combat,  par  des  sensations 
triviales,  les  avant-coureurs  d'une  sensation  intime,  profonde, 
qui  tend  à  l'envahir.  Mais  tout  à  coup,  on  ne  saurait  trop  dire 
comment  cela  se  fait,  tout  à  coup,  ses  sens  intérieurs  perçoivent 
les  effroyables  désordres  que  déguisaient  son  indifférencié  ou  sa 
malice.  Il  sent  le  mal,  non  plus  comme  une  offense  à  l'orgueil- 
leuse dignité  dans  laquelle  il  se  complaisait,  non  plus  comme 
une  contradiction  gênante  qu'il  aurait  voulu  faire  taire  pour 
persévérer  plus  à  l'aise  dans  son  état  criminel.  Il  sent  le  mal 
tel  qu'il  est,  et  tout  entier  :  comme  une  difformité  outrageante 
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pour  l'infinie  Vtonté  de  Dion,  comme  une  mortelle  atteinte  à  la 
vie  8up»^riLnire  qu'il  a  reouo  de  sa  «génération  spirituelle,  et  sarts 
laquelle  il  n'v  a  plus  ni  rep(>s  ni  lionheur  à  espérer  en  ce  monde 
ot  on  l'aiitro.  Coite  sensation  du  mal  plonge  le  pécheur  dans 
une  profonde  tristesse.  Il  en  éprouve  une  vive  et  sainte  dou- 
leur. Il  frappe  sa  poitrine,  il  pleure,  il  p-éuiit,  il  crie  :  «  Mon 
Pieu,  j'ai  péché  et  Je  soufiVe  de  tous  avoir  offensé  :  ayez  pitié 
de  moi  :  Miserere  met,  Deus.  »  Et  il  est  heureux  de  souffrir 
autant  qu'il  est  malhenreuX  d'avoir  péché.  11  ne  peut  plus  vivre 
avec  le  mal  qu'il  sent  :  il  le  déteste,  le  chasse,  le  jeUe  dehors. 

C'est  ainsi  que  la  douleur  et  la  détestation  procèdent  de  la 
sensation  du  mal.  Malheur  donc  au  pécheur  qui  ne  sent  pas  son 
mal!  Il  n'j  a  rien  à  faire  pour  le  sauver! 

Souhaitons  donc  et  demandons  à  Dieu  que  le  pécheur  sente 
son  mal,  qu'il  le  sente  énergiquement;  puisque  de  cette  sensa- 
tion procède  la  douleur  et  la  détestation  du  péché,  le  repentir, 
première  condition  de  notre  réconciliation  avec  Dieu. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  nous  exprimons  la  douleur 
et  la  détestation  du  péché  par  ce  mot  étrange  :  la  contrition? 
Saint  Thomas  va  nous  répondre.  «  Ce  mot  contrition,  dit-il,  est 
une  figure  empruntée,  comme  tant  d'autres,  aux  choses  maté- 
rielles, ponr  sighSfier:  les  effets  qui  se  produisent  dans  Tâ^e 
humaine.  Par  le  péché,  il  semble  que  l'àrae  se  répande  sur  lés 
choses  de  la  terre,  et  qu'en  s'y  répandant  elle  se  divise.  Cepen- 
dant, si  noas  r  regardons  de  plus  près  et  suivons  attentivement 
ses  mouvements  et  leur  tendance,  nous  verrons  qu'elle  ne  se 
répand  que  pour  ramener  tout  à  elle-même,  et  qu'en  définitive 
elle  se  recherche,  se  ramasse,  se  concentre,  potii*  ûDiôùx  jouir' 
dans  un  acte  éminemment  égoïste.  De  là  uii  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  dans  les  corps  concentrés,  l'âme 
est  endurcie.  C'est  un  granit  sur  lequel  il  faut  frapper  de  grands 
coups;  non  seulement  des  coups  qui  rompent  et  divisent,  mais 
des  coups  qui  broient  et  mettent  en  poudre.  Etre  contrit,  ce  n'est 
pas  être  partagé,  c'est  être  réduit  à  ses  plus  petites  parties  : 
«  Frangi  dicuntur  aliqua  quando  in  magnas  partes  dividun- 
tur,  sed  comminui  vel  conteri,  quando  ad  partes  minimas 
rcducitur  qttod  soîidum  erai.  »  Rien  ne  peut  mieux  exprimer 
la  désagrégation  des  désirs  et  des  vouloirs  pei'vers  qui  ont 
endurci  le  pécheur.      )'  "^"^^  «»  ?"^'J  ^^'''  ^'^  "^^*'  '^' 

Dans  le  fait.  Dieu  ne  résîslê  pas  au  tôucVant  spectacle  de 
l'àme  véritablement  et  parfaitement  contrite.  Il  nous  l'a  dit  par 
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la  l>oiiclie  i\ù  tou  [»roi)lioUî  :  *  Cor  contrilum  et  humiliatum 
non  dei^picieuf  *  Il  a  promis  au  pécheur  converti  la  visite  de  sa 
miséricorde,  la  guérison  de  son  ûnoe  et  son  retour  à  la  vie. 

Quelle  eonsolaute  promesse!  Que  si  nous  \oulons  voir  dans 
l'histoire  humaine  uiie  solennelle  et  irrécusable  garantie  do 
cette  promesse,  rcportous-nous  à  dix-huit  siècles  en  arrière,  et 
nou&  verrons  dans  le  don  que  Dieu  nous  a  fait  de  son  divin  Fils 
l'irrécusable  garantie  de  sa  parole. 

Qu'avait  fait,  ea  effet,  cette  innocente  victime  pour  tant  souf- 
frir? Rien.  —  Mais  par  une  libre  et  généreuse  acceptation, 
Notre- Seigneur  s'était  chargé  d'expier  les  péchés  du  monde. 
Tant  que  Dieu  aperçoit  sur  Ip,  chair  adorable  de  Jésus-Christ 
l'iniquité  du  genre  humain  dont  il  s'est  revêtu,  il  frappe  sans 
relâche,  il  frappe  sans  pitié,  il  frappe  jusqu'à  la  mort,  il  frappe 
jusqu'à  l'accompliasement  de  cette  prophétie  :  «  0  homme  de 
douleurs,  ta  contrition,. tpq,  brisement  est  grand  comme  celui 
des  Ilots  de  la  mer  :  Magna  sicut  mare  contritio  tua.  »  Mais, 
quand,  à  force  d'être  battue,  cette  chair  divine  est  bien  broyée, 
quand  elle  fl'est  plus  qu'un  cadavre  couvert  de  meurtrissures 
et  de  plaies.  Dieu  la  prend  dans  ses  puissantes  mains,  il  la  re- 
garde avec  amour,  et  son  regard  triomphe  de  la  mort.  L'huma- 
nité du  Sauveur  trayerse  la  pierre  de  son  sépulcre,  et  chante  à 
la  mort  cet  hymne  plein  de  sublime  ironie  que  nous  chantons 
encore  avec  elle  :  «  Ubi  est,  mors,  stimiclus  tuus?  Ubi  est, 
morSy  Victoria  tua?  0  mort!  où  est  ton  aiguillon?  O  mort!  oit 
est  ta  victoire?  »  Jésus  est  vainqueur,  Jésus  revit;  mais  «  il  a 
fallu  qu'il  souffrît  pour  entrer  dans  sa  gloire.  »  Pour  ressusciter 
et  vivre  éternellement,  il  a  dû  passer  par  la  contrition,  le  brise- 
ment, oifrir  sa  chair  broyée  à  la  toute-puissante  bonté  de  celui 
qui  devait  la  revivifie^. 

Ce  brisement  de  Jésus-Christ,  suivi  de  si  prés  par  le  triom- 
phe de  son  éternelle  vie,  est  plus  qu'une  saisissante  figure  du 
repentir  et  de  son  efficacité,  c'est  une  solennelle  et  irrécusable 
garantie  des  promesses  divines.  Par  nous-mêmes  quelle  expia- 
tion du  péché  serait  assez  grande?  Au  regard  de  l'infini,  quelle 
créature  pourrait  être  assez  broyée?  Mais  Jésus-Christ  est 
avec  nous,  et  nous  appelle  à  la  participation  de  ses  douleurs, 
de  sa  haine  du  péché^  dçj  son  inénarrable  brisement,  de  son 
infinie  contrition.  Dieu  ne  voit  plus  en  nous  que  son  Fils.  Con- 
fondus avec  lui  dans  une  même  expiatiiojî,,nous  le  sommes  dans 
une  même  résurrection. 
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Le  repentir  peut,  par  la  force  qui  lui  est  propre,  mériter  au 
pécheur  le  pardon  de  ses  fautes  et  le  revivifier.  Mais  dans 
quelles  conditions  Pieu  r;iceepte-t-il?  Quelles  sont  les  qualités 
qui  assurent  son  efficacité?  —  Pour  répondre  à  ces  (juestions 
il  faut  connaître  le  siège,  le  principe,  la  force  et  l'étendue  de  la 
contrition. 

Où  est  le  siège  du  mal  moral?  L'âme  seule,  par  un  acte 
propre  et  réfléchi,  peut  se  revêtir  elle-même  et  revêtir  toute 
notre  personne  de  la  gloire  du  mérite;  ou  bien  s'infligera  elle- 
même  et  infliger  à  toute  notre  personne  la  flétrissure  du  démé- 
rite. C'est  donc  au  lieu  (lu'elle  habite,  à  son  centre  même,  que 
doivent  éclore  la  douleur  et  la  détestation  du  péché. 

L'erreur  qui  fait  consister  principalement  là  pénitence  dans 
des  afflictions  extérieures  est  plus  commune  qu'on  ne  pense, 
et  certaines  natures  faciles  à  s'attendrir  peuvent  se  laisser  duper 
par  des  émotions  superficielles,  qui  ne  sontque  dans  les  sens.  Ne 
nous  y  laissons  pas  tromper  :  le  repentir  doit  être  dans  le  cœur, 
avant  de  se  produire  au  dehors. 

Dieu  est  père,  et  il  a  cet  avantage  sur  nous  que  son  regard 
profond  pénétre  jusqu'aux  mystérieuses  divisions  de  la  chair  et 
de  l'esprit.  On  peut  tromper  par  des  actes  hypocrites  ceux  qui 
le  représentent,  lui,  on  ne  le  trompe  jamais.  Les  larmes  et  les 
afflictions  extérieures  n'ont  point  le  pouvoir  de  le  toucher  ni  de 
lui  faire  retirer  sa  malédiction,  si  le  cœur  n'y  est  pas. 

Pronez-y  donc  garde,  pécheurs,  s'écrie  le  révérend  Père,  ne  vous 
conteniez  pas  de  renoncer  à  toute  feinte  préméditée,  mais  défiez-vous 
des  surprises  d'une  émotion  qui  ne  serait  que  dans  les  sens.  Allez  au 
fond  de  votre  âme.  Luttez  contre  le  mal  sur  le  terrain  qu'il  a  d'a- 
bord envahi  et  avec  les  puissances  qui  l'ont  enfanté.  Dites- vous  à 
vous-mêmes  ce  que  disait  la  mère  de  Néron  au  licteur  chargé  de 
l'assassiner  :  «  Licteur,  je  sais  qui  t'envoie  ;  on  n'échappe  pas  faci- 
lement aux  fureurs  de  celui  qui  fut  mon  fils  :  Eh  bien  !  frappe  le 
ventre  :  Feri  ventrem  !  Ne  tremble  pas,  va,  frappe  le  ventre  qui  a 
conçu  un  tel  monstre  ;  Feri  venfrem!  *  —  Pécheurs,  on  n'échappe 
pas  facil'-ment  à  la  justice  de  Celui  qui  fut  votre  père  et  qui  doit 
vengrr  sa  bonté  outragée.  Frappoz  le  cœur,  le  cœur  qui  a  conçu  cette 
monstrueuse  chose  qu'on  îippelle  le  péché;  frappez,  brisez  ce  qui 
s'est  endurci  ;  Scindite  corda  veslra.  Votre  repentir  n'aura  de  vérité 
que  lorsque  votre  esprit  réformé,  sacrifiant  généreusement  ses  habi- 
tudes et  ses  penchants  devenus  comme  une  nouvelle  nature  intellec- 
tuelle qui  semblait  devoir  éterniser  le  péché,  étouffera  les  erreurs 
qui  lont  perverti  :  «  Sacrificium  Deo  spiritiis  contribulatus.  »  Votre 
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repentir  no  sera  bien  placù  quo  dans  un  conjr  assez  broyé  ot  humilié 
pour  que  Dieu  n'ait  plus  lo  droit  do  le  liiùpi-iaor  :  «  Cor  contrition  at, 
humiliât  uni.  Drus,  non  despivies,  »  I/âinfi,  myfitcriouK  abîme  où  le 
péché  a  été  coqiju  et  enfanté,  voilà,  Messieurs,  lo  siège  du  repentir. 

Comment  s'v  forme-t-il  ?  —  Lorsque  le  chrétion  a  péché,  la 
restauration  de  sa  nature  dépend,  on  lui,  de  la  restauration  de 
la  grâce.  Or,  aucune  force  créée  ne  peut  suflîre  à  cette  œuvre  : 
la  contrition  doit  donc  être  surnaturelle,  c'est-à-dire  avoir  pour 
principe  une  force  et  des  motifs  supérieurs  à  la  nature. 

C'est  à  l'Esprit-Saint,  dit  l'Eglise,  qu'il  appartient  d'inspirer 
et  de  promouvoir  l'acte  décisif  dont  dépend  notre  justification. 
C'est  donc  lui  que  le  pécheur  doit  appeler  à  son  aide  par  la  fer- 
veur de  ses  supplications. 

L'Esprit  divin  descend  du  ciel  ;  courage,  il  est  temps  de  frapper 
notre  cœur  et  de  détester  le  péché.  Mais  pourquoi  et  comment 
le  détesterons-uous  ? 

L'orateur  énumére  alors  les  difliërents  motifs  de  repentir  : 
repentir  de  l'esclave  qui  ne  craint  que  la  peine  ;  repentir  de 
l'honnête  homme  qui  ne  pleure  que  son  déshonneur;  repentir 
véritable  et  surnaturel  qui  déteste  le  péché  parce  qu'il  offense 
Dieu  et  nous  en  sépare. 

Ce  dernier  seul  doit  être  celui  du  pécheur  repentant.  Si,  par 
des  considérations  toutes  naturelles,  nous  parvenons  à  réformer 
notre  vie,  nous  aurons  changé  d'actes  sans  changer  d'état. 
L'état  surnaturel  appelle  de  soi  des  secours  et  des  motifs  d'ordre 
surnaturel.  Mais  à  quoi  reconnaîtrons-nous  l'impulsion  de  l'Es- 
prit divin  et  l'influence  des  motifs  surnaturels  dans  le  repentir? 
A  deux  choses,  à  sa  force  et  à  son  étendue. 

l.  —  La  force  de  la  contrition  est  l'admirable  pouvoir  qu'elle 
a  de  s'élever  au-dessus  de  toute  douleur  et  de  toute  haine,  d'où 
lui  vient  son  nom  de  souveraine. 

Toute  peine  languit,  en  comparaison  de  celle  qui  tourmente 
le  cœur  d'un  homme  véritablement  contrit.  Aucun  mal  ne  lui 
paraît  si  grand  que  le  péché  qu'il  a  commis;  aucun  bien  dési- 
rable à  l'égal  de  celui  qu'il  a  perdu.  Offenser  Dieu  !  perdre 
Dieu  !  y  a-t-il  quelque  part  un  plus  grand  malheur  ?  Nous 
pleurons  l'absence  et  la  mort  de  ceux  qui  furent,  par  l'affection, 
la  moitié  de  notre  cœur,  mais  un  jour,  nous  les  rencontrerons 
dans  une  meilleure  vie.  Ils  sont  partis;  mais,  peut-être,  juste 
au  moment  où  notre  mutuelle  affection,  pour  être  trop  exclusive 
et  trop  tendre,  allait  devenir  criminelle. 
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Nous  j'egrettons  amèrement  les  passagères  richesses  que 
Dieu  avait  déposées  entre  nos  m:iins  et  (ju'un  caprice  du  sort 
nous  a  ravies;  mais  il  fallait  bien  les  quitter  un  jour;  mais  la 
pauvreté  a  été  comblée  de  bénédictions  et  de  consolantes 
promesses  par  le  Dieu  humilié,  qui,  maître  du  monde,  a  bien 
voulu  hi  prendre  pour  sa  compagne  et  son  épouse. 

Nous  gémissons,  nous  murmurons,  sous  le  poids  dos  souf- 
frances nui  assiègent  notre  fragile  nature  et  lui  font  perdre  le 
précieux  trésor  de  ses  forces  et  de  sa  santé;  mais,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tfird,  il  faut  bien  que  cela  nous  arrive; 
mais  la  souffrance  rapprochée  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
peut  devenir  la  plus  abondante  source  de  nos  mérites. 

P'inaloinent,  il  n'est  aucun  mal  ici-bas  qui  n'ait  auprès  de  soi 
ses  consolations  et  compensations,  aucun  mal  qu'on  ne  puisse 
tourner  à  bien,  sans  en  changer  la  nature,  aucun,  si  ce  n'est  le 
péché,  car,  lui,  c'est  le  mal  par  essence.  Lui  !  c'est  l'absence 
éternelle  du  divin  ami  qui  ne  prend  rien  de  notre  vie  et  nous 
donne  tout  de  la  sienne. 

Et  le  P.  Monsabré  ajoute  : 

Oh!  qui  ne  serait  douloureusement  touché,  en  voyant  les  profon- 
•leurs  du  péché?  Qui  ne  le  détesterait  plus  que  tous  les  maux  imagi- 
nables? Parents,  amis,  biens,  paix,  santé,  vie,  qui  ne  renoncerait  à 
tout  cela  plutôt  que  de  l'avoir  commis?  Phalanges  sacrées  des  péni- 
tents, dont  Dieu  couronne  aujourd'hui  la  conversion,  vous  avez  com- 
pris le  péché  et  alors  s'expliquent  cette  douleur  souveraine  qui  a 
brisé  vos  cœurs,  ces  gémissements  dont  vous  avez  rempli  le  monde 
entier,  ces  sacriices  héroïques  par  lesquels  vous  exprimiez  votie 
suprême  horreur  du  mal.  Vous  étiez  le  déshonneur  de  votre  famille 
et  le  scandale  de  votre  peuple,  ù  Madeleine!  mais,  dès  que  la  grâce 
eut  éclairé  les  profondeurs  de  votre  âme  coupable,  l'amour  trompeur 
des  créatures  n'y  trouva  plus  de  place.  Richesses,  honneurs,  amours, 
plaisirs,  beauté,  tout  fut  jeté  sans  pitié  aux  pieds  du  Dieu  que  vous 
aviez  outragé.  Il  vous  vit  prosternée  près  do  la  table  des  Pharisiens 
et  en  butte  à  leurs  implacables  railleries;  il  vous  vit,  baignée  de 
pleurs  et  presque  expirante,  au  pied  de  la  croix  d'où  tombait  le  fleuve 
purificateur  de  son  sang;  il  vous  vit  dans  cette  grotte  perdue  où, 
plaintive,  dépouillée,  couchée  sur  la  terre  nue,  vous  avez  passé 
trente  années  d'un  exil  volontaire  en  attendant  la  patrie.  Solitudes, 
déserts,  âpres  rochers,  sables  brûlants  où  n'habitent  que  les  bêtes 
fauves,  comment  se  fait-il  que  vous  ayez  entendu  la  voix  des 
hommes  et  que  vous  ayez  été  peuplés  à  l'envi  des  plus  orgueilleuses 
cités?  Lieux  horribles,  quels  étaient  donc  vos  amis?  C'étaient  les 
fugitifs  du  péché,  les  hommes  au  cœur  brisé,  pleins  de  regret  et  de 
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Iiaine  «lu  mal,  d'autant  plus  avides  do  souffrances  qu'ils  les  préfé- 
niioiit  toutes  à  l'aO'ioux  malheur  d'avoir  offonsé  Diou.  Ils  ont  niia 
tant  d'amour  dans  leur  r3pentir  qu'il  a  dévoré  lo  péchô,  coiuaio  lo 
fou  dévore  les  forêts  où  la  foudre  l'a  allume'. 

Mais  Dieu  qui  connaît  notre  faiblesse  et  en  ^  pitié  ne  demande 
pas  (le  nous  tous  ces  grandes  douleurs.  Une  douleur  qalme,  une 
préférence  générale,  une  appréciation  pacifique  qui  commando 
dans  la  région  supérieure  dé  notre  âme  et  y  établisse  l'ordre 
des  biens  et  des  maux,  c'est  assez  pour  assurer  la  souveraineté 
de  la  contrition.  Petite  et  imparfaite  souveraineté,  dans  laquelle 
il  V  a  souvent  plus  de  crainte  que  d'î^if^oup,  plus  de  préocCjUpa- 
tion  de  notre  intérêt  que  de  bienveillance  pour  Dieu,  mais  ren- 
forcée et  achevée  par  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

II.  —  La  force  du  repentir,  c'est  la  souveraineté  ;  son  étendue, 
c'est  l'universalité.  •,•  ....rQ 

Que  la  douleur  et  la  haine  du  péché  s'étendent  à  tous  ceux 
que  l'on  a  commis,  cela  va  de  soi  ;  une  exclusion,  dùt-elle  ne 
favoriser  qu'une  seule  de  nos  fautes,  serait  une  absurdité.  Pas- 
sons donc,  et  considérons  l'universalité  de  la  contrition  sous  un 
autre  point  de  vue,  eja  tant  qu'elle  embrasse  tous  les  temps  :  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Au  passé  et  au  présent  se  rapporte  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  ;  mais  à  l'avenir  l'Eglise  applique  une  condition  qui 
semble  être  une  partie  distincte  de  sa  définition,  et  qui  n'est,  au 
demeurant,  qu'une  note  explicative  de  ces  paroles  fondamentales: 
—  La  contrition  est  la  douleui*  et  la  détestation  du  péché.  En 
effet,  peut-on  concevoir  cette  douleur  et  cette  détestation,  sans 
une  disposition  qui  prévienne  le  retour  du  mal  et  assure  l'ave- 
nir'/  La  pénitence,  dans  son  acte-fondamental,  se  termine  donc 
logi(iuement  par  un  appel  à  la  prudence,  vertu  modératrice  de 
notre  vie;  et  la  prudence,  dans  l'acte  du  repentir,  ne  peut  être 
représentée  que  par  un4  énergique  résolution  qui  s'empare,  en 
quelque  sorte,  de  tout  l'avenir,  et  en  chasse  impitoyablement 
l'iniquité.  L'Eglise  en'demandant  le  ferme  propos,  n'ajoute  rien 
au  d"oit  de  Dieu  ;  elle  ne  fait  qu'insister  sur  une  indispensable 
condition  trop  faciiement  oubliée  pur  notre  légèreté. 
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LES  LETTRES  PASTORALES  DE  CAREME 

Voici  l'indicatiou  des  sujets  traités  dans  les  Lettres  pastorales 
à  l'occasiou  du  carême  qui  nous  sont  parvenues  depuis  le 
21  février  : 

Aire  :  Les  attaques  dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  l'objet. 

Aix  :  Prière,  action,  sacrifice. 

Beauvais  :  L'apostolat  catholique. 

Besançon  :  La  prière. 

KvRKUx  :  La  Franc-Maçonnerie. 

Fréjus  :  Le  mariage  chrétien. 

Lyon  :  L'Eglise  catholique. 

Montpellier  :  L'invocation  des  Saints. 

Nice  :  Le  Sacre-Cœur  de  Jésus. 

PÉRiGUEUX  :  La  mission  civilisatrice  de  l'apostolat  catholique. 

Reims  :  Le  Sacerdoce. 

Tours  :  L'unité  dans  l'église  et  l'union  entre  les  catholiques. 

Troyes  :  Les  indulgences.  ■  'oa  ôh  ol;'-. -;  euo'jjn  "   - 

Erratum.  —  Nous  devons  rectifier  le  titre  de  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy  ;  elle  a  pour  titre  :  V Enseignement 
primaire  et  Vavenir  de  la  France.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter 
que  cette  belle  lettre  vient  de  paraître  en  une  brochure  de  60  pages 
in-18,  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique.  —  Prix  :  0,30  c.  ; 
le  cent  :  25  francs.  L'importance  du  sujet,  la  haute  compétence  de 
Mgr  l'Évêque  de  Nancy  recommandent  cette  brochure  à  la  propa- 
gande de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  ^intérêts  de  la  jeunesse  et  de 
la  France. 
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Rome  et  l'Italie. 

Le  23  février,  le  pèlerinage  des  industriels  chrétiens,  auquel 
se  sont  joints  un  grand  nombre  de  membres  de  la  colonie  fran- 
çaise, s'est  rendu  au  Vatican  pour  l'audience  solennelle  qui  lui 
avait  été  accordée. 

S.  Exe.  Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  a  présenté 
au  Saint-Père  les  pèlerins  français. 
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Puis  M.  André,  maître  da  forges,  a  dorme  lecture  d'une 
Adresse  dont  voici  les  principaux  passages  : 

Une  crisG  terrible  sovit  en  ce  moment  sur  l'iaiiustrie  entière,  on 
mémo  temps  que  s'est  iléohaînHR  un'^  C'uorro  fratriride  inconnue  aux 
•ièeles  précédents. 

Nous  croyons  loruieuioiit  iju  aujonni  hiii  cornnio  autrefois,  c'est 
ri'jgliso  catholique  seule  qui  peut  guérir  les  sociétés  et  rétablir  dans 
la  famille  industrielle  la  pratique  de  la  justice  çt  de  la  charité... 

Nous  sommes  venus  à  Rome  pour  faire  un  acte  do  foi  sociale  en 
Jésus-Chriet,  «oi  des,  sociétés  temporelles  comme  de  la  société  spiri- 
tuelle ;  nous  sommes  venus  au  nomdel'iadust'rie  française,  représentée 
par  un  millier  do  chefs  d'usines  dont  nous  sommes  les  délégués. 

M.  André  a  présenté  aussi  à  Sa  Sainteté  lés'  offrandes  du 
pèlerinage  pour  le  Denier  de  Saint-Pi  erré' et  Un  vblunle  conte- 
nant les  adhésions  d'industriel?  chrétiens.    '  ' 

Le  Saint-Père  a  répondu  par  le  discours  suivant  que  nous 
donnons  d'après  la  Croiœ  : 

C'est  avec  une  particulière  satisfaction  que  Nous  agréons 
les  sentiments  si  parfaitement  chrétiens  que  vous  venez  de 
Nous  exprimer,  et  Nous  Nous  réjouissons  vivement  de  cette 
nouvelle  manifestation  de  foi  des  Associations  catholiques 
de  France,  et  spécialement  des  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers que  vous  représentez  ici. 

Cette  Œuvre  est  digne  de  toute  louange,  et  Nous  ne 
pouvons  qu'approuver  la  pensée  qui  vous  en  a  inspiré  la 
création. 

Effraj'é  du  désordre  et  de  la  confusion  engendrée  dans 
la  société  et  dans  les  mœurs  par  les  principes  révolution- 
naires, vous  vous  êtes  appliqués  à  étudier  à  la  lumière  des 
enseignements  chrétiens,  les  vérités  sociales  et  à  les  pro- 
pager dans  tes  classes  industrielles  et  ouvrières. 

Vous  avez  constaté  que  les  maux  qui  affligent  les  familles 
appartenant  à  ces  classes,  sont  dûs  surtout  à  l'abandon  des 
pratiques  religieuses  et  à  l'influence  des  mauvais  principes. 
Et,  en  eff'et,  l'ouvrier  qui  ne  trouve  plus  dans  la  religion  le 
soutien  dont  il  a  le  plus  besoin  et  qui  l'aide  à  supporter  les 
épreuves  de  sa  pénible  situation,  cherche  son  bien-être  dans 
les  jouissances  les  plus  basses,  et  donne  cours  aux  passions 
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les  plus  violentes,  au  grand  détriment  de  son  bien  moral  et 
au  péril  de  la  société  tout  entière. 

Les  faits  sont  là  pour  le  prouver  d'une  manière  terrible. 

Nous  vous  félicitons,  par  conséquent,  très  chers  fils,  des 
généreux  efforts  que  vous  ne  cessez  de  faire  pour  ramener 
aux  doctrines  du  christianisme  les  nombreuses  familles 
rouées  au  travail  de  l'industrie,  et  Nous  applaudissons  aux 
consolants  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Continuez  à  les  développer,  de  plus  en  plus,  pour  lo  plus 
grand  bien  de  tous,  et  des  ouvriers  surtout. 

Les  agitateurs  prétendent  se  servir  des  ouvriers  comme 
d'un  instrument  pour  satisfaire  leur  propre  ambition;  ils  les 
trompent  par  de  vaines  promesses  ;  ils  les  flattent  en  exa- 
gérant leurs  droits  sans  jamais  leur  parler  de  leurs  devoirs; 
ils  excitent  dans  leur  âme  la  haine  des  propriétaires  et  des 
riches  ;  enfin,  quand  ils  les  ont  amenés  à  leurs  desseins,  ils 
les  lancent  dans  des  entreprises  insensées  pour  troubler 
leurs  compatriotes.  .        . 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agit  l'Église  de  Jésus-Christ.  Comme 
une  mère  aimante  et  désintéressée,  elle  ne  veut,  elle  n'am- 
bitionne que  le  bien  de  ses  enfants. 

Elle  applique  aux  désordres  les  remèdes  efficaces,  car 
elle  seule  a  le  secret  de  guérir  les  maux  qui  affligent  le 
inonde. 

Nous-mème,  dans  plusieurs  circonstances,  Nous  avons 
indiqué  ces  remèdes  et  exhorté  les  catholiques  de  tous  les 
pays  à  ressusciter  les  associations  et  corporations  ouvrières 
qui,  en  des  temps  meilleurs,  sont  nées  et  ont  fleuri  sous 
l'inspiration  de  l'Eglise  au  grand  avantage  de  tous,  et  spé- 
cialement des  classes  ouvrières  et  laborieuses,  . 

Avec  la  facilité  de  remplir  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, ces  associations  assurent  à  l'ouvrier  l'éducation  et 
l'instruction  pour  leurs  enfants,  elles  pourvoient  à  l'assis- 
tance et  aux  secours  pour  les  cas  de  maladie  et  d'infortune, 
et  fournissent  le  nécessaire  lorsqu'arrive  la  vieillesse.  Elles 
mettent  dans  le  coeur  de  tous  l'amour  à  la  place  de  la  haine 
qui,  trop  souvent,  isole  l'ouvrier  du  patron. 

Aux  ouvriers,  cet  amour  inspire  l'obéissance,  la  fidélité, 
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le  Jévoiiemeat  au  travail;  au  patron,  il  rappelle  que  les 
chrétiens  de  toutes  les  conditions  sont  des  frères  en  Jésus- 
Christ  ;  que  la  justice  doit  présider  à  tout,  que  la  charité 
doit  tempérer  les  rifçueurs  des  conventions  et  raitiger  les 
reproches. 

Grâce  à  l'influence  de  ces  salutaires  institutions,  on 
verrait  cesser  cette  guerre  entre  patrons  et  ouvriers  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure,  guerre  qui  menace  de  faire 
encore  aujourd'hui  de  si  terribles  ravages. 

Pour  ce  qui  vous  concerne,  vous  avez  obéi  à  Nos  pontifi- 
cales exhortations  en  formant  des  associations  religieuses 
dans  le  sein  même  de  vos  établissements  industriels.  Vous 
avez  compris  eu  outre  que  pour  assurer  le  succès  et  la 
durée  de  votre  œuvre,  il  fallait  vous  entendre  et  vous  laisser 
guider  par  les  pasteurs  préposés  au  gouvernement  de  vos 
diocèses. 

A  votre  exemple.  Nous  avons  l'espoir  que  tous  les  catho- 
liques influents,  faisant  cesser  les  divisions  de  partis  qui 
sont  une  cause  de  faiblesse,  s'uniront  pour  travailler  au 
développement  des  associations  qui  assurent  l'application 
des  principes  chrétiens  et  particulièrement  pour  celles  qui 
concernent  le  patronage  des  ouvriers,  et  celles  qui  ont  pour 
but  de  favoriser  l'instruction  religieuse  delà  jeunesse  dans 
le  peuple. 

Ce  sera  là  un  moyen  des  plus  sûrs  et  des  plus  efficaces 
pour  guérir  les  maux  présents  et  pour  préparer  à  l'Eglise 
et  à  la  société  un  meilleur  avenir. 

A  cette  fin  et  pour  fortifier  vos  courages,  Nous  sommes 
heureux  de  répondre  au  désir  qui  vous  a  conduits  aujourd'hui 
à  Nous  ;  et  Nous  accordons  de  tout  cœur,  à  vous,  à  vos 
familles,  aux  nombreux  chrétiens  de  vos  usines,  et  de  celles 
dont  vous  êtes  les  délégués,  et  à  tous  les  ouvriers  qui  font 
partie  de  vos  pieuses  associations,  la  bénédiction  apostolique. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  son  élection,  le  Pape  a  reçu 
dans  sa  bibliothèque  privée  les  félicitations  des  cardinaux,  des 
archevêques  et  des  évoques  présents  à  Rome  et  d'autres  nota- 
bilités ecclésiastiques  et  laïques. 
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Le  Pape  s'est  ensuite  entretenu  avec  les  cardinaux  Pitra  et 
Hergenrœther  de  certains  manuscrits  do  la  bibliothé(jue  du 
Vatican.  Il  a  caupé  av^c  les  cardinaux  Bartholini  et  Lavaletta 
des  travaux  en  cours  d'exécution  à  Saint-Jean  de  Latran. 

Le  comité  général  de  sougpriptiou  pour  la  défense  de  la  liberté, 
religieuse,  composé  de  MM.  de  La  Rochefoucauld  ,  duc  de 
Bisaccia  ;  baron  de  Mackau;  R.  Anisson-Duperron;  E.  Keller  et 
Ferdinand  Riant,  vient  d'adresser  aux  membres  de  cette  asso- 
ciation le  compte  de  l'emploi  fait,  en  1884,  des  ressources  qui 
lui  avaient  été  confiées. 

Le  produit  net  des  souscriptions  .s'est  élevé  pendant  cette 
année  à  «2,725  fr.^  53.  •  •' i^^lUVl 

Les  seootirs  distribués  aux  religieux  expulsés  de  leurs  cou- 
vents se  sont  élevés  à  20,200  fr.  Ils  avaient  été  de  24,000  en 
1883,  de  33,500  en  1882,  et  de  68,900  en  1881. 

10,497  fr.  10  ont  été  consacrés  aux  travau^î:  et  aux  publica- 
tion? du  comité  de  jurisconsultes,  dont  l'appui  est  spécialement 
assuré  aux  congrégations  religieusç^, 

30,000  fr.  ont  été  employés  en  subventions  à  l'enseignement 
libre,  sur  lesquels  25,000  fr.  ont  été  ^-emis  à  la  Société  générale 
d'éducation  et  d'enseignement,  pour  être  distribués,  à  titre 
d'encouragement,  à  environ  deux  cents  écoles  libres. 

Enfin,  23,603  fr.  38  ont  été  employés  aux  frais  des  confé- 
rences à  Paris  et  dans  les  départements,  à  l'envoi  d'une  corres- 
pondance hebdomadaire,  au  colportage  et  à  la  distribution  de 
bons  journaux,  de  bonnes  brochures;  ;  '•!'   »).')i>: 

Les  dépenses  ?!e  sont  élevées  à  84,300  fr.  48,  et  ont  dépassé 
de  1,574  fr.  95  les  recettes  de  l'année.  La  différence,  a  été  ppé^ 
levée  sur  l'encaisse  qui,  peu  importante  an  1"  janvier  1884, '>est: 
presque  nulle  en  ce  moment. 

—  Nouvelle  entorse  donnée  au  Concordat  :  Le  ministre  des 
cultes  vient  d'adresser  une  circulaire  aux  préfets  pour  leur 
demander  le  nom  des  communes  de  plus  de  5,000  âmes  qui 
demandent  la  s:uppres8iôn  d'ea  ^vicaireET.  ^  .  . 

.!Al^.  — l^a  Semaii'(iejeligt^use  publie  le  texte  de  la  lettre 
adressée  par  le  Souverain-Pontife  à  jl^.;  jCT.jMgi'  l'archevêque 
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d'Aix  60  rôponBe  aux  vœux  de  nouvel  an, que  lui  avait  traosmis 
le  vénérable  prélat.  Le  voici  : 

LEON  XIII,  PAPE 

Vénérable  Frèrq,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Bien  agréable  a  été  pour  Nous  votro  (iGrnièro  lettre;  Nous  l'avons 
en  eflot  reconnue  tout  à  fait  digne  de  la  remarquable  affection  que 
vous  Nous  avez  toujours  vouée.  Mais  ce  qui  Nous  a  parti'ulièrement 
réjoui,  c'est  l'assurance  si  explicite  que  vous  cfoyez  pouvoir  Nous 
donner  des  excellentes  dispositions  qui  animent,  non  moins  que 
Vous,  votre  clergé  et  votre  peuple.  Il  est  permis  d'en  conclure  que, 
s'il  existe  autour  de  Nous  tant  de  légitimes  causes  de  chagrin,  il  est 
aussi  de  justes  motifs  de  consolation,  bien  capables  d'apporter  un 
heureux  adoucissement  à  nos  peines. 

Des  nations  se  rencontrent,  et  Ton  peut  bien  dire  que  la  France 
est  du  nombre,  chez  lesquelles  aux  plus  grands  maux  touchent  tou- 
jours les  plus  grands  remèdes.  C'est  ce  qui  nous  fait  augurer  pour 
la  nation  française  qu'un  jour  viendra  où  la  réalisation  de  nos  vœux 
sera  pleinement  accomplie  à  son  endroit.  ' 

Mais,  pour  y  arriver,  il  èst.necesèaire  que  le  clefgé  tout  entier  et 
surtout  les  évêquiss  continuent  de  s'appliquer,  comme  ils  le  font  déjà, 
à  remplir  vaillamment  et  généreusement  leur  devoir  ;  il  faut  que, 
levant  les  yeux  au  ciel,  ils  conçoivent  pour  le  salut  commun  non 
seulement  une  simple  espérance,  mais  une  confiante  certitude. 

En  attendant,  comme  gage  des  faveurs  Célestes  et  comme  ténloi- 
gnage  de  Notre  paternelle  bienveillance  â  votre  éga'rd.  Nous  vous 
accordons  en  Notre-Seignéur,  avec  toute  l'affection  possible,  à  vous, 
vénérable  Frère,  au  clergé  et  â  tout  le  peuple  que  vous  gouvernez, 
la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Pierre,  le  28  janvier  1885,  l'an  septième 
de  Notre  pontificat. 

LEON  XIII,  PAPE. 

Allemagne.  —  té  chapitre  métropolitaiiî  de  Limbourg  s'est 
réuni,  en  vertu  de  la  bulle  Ad  Dominici  gregis,  pour  procéder 
à  l'élection  d'un  candidat  au  siège  vacant.  Le  choix  est  tombé 
sur  M,  le  chanoine  Roos,  curé  de  la  cathédrale  et  conseiller 
synodal,  né  en  1829  à  Camp,  sur  le  Rhin^.'a-'î'î  "' 

Nous  croyons  savoir  que  M,  le  chanoine  "Roos  est  agréé  tant 
à  Rome  qu'à  Berlin.  "'     ' 

Cette  élection  a  une  grande  importance,,  attendu  que  ni  les 
chanoines,  ni  le  candidat  choisi  n'ont  tenu  aucun  compte  de  la 
loi  du  20  mai  1874,  qui  prescrit  l'avis  préalable  au  président  de 
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prorince  et  impose  au  candidat  un  serment  d'obéissance  àtouto.s 
les  lois  de  l'Kiat. 

Le  gouvernement  prussien  a  fermé  les  yeux. 

EsPAONE.  —  Il  y  a  grand  bruit,  ces  jours-ci,  en  Espagne,  au 
sujet  d'un  mandement  de  l'évoque  de  Plasencia,  qui  se  plaint 
de  la  trop  grande  facilité  de  scandale  laissée  aux  professeurs  de 
l'Université  de  Madrid.  Une  imerpellationaeu  lieu  à  la  Chambre, 
et  le  ministi^e  a  répondu  qu'il  en  appellerait  au  pape  contre 
Ji'évéque.  Il  est  peu  à  croire  qije  Léon  XIII  trouve  quelque  chose 
de  rèpréhensible  dans  le  langage  de  i'évèque  esiiagnol,  qui  n'est 
que  la  stricte  revendication  des  droits  de  la  vérité.  Voici,  en 
effet,  un  extrait  du  mandement  : 

Faisant  usage  du  droit  qu'elle  a  reçu  de  son  divin  fondateur,  l'Kglise 
condamne  les  doctrines  opposées  aux  vérités  de  la  foi  et  aux  maximes 
de  la  morale;  elle  signale  aux  fidèles  les  livres,  les  journaux,  les 
écrits  et  jusqu'aux  prescriptions  officielles  qui  renferment  ces  erreurs  ; 
elle  proscrit,  sous  peine  de  graves  condamnations  spirituelles,  la  lec- 
ture et  la  garde  de  ces  écrits,  ainsi  que  toute  coopération  qu'on  y 
'lonnerait  en  quelque  forme  que  ce  soit;  elle  conjure  les  fidèles  de  se 
garder  du  péril  de  se  perdre  auquel  ils  s'exposent  de  la!  sorte;  et  tout 
cela  semble  de  peu  d'importance  à  ceux  qui  dirigent  la  chose  pu- 
blique; aussi  est-ce  vainement  que  l'Kglise  réclame  d'eux  l'appui 
qu'ils  sont  obligés  de  lui  donner.  Ils  continuent  non  seulement  de 
laisser  impunis,  mais  de  douner  toute  liberté  aux  impies,  aux  liber- 
tins, aux  impudents  et  aux  cyniques  qui,  par  l'écrit  ou  la  parole, 
répandent  les  doctrines  censurées  et  insultent  publiquement  les  pré- 
lats qui  les  ont  condamnées  ou  peuvent  les  condamner. 

Mgr  I'évèque  de  Plasencia  continue  Texpositi on  de  ces  griefs, 
en  s'attachant  principalement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  chaires 
de  l'enseignement  public,  où  l'on  maintient  des  professeurs  dont 
les  écrits  sont  condamnés,  où  l'on  en  rétablit  qui  ont  été  chassés 
à  cause  de  cela,  et  qui  sont  réintégrés  sans  être  revenus  à  de 
meilleurs  sentiments.  Enfin  Mgr  Casas  Souto  répond  comme  il 
suit  à  une  objection  qui  n'a  pas  cours  seulement  en  Espagne  : 

Si  l'ennemi  de  l'Église  se  sert  de  la  politique,  s'il  en  use  comme 
de  l'arme  la  plus  puissante  pour  frapper  de  mort,  si  c'était  possible, 
la  religion,  comment  pourrions-nous  nous  dispenser,  avec  tout  le 
zèle  d'un  pasteur  catholique,  de  condamner  et  de  stigmatiser  celte 
mauvaise  politique?  Et  s'il  arrive  que  ce  soient  les  pouvoirs  publics 
qui  la  mettent  eu  pratique,  le  pasteur  des  âmes  pourra-t-il  s'en 
taire?  Cossera-t-il,  par  un  respect  indûment  attribué  dans  l'espèce 
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aux  puissants  de  la  terre,  cessera-t-il  do  soutenir  les  droits  de  Dieu 
sur  les  princes,  les  peuples  et  les  gouvornemonts,  de  lutter  pour  c€h 
droits,  et  de  les  défendre  quand  ils  sont  attaqués? 

Vendredi,  dans  un  conseil  présidé  par  le  lui,  les  ministres 
ont  résolu  de  déférer  au  Conseil  d'Etat  le  mandement  de  révéquc 
de  Plasencia. 

Dans  une  entrevue  que  M.  Canovas  a  eue  avec  le  nonce, 
celui-ci  a  soutenu  que  les  évoques  avaient  le  droit  incontestable 
d'émettre  leur  opinion  et  do  juger  des  actes  qui  touchent  à 
l'Eglise. 

Pologne.  —  Nous  recevons  aujourd'hui  de  nôuvaux  rensei- 
gnements sur  les  incidents  de  l'exil  de  Mgr  Hrvniewiecki.  Il 
paraît  qu'au  commencement  du  conflit  on  avait  espéré  que  le 
Czar  prendrait  le  j)rélat  sous  sa  protection.  Ce  qui  est  arrivé  a 
dépassé  toute  attente.  Les  ennemis  de  l'évoque  de  AVilna  avaient 
d^abord  demandé  simplement  son  déplacement  à  Plock.  Mais, 
grâce  à  des  intrigues  personnelles,  le  vénéré  prélat  a  été  immé- 
diatement déporté  à  Jaroslaw.  On  prétend  que  le  gouverneur 
M.  Kochanow,  aurait  déclaré,  dans  son  rapport  an  comte  Tolstoï, 
qu'il  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  à  son  poste,  si  Mgr  Hrynie- 
wiecki  n'était  pas  éloigné  de  Wilna.  On  ajoute  que  le  comte 
Tolstoï  a  demandé  au  Czar  une  audience  spéciale  à  l'occasion  de 
cette  affaire. 

Lorsque  l'évèque  quitta  Wilna,  toutes  les  rues  étaient  rem- 
plies d'une  foule  qui  demandait,  à  genoux,  la  bénédiction  du 
Yénéré  pasteur.  A  la  gare,  au  moment  oii  celui-ci  arrivait,  tous 
les  assistants  se  jetèrent  à  genoux,  en  s'écriant  :  «  Bénis-nous. 
Père:  Nous  ne  te  reverrons  plus  !  »  Monseigneur  Hryniewiecki 
accéda  à  ce  pieux  désir  et  répondit  :  «  Ne  pleurez  pas  et  sove:'. 
fermes.  Quoique  je  ne  sois  plus  parmi  vous,  conservez  moj; 
esprit  et  mes  doctrines  ;  maintenez  vos  courages,  soyez  forts  dans 
la  foi,  soyez  un  exemple  non  seulement  pour  votre  procliain, 
mais  encore  pour  votre  clergé,  car  celui-ci  est  plus  exposé  que 
vous.  » 

Les  amis  de  la  Russie,  dit  à  ce  propos  le  très  peu  suspect 
Journal  des  débats,  décideront  s'il  lui'  est  avantageux);  de. 
dépouiller  les  Polonais  pour'enrichir  lès  Allemands,  etils  sêrôiit 
les  premiers  à  regretter  une  rigueur  incompréliensible.  Les 
amis  de  la  Pologne  diront  avec  quelque  raison  qu'un  usage  si 
peu  justifié  du  droit  de  conquête  rend  difficile  toute  conciliation 
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et  absout  d'avance  les  reveDdications  les  moins  opportunes.  Les 
amis  de  la  justice,  et  ce  sont  ceux  qu'il  faut  écouter,  jugeront 
qu'elle  vient  de  recevoir  une  cruelle  atteinte  et  qu'on  !?'est 
donné  un  tort  gratuit  à  Saint-Pétersbourg. 


LES   CHAMBRES 

Jeudi,  lO  ré%'rler.  —  Sénat.  —  M.  Le  Roter  exprime  la 
reconnaissance  du  Sénat  pour  les  troupes  de  terre  et  de  mer  en 
Extrême-Orient.  Il  exprime  ses  sympathies  pour  les  familles  des 
victimes. 

Le  Sénat  adopte  en  seconde  délibération  le  projet  sur  les  marchés 
à  terme  et  prend  en  considération  la  proposition  de  M.  Barthe 
tendant  à  prévenir  les  conflits  entre  la  Chambre  et  le  Sénat  en. 
matière  de  budget. 

Chambre  des  députés.  —  M.  Brisson,  au  nom  de  la  Chambre, 
exprime  ses  sentiments  d'admiration  et  de  sympathie  pour  les 
troupes  du  Tonkiu. 

Le  général  Lewal  le  remercie. 

M.  DE  LA  BiLiAis  questionne  le  général  Lewal  sur  l'introduction 
d'avoines  étrangères  pour  les  approvisionnements  de  l'armée. 

Le  général  Lewal  répond  que  les  cahiers  des  charges  actuels 
autorisent  les  fournisseurs  à  se  fournir  où  ils  veulent,  mais  dans  les 
futurs  cahiers,  le  gouvernement  avisera  à  prendre  des  mesures  pour 
satisfaire  l'agriculture. 

L'incident  est  clos. 

On  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  droits  des  céréales. 

M.  Ganault,  développant  un  amendement,  constate  qu'après  le 
droit  qui  vient  d'être  voté  en  Prusse,  il  faut  que  nous  établissions 
un  droit  de  3  fr.  75  au  moins,  si  nous  ne  voulons  pas  être  inondés 
par  les  blés  qui  n'allant  plus  en  Prusse  se  rabattraient  sur  notre 
marché.  L'orateur  conclut  en  demandant  l'établissement  d'un  droit 
de  5  francs  au  lieu  de  3. 

M.  BoNTOLx  développe  un  amendement  semblable. 

M.  Raoul  Dl'val,  au  nom  de  la  commission,  prie  la  Chambre  de 
rejeter  ces  amendements.  >'»  i)    ,<''A'V  ' 

M.  Mklinb  estime  que  le  droit  de  3  francs  est  suffisant. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  samedi. 

M.  Sflller  demande  la  mise  à  l'ordre  du  jour  du  projet  sur  le 
scrutin  de  liste  aussitôt  après  le  vote  du  projet  sur  les  céréales. 
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G^tto  motion  out  adoptôo  par  23*.t  voix  oontre  216,  après  pointage 
tlu  scrutin. 

VeatJi-edI, ..%KO  Tévrler.  —  St'nat.  —  Après  un  bref  débat 
sur  uuo  autonaatiou  ti'einpruat  à  la  CUareate-lnforieuro,  relative- 
ment à  une  école  d'iutititutricoâ,  débat  dans  lequel  ou  entend  la 
chaude  parole  do  M.  Halgan,  sénateur  de  la  Vendée,  et  le  bafouillage 
d'un  CuAUMONTEL  quolconque,  on  aborde  le  budget  des  dépenses. 

M.  Chesnelong  monte  à  la  tribune. 

On  sait  avec  quelle  merveilleuse  facilité  M.  Chesnelong  aborde  et 
parcourt  ces  questions  délicates.  La  première  partie  de  son  discours 
est  consacré  à  l'examen  des  crédits  que  la  commission  a  rétablis,  ce 
dont  il  la  félicite  :  bourses  de  séminaires,  .|^cpjtçs  (Jç,  théologie, 
traitements  des  évèques,  etc.  ,,,   .;  .,.,,,    ,  .,,, 

Puis  l'orateur  aborde  les  crédits  qu'il  faudrait  maintenir,  après 
quoi  il  envisage  les  crédits  inutiles  ou  exagérés.  Ces  points  examinés, 
il  s'engtige  dans  la  critique  générale  des  motifs  qui  ont  provoqué 
ces  dépenses  exorbitantes. 

Il  passe  en  revue  les  folies  des  cabinets  qui  se  sont  succédé  depuis 
quelques  années  ;  le  plan  Freycinet,  le  plan  Paul  Bert,  le  plan 
Jules  Ferry.  «  Pensez-vous  donc,  Messieurs,  s'écrie  l'orateur,  que 
vous  pourrez  soutenir  longtemps  le  poids  d'un  budget  ordinaire  en 
déficit  de  300  millions,  le  poids  d'un  budget  extraordinaire  en  déficit 
de  200  millions?  » 

M.  Chesnelong  termine  par  une  superbe  péroraison  :  «  Si  les 
élections  générales  ne  viennent  arracher  le  pays  â  cette  politique  de 
désorganisation  et  de  ruine,  nous  arrivons  à  une  de  ces  situa- 
tions inextricables  qui  ont  toujours  été  le  prélude  des  grandes 
catastrophes.  »  truiiifi  Ttjt^ri  f/:i,.r 

Cette  parole  produit  une  profonde  irapreasitra,  non'.seillement  à 
droite,  mais  surtout  dans  les  rangs  de  la  gauche,  qui  ne  proteste  pas. 

Le  Ministre  des  finances,  cet  homme  étonnant  dont  la  tête,  si 
elle  était  coupée  et  déposée- sur  la  tribune,  bégaierait,  comme  celle 
d'Orphée,  une  nniqu0>piarole  :  «  Tout  va  bied!  »  l'étonnant  M.  Tirard, 
reprend  son  invariable  apologie.  --    ■   ; 

Vieille  guitare,  car  M.  Tirard  est  un  lyrique. —  Après  avoir  tant 
bien  que  mal  répondu  aux  premières  attaques  de  M.  Chesnelong, 
M.  le  ministre  expliquera  sa  façon  comment  certaines  dépenses 
inattendues  et  certains  crédits  du  même  acabit  figurent  au  budget 
ordinaire. 

Il  n'a  fait  qu'jimiter  les  gouvernements  précédents. 

Sous  la  Restauration,  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  sous  l'Empire, 
oa,a  imputé  au  budget  ordinaire  des  sommes  qui  ne  devaient  point  y 
figurer. 

—  Le  budget  extraordinaire  n'existait  pas  !  crie  M.  Buflfet. 
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Le  ministre  no  répond  pas,  et  pour  cause.  Il  passe  très  rapidement 
sur  luette  épine. 

Puis,  il  donne  des  diminutions  d'amortissement  une  explication 
si  lumineuse  qu'il  en  résulte,  pour  les  Dopouy  et  autres  intelligences 
du  Sénat,  la  conviction  que  non  seulement  les  renouvellements  de 
paiement  n'ont  pas  élnigné  la  dernière  date  de  la  liquidation,  mais 
même  l'ont  approchée. 

Suit  la  confession  annuelle  que  fait  le  ministre  de  l'exagération 
des  travaux  du  plan  Freycinet.  Voilà  qui  nous  vaudra  une  harangue 
de  l'illustre  ingénieur. 

Le  discours  ministériel  prend  fin  à  ô  h,  20. 

Le  scrutin  pour  l'élection  des  membres  de  la  commission  d'enquête 
sur  l'élection  du  Finistère  n'ayant  pas  donné  de  résultat,  on  place  le 
second  tour  à  demain  une  heure. 

M.  DE  Kerdrel  prend  la  parole  pour  adjurer  le  Sénat  d'admettre 
ua  membre  de  la  minorité  parmi  les  trois  membres  de  la  commission. 

Finalement  on  décide  que  la  commission  se  composera  de  cinq 
membres. 

Samedi  *1  février.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
discussion  du  budget  des  dépenses  pour  1885. 

M.  Blavier  critique  vivement  la  politique  financière  de  la  répu- 
blique et  soulève  de  vives  protestations  à  gauche. 

Après  un  discours  de  M.  Clamageran,  la  discussion  générale  est 
close  et  les  divers  chapitres  de  la  loi  de  finances  sont  successivement 
adoptés. 

Chambre  des  dé/jutês.  —  Après  avoir  adopté  les  crédits  de  3  mil- 
lions de  francs  pour  subventions  à  la  marine  marchande  et  de 
60,000  francs  pour  encouragements  aux  pêches  maritimes,  la  Chambre 
reprend  la  discussion  des  tarifs  douaniers. 

Après  les  discours  de  MM.  Rodat,  Raoul  Duval  et  Achard,  la 
Chambre  repousse  par  309  voix  contre  171  l'amendement  de  M.  Ga- 
nault  demandant  une  surtaxe  de  5  francs. 

û'n  amendement  de  M.  des  Rotours  proposant  une  surtaxe  dé 
4  fr.  20  est  aussi  repoussé. 

Un  amendement  de  M.  Demarçay  demandant  un. droit  de  4  francs 
est  soutenu  par  M.  Dételle. 

Lundi  »3  février.  —  Sénat.  —  L#  budget  de  la  justice  est 
adopté. 

Pour  le  budget  des  cultes,  le  Sénat  rétablit  les  crédits  diminués 
par  la  Chambre  pour  les  traitements  des  archevêques  de  Paris  et 
d'Alger  et  des  évêques  d'Oran  et  de  Constantine;  il  rétablit  en  outre, 
par  174  voix  contre  83,  les  crédits  relatifs  aux  chanoines  supprimés 
par  la  Chambre,  et  par  128  voix  contre  120  les  crédits  pour  le  cha- 
pitre de  Saint-Denis. 
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Chambre  des  députés.  —  Après  un  discours  de  M.  Frédéric  Passy, 
ja  Chambre  repousse  par  262  voix  contre  212  un  amendement  de 
M.  Demarçay  demandant  une  surtaxe  de  4  fr. 

M.  LK  MAuyuis  DE  KoYs  propose  le  dioit  do  3  fr.  60.  —  M.  Mélioa 
estime  que  le  droit  do  3  l'r.  auquel  le  gouveinoment  se  rallie,  est 
celui  qui  iloit  rallier  la  majorité,  et  que  ce  droit  suffit  actuellement. 
Si  les  prix  s'améliorent,  on  aura  obtenu  le  résultat  cherché.  Si  ce 
droit  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  en  espère,  la  Chambre  avisera.  Ce 
qu'il  importo  d'abord,  c'est  d'établir  en  principe  que  l'agriculture 
doit  être  protégée  comme  les  autres  industries. 

En  présence  des  déclarations  du  ministre,  M.  de  Roys  déclare 
retirer  son  amendement. 

La  suite  de  la  discussion  est  ajournée. 

La  Chambre  décide,  sur  la  proposition  de  M.  Anatole  de  la  Forob, 
de  ne  pas  siéger  mardi  à  cause  de  l'anniversaire  de  la  Révolution  de 
1848  et  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Ledru-RoUin,  et  s'ajourne 
à  mercredi. 

Mnrdi  S4t  février.  —  Sénat.  —  La  discussion  est  ouverte  sur 
le  budget  des  cultes. 

M.  Lucien  Brun  propose  le  rétablissement  du  crédit  de  600,000  fr. 
jadis  affecté  aux  bourses  des  séminaires. 

La  commission  propose  l'inscription  d'un  crédit  de  350,000  fr. 

M.  ToLAiN  demande  la  suppression  totale  du  crédit,  conformément 
au  vote  de  la  Chambre. 

Après  une  'réplique  de  M.  Dauphin,  l'amendement  de  M.  Lucien 
Brun  est  repoussé  par  188  voix  contre  82. 

Le  chiffre  de  la  commission  est  adopté. 

L'élection  de  l'Eure  est  validée  sur  le  rapport  de  M.  Ninard,  qui. 
concluait  à  ce  qu'il  fût  statué  sans  attendre  la  décision  du  conseil 
d'EtaL  Cette  décision  est  prise  par  181  voix  contre  3.  La  droite  s'est 
abstenue.  La  majorité  intolérante  et  sectaire  du  Luxembourg  a  été 
heureuse  d'affirmer  son  mépris  pour  les  règles  les  plus  élémentaires 
de  la  justice,  en  repoussant  toutes  les  demandes  d'ajournement  qui 
lui  ont  été  proposées.  La  peur  de  voir  revenir  M.  de  Broglie,  d'en- 
tendre de  nouveau  ses  paroles  vengeresses,  qui  troublaient  le  repos 
des  opportunistes,  a  dicté  la  décision  de  ce  jury  politique,  juge  et 
partie  à  la  fois  dans  sa  propre  cause.  Nous  n'en  sommes  plus  à  noua 
étonner  et  à  nous  indigner  des  violences  légales  des  majorités  répu- 
blicaines, mais  nous  espérions  que,  soucieux  de  sa  dignité  et  désireux 
au  moins  de  sauvegarder  les  apparences,  le  Sénat  aurait  hésité  à  se 
rendre  coupable  d'un  déni  de  justice  aussi  flagrant. 
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CHRôSldÛK  i)É  LA  SEMAINE 

ITnc  statue  à  Leiiru-RoUin.  La  d<^clara(ion  dos  droits  de  l'hominf»  dans  les 
écoles.  —  Tonkin.  —  Angleterre.  —  Soudan.  —  Question  du  Congo. 

•2(5  février  1885. 

Nous  venons  encore  une  fois  d'assister  à  une  inauguration  de 
statue  ;  c'est  à  Ledru-Rollin  que  celle-ci  a  été  érigée  le 
'24  février,  jour  anniversaire  de  la  Révolution  de  1848. 

L'orsqu'à  l'Assemblée  nationale  M.  Rouher,  aux  applaudis- 
sements de  la  majorité,  appelait  la  révolution  de  février  une 
<  catastrophe  nationale,  »  il  ne  se  doutait  pas  que  trente-sept 
^ans  plus  tard  l'un  des  auteurs  et  des  bénéficiaires  de  cette 
révolution  aurait  sa  statue  dressée  dans  ce  Paris  que  les  journées 
de  juin  venaient  d'ensanglanter.  Et  de  fait,  Ledru-Rollin  est 
resté  depuis  lors  passablement  oublié.  Il  ne  chercha  pas,  d'ail- 
leurs, à  faire  parler  de  lui,  se  tenant  content  dans  la  grasse 
prébende  que  lui  valait  son  mariage  avec  une  riche  Anglaise. 
Sa  mort  seule  nous  apprit  qu'il  existait  encore,  et  ses  héritiers 
politiques  crurent  alors  décent  d'ouvrir  une  souscription  pour 
élever  un  monument  au  «  père  du  suifrage  universel.  »  C'est  ce 
bronze  que  l'on  vient  d'inaugurer.  A  ce  propos  la  République 
française  ne  manque  pas  de  célébrer  les  joies  que  nous  devons 
au  «  suflrage  universel,  »  et  d'en  recommander  le  respect 
absolu.  Elle  oublie  que  Ledru-Rollin  a  tenté  d'étrangler  l'enfant 
auquel  il  avait  donné  le  jour,  en  se  mettant  à  la  tête  dès  émeti- 
tîers  qui  essayèrent  de  disperser  l'Assemblée  la  plus  loyalement 
et  la  plus  librement  élue  qu'ait  jamais,  eue  la  France!  Tant  il 
est  vrai  que  les  républicains  d'autrefois,  comme  ceux  d'aujour- 
d'hui, n'acceptent  les  décisions  émanant  du  suffrage  universel, 
qu'autant  que  ces  décisioils  sont  conformes  à  leurs  passions,  et  à 
leurs  appétits  ! 

Si  notre  époque  est  féconde  en  statues,  elle  ne  l'est  pas  moins 
ai)  folies  idiotes  do  tout  genre.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
qae  le  nouveau  progrés  qui  vient  d'être  réalisé  dans  l'enseigne- 
ment primaire.  Il  ne  s'agit  ici  d'aucune  nouvelle  méthoide,  d'au- 
cun nouveau  programme,  mais  tout  simplement  de  l'affichage 
dans  les  salles  de  la  (amevtne  D^larainn  des  droits  deVhomme 
—  dont   on   parle  beaucoup  sans    la    connaître,  —  qui  figure 
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depuis  quelques  jours,  en  belle  place,  dans  toutes  les  institu- 
tions primaires  et  laïi|ues  du  département  do  la  Seine.  C'est 
une  décision  prise  par  le  citoyen  Carriot,  I'ujj  des  niaîties  de 
l'enseigaenaent  dans  les  écoles  de  Paris,  qui  nous  vaut  cette 
innovation.  Mais  que  va  dire  le  citoyen  Dreyfus,  lai  qui  pros- 
crivait, dans  une  récente  séance  du  conseil  municipal  de  Paris, 
tous  les  livres  d'éducation  dans  lesquels  pourrait  se  trouver  le 
nom  de  Dieu,  ou  qui  indiquaient  une  croyance  à  un  culte  quel- 
conque ?  Si  le  citoyen  Carriot  s'était  donné  la  peine  de  lire  la 
Déclaration,  il  aurait  vu,  en  eflet,  qu'elle  entrait,  dans  son 
préambule,  dans  lu  catégorie  des  livres  mis  à  VIndex  par  M. 
Dreyfus.  Voici  en  eflet  la  teneur  de  ce  préambule  :  «  L" assem- 
blée nationale  déclare,  en  présence  et  sous  les  auspices,  de 
VEtre  suprême,  les  droits  suivants  de  Vhomme  et  du  citoyen.* 
La  loi  de  la  neutralité  religieuse  n'est-elle  pas  bien  et  dûment 
violée  par  une  pareille  profession  de  foi  ?  Et  puis,  ce  n'est  pas 
tout.  Le  citoyen  Dreyfus  connaît-il  le  texte  de  l'article  10?  Il 
est  ainsi  conçu  :  «  Nul  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  opinions 
«  même  religieuses.  »  Que  penseront  les  enfants  auxquels  on 
infligera  la  récitation  de  ce  catécliisrae  d'un  nouveau  genre, 
lorsqu'ils  essayeront,  avec  la  logique  de  leur  âge,  de  mettre 
d'accord  les  principes  contenus  dans  cette  Déclaration  avec  les 
actes  de  ceux  qui  les  obligent  à  les  apprendre  ?  L'expulsion  des 
hôpitaux  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  —  dont  le  seul 
tort  est  d'être  des  congréganistes  —  a-t-elle,  en  effet,  une 
autre  cause  que  les  opinions  religieuses  ? 

C'est  à  de  pareilles  inconséquences  que  conduit  le  fanatisme  à 
rebours  de  nos  enragés  «  laïcisateurs.  »  Il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  faire  distribuer  aux  élèves  la  Constitution  de  Van  Hl.  On 
y  viendra  bientôt.  Nous  verrons,  en  attendant,  le  profit  que 
retireront  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  des  notions  qu'ils  auront 
puisées,  dans  la  Déclaration,  sur  la  liberté  de  la  presse,  sur 
l'organisation  de  l'instruction  criminelle  et  sur  l'égalité  des 
citoyens  devant  la  loi.  Nous  verrons  également  si  ces  notions 
auront  avantageusement  remplacé  le  respect  dîi  à  Dieu,  le  res- 
pect des  parents,  l'amour  du  prochain,  l'obéissance  aux  lois, 
dont  on  avait  autrefois  la  «  faiblesse  »  de  faire  la  base  de 
l'éducation. 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  ne  donne  bientôt  des  ordres  pour  que  la  Déclaration 
soit  affichée  dans  toutes  les  écoles  primaires  de  France.  Peut- 
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être  serait-il  bon  de  compléter  cette  exhibition  en  y  ajoutant 
une  déclaration  des  droits  do  l'enfant.  11  est  inopossible,  en  effet, 
qu'en  République  un  enfant  n'ait  pas  des  droits  contre  sa  famille 
et  contre  ses  instituteurs,  et  il  serait  essentiel  de  les  lui  faire 
connaître. 

Les  dernières  nouvelles  du  Tonkin  qui  nous  ont  appris  les 
succès  du  général  Brière  de  l'Isle  et  de  l'anairal  Courbet  contre 
les  Chinois,  ont  remis  sur  le  ta|)is  la  question  des  négociations  a 
ouvrir  avec  la  Chine  pour  terminer  cette  éternelle  guerre.  Oh 
remarquera  qu'il  en  est  toujours  ainsi.  Chaque  fois  que  nous 
remportons  quelques  avantages  un  peu  sérieux,  nous  nous 
croisons  les  bras,  sons  prétexte  que  les  Chinois  vont  se  décider 
à  capituler.  Le  contraire  serait  plus  logique;  nous  aurions  plus 
de  chance  d'obtenir  un  traité  de  paix  définitif  si,  poursuivant  les 
Chinois  répée  dans  les  reins,  nous  leur  prouvions  notre  inten- 
tion et  surtout  notre  pouvoir  de  les  forcer  à  demander  la  paix. 
Mais  M.  Ferry  a  évidemment  un  système  particulier  pouT 
mener  à  bonne  fin  les  entreprises  coloniales  sans  trop  mécon- 
tenter son  Parlement!  Le  malheur  est  que  ce  système  coûte  à 
la  France  deux  fois  plus  d'hommes  et  d'argent  que  n'en  coûterait 
une  campagne  vigoureusement  conduite.  On  dit  que  M.  Ferry 
a  pour  le  moment  accepté  les  bons  offices  de  l'Angleterre  en  vue 
de  la  paix.  Sa  faute  serait  si  grosse  que  nous  ne  pouvons  y 
croire.  Pourtant  M.  Ferry  est  capable  de  bien  des  fautes.  Et  il 
a  besoin  de  la  paix  pour  bien  mener  la  campagne  des  prochaines 
élections. 

Le  général  Stewart  est  mort  à  Gakdul  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  l'affaire  de  Goubat.  C'est  le  sixième  officier  supé- 
rieur anglais  qui  succombe  dans  cette  campagne  du  Soudan 
entreprise  dans  des  conditions  si  extraordinaires.  C'est  à  peine 
si,  dans  la  guerre  franco-allemande,  où  après  chaque  rencontre 
les  victimes  se  comptaient  par  dizaines  de  mille,  on  trouverait 
chez  l'un  ou  l'autre  belligérant  une  plus  longue  liste  de  généraux 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  le  cabinet  Gladstone  se  voit  vivement  atta- 
qué au  Parlement  anglais  par  l'opposition.  Toutefois,  cette 
grande  lutte  parlementaire  se  poursuit  dans  des  conditions  qui 
font  prévoir  la  victoire  finale  de  M.  Gladstone.  Vivement  accusé, 
il  s'est  énergiquement  défendu.  Le  chef  de  l'opposition  conser- 
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vatrioo,  f»ir  Stafford  Northcote,  nutenr  d'uno  tootion  de  blârao 
proposée  nu  vote  des  Communes,  s'est  attaehô  à  faire  ressortir 
les  fautes  politi(|ues  du  ministère  de  la  {^uerie,  la  responsabilité 
(jui  lui  incombe  dans  tous  les  embarras,  les  mécomptes  et  les 
désasMvs  aux(juels  se  heurte  l'Anj^letorre  en  Egypte  et  au  Sou- 
tlan.  Il  lui  a  reproché  notamment  d'avoir  mal  enf,'agc  l'expédi- 
tion envoyée  pour  secourir  Gordon  et  d'être  ainsi  responsable 
de  sa  mort;  il  lui  a  reproché  d'avoir  compromis  la  puis.-'ance 
ot  l'honnour  anglais,  on  laissant  entendre  que  l'intervention 
anglaise  n'était  que  temporaire. 

M.  Gladstone  a  relevé  avec  beaucoup  de  vigueur  tous  ces 
reproches.  11  a  décliné  toute  responsabilité  dans  la  chute  de 
Khartoura  et  la  mort  de  Gordon.  L'expédition  anglaise  serait 
arrivée  à  temps  si  des  traîtres  n'avaient  livré  la  ville  et  fait 
massacrer  Gordoh.  Or,  les  traîtres  avaient  depuis  longtemps 
prépai'é  leuis  coups,  et  si  l'armée  anglaise  avait  pu  être  expé- 
diée plus  tôt  (possibilité  que  conteste  M.  Gladstone)  ils  auraient 
commis  plus  tôt  leur  double  trahison.  M.  Gladstone  n'a  pas  moins 
énergiquement  défendu  la  politique  du  ministère  dans  les 
affaires  égyptiennes;  finalement  il  a  demandé  un  vote  explicite 
de  confiance. 

A  la  séance  suivante  du  24,  un  vote  de  priorité  demandé  par 
M.  Gladstone,  et  obtenu  à  une  large  majorité,  confirme  la  pré- 
vision de  sa  victoire,  nonobstant  la  virulence  et  la  gravité  des 
attaques  dont  il  est  l'objet  dans  la  presse  anglaise. 

Quand  à  la  situation  de  l'armée  expéditionnaire,  elle  est  loin 
d'être  rassurante. 

L'évacuation  de  Goubat  par  la  brigade  Stewart-BuUer  et  la 
retraite  de  celle-ci  sur  Abu-Klea  sont  des  faits  dont  on  ne  saurait 
exagérer  l'importance.  Le  mouvement  de  retraite  a  d'ailleurs 
été  exécuté  avec  la  plus  grande  habileté.  La  petite  brigade  a 
quitté  Goubat  de  grand  matin,  le  14  février,  et  elle  avait  déjà 
contourné  Métemneh  avant  que  les  8,000  insurgés  concentré.s 
dans  cette  place  s'en  fussent  seulement  aperçus.  Le  15,  elle 
était  établie  à  Abu-Klea,  —  hors  d'atteinte  de  l'ennemi,  pour 
le  moment  du  moins.  Mais,  si  l'on:  songe  (pe  les  Anglais  sont 
•4,000  hommes  au  plus  et  que  le  Madhi  dispose  de  75,000  hommes, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  résister  plus  longtemps 
est  impossible. 

Après   avoir    envoyé  l'expédition    Wolseloy    an    secours   de 
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Gordou,  l'Anglôterre  est  maintenant  tenue  d'envoyer  une  armée 
au  secours  de  l'expédition  Wolseloy.  Malheureusement  cette 
armée  arrivera  bien  tard.  Hier,  les  rues  de  Londres  retentis- 
saient du  bruit  des  acclamations  et  des  musiques  militaires 
exécutant  \q  God  save  the  Queen,  le  Raie  Briiannia  et  le  Auld 
Lany  !Syne.  C'était  la  première  fournée  de  renforts,  qui  partait 
pour  Souakim.  Mais  avant  que  tout  le  contingent  ne  soit  réuni 
et  prêt  à  marcher  de  Souakim  sur  Berber,  il  se  passera  deux 
mois  et  demi  au  moins.  Bien  (jue  menacé  désormais  par  les  forces 
coalisées  du  Madhi  et  d'Osman  Digma,  le  port  de  Souakim  ne 
risque  pas,  crojons-nous,  de  tomber  entre  leurs  mains.  La  gar- 
nison actuelle  en  est  faible,  il  est  vrai,  mais  le  port  est  défendu 
par  cinq  ou  six  cuirassés  anglais  dont  le  formidable  armement 
est  à  l'épreuve  de  toutes  les  entreprises. 

Mais  l'expédition  Wolsele;y,  que  sera-t-elle  devenue  d'ici  à 
deux  ou  trois  mois?  Tout  est  à  craindre.  Il  faudra  toute  l'habi- 
leté de  son  chef,  tout  le  courage  et  tout  le  dévouement  de  ses 
troupes,  pour  la  sauver  d'un  .d-ésastre  non  moins  terrible  que 
celui  qui  a  frappé  Khartoum  et  Gordon. 

D'après  le  Standard,  la  Porte  aurait  adressé,  ces  jours 
derniers,  à  toutes  les  puissances,  une  protestation  rédigée  dans 
des  termes  très  énergiques  contre  l'occupation  de  Massouah  par 
les  Italiens. 

Le  sultan  et  ses  conseillers  vont  probablement  insister  pour 
envoyer  eux-mêmes  une  expédition  dans  la  mer  Rouge.  On 
croit  à  Constantinople  que  l'Italie  agit  en  vertu  d'une  entente 
secrète  avec  l'Angleterre. 

La  Conférence  a  terminé  ses  travaux.  Quelques  délégués  ont 
déjà  quitté  Berlin.  La  question  du  Congo  est  réglée. 

Lu  France  a-t-elle  retiré  quelque  avantage  de  ces  longs  mois 
de  négociations  non  intenompues?  Nous  avons  concédé  à  l'As- 
sociation internationale  africaine,  qui  prend  dorénavant  le  nom 
d'Etat  libre  du  Congo,  la  rive  gauche  du  haut  fleuve,  au-dessus 
des  chutes  de  Stanlej-Pool,  dont  nous  revendiquions  le  terri- 
toire plutôt  comme  un  pays  sans  maître  qu'avec  titr«d  en  mains. 
L'Association,  par  contre,  s'appuyant  sur  la  création  de  douiîe 
stations  prospères  établies  par  elle,  allant  de  la  rivière  droite 
du  Chiloango  à  la  rivière  Niadi  Kullu,  réclamait  la  possession 
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1^  touto  In  «ontrôe  située  entre  ce.<  dotix.  importants  cours  d'eau, 
que  finaloraent  oUe  n  c^d<''o  à  la  France. 

La  froniièro  <la  (iabon  est  donc  reportée  aujourd'hui  sui'  lo 
littoral,  de  Sette  Cammn  à  Mas.oabê:  de  ee  point  elle  rejoint  le 
Chiloanyo  iin'olle  suit  jusqu'à  Manyanpa,  oii  elle  atteint  le  fleuve 
du  Congo,  un  peu  au-dessous  dw  Brazzaville,  pour  ne  pins  le 
quitter,  se  proloniyeant  ainsi  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  centrale. 

C'est  là  un  vaste  pays  quin^'.e  fois  plus  «:rand  que  la  France  qui 
nous  est  ôcliu  en  partage  et  qui  n'occasionnera  pas  de  grandes 
dépenses.  L'Association  s'ntend,  de  son  coti^,  sur  la  rive  gauche 
du  Congo  à  partir  de  Nokki,  bien  au-dessous  de  Manvanga.  De 
Nokki  à  l'embouchure  du  lienve,  la  rive  gauche  appartient  au 
Portugal,  qui  ne  réclamait' pas  seulement  une  des  deux  rives  du 
Congo,  mais  bien  toutes  les  deux,  se  fondant  sur  d'anciens  droits 
de  suzeraineté  qu'il  était  impossible  de  méconnaître  entièrement. 

A  titre  de  compensation  et  à  la  suite  d'une  médiation  dont 
M.  de  Courcel,  notre  ambassadeur  a  Berlin,  à  été  en  quelque 
sorte  investi,  l'embouchure  de  Chiloango  forme  une  enclave 
portugaise  au  nord  de  l'estuaire  du  Congo,  s'étendant  dans  cette 
direction  jusqu'à  Massabé,  et  au  sud  jusqu'à  Red  Point.  Cette 
enclave,  tout  entière  sur  le  littoral  de  l'Océan,  comprend  quel- 
ques kilomètres  de  côtes  détachés  du  territoire  situé  sur  la 
rive  droite  du  Chiloango,  vers  son  embouchure  et  une  superficie 
plus  grande,  de  la  rivo  gauche  de  cette  rivière  à  Red  Point,  qui 
devait,  autant  en  droit  qu'en  fait,  revenir  à  l'État  libre  du  Congo, 
auquel  on  n'a  ménagé  d'autre  accès  à  la  mer  qu'une  quarantaine 
de  kilomètres  de  côtes,  de  Red  Point  à  Banana,  à  l'embouchure 
dtt  grand  fleuve,  sur  la  rive  droite. 

Il  est  vrai  qu'à  partir  de  Pontada  Lenha,  son  territoire  s'étend 
au  nord,,  derrière  l'enclave  portugaise,  jusqu'au  Chiloango,  à 
l'endroit  où  cette  rivière  reçoit  les  eaux  du  CuUa  Culla. 

Des  concessions  réciproques,  des  échanges  de  stations  ont 
conduit  la  conférence  à  faire  ainsi  les  limites  qui  déterminent 
les  frontières  des  trois  puissances  intéressées  :  la  France,  le  Por- 
tugal et  l'État  libre  du  Congo,  qui  seuls  sont  rais  en  possession 
des  territoires  riverains  du  grand  fleuve  africain.  Encore  le 
Portugal  est-il  loin  d'être  aussi  bien  partagé  que  la  France  et 
l'Association  q^ii  demeurent  seules  riveraines  du  haut  fleuve, 
à  partir  de  la  région  des  cataractes,  —  région  que  franchira 
un  jour  une  voie  ferrée  reliant  le  bas  Congo  d'une  étendue 
restreinte  au  haut  Congo  que  rien   ne  limite  et  qui  conduit. 
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ooiiiine  le  Nil,  aux   îrraiids  lacs  situés  au  centro  de  l'Aférique 
équatoriale. 

L'Associatiou  internationale  belgre,  comme  don  de  joyeux 
avènement  au  titre  et  à  la  possession  d'Etat  libre  aujourd'hui 
reconnus  par  toutes  les  puissances,  a  accordé  à  l'AUemaf^ne 
un  petit  territoire  situé  entre  Nokki  et  Anpro-Anpfo,  sur  la  rive 
gauche  du  grand  fleuve,  à  la  limite  de  ses  possessions,  limitro- 
ph>?it  de  celles  du  E*ortugal.  C'est  l'honnête  courtage  attribué  à 
M.  de  Bismarck. 

A  côté  de  ces  délimitations,  fixant  la  possession  territoriale 
de-!  trois  Etats  intéressés,  il  est  une  délibération  de  la  confé- 
rence de  Berlin  qui  détermine  exactement  la  région  qu'il  est 
convenu  de  dénommer  le  bassin  du  Congo.  Une  frontière  nou- 
velle a  été  donnée  à  cette  région,  et  les  acquisitions  reconnues 
à  la  France,  au  Portugal,  â  l'Etat  libre  font  partie,  à  un  titre 
international,  du  bassin  du  grand  fleuve  sans  pour  cela  que 
chacune  de  ces  puissances  aliène  en  rien  ses  droits  souverains. 

Les  frontières  réglant  la  possession  territoriale  s'abaisseront 
devant  la  frontière  géograghique  et  commerciale  accordée  au 
bassin  du  Congo.  Au  Nord,  celle-ci  est  bornée  par  l'Ogooué  ;  à 
l'Est  elle  passe  par-dessus  l'Alima  et  cent  cours  d'eau  oii  elle 
va  se  perdre  au  cœur  de  l'Afrique  ;  au  Sud  elle  s'étend  égale- 
ment à  l'infini.  Toute  la  contrée  que  cette  frontière  prétend  fixer 
sera  soumise  à  un  droit  commercial  unique,  et  une  commission 
internationale  sera  chargée  de  surveiller  l'application  de  cette 
convention.  Vingt  années  d'essai  diront  mieux  que  toute  cri- 
tique ce  qu'il  faut  attendre  du  régime  inauguré  sur  le  Congo. 

Il  ne  reste  plus,  pour  (jue  le  desideratum  de  M.  de  Bismarck 
soit  accompli,  qu'à  neutraliser  cette  région  «  fortunée  »  placée 
dés  aujourd'hui  sous  la  sauvegarde  des  accords  internationaux. 
M.  de  Bismarck  voudrait  que  la  guerre  ne  pût  jamais  être 
portée  sur  le  grand  fleuve  africain,  quand  bien  même  les  puis- 
sances qui  détiennent  ses  rives  seraient  en  état  d'hostilité  ou- 
verte en  Europe  et  dans  le  monde  entier. 

Cette  manifestation  de  la  pensée  pacifique  de  l'homme  qui  a 
soutenu  les  plus  grandes  guerres  des  temps  présents  n'est-elle 
pas  curieuse  à  enregistrer  ï 
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l'ETiTi-:    CIlKOMglK 

Plusieurs  olocUuus  départeniontales  ont  ou  lioa  dimauche. 

A  Hlois,  M.  Coutoau,  conserv;iteur,  a  obtenu  l,24u  voix  ;  M.  Ma- 
houdeau,  républicain,  1,051,  et  M.  Guette,  radical,  792.  —  Il  y  a 
ballottngo. 

A  Albi,  M.  do  M;^uiois,  inonarchisto,  ;i  eu  1,".379  voix,  et  M.  Bès, 
rôpulilicain,  1,3G1. 

A  Clermont,  le  r('^publicain  docteur  Thomas  a  été  élu  par  2,584  voix. 
11  n'avait  pas  de  concurrent. 

L'on  voit  qu'à  Bloia  et  à  Albi  les  candidats  conservateurs  ont 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Tout  nous  fait  espérer  qu'au 
scrutin  de  ballottage,  ils  seront  définitivement  élus.  La  République, 
depuis  quelque  temps,  reçoit  du  corps  électoral  non  trié  des  coups 
répétés. 

—  Un  décret  vient  de  refuser  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
l'autorisation  d'accepter  un  legs  de  cent  mille  francs  qui  leur  était 
fait,  à  la  charge  de  créer  un  établissement  d'instruction  à  Montpellier. 
Et  on  dira  que  le  gouvernement  encourage  l'instruction  ! 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Marseille  a  statué  jeudi  sur  le  cas 
de  M.  Daumas,  conseiller  municipal  républicain,  fugitif,  inculpé 
d'avoir  escamoté  3,200  francs  destinés  aux  victimes  de  l'épidémie. 

Le  prévenu  a  été  condamné  à  cinq  ans  de  prison,  3,000  francs 
d'amende  et  à  l'interdiction,  pendant  dix  années,  de  ses  droits  civils 
et  politiques. 

—  On  écrit  de  Fribourg  : 

«  La  loge  maçonnique  de  Fribourg  a  cessé  de  vivre. 

«  Cette  nouvelle,  dès  qu'elle  sera  connue,  fera  dans  toute  la 
Suisse  une  impression  profonde  :  la  s'îcte  cherchera  à  expliquer 
ce  grave  échec,  mais  les  hommes  exempts  de  parti-pris,  avec  tous 
les  catholiques,  verront  dans  cet  événement  un  nouvel  effet  de  l'En- 
cyclique Humanum  Genus  et  une  preuve  de  l'intensité  de  la  vie 
catholique  à  Fribourg.  » 

—  L'Officiel  vient  de  publier  le  tableau  de  notre  commerce  de 
blé  du  l*'  août  1884  au  31  janvier  1885.  Pendant  ce  lapa  de  temps, 
nous  avons  importé  7  millions  148,453  quintaux  métriques  de  grains 
et  nous  n'avons  exporté  que  l'insignifiante  quantité  de  65,347. 
Excédant  des  importations  :  7,083,106  quintaux. 

Ces  chiffres,  comme  les  précédents,  démontrent  la  crise  que 
traverse  notre  agriculture  et  la  diminution  de  sa  force  productive. 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  célèbre  aéronaute  Louis  Godard,  le 
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plus  hardi  des  trois  frères,  celui  qui  étonaa  le  public  parisioQ  vers 
1855  par  sos  descentes  en  parachute.  On  se  souvient  du  fameux 
ballon  le  Géant,  et  dos  p('>ripôtie3  qui  marquèrent  son  voyage  de 
Paris  au  Hanovre  avec  cet  aérostat  en  1863. 

->-  On  lit  dans  la  Tribune  : 

«  Le  consistoire  général  des  pasteurs  do  la  confession  d'Augsbourg, 
qui  s'est  rasseinblô  dans  le  courant  du  mois  dernier  à  Fresbourg, 
a  interdit  au  pâsteur  Laczjack  de  remplir  désoroiais  aucune  charge 
ecclésiastique  sur  lo  territoire  hongrois.  Cet  arrêt  était  motivé  par 
les  faits  suivants  :  le  pastpur  LHczjack  avait  adressé  à  son  doyen,  le 
pasteur  Maczkowcska,  une  lettre  officielle  écrite  en  langue  slave  ; 
celui-ci  la  lui  retourna  en  lui  disant  que,  d'après  les  règlements 
auxquels  il  s'était  soumis,  il  devait  se  servir  de  la  langue  hongroise,, 
qu'il  possédait  d'ailleurs  parfaitement.  A  la  suite  de  cette  réponse, 
Laczjack  se  rendit  chez  son  doyen  et  se  livra  sur  sa  personne  à  des 
voies  de  fait.  » 

—  En  Italie  60,000  propriétaires  ont  été,  en  peu  d'années,  expro- 
priés pour  n'avoir  pas  payé  les  impôts,  comme  le  raconte  la  2\a2ione 
du  l*""  février  courant. 

«  Et  ils  ne  fuient  pas,  ajoute  la  Nazione,  par  crainte  du  soldat 
«  féroce  comme  le  berger  de  Virgile;  une  force  plus  dure  les  chasse  : 
«  la  misère  horrible  et  la  faim,  non  pas  au  milieu  de  champs  stériles 
«  et  ingrats,  mais,  chose  épouvantable  à  dire,  au  milieu  des  terres 
«  les  plus  riches  des  provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  productives.  » 

«  Voilà  des  faits.  Ils  se  passent  de  commentaires.  » 

—  On  est  parvenu,  dit  le  Journal  d'agriculture,  à  composer  une 
peinture  lumineuse  dans  laquelle  n'entrerait  pas  le  phosphore.  Uae 
couche  appliquée  sur  quelques  pieds  carrés  d'un  mur  d'écurie 
suffit  pour  éclairer  le  local  aussi  bien  qu'avec  une  lanterne.  Cette 
invention  nous  vient  d'Angleterre  ;  si  elle  tient  ce  qu'elle  promet, 
ce  serait  certainement  un  grand  progrès. 

—  A  Civita-Lavinia,  à  proximité  de  Rome,  on  vient  de  mettre  au 
jour  les  restes  importants  d'un  temple  de  Néron  ;  les  premières 
fouilles  ont  déjà  fait  découvrir  une  tête  de  Jupiter  très  bien  conser- 
vée, des  torses  de  guerriers  cuirassés,  des  bas-reliefs  et  autres  frag- 
ments de  sculpture  qui,  à  en  juger  par  la  finesse  de  la  facture  et 
l'élégance  du  style,  proviennent  d'artistes  grecs. 

—  On  vient  de  mettre  en  vigueur  en  Amérique  un  nouveau  genre 
de  billet  de  chemins  de  fer.  Ils  ont  la  forme  de  timbres-poste,  mais 
de  dimensions  un  peu  moindres,  et,  comme  ces  derniers,  sont  dente- 
lés aux  bords.  Les  administrations  les  réunissent  par  cinquante  ou 
par  cent  en  une  même  feuille,  qu'elles  vendent  pliées  comme  un 
livre.  Chaque  timbre  représente  le  [)arcour3  d'un  mille  anglais.  A  la 
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station  de  départ,  le  voyageur  se  munit  <le  dix,  cent  ou  mille  de  ces 
timbres,  d'après  1«  trajet  qu'il  compte  faire,  et,  s'il  lui  on  rnsto,  il 
trouve  à  s'en  défaire  partout  au  prix  coûtant. 

—  Une  allVouse  nouvelle  vient  d'arriver  au  gouvernement  général. 
Les  barrages  de  Saint-Denis-du-Sig,  commune  mixte  du  département 
d'Oran,  qui  a  près  de  17,000  habitants,  et  do  Cheurfiis  ont  été  eni- 
porti's  ot  toute  la  plaine  environnant<>  a  été  inondée  en  un  clin  d'œil. 

Les  désastres  sont  immenses. 

Le  pont  du  chemin  de  fer  et  la  route  d'Alger  à  Oran  sont  coupes 
et  les  communications  sont  absolument  interrompues  avec  la  région 
au-delà  de  Saint- Denis-du-Sig.  Les  récoltes  sont  submergées  et  plu- 
sieurs fermes  sont  envahies  par  les  eaux. 

On  craint  que  beaucoup  d'indigènes  occupés  dans  les  champs,  sur- 
pris par  l'inondation,  n'aient  péri. 

Le  service  du  chemin  de  fer  est  interrompu  ;  on  ne  reçoit  plus  ni 
voyageur?,  ni  bagages,  ni  marchandises  pour  au-delà  de  la  gare  du  Sig. 

M.  Tirman,  gouverneur  général,  s'est  rendu  sur  les  lieux. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  décider  le  renvoi  immédiat  de 
25,000  hommes  en  congé.  Cette  mesure  a  pour  objet  de  faire  rentrer 
l'effectif  de  l'armée  dans  les  limites  budgétaires.  L'effectif  en  ce  mo- 
ment présent  sous  les  drapeaux,  dépasse  de  près  de  40,000  hommes 
l'effectif  prévu  par  le  budget. 

—  On  donne  des  nouvelles  très  inquiétantes  sur  l'état  de  santé  de 
M'"*  Craven,  née  de  la  Ferronnays,  l'auteur  du  Récit  d'une  Sœur^ 
Fleurange,  AHne  Séverin,  etc.  •'    ''"'     ''v^'  ' 

Elle  a  subi  récemment  une  grave  opératioû  qui  n*a  pas  encore 
produit  les  effets  auxquels  on  s'attendait. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

La  hausse  enfin  a  un  temps  d'arrêt.  Tout  le  monde  est  d'avis  que 
la  spéculation  néglige  un  peu  trop  de  faire  entrer  dans  ses  calculs 
l'hypothèse  de  quelque  surprise  désagréable.  C'est  à  peine  si,  de 
temps  en  temps,  elle  consent  à  donner  quelques  minutes  d'attention 
aux  nombreuses  questions  qui  préoccupent  le  pays,  et  encore  tait-elle 
comme  si  ces  questions  étaient  résolues  à  la  satisfaction  générale. 
Si  nous  ne  montons  plus  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  par  suite  du 
refroidissement  de  la  spéculation  de  notre  place  financière,  car  elle 
a  tout  fait  pour  continuer  le  mouvement  en  avant;  mais  les  nouvel- 
les des  places  étrangères  sont  venues  chaque  jour  de  plus  en  plus 
mauvaises,  causées  par  l'attitude  équivoque  de  l'Italie,  l'expédition 
du  Soudan,  les  projets  d'extension  de  la  Russie  en  Asie.  Et  puis, 
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\Ucil^M*(i  1^  ^UCQÎ'S  (lii  nos  aiiiios  au  Toiikiii,  toul  n'est  pas  liiii  Ik-bas 
■ipiç.*^  Igii  pjjis^  »!t|  j^aii^'-JîpU.  ^'i>s  siiccrs  nliibwiUiasciil  encore  qu'à 
déplaecr  la  lésislaiice  des  Cliinois,  qui,  chassés  d'une  |>osilion, 
reparaissent  sur  un  autre  point;  oonihien  va-t-il  fallnir  eneore  de 
millions  et  combien  devra-L-ou  sacrilier  d'hommes? 

Si  la  spéculation  doit  s'intéresser  davanta;,'e  des  événements 
extérieurs,  elle  ne  doit  pas  non  plus  fermer  les  yeux  sur  notre 
situation  intérieure,  déplorable  à  quelque  point  qu'on  se  place.  Les 
besoins  (rar;,'ent  se  montrent  partout;  personne  n'ose  aventurer  le 
fruit  (le  ses  é|>arf,Mies  ou  de  son  travail.  Le  comjilant  se  jette  sur  les 
bons  et  sur  les  obli,:,'ations  du  Trésor  à  i  0/0  nets,  sur  les  obligations 
du  Crédit  foncier,  des  j^frandes  lignes  de  cheHiin  de  fer,  de  la  Ville 
de  l^aris,  sur  nos  llentes  françaises.  Du  reste,  on  ne  veut  prmiou 
poir.t,  malfjiré  les  efforts  de  la  haute  Banque,  des  autres  valeurs, 
soit  françaises,  soit  étran^'ères. 

Les  emprunts  monti-ent  leurs  nez,  aussi  bien  chez  nous  que  chez 
les  autres.  Chez  nous,  il  faudra  toujours  arriver  à  un  emprunt 
national  de  consolidation,  sans  compter  celui  de  la  ville  de  Paris; 
la  Kussie  va  emprunter,  l'Autriche-Hongrie  vli  la  suivre;  nous  ne 
pouvons  échapper  à  l'emprunt  égyptien  ;  la  Banque  ottomane  est  un 
robinet  destiné  à  écouler  à  jets  intermittanls  tous  les  emprunts 
turcs.  L'Espagne  ne  demande  qu'à  prendre  nos  écus  et  l'ilulic  se 
lance  daus  des  aventures  qui  se  traduisent  toujours  par  des  besoins 
d'argent. 

La  llente  italienne  est  faible.  II  n'y  a  qu'une  voix  en  Europe  pour 
blâmer  la  politique  actuelle  de  l'Italie,  et  prédire  à  ce  royaume  de 
fraîche  date,  les  plus  graves  mécomptes.  Ingrate  envers  la  France, 
parricide  envers  la  Papauté;  renvoyée  par  l'Allemagne,  qui  lui  a 
donné  à  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  nouer  des  liens  d'amitié 
avec  une  puissance  qui  fait  si  bon  marché  des  services  rendus, 
l'Italie  se  tourne  maintenant  du  côté  de  l'Angleterre;  mais  c'est 
l'association  du  loup  et  du  renard.  Si  jamais  le  jour  d'un  partage 
quelconque  arrive,  les  Italiens  recevront  les  écailles  de  l'huître  et 
personne  ne  les  plaindra  en  Europe.  Qiion  vult  peraere...  Deus 
dementat  ! 

Hevenons  à  la  Bourse.  L'impulsion  qui  a  été  donnée  aux  cours 
est  le  fait  de  syndicats  de  banquiers  qui  cherchent  à  faire  sortir  le 
public  de  son  apathie;  ils  fout  monter,  outre  mesure,  nos  Uentes  et 
nos  bonnes  valeurs  pour  en  éloigner  les  petits  capitaux  au  profit 
de  leurs  valeurs  de  portefeuille.  C'est  une  manœuvre  que  nous  ne 
cessons  de  signaler.  Constatons,  avec  plaisir  et  satisfaction,  que 
le  petit  public  sur  lequel  on  comptait  un  peu  trop,  a  vu  clair  dans 
ce  jeu  ou  tout  au  moins  ne  veut  pas  se  laisser  conduire  où  l'on 
voudrait  l'entraîner;  c'est  même  à  ce  point  qu'il  se  montre  aujour- 
d'hui rebelle  à  prendre  des  valeurs  estimables  et  bonnes,  mais  non 
connues,  ni  vulgarisées.  Tant  mieux,  au  fond!  A.  II. 


Le  gérant:  P.  Chantuf.l. 

Paris.  —  Imi'.  de  rŒuxrc  do   Saint-Paul,  L.  Philipona,  91,  rne  du  Lille. 
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I.E  SACERDOCE 

En  exposant  l'année  dernière,  dans  sa  lettre  pastorale  de  Ca- 
rême, la  constitution  de  l'Ii^glise  et  la  hiérarchie  de  son  autorité, 
Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  avait  dit  qu'après  le 
Pape,  qui  gouverne  l'univers  eatholique  avec  une  indépendance 
absolue,  après  YEvèque  placé  à  la  tête  de  chaque  diocèse,  il  y 
a,  dans  toutes  les  paroisses,  un  prêtre  qui,  sous  le  nom  de  Curr, 
est  chargé  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  d'administrer  les 
sacrements. 

C'est  par  le  ministère  de  ce  prêtre  que  chacun  de  nous,  en 
rece*/ant  le  baptême,  est  devenu  enfant  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Depuis  ce  jour  béni  de  notre  naissance  spirituelle,  quelle  suite 
de  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  au  prêtre  !  C'est  lui 
qui  communique  à  notre  âme  les  grâces  qui  la  sanctifient,  à  notre 
intelligence  les  vérités  qui  l'éclairent,  à  nos  cœurs  les  divines 
consolations  de  la  foi  ;  c'est  lui  qui  nous  donne  et  le  pardon  qui 
efface  nos  fautes  et  les  conseils  qui  dirigent  notre  conduite  dans 
les  voies  du  salut  ;  c'est  par  lui,  enfin,  que  les  fidèles  reçoivent 
les  instructions  du  Souverain-Pontife  et  celles  de  l'Évêque  ;  en 
un  mot,  par  son  caractère  et  par  son  action,  le  prêtre  résume, 
pour  le  peuple  chrétien,  l'Église  entière,  son  autorité  et  ses  en- 
seignements ;  il  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  attache 
tous  les  fidèles  à  l'Évêque,  au  Pape,  à  Jésus-Christ. 

C'est  sans  doute  parce  que  son  rôle  est  si  important  et,  de 
fait,  si  nécessaire  dans  l'Église,  que  le  prêtre  est  en  butte, 
de  nos  jours,  à  tant  d'injustices  et  de  calomnies,  et  que  le  nom 
de  curé,  donné  à  celui  qui  prend  soin  d'une  paroisse,  qui  en 
a  la  charge  et  la  sollicitude,  est  l'expression  qui  désigne,  dans 
le  langage  des  ennemis  de  la  religion,  le  clergé  tout  entier  à  la 
malveillance  des  méchants.  On  sait  bien  que,  détacher  le  peuple 
du  prêtre,  c'est  le  détacher  de  l'Eglise,  et  qu'une  fois  le  premier 
lien  brisé,  les  autres  ne  subsistent  pas  longtemps. 

C'est  pour  prémunir  les  fidèles  contre  ce  malheur,  que  l'ar- 
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chevêque  de  Roims  s'étudie,  cette  aunéô,  non  pas  t\  répondre 
anx  attaques  (luotidiennos  dont  Je  clergé  est  l'objet,  mais  à 
exposer  brièvement  la  doctrine  catholique  sur  le  sacerdoce,  afin 
que  tous  sachent  bien  de  quelle  respectueuse  estime  on  doit  en- 
tourer ceux  qui  en  sont  revêtus  et  quelle  reconnaissance  on  doit 
leur  témoigner.  Mgr  Langénieux  écrit  donc  : 

I.  —  L'apôtre  saint  Panl  définit  excellemment  la  dignité  et  la 
mission  du  prêtre  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Tout  pontife,  choisi  parmi 
les  hrmmes,  est  établi,  pour  les  hommes,  dans  les  choses  qui  re- 
ardentg  Dieu,  afin  d'offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  la  ré- 
mission des  péchés  (1).  * 

Nous  nous  bornerons  à  donner  un  court  commentaire  de  ces 
belles  paroles. 

Les  hommes  deviennent  chrétiens  par  le  sacrement  de  bap- 
tême, les  chrétiens  deviennent  prêtres  par  le  sacrement  de  l'Or- 
dre. Tous  les  hommes  étant  appelés  au  salut,  puisqne  Notre- 
Seigneur  est  mort  ponr  tous,  nul  n'est  exclu  du  baptême.  Mais, 
bien  que  tous  les  chrétiens  puissent  aspirer  au  sacerdoce,  tous, 
cependant,  ne  peuvent  pas  prétendre  à  cet  honneur.  Sans  doute, 
pour  recevoir  validement  le  sacrement  de  l'Ordre,  il  suffit  d'avoir 
été  baptisé  ;  mais  pour  le  recevoir  dignement,  il  faut,  nous  le 
répétons  après  l'Apôtre,  avoir  été  choisi  parmi  les  baptisés,  ou 
mieux  encore,  pour  rendre  exactement  le  sens  du  beau  mot  de 
Tocation,  avoir  été  appelé  par  Dieu.  C'est  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  «  ne  s'est  pas  glorifié  lui-même  pour  être 
pontife,  »  c'est-à-dire  prêtre,  mais  qu'il  n'a  fait  qu'obéir  à  son 
Père  en  prenant  ce  caractère  sacré  (2)  ;  c'est  ainsi  que  les  Apô- 
tres ne  sont  pas  parvenus  au  sacerdoce  par  leur  propre  volonté, 
mais  par  la  volonté  de  Notre-Seigneur  qui  les  a  choisis  et  dis- 
tingués au  milieu  de  la  foule,  comme  il  le  leur  répète  à  diffé- 
rentes reprises  dans  l'Evangile  :  «  Ce  n'est  pas  vous,  leur  dit-il, 

qui  m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis je  vous 

ai  choisis  et  retirés  du  monde  (3).  N'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai 
choisis  tous  les  douze  (4)  ?»  A  leur  tour,  après  l'Ascension, 
suivant  l'exemple  de  leur  divin  Maître,  les  Apôtres,  sous  l'ins- 
piration de  l'Esprit-Saint,  choisissent  eux-mêmes  des  prêtres, 

(1)  Hebr.  v.  1. 

(2)  Hebr.  v,  5. 

(3j  Joan.  XV,  16,  19. 
(4)  Joan.  VI.  11. 


LE    SAOKllDOCR  507 

qu'ils  établissent  partout  où  ils  ont  prêché  rÈvanp:ile,  ponr  gou- 
verner, instruire  ot  diriger  les  nouveaux  convertis.  Depuis  dii- 
nouf  siècles,  la  tribu  sncerdotHie  ne  s'entretient  pas  autrement. 
Dans'  oliaqTiu  génération,  Dieu  choisit  le  petit  norabre  de  ceux 
qui  doivent  être  ses  ambassadeurs  anprôs  des  horaraes,  les  dis- 
pensateurs de  ses  biens  ;  ceux  qui  doivent  parler  en  son  nom  et 
distribuer  ses  gi'àces,  en  môme  temps  qu'ils  paraissent  devant 
Lui  pour  oflrir  les  prières  et  les  sncrilîees  du  peuple  chrétien. 
N'est-il  pas  juste,  en  effet,  que  le  Seigneur  désigne  lui-même 
les  ministres  de  sa  miséricorde  ?  N'est-il  pas  digne  de  sa  souve- 
raine majesté  de  no  donner  accès  auprès  de  son  trône  qu'à  des 
rôjirésentauts  de  son  choix  ? 

Sans  doute,  nul,  parmi  les  prêtres  de  la  sainte  Église,  ne  peut 
se  glorifier  d'avoir  entendu  directement  l'appel  divin  comme  les 
Apôtres,  ni  d'avoir  re(.'U  une  révélation  particulière  ;  mais  tous 
doivent  pouvoir  se  rendre  le  témoignage  qu'ils  ont  çenti,  au  fo^nd 
de  leur  cœur,  l'inspiration  de  la  grâce,  cette  voix  secrète  qui  n'a 
point  besoin  de  paroles  pour  se  faire  comprendre,  et,  qu'ajant 
ouvert  leur  âme  et  leur  conscience  à  ceux  que  l'Eglise  a  établis 
pour  juger  la  vocation,  ils  ont  suivi,  avec  obéissance,  les  conseils 
et  les  avis  qui  leur  ont  été  donnés.  Ils  n'ont  donc  pas,  comme 
on  se  l'imagine  trop  souvent,  fait  un  choix  parmi  les  diverses 
carrières  qui  s'ouvraient  devant  eux  ;  non,  leur  liberté  ne  s'est 
exercée  qu'en  consentant  à  répondre  à  Dieu  ce  qu'ont  répondu 
les  Apôtres  à  Notre-Seigneur  :  Vou^,  npus  avez  appelés,  nous 
voici.  lis  peuvent  donc  s'appliquer  ce  que  saint  Paul  dit  de  lui- 
même  :  «  Quand  il  a  plu  à  Celui  qui  m'a  choisi  dés  le  sein  de  ma 
mère  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  de  me  révéler  son  Fils  et 
de  m'envojer  l'annoncer  parmi  les  nations,  aussitôt  j'obéis,  sans 
consulter  ni  la  chair  ni  le  sang  (1)  »  ;  ils  ont  le  droit  de  dire 
qu'ils  ne  se  sont  pas  glorifiés  eux-mêmes  pour  devenir  pontifes, 
mais  qu'ils  ont  simplement  acquiescé  au  décret  diyiu  qui  faisait 
d'eux  des  prêtres  pour  l'éternité.  ,     ^■. 

Si  le  monde  comprenait  mieux  cette  haute  vérité,  il  entoure- 
rait le  prêtre  d'une  considération  plus  respectueuse,  basée  çur 
les  principes  de  la  foi,  et  non  plus  seulement  fondée  sur  des 
considérations  purement  humaines.  Notre  plume  se  refuse  à 
écrire  les  motifs  que  l'ignorance  des  uns  et  la  malveillance 
dès  autres  prêtent  si  facilement  aux  vocations  sacerdotales.  On 

(1)  Gai.  I,  15-17. 
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a  pensé  à  tout  pour  diminuer  la  grandeur  qjue  donne  au  prêtre 
rélection  divine,  on  n*a  oublié  aucune  des  passions,  aucune  des 
faiblesses  vulgaires  qui  sont  le  mobile  de  la  plupart  des  déter- 
minations des  hommes;  rien  n'a  été  omis,  excepté  cette  noble 
passion  du  devoir  et  de  Tobéissance  avec  laquelle  on  doit  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu  et  répondre  à  son  appel. 

Pour  nous,  élevons  nos  pensées  au-dessss  des  choses  de  la 
terre,  sachons  voir  dans  le  prêtre  l'élu  du  Seigneur.  Appliquons- 
nous  à  le  voir  juger  légèrement  une  vérité  si  clairement  définie 
dans  les  saintes  Ecritures.  Les  épreuves  si  longues  et  si  sages 
auxquelles  il  a  été  soumis  donnent  aux  prêtres  le  droit  de 
n'être  pas  suspecté,  et  l'injure  qu'on  lui  ferait  en  doutant  de  la 
pureté  des  intentions  qui  l'ont  fait  entrer  dans  la  tribu  sacer- 
dotale, retomberait  sur  l'autorité  qui  a  étudié  et  jugé  sa 
vocation.  .  ' 

II.  —  Saint  Paul  ne  se  contente  pas  de  dipe'qtt«'IHôui 'lui- 
même  choisit  ses  prêtres,  il  ajoute  qu'il  les  prend  parmi 'les 
hommes.  Le  clergé,  en  effet,  se  recrute  au  milieu  do  peuple 
chrétien,  dans  tous  les  rangs  des  fidèles  sans  acception  ni  de 
famille,  ni  de  condition,  ni  de  fortune,  parce  que  l'esprit  i de 
Dieu,  qui  «  souffle  où  il  veut  (1),  >  ne  tient  aucun  compte  de? 
distinctions  introduites  dans  nos  sociétés.  Devant  lui,  la  vertu 
seule  donne  droit  à  des  privilèges.  Aussi,  peut-on  remarquer 
que,  sauf  de  rares  exceptions,  le  choix  divin  tombe  toujours  sur 
les  familles  les  plus  chrétiennes,  les  plus  dévouées  à  l'Église, 
qui  savent  inspirer  à  leurs  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
l'amour  de  la  religion.  Si,  parmi  les  familles  chrétiennes,  il  y 
a,  de  la  part  de  Dieu,  une  préférence  visible,  elle  est  en  faveur 
des  pauvres,  das  petits  et  des  humbles,  c  Voyez,  disait  déjà 
l'Apôtre  de  son  temps,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  sages  selon  la 
chair  parmi  nous,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beaucoup  de 
nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  faible  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  ce  qui  est  faible  selon  lemonde 
pour  confondre  ce  qui  est  fort  (2).  »  'i  sariisfi^n 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  prêtre  est  choisi  parmi  les  hommes, 
c'est-à-dire  parmi  les  enfants  d'Adam  soumis  aux  suites  funestes 
du  péché  originel.  Il  porte  donc,  dans  son  corps  et  d^as  son 
âme,  le  pesant  fardeau  de  la  déchéance  primitivft.  «  Ea?fironné 

(Ij  IJoan.  m,  8.  -^  ^^  -V' 

(2)  Cor.  I,  2G,  27.  '^^  ;^^-^^i    «     .■ 
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de  faiblesses,  obligé  ^e  prier  jiour  lui-même  comme  il  prie 
pour  le  peuple  »  (l),  semblable  à  saint  Paul,  accablé  sous  le 
poids  do  la  tontaiion  ou  des  fatigues  de  son  laborieux  apostolat, 
il  gémit  et  se  yjaint  pn  s'écriant  :  c  Malheureux  homme  que  je 
sois,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  (2)  ?  »  Mais  jusque 
dans  cette  infirmité  même  de  sa  nature,  qu'il  partage  avec  lo 
i*esto  de  ses  semblables,  le  prêtre  continue  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ,  Prêtre  éternel,  qui  a  vpulu  nous  apparaître  avec  l'expé- 
rience acquise  des  faiblesses  humaines.  Et  pourquoi?  Nous 
n'oserions  le  dire  si  une  voix  inspirée  ne  l'avait  proclamé 
d'avance  :  «  C'est  afin  de  devenir,  s'il  est  possible,  plus  miséri- 
eordieux  et  plus  compatissant  à  l'égard  de  ses  frères  (3).  »  Ainsi 
en  est-il  du  prêtre.  Ceux-là  ne  s'en  plaindront  pas  qui  savent  ce 
que  peut  souffrir  un  cœur  d'homme  et  quelles  consolations  lui 
sont  nécessaires.  Et  comment  f  ourrait-il  consoler,  celui  qui  ne 
connaît  pas  la  souffranco?  Comment  pourrait-il  pardonner,  non 
pas. un«  fois^; mais,  iselon  le  précepte  divin,  soixante-dix  foife 
sept  fois,  c'est-à-dire  toujours,  celui  qui,  n'éprouvant  ancQne 
des  atteintes  de  la  fragilité  humaine,  ne  saurait  la  compren- 
dreii!  Comment  prendrait-il  sa  part  et  de  nos  douleurs,  et  des 
inquiétudes^  de  notre  âme,  et  des  troubles  de  notre  esprit,  celui 
qui  on  serait  exempt?  -~  Ah!  béni  soit  Jésus-Christ,  le  Dieu 
de  la  Crèche  et  du  Calvaire,  qui  a  donné  au  monde  deè  prêtres 
€  capables  de  compatir  à  ceux  qui  sont  dans  l'isrnorance  et  dans 
l'erreur  (4),  miséricordieux  et  fidèles  pour  expier  les  péchés  du 
peuple;  qui,  parce  qu'ils  ont  souffert  et  ont  été  tentés  eux- 
mêmes,  sont  tout-puissants  pour  secourir  ceux  qui  sont  aussi 
tentés  (^5);  qui  savent,  enfin,  se  réjouir  dans  nos  joies  et  pleurer 
avec  nous  dans  nos  peines  (6).  »  ■.»  .wjtq    ■<^i< 

Mais  ce  serait  peu  si  le  prêtre  ne  pouvait  pas  cotopati'p  effica- 
cement à  nos  misères  et  consoler  divinement  nos  souffrances; 
s'il  n'était  qu'un  homme,  et  s'il  n'avaitpas  la  puissance  d'opérer, 
pour  nous,  les  œuvres  d'un  Dieu.  Jésus-Christ  lui  a  donné  cette 
puissance  par  l'ordination  sacerdotale.  Ecoutez  comment  saint 
Paul  qui,  tout  à  l'heure,  se  disait  fatigué  sous  le  poids  de  sa 
natuive  humaine,,  célèbre  ia: haute  dignité  de  sou  'ministère  et.les 

(3)  Hebr.  ii,  17. 

(4)  Hebr.  v,  2.  •''y.8'?,lrnXu*ol. 
{^)  Ibtd.  u,  17,  18.  .rii-,<>§  ■.'1  .*!(^'' 
(6)  Rom.  III,  15. 
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gloires  du  sacerdoce  :  <  Dieu,  dit-il,  voulant  se  rik'oncilior  les 
hommes,  a  rais  sur  nos  lèvrus  les  pnroie.s  de  la  réconciliation; 
nous  somraos  les  ambassadeurs  de  Dieu;  c'est  Dieu  qui  vousi 
parle,  vous  exhorte  et  vous  pardonne  par  notre  nainiftëre  (1), 
Que  le  monde  nous  estime  donc  comme  on  doit  estimer  les  mi- 
nistres du  Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères  divins  (2), 
car  nous  sommes  les  coadjuteurs  de  Dieu  (3).  »  Ces  paroles 
solennelles  déchirent  le  voile  qui  couvre  aux  yeux  d'uu  trop 
grand  nombre  le  véritable  caiactèî'e  du  prêtre.  Elles  nous 
montrent  que  son  rôle  ne  consiste  pas  seulement  à  faire  observer 
extérieurement  la  loi  de  Dieu,  à  conseiller  les  fidèles  et  à  les 
guider  dans  les  difficultés  de  la  vie;  que  ce  n'est  pas  un  philo- 
sophe et  un  sage  qui,  appliquant  les  règles  de  la  morale,  se 
contente  de  mettre  au  service  de  ses  semblables  sa  science  et 
son  expérience;  mais  qu'il  est  le  représentant  autorisé  de  Dieu, 
avec  lequel,  si  Nous  pouvons  Nous  exprimer  de  la  sorte,  les 
hommes  peuvent  traiter  en  dernier  essort  les  graves  intérêts 
de  leur  âme,  assurés  de  trouver  près  de  lui,  non  seulement  des 
conseils  et  des  décisions,  mais  la  giàce  divine  dont  il  est  le  dis- 
pensateur nécessaire.  Jésus-Christ  a  remis  entre  les  mains  de 
son  prêtre  tous  les  mérites  de  sa  vie,  de  sa  passion  et  de  sa 
mort;  lui  seul  est  chargé  de  les  appliquer  aux  hommes,  et,  en 
dehors  de  lui,  sans  lui,  il  n'y  a  pas  de  salui  posssible.  Nous, 
savons  bien  qu'il  se  rencontre  des  c  sages  selon  le  monde,  » 
pour  employer  l'expression  de  saint  Paul,  qui  se  scandalisent 
de  cette  doctrine  et  dont  l'orgueil  ne  voudrait  s'abaisser  que 
devant  la  Majesté  divine,  leur  révélant  directement  ses  volontés. 
Mais,  outre  que  ces  esprits  superbes  ont  la  prétention  de  réfor- 
mer au  profit  de  leurs  passions  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  l'Eglise 
reposant  sur  le  ministère  sacerdotal,  ils  se  trompent  eux-mêmes 
en  croyant  ou  en  feignant  de  croire  que  s'humilier  devant  le 
prêtre,  «  dispensateur  des  m^'stères  divins,  >  c'est  s'abaisser 
devant  un  homme.  Non,  car,  dans  l'exercice  de  son  ministère^ 
ô  miracle  incompréhensible  qui  nous  émeut  chaqne  jour,  le 
prêtre  est  plus  qu'un  homme;  il  s'élève  jusqu'à  parler  et  agir 
comme  un  Dieu,  S'il  monte  au  saint  autel,  s'il  prend,  dans  ses 
mains  consacrées,  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice,  est-ce  que  pour 
changer  ce  pain  et  ce  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Chyist, 

(1)  II  Cor.  V,  19,20. 

(2)  I  Cor.  IV,  1.  ,: 

(3)  Ibid.  m,  9. 
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il  va  prlôv  et  supiiîiôi*,  comnie  antrefois  le  propliète  ponr  faire 
doscôodre  le  feu  du  ciel  sur  l'holoeausle?  Dtra-t-il  rnême,  dans 
sa  sublime  nffii  mation  :  ceci  est  le  corj>s  do  Jésus-Christ,  ceci 
est  le  calice  do  son  s&ng:?  Non,  car  il  est  Dieu  en  Jésns-Ciinst, 
et!  par  Jésrtis-Ohrist.  Il  dira  sans  bVaisp}ièmT)  :  * 'Cecî  éisit  nàon 
corps,  ceci  est  le  calice  de  mon  snn«r!  '^  S'il  K'-ve  la  main  sur  la 
tête  du  coupable  repentant,  est-ce  qu'il  implore  de  Dieu  le  par- 
don et  la  rémission  des  péchés'?  Non,  il  à  jufré  et  il  pardonne  : 
Ego  ie  ah.'<lTo,  moi,  je  t'absous;  s'il  vei-se  l'eau  du  baptême 
sur  la  tête  dn  nouveau-né,  il  tient  le  même  langage  :  mai,  je  te 
baptise;  je  te  donne  cette  viu  divine,  cette  grâce  sandtifiante  qui 
te  rend  enfant  de  Dieu,  frère  de  Jésus-Christ,  héritier  dn 
royaume  céleste!  Quelle  puissance  surhumaine,  et  quel  homme 
a  jamais  parlé  comme  cet  homtne  (1)? 

Ah!  quand  le  prêtre  dans  le  silence  et  le  recueillement,  se 
replie  sur  lui-même,  quand  il  essaie  de  mesurer  et  la  puissance 
divine  qui  est  en  lui,  et  les  devoirs  que  lui  impose  une  si  auguste 
dignité,  il  tremble  et  s'émeut.  Mais  quand  il  considère  qu'il  n'a 
re^;u  un  si  redoutable  pouvoir  que  pour  les  hommes,  ses  frères, 
pour  les  sanctifier  et  les  conduire  à  Dieu,  son  âme  se  dilate  et 
il  comprend  pourquoi  Notre-Seigneur  dans  son  infinie  sagesse, 
lui  a  laissé  toutes  les  i-nôrmités  de  l'homme  en  lui  donnant  la 
puissance  d'un  Dieu .  S'il  est  homme,  c'est  pour  inspirer  confiance 
aux  hommes;  s'il  est  si  semblable  à  Dieu,  c'est  pour  que  cette 
confiance  ne  soit  jamais  déçue,  jamais  trompée,  et  qu'elle  puisse 
trouver,  à  chaque  heure  du  jour,  la  consolation  qu'elle  espère, 
le  pardon  qu'elle  cherche,  la  voix  autorisée  qui,  non  seulement 
lui  parlera  de  la  part  de  Dieu,  mais  qui,  de  plus^  fera  parve- 
nir sûrement  jusqu'à  Jésus  Christ  les  prières  et  les  vœux  de 
l'humanité. 

Car,  en  dehors  de  ce  ministère  extérieur  visible  à  tous  les 
regards,  il  en  est  un  autre,  non  moins  important  et  non  moins 
profitable  au  peuple  chrétien,  dont  les  prêtres  sont  chargés  et 
dont  ils  s'acquittent  chaque  jour  :  c'est  le  ministère  de  la  prière 
publique.  Ils  se  sont  engagés,  par  un  vœu  solennel,  à  réciter 
l'office  du  saint  bréviaire  au  nom  de  l'Eglise  afin  de  rendre 
gloire  à  Dieu  et  d'attirer  les  bénédictions  divines  sur  les  fidèles, 
spécialement  sur  ceux  qui  sont  confiés  à  îenr  sollicitude  pasto- 
rale; en  sorte  que,  représentants  de  Dieu  auprès  des  hommes, 

(1)  Joan,  VII,  4G. 
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ils  sont  aussi  les  représentants,  les  députés,  les  ambassadeurs 
des  hommes  auprès  de  Dieu.  S'ils  parlent  à  leurs  fréi;es  par  la 
prédication  de  l'Evangile,  ils  parlent  àussr'au 'Seîgn'eui' parla 
priôi'e.  Selon  la  pensée  de  Bossuet,  ils  sont  les  anges  de  Diei^ 
oui  toujours  montent  et  descendent,  semblables  aux  anges  que 
Jacôb  a  vus  dans  son  sommeil  mystérieux,  qui  allaient  conti-' 
nuelleraent  de  la  terre  au  ciel.  Ils  montent  au  ciel  pour  implo- 
rer les  2"râces  dont  nous  avons  besoin:  ils  descendent  sur  la  terre 
quand  ils  nous  apportent  les  ordres  et  la  parole  du  Très-Haut; 
ihi  montent  et  descendent  sans  cesse,  c'est-à-dire,  ils  prient  et 
ils  prêchent;  ils  parlent  à  Dieu;  ils  parlent  aux  hommes  ;  ils 

vont  d'abord  recevoir,  puis  ils  viennent  répandre  les  lumières: 

,..■■.''   '.'i!i  "if'r 

ils  vont  puiser  à  la  source  de  toute  bénédiction,  ils  viennent 

.    .  *  .  1    /.    .^  ",    ■• .'  ^'  =nij";s;>y:n 

ensuite  arroser  la  terre  et  faire  fermer  le  fruit  de  vie  .qui  est  la 

,      ,        ,      ,  .1;. /i,:.  ■wZ'-Aèi  ^iiq  on 

vertu  dans  les  âmes,  ,,  :        . 

,.         ,  ,    _,  ,     *'    /•îvot  ?Mt)^  ,8DbnBii9-i 

\  ons  le  vovez,  ce  n  est   pas  seulement  lorsque  vou^  avez 

recours  à  son  ministère  que  le  prêtre  s'emploie  au  service^ de 
vos  âmes.  Toute  sa  vie  v  est  consacrée  par  les  obligations 
mêmes  qu'il  a  contractées- vis-à-vi«"ée  l'Eglise  au  jour  de  son 
ordination  ;  et  c'est  pour  être  toujours  prêt,  à  répopdre  à  votre 
appel  qu'il  sacrifie,  librement  et  sans  retour  possible,  tous  les 
biensque  le  monde  estime  davantage.  Il  est  au  milieu  de  vous, 
le  jour  et  la  nuit,  sans  aucun  lien  qui  puipe  l'arrêter  dés  QuJil 
s'ag-it  de  travailler  à  v^otre  bonheur,  supérieur  â  touS|  par  son 
caractère,  indépendant  des  divers  partis  qui  peuvent  vous 
diviser,  sans  famille,  sans  intérêt  personnel  à  protégei^ou  â  dé- 
fendre, il  n'aspire  qu'à  dispenser  à  vos  âmes  les  trésors  de  grâ- 
ces dont  il  est  le  dépositaire  et  il  ne  cesse  de  présenter  à  Dieu 
vos  dons  et  vos  sacrifices,  c'est-à-dire  vos  prières  et  vos  bonnes 
œuvres.  •  ■-'  i  "'^','^';  i 

Voici  le  prêtre,  tel  que  Jésus-Christ  l'a  fait  pour*  irbtï*e"éètf-' 
solation  ici-bas  et  pour  votre  salut  éternel.  Hélas  !  cdtûbien  péliL 
même  parmi  les  chrétiens,  le  considèrent  à  cette  lumière  de  la 
foi,  dans  la  réalité  de  sa  grandeur  morale  et  sqrnatureimjÇpp^i 
bien  sont  nombreux,  au  contraire,  les  .ennemis  défJiîaxé^^,  q,iAi, 
<  ne  pouvant  plus  soufî"rir  la  ^ainte  doç^'ine  ;^,  s'irri^eût  OjÇift^ne. 
ceux  qui  la  prêchent  par  leurs  parole^  et  ,paç  leurs  exeœplee-! 
iXpn  contents  de  naéco/inaitrjB;  l^.caraj&tére  divin,  du  ^xrêtre, -îj 
e;jt  des  Jiçimmes  qui,  oubliant  Jes  bienfaits  dont  la  société  t<îut 
entière  est  redevable  au  olergéi'vont  jusqu'à' Vouloir  no'h^'feèWte-*^ 

ment  réduire,  mais  sopprimeit'sdn  îtiffRiieft^.  Nbttà  a'ifirtiH^  à'" 

.  „,, -,  -i,  ji.   >i<-  „    ..i    :ê-o-i;T  -'^C  er.oiTOe  ,.•.'-: 
Soaeaiàoo  iup  89iy«b«)  a90  eb  eliiœiuol  liicv 
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lu^   lai'd  00  ^rave  sujot   du  rôlo  !>ociai   du  siioordocc. 
i  imiiioiit,  upus  croyons  qu'il  est  inoins  pressant  do  rcpou-- 

ilio  :\  des  attaquas,  irnpies  queid^.  r^.yeijler  la  foi,;  Iq .;/f(i\Q  ttt  \a 
l^iij'tù  des  fidèles.  Et  qouç  disons  en  tenjjinaut  :  Voici  l'bouro  oii 
il  convient  que  les  '^ifi(i^,  génêrou^iiîs  (assout  passer  dans  leurs 
actes  1(^8  set^tjinents  qui  les.  animeut.  Le  clergé,, iQst  attaqué  de 
luillo  raanièros,  sacliez  le,  défendre  en  toute  occasion  et  sur 
tons  les  terrains  où  lo  poursuiveot  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
vos  âmes.  On  le  calomnie,  redites  ses  vertus.  On  le  représente 
comme  le  serviteur  d'un  parti,  affirmez  qu'il  n'a  d'autre  ambi- 
tion que  de  sauver  les  âmes.  On  l'offense,  montrez-vous  recon- 
naissants de  ses  bienfaits.  Veillez  enfin  sur  vous-mêmes,  afin  de 
ne  pas  laisser  envahir  vos  esprits  par  les  sophismes  perfides 
répandus,  sous  toutes  les  formes,  dans  le  but  de  diminuer  le 
respect  que  méritent,  à  tous  égardc,  les  prêtres  de  Jésus-Christ* 

Mgr  Langénieux. 


LES  FRANCS-MAÇONS 

Dans  son  numéro  de  janvier,  la  Chaîne  d'Union  de  Paris, 
journal  de  la  franc-maçonnerie  universelle,  a  publié,  en  le 
recommandant  comme  un  modèle  de  profession  de  foi  maçon- 
nique, un  discours  prononcé  dans  la  loge  maçonnique  de  Soissons, 
et  dont  le  sujet  était  précisément  de  définir  «  ce  qu'est  la 
maçonnerie.  »  Or,  voici  ce  que  nous  y  lisons  ;  ju  -,.,:..)    • 

Nulle  part,  vous  n'entendrez  parler  plus  souvent  des  reïîgîôtis' 
qu'ici;  mais  c'est  pour  les  mettre  au  mcme  rang,  au  même  niveau  : 
c'est  pour  combattre  avec  énergie,  et  la  plus  indomptable  persé- 
vérance, l'odieuso  intolérance  des  cultes  et  des  sectes,  l'ingérence  du 
bras  séculier  dans  les  croyances,  l'exploitation  insatiable,  au  profit 
de  l'autel,  des  défaillances  du  cœur,  des  vertus  comme  des  vices,  des 
remords  et  des  téfreurs  comme  des  aspirations  les  plus  nobles  et 
les  plus  désintéressées  de  l'âme  humaine. 

Oui,  ttous  combattons  tout  cela  ! 

Notre  très  regretté  F.-.  Garabetta  l'a  dit  :  «  Le  cléricalisme,  voilà 
l'ennemi,  »  notre  ennemi  mortel,  notre  ennemi  héréditaire.  Arrachons 
le  masque  à  ces  hypocrites,  qui,  selon'  la  foTmule  jésuitique,  sont 
disciplinés  «  comme  des  cadavres  entre  les  mains  de  leurs  chefs.  » 
FF.*.,  serrons  nos  rangs!  Le  moment  de  combattre  est  venu.  Notre 
Orient  fourmille  de  ces  cadavres  qui  obéissent,  de  ces  reptiles  ver- 
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minoux  qui,  trop  lâchos  pour  nous  attaquer  on  face,  nous  lancent 
leur  bave  infocte  à  la  faveur  dos  tônèbres  de  ripnorance  et  do  la 
superstition.  Montrons  tous  ce  (juo  nous  sommes  :  les  disciples  de  la 
vérité,  les  défenseurs  de  l'humanité. 

Nous  avons  combattu  et  renversé  Tabsolutisme  et  la  monarchie, 
nous  avons  encore  à  vaincre  la  grande  organisation  jésuitique  de 
la  théocratie,  qui  travaiU-e  avec  énergie  à  enrayer  le  progrès  et  à 
ramener  le  despotisme  soua  toutes  ses  forhies. 

^«otre  oeuvre  est  grande,  elle  est  sainte.  A  la  maçonnerie  seule 
appartient  le  devoir  de  faire  triompher  la>  vérité.  Nous,  maçons, 
nous  serons  à  la  hauteur  de  notre  tâche.  Serroos  nos  r-an^s  !  Nous 
combattons  pour  Ihuaianité,  débarrassonsnotre  Orient  de  ces  lugubres 
farceurs,  de  ces  tortionnaires  de  l'esprit  humain.  Faisons-leur  une 
guerre  sans  trêve  ni  merci. 

Cela  dit,  le  F.-,  orateur  esquisse  une  lôQoa  d'histoire  en 
l'honneur  de  la  franc-maçonnerie  qui,  étant  du  diable,  est  en 
effet  aussi  vieille  que  le  monde  dans  son  principe,  sinon  dan? 
ses  manifestations  sous  sa  forme  actuelle. 

Elle  est,  mon  F.'.,  une  institution  aussi  vieille  que  les  origines  de 
l'histoire  ;  répandue  dans  les  cinq  parties  du  monde,  victorieuse  à 
travers  les  âges  de  toutes  les  persécutions,,  et  constamment  dressée 
en  face  des  tyrannies  séculières  ou  cléricales,  pour  prêcher  parmi  les 
hommes  la  sainte  toléraBce  et  pour  iajj-e  triompher.!^  juatice  d^ns 

Pendant  les  atrocités  des  guerres  de  religion  et  à  la  lueur  des 
auto-da-fé  de  Flnquisition,  les  francs-maçons  traçaient  en  caractères' 
ineffaçables,  dans  la  pierre  sculptée  de  nos  cathédrales  elles-mêmes!, 
qu'ils  étaient  chargés  d'édifier,  comme  étant  les  seuls  dépositaires* 
des  secrets  du  grand  art  architectural  ;  ils  y  traçaient  la  satire  im- 
mortelle des  papelards  du  moyen  âge,  ils  flageUaieût  les  moiaes^^les 
princes  et  les  évêques,  caricaturisés  ^ux  dancs  et.aux  seuli^  de.uo? 
vieux  édifices  de  la  façon  la  plus  pitoyable.  Mais  à  cette  époque  de 
continuelles  persécutions,  il  fallait  se  cacher  pour  se  néunir  et 
discuter  librement  loin  des  oreilles  fanatiques  ;  c'est  de  laque  datent, 
à  titre  de  précautions  indispensables  et  tutôlaires  contre  les  menaces 
de  la  torture  et  de  la  murt,  les  secrètes  formules  de  nos  tenues, 
ainsi  que  nos  signes  mystérieux  de  reconnaissance;  aussi,  mes  F..., 
ce  sont  nos  titres  de  noblesse  et  d'ancienneté.. pardoua-noos  de  tenir 
en  mépris  ces  rituels  démodés',  de  laisser  tomber  en  dés,uétude  ca 
usages  et  ces  formes  d'un  aut^'.ç  âge,  c'est  vrai,  mais  qu'il  serait 
ingrat  poihr  nos  aïeux  de  faine  disparaître.  Conservons  avec  un 
légikme  orgueil  nos  vieux  parcheuxins,  qui  rappellent  les  luttes 
périlleuses  et  sanglantes  soutenues  pour  la  lilare-pcnsée  et  pour  la 
libei  té,  par  nos  ancêtres  £rancs-maç.ons. 
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LVrateur,  cher  à  \aChai0e  d'fMion,  conclut  en  ces  termes  : 

Nous  avons  jjour  doviso  :  Libertt»,  Ki^alité,  Fraternité,  et  cette 
devise,  si-riousement  pratifjudo,  produit  la  justice  sous  toutes  ses 
forfues.  La  justice  est  notre  but  supiême,  et  c'est  pour  atteindre  ce 
but  que  nous  faisons  uno  t^uerro  acliarnéo  à  t'Jgno^-ance,  aui  Supert' 
ttUons^  au  Jcsn^ttsme  et  au  tlcricalisme. 

Retenons  l'aveu  que  la  devige  de  la  Révolution^  travestissant 
les  mots  de  liberté,  d'é«alit)é  et  de  t'paterriité,  «st  proprement 
lA  devise  da  TA'  frtinc-J'miiçonnërie.  Quant  à  la  justice,  que 
l'orateur  fraiic-nia(;on  proclame  être  uniquement  poursuivie,  on 
en  aura  l'idée  si  l'oii  songé  qu'eu  "ayant' 'à^'cûeur  de  mettre  au 
même  niveau  toutes  les  religions,  il  entend  les  supprimer  toutes, 
c'est-à-dire  supprimer  l'idée  même  de  Dieu,  fondement  éternel 
et  immuable  de  la  justice. 

La  déclaration  suivante,  faite  par  un  franc-maçon  d'Orléans, 
ifoJi'»;»  D.\,  le  17  décembre  daimier,  est  également  à  retenir  : 

'Oui,  nous  sommes  révolutionnaires  !  Nous  sommes  révolutionnaires 
comme  les  initiés  d'Orphée,  d'Isis  et  de  Mithra,  comme  Platon  et 
■  Manès,  comme  Cakyà-Mouni,  comme  tous  les  initiateurs,  coqame 
to,^s  les. pionniers  énergiques  de  la  civilisation,  comme  les  Albigeois 
eti  les  fiugu&nots,  comme  les  Luther  et  les  Savonarole,  comme  les 
Spinosa  et  les  Descartes,  comme  les  SaintnJust  et  les  Robespierre, 
comme  les  fénians  et  les  jacobins. 

Ailleurs,  on  applaudit  aiix  impiétés  du"' ti^."*".  (ôourdaveatix, 
qui  est,  notons-le  en  passant,  un  professeur  de  la  faculté  des 
lettres  de  Douai  : 

Nous  avons  eu  à  Bruxelles,. le  21  décembre,  une  bonne  aubaine  : 
le' F.'.  Courdaveaux,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Douai,  est 
venu  nous  donner  une  conférence  sur  le  «  Péché  originel  »,  l'une  de 
ces  bases  fausses  et  mensongères  gur  lesquelles  s'édifie  le  catho- 
licisme de  nos  jours. 

Inutile,  je  pense,  de  dire  que  la  profonde  érudition  du  F.*.  Cour- 
daveaux n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  à  ses  auditeurs  combien 
peu  do  créance  il  y  avait  lieu  d'apporter  à  cette  invention  du  péché 
originel,  qui  n'a  fait  son  entrée  dans  le  monde  que  400  ou  50.0  ans 
-après  Jésus-Christ,  dont  la  venue  parmi  noua  n'avait  cependant 
d'anitre  raison  que  de  nous  wicheter  de  ce  péché  (au  moins  d'après  les 
Écritures).  -       .r^o-jj,';!. 

A  Valenciennes,'  le  F.'".  Dennons,  en  véritable  démoniaque, 
a  hurlé  contre  le  Pape  et  le  clergé  : 
L'appel  désespéré  du  Pontife  romain  a  été  entendu  jusqu'aux  confins 
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les  plus  reculés  de  la  catholicité.  A  notre  cri  de  guerre  :  «  Le  cléai- 
calisme  c'est  l'enDemi,  »  le  Pape  a  répondu  :  «  Sus  à  la  franc-maçon- 
nerie ».  Mais  au  m'oins'  da'ns  son  long  fkcda^,  fl  hbus  a  rendu  cet 
éclatant  hommage,  bien  précieux  à  recueillir  dans  sa  bouche,  que 
nous  sommes  les  défenseurs  ardents  de  toutes  les  libertés,  en  face 
«lea  négations  aud^icieuses  du  5t///a6u5.  ,,    /j-t/ii;;      i, 

Nos  LL.'.  se  multiplient,  nos  idées  se  propagent  et  gagnent  les 
concheâ' J)rofondes  de  la  nation.  Nous  devons  nous  réjouir  de  t'os 
succès;  mais  loin  de  nons  endormir,  il  est  nécessaire  que  nous 
redoublions  d'ardeur.  La  lutte  engagée  est  une  lutte  sans  trèro  tn 
m^erci  :  il  faut  que  partout  où  apparaît  l'homme  noir,  apparaisse  le 
franc-ma<,*on  ;  il  faut  que  partout  où  il  élève  la  croix  en  signe  'de 
domination,  nous  élevions  notre  drapeau  en  signe  de  liTjorté.'  >    ''J"^^> 

Qui  de  nous  n'a  vu  dans  nos  villages  et  dans  nos  villes,' ei^rarff^'^âr' 
bandes,  ces   ensoutanés  Jeunes  et  vieux,   au   front   bas,  au  regard 
sournois,  la  démarche  gauche  sous  cet  habit  ridicule  qui  leur  semble 
d'emprunt  ? 

Ce  sont  les  éducateurs  noirs  du  peuple.  ,     , 

Maîtres  médiocres  ou  nuls,  mais  toujours  dangereux,  ils  défqrrae/xt 
l'esprit  de  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée  et  ,1,'ipgrègnent  4ejf,^x^j 
jugés  et  des  superstitions  utiles  à  la  domination  cléricale        ,  .    ,,,;  . 

Veat-off  maintenant  avoir  une  nouvelle  preuve  qofr  la  ligue 
(\\iB  d'enseignement  laïque  est  fille  de  la  franc-maçonnerie  V 
A  Neuillj-Plaisance,  le  15  décembre  dernier,  M.  Coblentz, 
délégué  de  la  Ligue,  disait  : 

La  Ligue  ne  saurait,  en  effet,  oublier  que  si  elle  a  pu,  grâce  au 
concours  de  tons  ses  adhérents,  réaliser  la  première  partie  de  son 
programme  —  je  veux  parler  de  l'instruction  gratuite,  obligatoire  et 
laïque  —  la  franc-maçon.*,  peut  revendiquer  la  plus  large  part.       \<^  . 

Dès  le  début  de  la  ligue,  la  franc-maçonn.*.   la  aidée,  non  Beul^^r^ 
ment  par  ses  souscriptions,  mais  encore  par  la  propagaa<ie  la  plus 
active,  aussi  bien  dans  les  LL.",  Maçonn.'.  qu'au  dehors.        ,  .    . 

Enfin,  Toici  ce  qu'on   lit  dans   le   Monde  manonnique,  sin  ' 
sujet  des  prochaines  élections  :  •'«'t 

Les  loges  sont  des  comités  démocratiques  eà  permanence,  et  c'eét 
à  elles  qu'il  appartient,  principalement  dans  les  départemienls  menacés 
par  l'influence  territoriale  ou  personnelle  des  caiididats -('lérieaiiX' él'i 
monarchistes,  dtf  donner  au  su/frac^  unipenel  V impulsion)  la  diséi- 
pline  et  V  organisation  (\u\  lui  çoutindispoQsables  pour  faire  sortir  de 
Turne  une  Chambre  républicaine,  radicale,  progressive  etiHniiciérioalâ. 

•Lés  catîioliqrresêtkieftt  avertis^.'  Il  'est'  «boir' ^rjti'iïs  -îîàcHent 
mieux  encore  à  quoi  s'en  tenir.         '    ''•  '^  ^ '■''•''  ^^  -••>''^^'^'?  ^^-"^'^ 

U'iLiUic''! 
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,  "*•'!,         •       .'  ■  l'I'l  «'>' 

M.  Andrieux  ne  pensait  T[)àk''4ii^  là  36\iT'riée''fflëâë''^^^^ 
l'expulsion  demandât  sa  présence.  Cependant,  sur  un ^^y^i^ 
de  M.  Clément,  le  préfet  de  police  se  rendit  devant  le  coiif'^ 
vent  des  PP.  Jésuites  de  la  rue  de  Sèvres.  ILéerit  i.i n.iuooer 

Je  ne  crois  pas  qu  à  mon  arrivée  il  y  eut  plus  de  cinq  à  sijj;^. 
cents   personnes  aux  abords   de  l'établissement  de  la  rue    de, 
Sèvres.  U  me  parut  que  M.  Clément  avait  été  plus  ému  parla 
qualité  que  par  le  nombre  des  manifestants. 

C'étaient,  pour  la  plupart,  des  étudiants,  témoignant  avec 
vivacité,  mais  sans  la  grossièreté  habituelle  des  foilles,  l&s 
sentiments  dont  ils  étaient  animés.  ' 

Au  itillieù  des  groupes  circulaient  plusieurs  menibreg  du 
Parlement,  qui  suivaient  pas  à  pas  les  commissaires  de  police 
et  intervenaient  à  chaque  instant  pour  protester  contre  les  actes 
des  agents,  sans  tenir  peut-être  un  compte  suffisant  du  devoir 
d'obéissance  passive  qui  s'imposait  à  ces  derniers. 

Je  reconnus  notamment  MM.  Ernoul,  Tailhand,  de  Carayon-' 
Latour,  Chesnelong,  de  Ravignan,  Kolb-Bernard. 

J'avais  oublié  mes  hésitations  de  la  veille.  Je  ne  voyais  plus 
qu'une  chose;  mes  agents  rencontraient  des  résistances  dans 
l'exécution  des  ordres  que  j'avais  donnés  comme  je  les  avais 
reçus.  Je  ne  connaissais  plus  d'autres  considérations  que  la 
nécessité  de  faire  respecter  l'écharpe  des  commissaires  de 
police  et  l'uniforme  des  gardiens  de  la  paix  ;  en  conséquence,  je 
fis  arrêter  et  conduire  au  poste,  comme  de  simples  pertur- 
bateurs de  la  paix  publique,  des  personnes  pour  lesquelles 
j'avais  d'ailleurs  le  plus  grand  respect. 

Je  crois  me  rappeler  que  M.  Camille  Pelletan,  qui  probable- 
ment n'était  pas  là  pour  assister  les  jésuites,  eut  aussi  maille  à 
partir  avec  mes  agents.    .j'jtLo 

L'évacuation  de  la  maison  fut  longue;  le  spectacle  en  fut 
douloureux  et  humiliant  pour  ceux  qui  avalent  le  responsabilité 
de  l'exécution.  " 'i^t  ngùdi,/  ^aiK^.ijj.ion  «im    ..  ■•  i=<  ^. 

Gomme  je  l'avais  çi)éyu,;les  agents  se  heurtaient  (à  une  résis- 
tance passive;  il  fallait  pousser  à  la  rue  des  prêtres  sans  défense: 
1-eur  attitude    de    prière,   leurs  physionomies   méditatives    et 
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résijrnées,  et  jusqu'à  la  l'énéiliction  donnée  en  sortant  aux 
fidèles  agenouillés,  contrastaient  péniblement  avec  l'emploi  de 
la  force  publique. 

Il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  la  toi  catholique  pour  éprouver 
l'impression  que  je  décris;  et  quelles  que  fussent  leurs  croytuices 
particulières,  ce  n'était  pas  pour  de  pareilles  besognes  que  tant 
de  vieux  soldats  avaient  revêtu  l'uniforme  des  gardiens  de  la 
paix. 

Quand  tout  fut  fini,  j'allai  porter  au  ministre  de  l'Intérieur  le 
bulletin  de  cette  peu  glorieuse  victoire. 

Quelques-uns  des  PP.  jésuites  expulsés  de  la  rue  de  Sèvrea 
s'étaient  retirés  à  l'établisement  de  la  rue  des  Postes. 

D'autres  avaient  des  appartements  préparés  depuis  plusieurs 
jours  dans  divers  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain,  notam- 
ment chez  M.  le  duc  des  Cars,  chez  Mme  de  Chevrigny,  chez 
Mme  la  comtesse  d'Imécourt,  chez  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahon. 

Plusieurs  congrégations  non  autorisées  s'attendaient  à  être 
expulsées  à  la  même  date.  Quelques-uns  avaient,  depuis 
quelques  temps  déjà,  loué  et  meublé  des  appartements  pour  s'y 
retirer.  Elles  y  avaient  transporté,  en  partie  du  moins,  leurs 
bibliothèques  et  leurs  archives.  Les  franciscains  étaient  dans  ce 
cas. 

Dans  l'ignorance  où  ils  étaient  sur  les  intentions  du  gouver- 
nement à  leur  égard,  ces  religieux  payaient  des  loyers  inutiles 
et  étaient  privés  de  leurs  livres  :  les  jeunes  attachés,  qui 
lisaient  les  rapports  de  police  oubliés  sur  les  bureaux  des 
ministres,  trouvaient  cette  situation  fort  plaisante. 

Lorsque  M.  Clément  avait  apposé  les  scellés  sur  les  portes  de 
la  chapelle  de  la  rue  de  Sèvres,  il  ignorait  que  le  Saint-Sacre- 
ment y  fut  enfermé,  et  personne  n'avait  appelé  son  attention 
sur  les  difficultés  qui  pouvaient  en  résulter. 

Mais,  dès  le  lendemain,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  adressa  au 
gouvernement  une  demande  tendant  à  permettre  la  levée  pro- 
visoire des  scellés,  afin  d'y  prendre  le  Saint^Sacrement  et  de  le 
transporter  à  l'église  Saint-Sulpice. 

L'autorisation  fut  immédiatement  accordée.  La  nouvelle  s'en 
répandit  parmi  les  fidèles,  qui  accoururent  en  foule  à  la  rue  de 
Sèvres,  avec  le  projet  d'accompagner  processionnellement,  jus- 
qu'à Saint-Sulpicô,  les  espèces  eucharistiques.  ; 

La  cérémonie  était  indiquée  pour  deux  heures  de  l'après-midi. 
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l)ùs  uoe  huuro  al  dumio,  l'aliluence  était  énorme  aax  abords  de 
la  lUHLSou.  Uue  centuine  do  porsonnes  avaient  pénétré  à  l'intû» 
rieur,  iiaruii  lesquels  MM.  tîullet,  Cliesuoiong-,  le  duc  de  la 
Roohofoucauld'Bisaccia,  le  prince  de  Léon,  le  marquis  de  Partz, 
<le  Konuou^uy,  de  la  Rochette,  Villiars,  le  comte  de  Maillé, 
Eriioul,  Depoyre,  do  Ravignan,  et  les  supérieurs  de  divers 
or,dres, 

Parmi  les  jésuites,  les  PP.  Pitot,  Soimié  et  Lefebvre  étaient 
seuls  présents,  ayant  seuls  été  autorisés  à  rester,  comme  gar- 
diens, daus  la  maison. 

A  deux  heures  arrivait  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Mgr 
l'archevêque  de  Paris,  et  presque  en  même  temps  se  présentait 
M.  Clément,  assisté  de  deux  agents,  pour  procéder  à  la  levée 
des  scellés. 

•  Ce  commissaire  de  police,  qui  avait  cru  n'avoir  à  remplir 
qu'une  simple  formalité,  se  trouvant  en  présence  d'une  impo- 
sante manifestation,  craiguit  des  désordres  et  demanda  à  m'en 
référer.  -•  eb  ■■•■".i 

Aussitôt  averti,  j'arrivai  quelques  instants  après.  Je  fis  obser- 
ver respectueusement  à  Mgr  Richard  qu'une  manifestation  de  ce 
caractère  et  de  cette  importance  ne  pouvait  sans  danger  se  pro- 
duire sur  tout  le  parcours,  depuis  le  n"  35  de  la  rue  de  Sèvres 
jusqu'à  l'église  Saint-Sulpice. 

.  — r  Dans  l'intérêt  même  de  la  religion  catholique,  que  j'ai  le 
devoir  et  la  volonté  de  protéger  dans  la  rue  contre  toute  insulte, 
dis-je  à  Son  Eminence,  je  suis  obligé  de  m'opposer,  pour  le 
moment,  à  la  translation  du  Saint-Sacrement. 

Je  rencontrai,  de  la  part  de  Mgr  Richard  et  des  personnes 
présentes,  les  sentiments  les  plus  conciliants. 

Ce  fut  le  P.  Pitot  lui-même  qui  proposa  do  renoncer  à  la, 
translation  processionnelle  et  de  transporter  le  Saint-Sacrement 
dans  une  petite  chapelle  intérieure. 

Pendant  que  la  cérémonie  religieuse  s'accomplissait  à  l'inté- 
rieur de  la  maison  de  la;îîfte.,de  Sèvres,  la  foule  s'était  portée  à 
l'église  Saint-Sulpice.  ^..-  ■.    ' 

A  quatre  heures,  Mgr  Richard  y  arriva.  Il  monta  en  chaire, 
adressa  quelques  paroles  de  remercîment  et  de  félicitation  aux 
fidèles,  puis  il  officia  et  donna  sa  bénédiction  à  la  foule  silen- 
cieuse et  recueillie. 

Je  crois  avoir  raconté  avec  exactitude  les  incidents  qui  mar- 
quèrent cette  première  exécution  des  décrets. 
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J'ai  dit  avec  sincérité  la  part  quej'y  ai.,pi;i^^  «tiWg  motilf 
qui  m'ont  déterminé.  En  parlant  aiosi>,  j?.  n'afrp^.eu-  ^  préV 
tontion  d'atténuer  ma  responsabilité.  .   -    -:  •  ;  ,    -       .   '     1 

Ceux-là  qui  mettent  leur  orgueil  à  ne  jamais  OQof<^9«r  leurs 
erreurs  ni  leurs  regrets,  puiseront  dans  mes  avQux  4e' nouveaux 
motifs  de  blâme.  ,  ,    .    .    .        ■     ,,.    r,.,,.   

Pour  moi,  je  mets  mon  honneur  à  m'exprimer  aveo  liberté'et 
franchise  sur  mes  propres  actes,  comme  sur  ceux  d'autrui. 

>  i.v(   ''T'.'.i*.  ;i'  0   -'  ■  ' 

,,'V    ,.        .,|l.Mi  1^.1,  fjr,.,  iKBÏh 

fiol)  mon 
1^   C.É2SÈRAL  (tORDON  '■  JIbv^  ï^bnoO 

Charles-Georges  Gordon  naquit  en  4838  à  WïôolwJcbii-'fflf 
embrassa  la  carrière  des  armes.  Sa  taille  grêle,  son  air  maladif, 
ne  semblaient  guère  l'y  prédisposer.  Un  jour,  un  des  profes- 
seurs de  l'école  militaire  de  Woolwich,  où  il  était  entré,  s'avisa 
de  le  }ui,(]ire  :.<  On  ne  fera  jamais  de  voqs  unrio£âcier,  mon'  pau* 
vre  enfant  !  ^  De  rage,  le  jeune  Gordon  alla  arracher  fies  épaulettes 
dans  un  coin.  Il  prouva  vite  à  son  professeur  qu'un  graad  cœur 
vaut  une  haute  stature.  j  ifi]  gb  oudoo  stJoT 

Lieutenant  du  génie  à  19  ans,  il  avait  déjà  conquis,  â'22  anS, 
ses  premiers  lauriers.  C'était  en  Crimée  devant  Sébastopol.  Ses 
supérieurs  disaient  de  lui  dans  leurs  rapports  :  «  Jamais  officier 
n'a  montré  tant  d'aptitude  >.  Toujours  dans  les  tranejiées  iawi 
poste  de  péril,  il  avait  i-eeu  un  coup  de  feu.  -     ••''•;    v^"  ' 

Le  gouvernement  français  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  La  paix  faite,  le  gouvernement  anglais  l'attacha  è 
la  commission  chargée  de  limiter  la  frontière  russo-turque  en 
Bessarabie  d'abord,  la  frontière  rus8o-turqu^,;r«^Il  Arméûie- 
ensuite.  Et  il  était  presque  imberbe  encore.        -       -.r  ! .-  ^        i 

Cinq  ans  se  passent.  On  se  bat  en  Chine.  Gordoû  en-  fe»*.  Il 
assiste  à  la  prise  de  Pékin.  L'armée  anglo-française  ine  eemptOMi 
pas  de  plus  brave  soldat.  On  lui  décerne  le  grade,  de  ms^ojeé,>U  ' 
fut  fort  affecté  de  la  destrue^pn  du  Palais  d'été  dOttt4Jvffit 
flamber  les  pagodes  étincelantes  et  les  statuje^,d'5)f,ie§npUliI»0tn  • 
de  ne  pouvoir  euçi^èc^e^  pareil  vandalismç.r.,'!      t;,;'.  -J,      n .'.  t 

Gordon  voulut,allef,  contempler  une  ^utr^  ^esjttorveilles  du 
Céleste-Empire,  épargnée  celle-là  :  la  grande  muraille.  Et  le     • 
voilà  parti  avec  un  de  ses  compagnons  d'armes,  traversant  les.    ; 


pnj^sofi  d«!  Ohato\i'!e(  de  Kftljfa^,  explorant  lo  Shehsî,  on  jamais 
lOuifopèon  n*«Valt  tnti  léS  pieds  avant  lui.  ÀV'èhtureu^  jûsnQ''iâ 
la  folie,  il  aurait  fait  le  tour  de  la  Chine,  si  Wixt  4  coup,  un 
ordre  irap<^nal  ne  l'eAt  rappelt*^  à  P(!'kin.  -J'i  ,^'  "^'' 

.  L'otnporour  de  Chine  mandait  Oordon  pour  lui  offrir  le  com- 
mandement en  chef  de  son  année  prête  à  marcher  pour  étouffer 
rinsjnreotion  des'Taïpîn^s.  Quel  officier  de  30  ans  eiit  osé 
accepter  pareille  responsabilité?  Gordon  accepta,  '  ^'''  ■''"""' 

Les  Taïpings  étaient  conduits  par  un  fils  de  paysan  qui  s« 
disait  <  roi  de  la  paix  universelle,  ■»■  Tai-piag  wang,  —  d'où  le 
nom  donné  aux  siens,  —  et  qui  prétendait  avoir  mission  de 
massacrer  tous  les  Mandchous. 

Gordon  avait  devant  lui  une  isopte  'de  mahdi  chinois.  Son 
caractère  se  dessina  du  même  coup.  Pour  combattre  les  Taï- 
pings on  mit  à  sa  disposition  ce  que  l'on  appelait  par  ironie, 
sans  doute;  «  l'armée  toujours  victorieuse  >,  ramassis  de  mer- 
cenaires, de  soldats  démoralisés  par  la  guerre  contre  les  alliés, 
de  misérables  (JUl'  ne  demandaient  qu'à  trahir.  Telle  était  là 
confiance  de  Ooi'iîo'n ■■en  Dieu, qu'illes  commanda  en  trente-trois 
combats,  sans  même  jamais  sortir  une  fois  son  épée  du  fourreau. 
C'est  ua©  simple  canne  à  la  main  qu'il  donnait  ses  ordres  a 
cette  cohue  de  pauvres  hères,  qu'il  les  meiiaitâ  Ta  YibtBife. 

Les  Chinois,  stupéfaits,  attribuaiierit  à  ce  stick  un  pouvoir 
mystérieux.  Les  cliefs  des  Taïpings,  non  moins  émerveillés, 
empêchaient  leurs  hommes  de  tirer  sur  ce  vaillant  Anglais; 
Gordon  fat  néanmoins  blessé  une  fois,  devant  la  ville  de  Tin-  ' 
Tang  qu'il  prenait  d'assaut.  Tout  Sanglant,  il  se  fit  porter  sur 
un  matelas  au  fort  de  l'action  pour  commander  jusqu'au  bout. 
Eir  moins  de  quinze  mois  il  eut  étouftë  à  jamais  cette  insurrec- 
tion des  Taïpings  qui  désolait  depuis  si  longtemps  la  Chine. 

DèS' c»'  moment,  il   fut  célèbre.  Les  dictionnaires    biogra-   ' 
phiques  l'admirent  au  rang  des  grands  hoiùmes  sous  le  nom  de 
Goi^don  ie  Chinois.  L'empereur,  saisi  d'admiration  et  de  recon- 
naissance, voulut  le  combler  d'or.  Gordon  refusa.  Il  revint  en' 
An'^leterre  pour  didgef  les  tt-avaux  delà  défense  de  la  Tamise,'  ' 
à  Gravesendjne  rapportarit  aVec  ltiî"q'u'une 'médaille  d'or,  une' 
épée  d'honneur  et  lé  titre  honorifique  de  mandarin  pour  tou^  ' 
insignes  de  gloire.  Peu  après,  ces  trophées  disparurent.  Qu'en '^ 
avait-il  fâi-t?  Il  les  avait'têndus  pôUr  qù'éîqùes'  livrés  sterling. 
Ce'  pativre  avait  rencontré  plus  pauvre  que  ItiiV  Pour   occuper  ' 
les  courts  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux  militaires,  il  ' 
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avait  fondé  un  orphelinat  qui  lui  avait  mangé  sa  médaille  et 
.son  êpée  d'honneur  !...  «  Qu'importe,  répondait-il  quand  on  lui 
on  faisait  le  reproche.  Mon  frère  m'a  donné  un  service  à  thé  en 
argent.  J'ai  donc  de  quoi  payer  les  frais  de  mon  enterrement  !  » 

En  1871,  Gordon  fut  appelé  à  représenter  l'Angleterre  dans 
la  commission  du  Danube;  il  passa  deux  ans  à  Galatz,  amé- 
liorant les  bouches  du  ileuvo,  pour  aller  ensuite  remplacer 
Samuel  Baker  comme  gouverneur  des  provinces  équatoriales  de 
l'Kgypte,  aux  appointements  de  2,000  1  st.  C'est  à  dessein  que 
nous  spécifions  ce  chifl'ro.  I^e  Khédive  d'alors,  le  prodigue 
Ismaïi,  offi-ait  à  Gordon  10,000  livres.  Il  n'en  accepta  que  le 
cinquième,  o/în  de  ne  pas  agrjracer  les  charges  du  conlri- 
huable  (égyptien.  Encore  la  majeure  partie  des  émoluments 
qu'il  conservait  prir^nt^^ls  dans  l'Afrique  centrale  le  même 
chemin  que  sa  méduille  et  son  épée  Gravesend. 

La  mission  de  Gordon  était  de  réprimer  l'esclavage.  Après 
trois  ans  de  périlleuses  explorations,  poussées  jusqu'au  lac 
Albert  Nyanza,  au  co?ur  de  la  région  du  Congo,  il  revint,  per- 
suadé que  l'esclavage  ne  pourrait  être  réprimé  qu'en  s' attaquant 
à  son  principal  foyer,  au  Soudan.  Un  an  plus  tard,  Ismaïl  céda 
à  ses  instances.  Et  le  vainqueur  des  Taïpings,  nommé  gouver- 
neur général  du  Soudan,  s'en  alla  jusque  «  dans  les  antres  »  des 
trafiquants  de  chair  humaine,  seul,  désarmé,  n'ayant  pour  se 
défendre  que  l'ascendant  qu'il  devait  à  sa  foi,  à  sa  bjuté  autant 
qu'à  son  mâle  courage.  Il  ne  se  contenta  pas  de  chasser  les  mar- 
chands d'esclaves  de  Khartoum,  il  conquit  le  Darfour  à  l'Egypte, 
afin  d'enlever  à  l'affreuse  traite  un  autre  de  ses  domiciles.  Et 
n'oublions  pas  l'épisode  typique  qui,  en  cet  endroit,  marqua  sa 
carrière.  Ayant  à  négocier  pour  l'Egypte  avec  l'Abyssinie,  le  roi 
abyssin  le  retint  comme  prisonnier  et  l'a^'ant  fait  comparaître 
devant  lui,  le, menaça  de  le  tuer:  «  Faites  donc,  répondit  Gordon, 
je  ne  crains  pas  la  mort,  je  l'aime.  >  Remis  en  liberté,  l'hé- 
roïque soldat  rentra  en  Angleterre,  malade,  exténué  de  fatigue, 
l'ombre  de  loi-inême. 

Combien  d'autres  eussent  succombé  à  de  pareilles  tâches  1 
Gordon  s'en  releva.  Et  nous  le  retrouvons  bientôt  après  aux 
Indes,  puis  de  nouveau  en  Chine  où  son  influence  conjura  une 
guerre  imminente  avec  la  Russie;  un  peu  plus  tard  dans  l'A- 
frique du  Sud,  au  Basutoland,  oii  il  remplit  encore  une  mission 
de  paix,  puis  à  Jérusalem,  où  il  fit  des  recherches  bibliques. 

Mais  nous  voici' arrrivés  à  une  date  mémorable,  le  17  jan- 
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vier  1884.  Le  »o\v  de  ce  jour-là,  vers  10  heures,  Gordon  arrivait 
à  Hmxolles.  Ay;.nt  inùri  avoc  la  roi  des  ndj^'os  un  nouveau  plan 
pour  la  répression  de  l'esclavage  dans  l'Afriqoe  centrale,  il 
venait  prendre  les  derniers  ordras  do  notre  souverain,  avant  do 
s'embaiviuer  pour  le  Conp:o. 

Mais  un  ordre  iiupérieux  lui  était  venu  du  ministre  de  la 
guerre  d'Angleterre:  «  Le  Soudan  est  en  danger.  Nous  avons 
besoin  do  vous  là-bas  !  >  Et  l'infatigable  Gordon  était  parti.  Le 
temps  d'aller  serrer  la  main  à  quelques  amis  de  Londres,  de 
prendre  une  valise,  de  dire  à  un  prêtre  de  ses  amis:  «  Pries 
powr  moî;  je  serai  snr  alors  de  vaincre.  *  Parole  qui  montre 
que  Gordon  avait  l'àme  naturellement  catholique. 

Comme  exemple  de  l'admiration  et  du  respect  qu'il  inspirait, 
on  raconte  qu  à  lagare  de  départ.  Lord  "Wolseley  porta  la  valise 
de  Gordon  jusqu'au  train,  que  le  duc  de  Cambridge  lui  ouvrait 
la  portière  de  son  compartiment,  et  que  lord  Granville  lui  ache- 
tait son  billet  de  parcours. 

Faut-il  rappeler  la  rapidité  inouïe  avec  laquelle  Gordon  tra- 
versa l'Egypte  et  le  désert  pour  se  rendre  au  poste  du  combat? 
Chacun  se  souvient  de  cet  émouvant  voyage..  Quand  Gordon 
s'engagea  dans  le  désert  de  Koroslco  seul  avec  le  colonel  Stewart 
au  milieu  de  tribus  hostiles,  sous  un  soleil  brillant,  loin  de  tout 
chemin  de  fer  et  de  tout  télégraphe,  il  y  eut  dans  le  monde 
entier  un  moment  d'angoisse  indescriptible.  Chacun  éprouvait 
la  sensation  poignante  qui  agite  le  coeur,  lorsqu'on  voit  un 
homme  disparaître  sous  l'eau  oti  il  va  chercher  un  autre  homme 
qui  se  noie.  L'audacieux  reparaîtra-t-il?  Gordon  reparut  à 
l'autre  bout  du  désert,  au  milieu  d'un  applaudissement  uni- 
versel. On  sait  le  reste. 

Les  moindres  détails  du  siège,  de  l'épopée  de  Ivhartoum,  qui  a 
duré  320  jours,  les  batailles  presque  quotidiennes  contre  des 
milliers  d'ennemis,  luttant  contre  la  faim,  contre  le  manq^ue 
d'argent,  contre  le  découragement  de  la  population  et  de  la 
garnison;  puis  le  départ  du  colonel  Stewart. et  de  M.  Powers, 
allant  se  faire  massacrer  à  Berber  et  laissant  derrière  eux,  dans 
l'immense  province  insurgée,  qu'un  Européen:  Gordon,  seul 
représentant  désormais  de  la  civilisation  devant  la  barberie  ; 
enfin,  la  trahison,  le  dénouement  amer  et  tragique,  au  moment 
même  où  l'heure  du  salut  semblait  sonner;  tout  cela  est  gravé 
désormais  d'une  façon  impérissable  dans  toutes  les  mémoirer:, 
Gordon  aurait  vingt  fois  pu  s'échapper,  s'il  avait  voulu  aban- 
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donner  la  popnlation  —  son  troupeau,  comme  il  l'appelait  en  son 
langage  chrétien.  Il  ne  l'a  pas  voulu.  Ses  meilleurs  amis  ne  le 
pei^vent  regretter.  La  mort  qu'il  a  troii>[^ç,,^^  ^4^|Ç^ier  char 
pitre  que  voulait  une  pareille  existQnc^^^j'psttli^p:^p^Jlf,d'u|^^^i)OS. 

■  ■     ■■'  ';  i    ■'    >\0i\  Jcâ'-J  .■ 


fAKtn  ',  hi 


Les    faux    Dauphins. 


^l 


L'enfant,  gardé  par  Gomin  et  Lasne,  soigné  par  ïièskult'ëf*' 
ses  confrères,  enterré  au  cimetière  Sainte-Marguerite,  était-il 
vraiment  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ?  Célui-ci 
ne  s'est-il  pas  évadé  du  Temple?  N'est-il  pas  l'un  de  ces 
personnages  qui,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  ont  obsti- 
nèrucnt  et  vainement  affirmé  leurs  droits  à  la  conronne?  Toutes 
ces  questions  semblent  depuis  longtemps  résolues,  et  elles  le 
sont,  en  effet,  pour  les  esprits  qui  se  sont  donné  la  peine  de  les 
étudier  sans  prévention  ni  légèreté  ;  mais  l'imagination  dés 
hommes  est  tellement  travaillée  par  la  passion  de  l'extraordi- 
naire qu'il  importe  de  ne  pas  lui  laisser  un  seul  point  oii  se 
prendre,  où  recommencer  son  œuvre  et  refaire  la  légende,  et 
que  la  vérité  ne  saurait  jamais  être  trop  ressassée  et  rebattue. 
Les  simples  abondent,  même  dans  les  hautes  classes  delà  société, 
comme  nous  Talions  voir  tout  à  l'heure;  les  hommes  d'esprit  ne 
sont  pas  insensibles  au  goût  du  paradoxe  et  prennent  plaisir  â 
harceler  de  leurs  doutes  la  sécurité  dogmatique  de  l'historien; 
enfin  tels  sentiments  se  mettent  de  la  partie  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  jeux  de  l'esprit  et  de  l'imaginationV  léi* 'Kéiros 
mêmes  delà  légende  otit  volontiers  recours  aii  m'itfist'éVê' dés 
huissiers  et  des  avocats  pour  donner  un  corps  à  leurs  chimères 
et  leur  faire  produire  des  conséque'nc^'es  crtlleS;  bn^r'e'^^èndii^uG' 
ce  qu'on  peut  de  l'héritage  de  la  Maison  de  PVàtf<ie,'"lés  "biens 
d'abord,  en  attendant  le  reste  qui  n'est  'pas  im-raédiatenient  dis- 
ponible. L'historien  ne  saurait  donc  triettre  trop  de  soin  et 
d'insistance  à  bien  asseoir  1^  faits  perpétuellement  battus  en 
brèche  par  de  si  vives  et  si  diverses  attaques.  '^'^'"^1  ®  ^"''  ^  '.  "'' 
■  ,.•     ,   ■.  , ■■:■!:,  1  ii;?  :-''^'j-r\  ,..:no:ji.  rz  ù  ithm-''  <]r,  •<■•;•' 

(1)  Extrait  flu  Journal  des  Bébats,  -r  V.  les  Aiwales  catholiques 
du  7  février  1884. 


r\<       i  ••     ■  «lut"'  '  .  '    il  0iri"''  ' 

lia  (Tticfie^sâ  â'Angoutiâme  déclarait  avoir  reçii  leé'iettrés  (ïé  ' 
vin^'huil  personnes  différentes,  dont  chacune  se  disait  son 
frère.  C'est  beaucoup  de  dauphins  ;  la  quantité  tait  douter  de  la 
qualité  ;  mais  ce  qui  prouve  contre  tous  ces  prétendants,  plus 
encore  que  leur  nombre,  c'est  l'histoire  de  leurs  aventures, 
surtout  quand  ils  la  racontent  eux-mêmes,  tant  elle  choque  le 
sens  commun  et  la  vraisemblance.  Cette  histoire  qui  était  à 
demi  oubliée  de  la  génération  présente,  a  été  ravivée  par  M.  de 
la  Sicotière  dans  deux  piquants  articles  de  la  Reçue  des  ques- 
tions hijstoriques  (1).  Sans  épuiser  avec  lui  la  série  des  faux 
Louis  XVII,  je  vais  rappeler  peux  ,(m\.  Qfi.^  }e  plus  excité 
l'attention  de, leurs  contemporains,  ;.  ,  ',,.;.. 

Uu    écrivain ,   parfaitement    oublié    aujourd'hui ,  Regnault 
Warifl,  suscita  la  plupart  de  ces  vocations  en  publiant  en  179S  ^ 
un  roman  intitulé;  Le  Cimetière  de  la  Madeleine.  Il  y  sup'.,- 
posait    que  ,  d^jy^,  émissaires    de   Charette   avait    apporté    au 
Temple,  dans   le   creux  d'un   cheval   de  bois  offert  au   petit 
prisonnier,  un  enfant  engourdi  avec  de  l'opium  ;  qu'ils  avaient    : 
substitué  cet  enfant  à  Louis  XVIIet  remporté  ce  dernier  dans 
le  panier  d'emballage,  du  cheval   de   bois.   Louis  XVII,  après 
toutes,  sortes  d'aventures,  après  avoir  été  acclamé,  puis  aban- 
donné par  l'armée  de  l'Ouest,  s'embarquait  pour  l'Amérique, 
était  p],"is  en  nier,  ramené  en  France,  jeté  en  prison  et  mourait 
d'un  accès  de  fièvre,  suite  naturelle  de  tant   de  déceptions.  Le 
romancier  tuait  Louis  XVII  ;  les  prétendants  ne  poussèrent  pas 
si  loin  leur  plagiat.  Le   cheval   de   bois   frappa   surtout  leur 
imagination,  et  tous  y  entrèrent  pour  s'échapper  du  Temple. 

Hervagault,  le  premier  en  date  (1798),  est  le  fils  d'un  petit 
tailleur  {de. S^int-Jjô;  il  s'échappe  à  quatorze  ans  de  la  boutique 
pati^piç^^^,  §'e^saye  d'abord  -à.  JQuer  les  MooacjQ  et  Içs  Montmo- 
rency, tâjie  de  la  prison  à  Vire  et  à  Chalous-sur-Marne,  occupe 
ses  loisirs,  à  Ji^rp  îl/3gnaiilt,^j"^ai;\n,  et,  redevenu  libre,  s'impro- 
visj^,jrof,^^,^]^ja^c%,,prp^èB,fi/§ie?npi'itônti<4^,.e»KChampagne,  y 
reçfute  des  adhérents  dans  le  m'3illeur  monde.  Son  arrestation^-)!] 
sa  jcomparutiou  de.yant  le  tribunal  Je  Vitry,,  sa  condamnation  à  h 
quatre  ans  de  prison  jî^,l)^j^èsabu5e;itgQint  j  un  lélégs^nt;  audi^i'i 
toire  applaudit  à  sa  défense,  gémit  sur  l'erreur  de  ses  juges,  et, 

(1)  1"  juillet  et  !"■  octobre  1882.  ,^A  ,,^ ..  .^.,.^ 


5S6  ANNALKS    CATHOLIQURS 

ce  qui  est  difrne  do  remarque,   ses  fournisseurs  perdent  leur 
argeni  et  jjardeut  leur  foi. 

Mathurin  Bruneau  (I81G),  né  fils  de  sabotier,  fait  le  métier 
de  son  père  et  beaucoup  d'autres  encore.  Parti  du  canton  de 
Cholet,  il  vagabonde  jusqu'en  Amérique,  tour  à  tour,  baron, 
boiulanger,  tailleur  de  pie.rre»j  domestique,  et  même  un  instant 
aliéné  ou  enferme  comme  tel.  Il  finît  par  échouer  dans  la  pi-ison 
de  Rouen;  il  lit  le  cimetière  de  la  Madeleine,  se  sent  devenir 
dauphin,  et  du  fond  de  sa  geôle  rédige  des  proclamations  à 
l'armée  et  au  peuple,  leur  promet  la  gloire  et  le  pain  k  bon 
marché.  Le  futur  restaurateur  de  la  France  ne  possédait  alors 
que  cinq  francs  pour  toute  liste  civile,  mais  l'argent  lui  vint 
avec  les  dupes,  et  celles-ci  ne  se  firent  pas  atteadr^.  Mendiant, 
fourbe,  escroc,  peu  importait!  Les  bonnes  âmes  ne  voulaient 
voir  en  lui  que  le  martyr  de  la  cause  royale,  la  victime,  de 
Louis  XVItl  qui  le  dépouillait,  de  Béranger  qui  le  cliansonnait, 
des  juges  qui  le  condamnaient  à  cinq  ans  de  prison.  Il  fut  incar- 
céré au  Mont-Saint-Michel,  où  l'on  eut  quelque  peine  à  le 
remettre  à  faire  des  sabots;  on  n'y  réussissait  qu'en  le  contra- 
riant dans  une  habitude  médiocrement  auguste,  inais  qui  lui 
était  chère  :  on  le  privait  de  tabac  à  mâcher.  II  mourut  vers 
1825. 

Je,  laisse  de  côté  les  prétendants  qui  n'ont  d'àu.tre  tjti'e  qu^unè 
cuisse  tatouée  de  fleurs  de  lys  ou  qui  descendent  non  seulement 
de  Louis  XVI,  mais  du  firmament  en  ligne  droite,  avec  certificat 
conforme  du  Cotigrés  de  "Washington;  j'arrive  a  la  fleur  du 
panier  des  faux  Louis  XVII,  à  Richement  et  à  NaiindorlT. 

Richemont  (1831),  inspiré  comme  lîervagault  et  Bruneau  par 
le  cimetière  de  la  Madeleine,  sort  comme  eux  des  flancs  du 
cheval  de  bois;  mais,  si  l'on  en  croit  ses  Mémoires,  il  fournit 
une  carrière  autrement  brillante.  Après  avoir  été  acclamé  dans 
le  Bocage,  il  quitte  la  France,  va  trouver  le  prince  de  Condo 
qui  le  confie  à  Kléber,  lequel  le  confie  à  Desaix,  et,  à  Marengo 
comme  à  Saint-Jean-d*Acre,  il  se  couvre  de  gloire.  Desaix 
meurt,  mais  non  sans  lui  avoir  donné  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  Fouché. 

Il  voit  Fouché,  la  veuve  Simon,  Joséphine,  Lucien  Éonapàrte, 
qui  lui  prodiguent  les  marques  de  sympathie  et  les  sages  con- 
seils; mais,  avec  la  témérité  qui  lui  est  naturelle,  il  se  compro- 
met dans  la  conspiration  de  Pichegru  et  n'a  que  le  temps  de 
passer  la  frontière.  De  1804  à  1814,  il  fait  du  chemin,  visite  la 
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Pei-sev  lo  Parnpnay,  le  Hr^sil,  oii  le  n'^^'out  du  xoyaumo,  don 
JtMni,  l'Ibonore  de  son  amitié,  puis  rOcâaAie,,  p«is  lo8-Jtvde3.  Il 
i^evient  en  Ki-anc4j  uprèB  lu  chute  défuiitivo  de  l'Eiupiie.  Au 
nié[ii"i!3  de  l'artido  secret  de.s  tnuLéa  de  18H  et  de  1815  'jui 
«servait  ses  droits  ù  la  coupoone, Louis  XVIII  nefuse  nettement 
de  lui  céder  la  place.  Le  prino^^  de  Coadé,  exaspéré  de  cette 
fékinie,  1«  proclaiiueiiiit  à  l'inalaut  mém«  roi  de  France,  si  Ri- 
chemont,  par  amour  de  la  paix,»  tt'aimait  mieux  recoramencer 
ses  voyages  au  long  cours.  Seulement  il  a  l'iraprudeace  de 
confier,  avant  sou  départ,  d'ini pointants  papiers,  à  Fualdès,  et 
Fualdès  périt  dans  uu  guet-apene  combiné  par  la  Ban&al  et 
Louis  XVIII.  ,,;    .  ,;_ 

Nouvelle  odyssée  de  Richemont,,  qui  vaut  la  précédenfe  et 
qui  se  termine  par  son  emprisonnement  à  Milan,  en  1818.  C'est 
là  qu'il  foit  la  connaissance  de  Silvio  PeLli<îo  et  qu'un  émissaire 
de  l'empereur  d'Autriche,  le  cardinal  Pacca^  essaye  de  le  tenter 
en  lui  offrant  la  couronne  de  France,,  s'il  consent  à  ratifier  les 
traités  de  1814  et  de  1815.  Richemont  refuse  stoïquement.. N'est- 
il  pns  avant  tout  pa,triote  et  républicain,  «  républicain  non  seu- 
lement comme  Louis  XVI,  mais  comme  Henri  IV  et  Louis  le 
Grand?  ;»  Libre  en  1824>  il  succéderait  à  Louis  XVIII  si  le 
testament  que  ce  prince  avait  fait  en  sa  faveur ,  n'avait  été 
détruit  pfir  U/ue  intrigue  de  palais.^  Ne  pouvant  être  roi,  il  se. 
fait,  à  Rouen,  employé  de  la  préfecture  et  s'initi^  ,^t^x_|)remiers 
rouages  d-e  l'administration  publique.  ..  ,  .^  -, 

En  1828,  il  adresse  une  pétition  à  la  Chambre  des  Pairs,  qui 
passe  outre  et  qui,  deux  ans  plus  tard,  juste  expiation  !  s'abîme 
avec  la  monarchie.  Le  trône  lui  échappe  encore  :  un  usurpateur 
succède  k  un  usurpateur;  Condé  proteste  et  meurt  étranglé.  On 
l'arrête  lui-même  eu  1833  pour  des  publications  qualifiées  sédi- 
tieuses. Louis-Philippe,  qui  cbnirnence  à  prendre  ;p'etir,  lui  fait 
off'rir,  au  fond  de  sa  prison,'  la  main  de  sa  fille  la  pï-iiicessé  Clé- 
mentine, mais  au  prix  d'une  abdication  en  due  forme  :  il  aime 
mieux  être  jugé  et  condamné  à  douze  ans  de  détention  (1834).  Il 
s'évade,  bénéficie  de  l'amnistie  de  1840,  prédit  la  révolution  de 
1848,  et  n'en  profite  pas  plus  que  de  celle  de  1830.  Le  gouver- 
nement provisoire  l'invite  à  faire  valoir  ses  droits  devant  les 
tribunaux  :  il  préfère  avoir  une  entrevue  avec  Pie  IX,  à  Gaëte, 
et  le  trouve  moins  sceptique  que  la  justice  française. 

Là  s'arrête  le  roman  de  la  vie  de  Richemont,  roman  bizarre, 
absurde,  parfois  d'un  comique  qui  s'ignore.  Voici  ce  qu'on  sait 
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de  itivcis  sur  son  compte.  Son  vrai  nora  re.ste'îp:noré  :  le  fii^'hi'îèir^ 
de  ceux  qu'il    supporte  successivement  est  Hébert;  mais  est-il 
plus  authentique  que  les  autres  (l)?  Il  fut  réellement  interné  à 
Milan,  au  temps  de  la  captivité  de  Silvio  Pellico,  et  déjà  il  tour- 
nait au  Louis  XVII.  A  partir  de  1824,  on  le  voit  successivement 
employé  à  la  mairie  de  Ronen,  ttiaître  verriôK  banqueroutier. 
Dés  1828,  il  adresse  ses  protestations  aux  Chambres;  mais  c'est' 
surtout   à  partir   de    1830   qu'il    cherche    à   frapper   l'opinion'^ 
publique.  II  multiplie  les  proclamations,  les  brochures,  publie" 
ses  premiers  Mémoires,  où  il  entasse  les  détails  pillés  dans  le-' 
Cimetière  de  la  Madeleine  ;  il  associe  sans  vergogne  les  senti*' 
raents  et  les  démarches  les  plus  contradictoiresr  ^'i'.^ft^.^^P^**'^  '* 

€  Les  rois  sont  des  monstres,  écrit-il  avec  une  aimable  ïïesin- 
€  voiture,  et,  quelle  que  soit  ma  destinée,  je  serai  le  dernier 
«  de  ma  race;  le  meilleur  n'en  vaut  rien,  i'irhante  â  là  fois 
tous  les  camps  politiques,  mêle  la  franc-raaçonnerîé  et  la  dévo- 
tion à  la  Vierge,  passe  d'un  conciliabule  avec  les  républicains  à 
un  colloque  avec  les  anges,  ayant,  d'ailleurs,  du  temps  de  reste, 
grâce  aux  âmes  naïves  et  généreuses,  pour  mener  grasse  et  libre 
vie.  Échappé  de  sa  prison,  il  ne  se  rappelle  au  public  que  par 
quelques  pamphlets  contre  ses  contradicteurs;  en  1848,  il  recom- 
mence sa  propagande  ta  l'aide  de  ses  écrivains  ordinaires,  et 
bataille  contre  les  tenants  de  Naiindorff;  en  1850,  il  publie  la 
seconde  édition  de  ses  mémoires,  adresse  un  dernier  appel  à  la 
France,  qui  s'obstine  à  faire  la  sourde  oreille,  et  rentre  peu  à 
peu  dans  l'ombre. 

Un  ami  de  la  Sicotière,  qui  le  visita  en  1851  dans  son 
modeste  logement  de  la  rue  de  Fleurus,  trouva  un  homme 
gros,  boiteux,  bourgeonnant,  de  face  rabelaisienne  plutôt  que 
bourbonienne,  de  parler  trivial,  de  mœurs  fort  libres,  buvant 
toujours,  mais  en  médiocre  compagnie,  son  prestige  et  sa 
bourse  étant  fort  en  baisse.  Il  continuait  d'attendre  la  cou- 
ronne, mais  sa  cour  s'étant  lassée  d'attendre  avec  lui  et  les 
promesses  d'honneur  et  de  dignités,  qu'il  prodiguait  encore 
par  habitude,  n'avaient  plus  le  don  de  convaincre  personne. 

(1)  M.  Chantelauze,  qui  possède  isur  OO'  personnage  un  dossier 
inédit,  a,  nous  écrit-il,  la  preuve  qu'il  s'appelait  Perrin  et  était  fils 
d'un  boucher  de  Lagoicu  (Ain),  comme  l'avait  affirmé  M.  de  Mirville 
dans  le  journal  VUnivers,  et  conjecturé  Quérard  dans  ses  Sxiper- 
cheries  littéraires. 
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Il  mourut  en  \SÎ)'^  près  dd  Villefranohc,  sans  que  son  peuple 

s'tu  éjBUt  uu  s'en  apurgut  seulement. 


II 

En  1854,  à  l'une  des  avidiences.,,da  laj  Cour  d'assises,  qui 
jugeait  l'affaii-e  RicUenionl,  uji  liomme  tout  de  noir  habillé^ 
tout  de  blanc  poudré  et  tenant  à  la  main  uu  pli  scellé  aux  armes 
de  France,  â'avaD<;a  vers  la  barre  ;  il  déclare  gravement  qu'il 
apportait  aux  jurés  la  protestation  de  l'unique  et  véritable 
Louis  XVII  contre  les  prétentions  mensongères  de  Richement. 
Hejureux  les  témxjins  do  cette  scène  héroï-comique,  d'un  imprévu 
si  savoureux  qu'elle  répaadi^,4^n|j;]|'^udie^Qft,Ufiie^ift}p  ^f*^^^ 
à  calmer.  '  '  .    ,'î.  ,     .      '    ,  , 

li  semblait  que  la  bizarrerie  et  Tincohérence  des  Mémoires 
de  Riotemont  ne  pussent  être  atteintes  :  Nalindorif  les  a  sur- 
passées dans  les  siens  (1).  Ajoutons,  à  la  décharge  de  leur  auteur, 
qu'en  plus  d'une  page  l'aventurier  disparaît  dans  rhalluciné  et 
que  1  ènormité  des^  choses  qu'il  débite  frappe  tout  le  mpnde, 
hormis  lui-même^  Son  évasion  du  Temple  n'est  pas  ^ealemeij't 
d'aune  détestable  couleur  dramatique  ;  elle  est  d'une  complication 
aveuglante,  ^u^ti^e  enfants  dont  l'un  n'était  qu'un  simple  manne- 
quin, se  succèdent  du  Temple^  tieyraiX-ouis  X  VU  n'est  d'abord 
enlevé  qu'à  moitié  :  caché  dans  le  quatrième  étage  de  la  tour, 
il  est  remplacé  par  un  dauphin  postiche  qui  n'abuse  pas  long- 
temps de  la  vigilance  des  gardiens. 

La  Convention,  soucieuse  de  cacher  la  disparition  du  prison- 
nier et  son  défaut  de  surveillance,  substitue  au  mannequin  un' 
enflant  ibitèt^ètl* pour  empêcher  qu'on  ne  découvre' là" fraiidè, 
elle  empoisonne' ce  muet  à  petites  doses.  Dussault  (lisez  De§àult),' 
qu'un  simulacre  d'humanité  fait  appeler  à  son  chevet,  le  dêsem- 
poî^ôûtie  trè^-lio'nhètehiWnt  et  paie  sort  honnêteté  àé'^â'Vîé.' 
Inipott'uné'ë''de"'la' vitalité" 'du' petit  muet,  la  Convention  le 
relègue  dauâ  ùneaiitre  partie  du  Temple  (ce  temple  est  plein 
de  ckdi'etiiés  Bii^'sé'  blotîssént  vrais  et  'faïix  dauphins),  et  lui 
subètitnrè  'litf'^ètoit  'taihitîqùé  qui  n'a'^as't'esdiiiqti'ôn  l'aide 
à  m'ôurîr  "'  ^■^'-'^^^■'''^'^^  ^b  ^ob  of  iulq  onyjjiv;  n   .sbuiiJi. 

Un  brave  homme  de  maçon,  qui  s'entend  avec  Joséphine  de 
Beaukwiiais,  -liJecho^  iP;'ofeté,iGha)réttoji  eiiljèv^»-l«i  tauioéi  jcroy^n^ 
•ilflJi&Jè  îs  ufTioS-  Jieleqqa'g  fi'iiji  «/lunq  £1  ,fi-hi.oè  euoa  ,b  .ishba. 
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tenir  le  Trai  Louis  XVII,  et  le  porte  à  Joséphine.  Pénible  bup- 
priso  de  celle-ci,  qui  constate  qu'on  a  hiissé  le  bon,  que  tout  est 
à  rci^omiuencer;  et  l'on  recommence.  L'cnluot  raclutique  meurt, 
mais  ce  n'est  pas  lui  qu'on  met  en  bière,  c'est  le  propre  fils  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  qu'on  a  tiré  de  son  quatiiéme 
étag..'  et  lesté  d'une  forte  dose  d'opium  pour  Le  rendre  incapable 
de  tout  mouvement  inconsidêié.  De  la  bière  on  le  fait  preste- 
ment j>«98er  dans  lo  coflre  de  la  voiture  funèbre  et  on  lui  subs- 
titue (rassTirez-vons,  c'est  la  dernière  substitution)  un  tas  de 
papera??e9  égal  à  son  poi  1^. 

Les  paperasses  sont  mises  en  terre,  et  le  coffre  et  son  contena 
rentrent  tranquillement  dans  Paris.  L'eafant,  engourdi  par 
}'opium,  se  sent  vaguement  passer  dans  des  mains  amies  et 
lorsqu'il  ouvre  les  jeux  il  reconnaît,  assise  à  son  chevet,  une 
jeune  feaime  qu'il  avait  aperçue  autrefois  dans  le  Temple  même, 
en  habit  de  soldat,  faisant  sa  faction  et  qui  lui  avait  adressé 
des  signes  d'intelligence  :  c'était  une  Suissesse  dont  le  mari 
avait  été  massacré  le  10  août. 

D'autres  personnages  sô  succèdent  et  s'agitent  autour  de  lui, 
mal  éclairés,  mal  définis  par  le  narrateur  (évidemment  l'effet 
de  l'opium  se  prolonge)  :  d'abord  le  second  mari  de  la  Suissesse, 
qui  lui  donne  des  leçons  d'horlogerie  élémentaire;  puis  un  mar- 
quis et  sa  fille,  deux  âmes  d'élite,  surtout  la  fille  qui  lui  remet 
un  papier  oii  il  trouve  écrit,  de  la  main  de  Marie-Antoinette, 
son  nom  avec  la  date  de  sa  naissance;  puis  un  homme  et  son 
fils,  ijui  cachent  sous  un  dévouement  apparent  des  pensées 
traîtresses,  et  enfin  la  perle  des  amis,  la  fleur  des  gentilshommes, 
nn  marquis  de  Montmorin  échappé  aux  massacres  de  la  Terreur 
et  aux  recherches  que  M.  Bardoux  a  faites  tout  récemment  sur 
cette  illustre  famille. 

Naiindorf  a  un  trait  commun  avec  Richement,  c'est  de  porter 
malheur  à  la  plupart  des  gens  qui  s'intéressent  à  sa  cause  :  la 
Suissesse  et  son  second  époux  meurent  presque  subitement  et 
le  même  jour;  le  marquis  et  sa  fille  périssent  empoisonnés;  et 
Pie  VII  lui-même,  ayant  eu  l'imprudence  de  lui  témoigner 
quelque  sympathie,  va  expier  ce  bon  mouvement  dans  le  palais 
de  Fontainebleau.  Heureusement  Montmorin  reste  et  il  continue 
de  veiller  sur  son  roi,  ce  qui  n'est  pas  médiocrement  méritoire, 
tant  ce  roi  rencontre  sur  sa  route  de  funestes  aventures.  Ce  ne 
sont  que  poursuites,  enlèvements,  supplices  inouïs.  Il  avait  pris 
la  mer  :  on  le  capture,  on  l'enferme,  on  le  somme  de  se  faire 
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moine,  et,  enr  son  refus,  deux  ingénieux  Imurroaux,  son  por- 
trait à  la  miiin,  lui  criblent  la  faco  do  pinùrcs  innonibralilcs  et 
et8ai4»nt  niéthoditiuement  de  détruire  l'indiscret  type  bouibon- 
nien.  Délivré  par  rini])ôratrice  Joséphine  ot  Mputruorin,  mais 
bientôt  ajToté  aux  environs  do  Strasbourg,  sur  la  dénonciation 
de  l'in/nnio  co>iQte  de  Provence,  il  est  jeté  dans  uft  carrosse, 
roulé  trois  jours  et  trois  nuits,  trouve  un  sombre  cachot  au 
terme  du  voyage  et  y  passe  quelques  années  de  sa  belle  jeu- 
nesse à  lutter  contre  It^  faira,  le  froid,  les  téuèbres,  surtout 
contre  dics  êtres  immondes  dont  il  ne  peut  longtemps  distinguer 
la  nature  ot  qui  se  trouvent  à  la  fin  être  des  rats.  Un  jour  Mont- 
morin  apparaît  et  le  délivre,  selon  son  habitude.  Moins  heureux, 
le  duc  d'Kughien  reste  à  Vincennes  (car  tout  cela  se  passait 
dans  le  fameux  donjon),  et  peu  après  il  meurt.  Vous  savez  com- 
ment, mais  non  pourquoi  la  véritable  cause  de  sa  mort  comme 
de  sa  détention  fut  d'avoir  su  le  secret  de  la  naissance  de  son 
compagnon  de  captivité. 

Je  renonce  à  résumer  les  aventures  de  NaiindorfFen  Allema- 
gne. 11  fuit,  il  guerroyé,  il  est  emprisonné  :  il  s'évade,  il  perd, 
hélas!  Montmorin,  mais  il  sauve  sa  redingote,  dont  le  collet 
renferme  le  précieux  papier  reçu  de  la  fille  du  marquis.  Il  se 
décide  en  1830  à  gagner  Berlin  :  sur  la  frontière  prussienne  un 
étranger,  l'accoste,  le  prend  dans  sa  voiture  et,  pour  faciliter  son 
entrée  dans  Berlin,  lui  remet  son  passeport  au  nom.  de  Naiin- 
dorfl'.  On  n'est  pas  plus  aimable...  et  plus  perfide;  cet  étranger 
était,  selon  toute  vraisemblance,  un  espion  de  Fouché  qui 
rôdait  le  long  de  la  Prusse  dans  l'attente  de  l'arrivée  de 
Louis  XVII  et  qui,  par  un  tour  machiavélique,  l'affublait  d'un 
faux  nom  dont  il  devait  avoir  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
dépouiller.  Vainement  il  s'adresse  au  directeur  de  la  police,  lui 
livre  le  trésor  de  sa  redingote;  on  prend,  on  garde  le  papier  qui 
proclame  sa  naissance  :  et  la  Prusse,  l'exploitant  sans  vergogne, 
en  fera  tout  à  l'heure  la  caution  des  traités  de  1814  et  de  1815, 
le  tiendra  constamment  sur  la  gorge  de  Louis  XVIII  et  aura 
l'usurpateur  à  sa  ^nerçi. 

Pour  sa  part,  il  ne  tire  de  la  révélation  de  son  secret  que 
misère,  que  douleur  et  honte,  sans  compter  l'ennui  de  causer 
innocemment  la  perte  de  tous  ceux  qui  lui  veulent  du  bien, 
comme  ce  pauvre  duc  de  Berry  qui,  longtemps  sourd  à  ses  pres- 
sants appels,  reconnaît  enfin  son  erreur,  pousse  vivement 
Louis  XVIII  à  son   sujet  et  tombe  quelques  jours  plus  tard 
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sons  le  ^oip-naril  de  Lo-Qvel.  La  persècutibh,  pour  l'atteiAdre, 
prend  toutes  les  formes;  on  pille  la  hontlqùé  d'horloper;  on 
fait  pis  que  lui  prendre  ses  montres,  on  essaye  "de  lui  prendre 
son  honneur;  on  le  calomnie  odieusement;  on  le  dénonce,  on  le 
]^our5!uit  comme  faussaire,  comme  faux-monnayeut*;  un  géné- 
reux ma^^iàtrat  allemand  se  fait  l'ardent  défenseur  de  sa  réputa- 
tion et  de  ses  droits  :  il  expire  dans  d'atroces  souffrances. 

Bref,  la  Prusse  lui  devient  un  séjour  tellement  intolérable 
qu'il  "n'hésite  pas  à  la  quitter  pour  tâcher  d'aller  régner  sur  la 
France.  I!  laisse  sa  femme  et  ses  enfants  (il  s'était  marié  à 
Spandau  en  1818)  et  marche  à  petites  journées  vers  sa  patrie 
avec  un  grand  espoir  et  un  petit  pécule  ;  un  peu  après  Dresde, 
il  ne  possède  plus  qu'un  sou,  mais  il  se  rassure  en'sôh^éknt 
qu'il  va  au-devant  de  l'amour  des  Français.  " '' 
(A  sUivi^è.)  ■  "■'^^'■^  ■^♦'^'^ 
Ernest  BimlWf.""-- 

lit  iil  oh  1      ' 
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.;    qf..!-  ; ■!!,<:  il  Juu- 

2«  Ç^nf^vence.  —  L.a   Gonfeasioq^   -r~  .Sa^.^&^^esailté. 

Le  repentir,  douleur  et  détestation  du  péché,  est  le  premier 
acte  de  la  pénitence,  son  essence  même.  Il  a  le  pouvoir  de 
fléchir  la  justice  de  Dieu  et  de  réconcilier  avec  lui  l'âiiie  péche- 
resse. Mais,  pour  ce  faire,  il  doit  se  produire  dans  des  conditions 
de  perfection  telles,  qu'il  est  difficile  à  notre  infirme  nature 
d'être  assurée  de  son  efficacité.  Par  pitié  pour  notre  faiblesse, 
et  afin  de  rapprocher  de  nous  sa  miséricorde.  Dieu  a  bien  voulu 
réduire  les  légitimes  exigences  de  son  droit  et  se  contenter 
d'une  contrition  imparfaite;  mais,  en  revanche,  il  demande 
l'accusation  de  nos  fautes,  faite  à  celui  qui  doit  riôàs  pardonner 
en  son  nom.  _  , ,    . 

La  confession  est  le  second  acte  sacramentel  par  lequel 
riiomrae  concourt  à  la  guérison  de  son  âme  en  proie  à  la  mala- 
die du  péché;  acte  si  nécessaire  qu'il  faut  au  moins  le  désîrër 
pour  être  justifié,  même  parle  plus  parfait  repentir;  dételle 
sorte  qu'on  peut  dire  qu'en'  dehors  du  sacrement  de  pénitence, 
aucun  péché  commis  après  le  'baptêi^e  ne  peut  être  reinis. 

(1)  Le^  Cqnfài-finces  du  R.  P.  Moasabré  paraiçseat  in-^xtenso  dai^s 
VÀnni'ie  doininicaine.  Abonnements  spéciaux  nour.  la  durée  des 
Conférences  et  Ù  retraité. pascale  :  1  fp.  otfi-^V-^^^'-.-W'Il^î'.'y"' 
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I  -  'Avf'renvl  Pèro  ilôiuontre  dans  cette  seconde  conférence  : 
-     -      ,       Dieu  veut  Cj^u'ou  se  confesse  ;  —  2°  Que  nous  n'avons 
^  i^m'.^uoi^3|  enj  disp^n,ser,que  da  mauvaises  raisons. 

_j„Ar^,  Jôsua-Qbqst  ne  «'est  pa^  contenté  de  prêcher  à^omme 
l^cliour  la  vertu  qui  brise  le  cœur  et  les  œuvres  qui  châtient  la 
nature,  il  a  voulu  donner  à  son  intervention  réparatrice  dans 
notre  vie,  après  qu'elle  a  été  déshonorée  par  le  péché,  toute  la 
solennité  d'un  jugement.  Et,  parce  qu'il  devait  se  retirer  du 
monde  et  ne  plus  agir  que  par  des  représentations,  c'est  aux 
apôtres,  ses  représentants,  qu'il  a  dit  :  «  Gomme  mon  Père  m'a 
envoyé,  je  vous  envoie  :  Recevez  le  Saint-Esprit  :  Les  péchés 
8er9nt  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  retenus, À,Ç|ef:|X 
à  qui  vous  les  retiendrez.  »  ^..^  ff'rr>> 

Vous  l'entendez,  Messieurs,  Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres 
comme  son  Père  l'a  envoyé.  Or,  de  son  Père,  Jésus-Christ  a 
reçu  pleine  puissance  sur  le  péché.  Ce  qui  était  le  principal 
objet  de  la  mission  de  Jésus-Christ  doit  être  le  principal  objet 
de  la  mission  de  ses  représentants.  C'est  pour  cela  qu'ils 
reçoivent  le  Saint-Esprit.  i   •;■  ;  i.  / 

lis'lerôçôivènt'^our  derenir,  pénétrés  de  sa  liiMêt'é'èf  iiïstru- 
ments  de  sa  grâce,  les  arbitres  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu.  Remettre  et  retenir  sont  deux  termes  qui  s'opposent,  et 
équivalent  à  ceux-ci  :  pardonnez  et  ne  pas  pardonner. 

C'est  là  un  grand  honneur,  un  pouvoir,  un  privilège,  un  droit, 
qui  se  donnent  la  main  et  s'appuient  mutuellement.  S'il  croit  à 
Jésus-Christ,  s'il  veut  être  réconcilié  à  Dieu  par  les  mérites. du 
précieux  sang  qui  a  été  répandu  pour  lui,  l'homme  doit  recon- 

^nàître  l'honneur,  le  pouvoir,  le  privilège,  le  droit,  oii  Jésus- 
Christ  les  a  mis.  Mais  comment,  puisqu'il  s'agit  d'une  sentence, 
autrement  que  par  une  accusation,  par  un  jugement? 
"Or,  tout  jugement  suppose  la  révélation  des  consciences.  C'est 
sur  cette  révélation  que  la  justice  ici-bas  mesure  son  action. 
L'instruction  des  délits  ou  des  crimes,  les  accusations,  les  téraoi- 
gnages,  les  interrogatoires,  tous  les  accidents  d'un  procès  cri- 
minel ont^our  but,  non  seulement  de  préciser  l'action  qui  fait 
lôt)jét  des 'Jètats  '  mâî'â  d(e  faire  pénétrer  la  lumière  jusqu'en 
Ses  racines,  et  de  constater  que  la  conscience  j  est  engagée  par 
une  libre  détermination.  Traître  et  méprisable  devant  l'opinion 

"««rt^ll^ë,'  ^Tiicèftpë'MgMg^ï'àit' èetle ^nfoyœàtron  suprême. 
uomDien  plus  seraientj  traîtres  et  méprisables  ceux  qui,  depo- 
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sitaires  d'un  pouvoir  divin,  l'appliqueraient  par  d'aveugles  sen- 
tences! Pronoucer  sur  un  homme  devant  lo  monde,  c'est  lier  ou 
délier  sa  vie  pour  le  temps;  prononcer^ur  une  âme  devant  Dieu, 
c'est  lier  ou  délier  sa  vie  pour  réternité.  Sans  doute,  Dieu,  de 
son  regard  profond,  pénètre  juh(ia'aux  obscurs  replisdeLi  oons- 
cience  où  se  caclient,  prés  de  l'iniquitéf  les  regrets  et  Les  dou- 
loui'«  qu'elle  enfante.  D'un  mot,  que  nos  oreilles  mortelles  n'en- 
leiulent  pas,  il  peut  tout  pardonner,  et  il  pardonne  quelquefois, 
mais  toujours  dans  la  vue  d'une  sentence  dont  le  pécheur  doit 
se  pourvoir,  s'il  le  peut  et  dès  qu'il  le  peut.  Il  l'a  voulu  ainsi, 
pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  teniiis  d'expliquer  encore.  Que 
ceci  nous  suffise  :  Di-eu  l'a  voulu,  nous  avons  sa  parole.  Recou- 
rir à  lui  seul  est  imposable,  puisqu'il  nous  envoie  à  ses  repré* 
sentants.  Juger  les  consciences,  c'est  leur  honneur,  leur  pou- 
voir, leur  privilège  et  leur  droit  :  Honneur  ridicule,  pouvoir 
imbécile,  privilège  menteur,  droit  mé{)risable,  en  un  mot,  ins- 
titution bouffonne,  si  les  consciences  ne  se  révèlent  pas. 

Mais  Dieu  ne  peut-il  se  contenter  d'une  accusation  générale? 
Il  paraît  que  non,  puisqu'il  a  suspendu  l'exercice  du  pouvoir 
sacerdotal  par  une  alternative  qui  demande  une  révélation  plé- 
niore  de  la  conscience.  Il  faut  remettre  ou  retenir.  Mais  remet- 
tre quoi?  retenir  quoi?  —  les  péchés.  —  Mais  lesquels?  Ceux 
qui  Sti  cachent  sous  une  accusation  générale  sont-ils  détestés 
du  fond  du  cœur  et  l'objet  d'un  repentir  sincère?  Là  est  la  ques- 
tion. Les  larmes,  les  gémissements,  les  cris  de  repentance,  ne 
manifestent  pas  infailliblement  l'état  et  les  habitudes  d'une  âme. 
Or,  ce  n'est  que  par  l'état  et  les  habitudes  d'une  âme  qu'on  peut 
juger  de  ses  dispositions  présentes,  et  l'état  et  les  habitudes 
d'âme  ne  se  connaissent  que  par  une  révélation  singulière  de 
ses  fautes,  selon  leur  nombre  et  leur  gravité.  Placé  entre  l'obli- 
gation de  lier  ou  de  délier,  le  prêtre,  juge  des  consciences,  ne 
peut  satisfaire  à  son  devoir  qu'en  demandant  au  pécheur  ce  qu'il 
a  fait,. et  le  pécheur  ne  peut  recevoir  l'application  salutaire  de 
son  pouvoir  qu'en  écliangeant  avec  lui  les  secrets  de  sa  vie,  si 
honteux  qu'ils  soient.  Et  le  R.  P.  Mjonsabré  ajoute  : 

Allons  plus  avant.  L'alternative  du  pouvoir  sacerdotal  est  féconde 
en  conséquences  qui  établissent  victorieusement  la  nécessité  de  l'aveu 
singulier  et  précis  des  fautes  de  notre  vie.  Quand  un  prêtre  entre  en 
rapport  avec  un  pécbenr,  deux  vertns  s'embrassent  en  son  ministère 
et  doivent  se  maQife8t«r  en  son  action  :  la  miséricorde  ©t  la  justice. 
Tel  e£t  le  plaa  de  Dieu  et  l'ineffable  eoncdiation  de  ses  perfections 
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dans  la  rédomptioii  des  ânips.  La  iniséricordo  relève  do  lu  mort  et 
terme  Ioh  abirnew  d«  IVtternitô,  lu  justico  réclame  ses  droiLs  et  en 
poursoit  la  Batisfaclion.  Klie  peut  être  llôchio,  imii»  non  pas  sacTifiôe. 
Ses  oxigencos,  réduites  pur  une  sago  éconoinio,  rt^mplacQnt  l'ûteraité 
par  le  temps.  L'éternité  n'ost  plus  à  oUo,  la  miséricorde  vient  de  la 
lui  ravir;  mais  le  temps,  ollo  1«  possôdo  encore  ]iour  so  contenter,  et 
taire  subir  au  pécheur  des  peines  amoindries  qui  compensent,  par 
concession  divine,  les  peines  infinies  d'un  autre  monde.  Donc,  quand 
le  prêtre  délie  le  pécheur  du  côté  de  rétornité,  il  faut  qu'il  le  lie  du 
côté  du  temps,  qu'il  enchaîne  sa  rie  par  une  satisfaction  proportionnée 
à  ses  fautes  et  aux  exigences  de  la  justice  divine.  Mais  comment  éta- 
blir une  proportion,  s'il  n'y  a  pa«  de  quantités  ?  Un  cri  du  cœur, 
semblable  à  celui  que  poussait  le  roi  prophète  :  «  Peccavi  et  malum 
coram  te  feci  :  Seigneur,  j'ai  péché  et  j'ai  fait  le  mal  devant  vous,  » 
c'est  bon  pour  Dieu  qui  voit  et  compte  les  divisions  de  notre  être  et 
les  mouvements  de  notre  existence  ;  mais  pour  un  homme,  dont  la 
vue  s'arrête  aux  portes  du  sanctuaire  que  le  péché  a  profané,  il  faut 
des  nombres  exprimés,  des  quantités  écrites  dans  chaque  parole  de 
nos  aveux, 

Alors  seulement  la  proportion  s'établit  entre  la  peine  et  le  péché, 
et  le  ministère  du  prêtre  cesse  d'être  une  absurdité. 

Mais,  parfois,  au  lieu  d'absoudre  sans  retard,  le  prêtre  diffère 
le  pardon.  Est-ce  rigueur?  Non,  c'est  prudence.  Il  est  juge,  il 
est  aussi  médecin  des  âmes.  Comme  tel,  il  a  besoin  de  connaître 
le  mal  pour  y  appliquer  le  remède.  Comme  vous  révélez  au  pra- 
ticien qui  ausculte  votre  corps  les  douleurs  sourdes,  les  émo- 
tions mystérieuses,  les  crises  intimes  qui  échappent  à  la  pers- 
picacité de  son  regard,  ainsi  devez-vous  révéler  au  praticien 
f[ui  ausculte  votre  conscience  tous  les  maux  dont  elle  est  la  triste 
victime,  sans  quoi  la  thérapeutique  sacrée  n'est  plus  qu'un  mi- 
sérable charlatanisme. 

Cette  conclusion,  ajoute  le  révérend  Père,  n'est  pas  le  fruit  de 
mon  interprétation  privée.  J'estimerais  peu  les  efforts  que  j'ai  faits 
pour  l'obtenir,  si  je  ne  me  sentais  appuyé  par  l'interprétation  unanime 
de  dix-huit  siècles.  Des  mêmes  paroles  du  Sauveur,  tous  ceux  dont 
la  voix  fait  autorité  dans  l'Eglise  ont  déduit  les  mêmes  conséquences; 
ou  plutôt,  il  est  facile  de  le  voir  à  l'universalité,  à  la  perpétuité,  à 
l'uniformité  de  leurs  témoignages,  ils  se  sont  transmis  de  l'un  à 
l'autre,  comme  des  échos  fidèles,  la  loi  que  les  Apôtres  ont  entendue 
tomber  des  lèvres  bénies  de  leur  Maître.  Admirable  chaîne  dont  tous 
les  anneaux  se  ressemblent,  s'enlacent,  se  tiennent,  se  prolongent, 
et  viennent  étreindre  l'esprit  humain.  Le  Maître  a  parlé  ;  sa  parole 
sainte,  loin  qu'elle  se  perde  aux  horizons  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire, se  fait  entendre  tout  près  de  nous. 
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Papes,  êvèques,  prêtres,  emperours,  rois,  princes,  gens  du 
peuple,  depuis  les  croyants  de  la  primitive  Eglise,  qui  s'accu- 
saient Hux  pieds  des  Apôtres  et  réparaient  publiquement  les 
scandales  de  leur  vie,  jusqu'aux  fuioles  que  nous  voyons  tous 
les  jours  s'agenouiller  au  saint  tribunal,  proclament  l'antiquité 
de  l'institution  de  la  Confession.  On  remplirait  des  volumes  de 
témoignages  dont  le  poids  étoufferait  toutes  les  négations  do 
l'incrédulité.  Kt  ces  témoignages  passent  de  siècle  en  siècle, 
aboutissant  tous  à  celte  unique  proposition  :  —  la  confesss'on 
est  un  acte  divinement  prescrit,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
pardon  possible  pour  le  pécheur. 

Voilà  ce  que  prouve  cette  nuée  de  témoignages.  Admettons 
cependant  qu'ils  n'existent  pas,  et,  par  une  fiction  de  l'esprit, 
mettons-nous  en  [)résence  de  ce  fait  unique  et  singulier  :  — 
L'Eglise  confesse.  Elle  confesse  de  bonne  foi,  parce  qu'elle  se 
croit  pro[triétaire  d'un  pouvoir  sur  la  conscience  humaine.  On 
est  propriétaire  d'un  pouvoir  aussi  bien  que  d'une  maison  ou 
d'un  fond  de  teri-  >.  L'Eglise  possède,  il  faut  donc  l'évincer.  Or, 
on  n'évince  un  propriétaire  qu'en  prouvant  contre  le  droit  qu'il 
croit  avoir.  Prouvez  donc  contre  le  droit  de  l'Eglise.  N'avez, 
pas  peur,  remuez  le  monde  entier,  s'il  le  faut.  L'Eglise  a  de  la 
conscience,  et,  quand  il  lui  serait  possible  de  vous  opposer  cent, 
deux  cents  trois  cents  ans  de  prescriptions  et  plus  encore,  oUe 
les  sacrifierait  volontiers  pour  l'apaisement  de  votre  conscience 
et  le  plaisir  de  vous  mettre  à  l'aise  dans  vos  rapports  avec  Dieu. 
Allons,  courage  !  Prouvez;  faites,  à  votre  manière,  une  histoire 
de  la  confession. 

La  chose  est  difficile,  et,  disons-le,  à  la  honte  de  l'incrédulité, 
elle  n'a  jamais  été  tentée  sérieusement.  Toutes  las  oppositions 
historiques  faites,  jusqu'ici,  au  dogme  catholique  de  la  confes- 
sion, se  réduisent  à  cette  affirmation  pure  et  simple  :  —  c'est 
une  invention  humaine.  La  dialectique  sacrée  a  été  généreuse; 
car,  ce  qu'elle  pouvait  nier  gratuitement,  elle  s'est  appliquée 
aie  réfuter  par  une  argumentation  régulière,  qu'il  est  nécessaire 
de  vous  faire  connaître. 

Si  nous  supprimons  l'institution  divine,  il  ne  reste  plus  que 
deux  éventualités  qui  puissent  nous  expliquer  l'existence  de  la 
confession  :  son  irruption  soudaine  dans  le  monde  chrétien,  ou 
son  établissement  progressif  par  une  lente  et  adroite  insinuation. 

Que  la  confession  se  soit  introduite  par  ii-ruption,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de   croire  et  de  dire  sans  oifenser  le  plus 
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vulgraire  bou  sens.  Comment  supposer,  eu  effet,  que,  au  m?uie 
jour,  à  la  même  heure,  duns  tous  les  lieux,  tous  les  iidcies  à  la 
l'ois  aieut  recounu  l'iusuttisHuce  du  repentir  intérieur  et  le 
besoin  qu'avait  leur  âme,  endormie  jusqu'alovs  dans  une  luuiiâe 
sécurité,  de  s'épaucLer  par  nu  aveu  précis  et  singulier  de  ses 
■fautes  ?  que  tous  les  prêtres  se  soient  prêtés  spontanément  et 
unanimement  à  ce  caprioe  soudain  et  universel?  Une.  pareille 
supposition  se  réfute  par  sou  simple  exposé.  Il  reste  donc  que 
la  confession  se  soit  établie  par  insinuation,  c'est-à-dire  (jue, 
suggérée  par  un  habile  ou  un  fanatique,  pratiquée  dans  quelque 
lieu  obscur,  elle  ait  peu  à  peu  rayonné,  et  se  soit  définitivement 
fait  une  place  autorisée  dans  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne. 

Raisonner  ainsi,  c'est  oublier  l'esprit  de  l'Église  et  mécon- 
naître le  cœur  humain.  Qu'une  pratique  libre  et  sans  importance 
cache  ses  humbles  origines  et  s'étende  par  de  pieux  envahis- 
sements ,  cela  se  conçoit.  Mais  une  nouveauté  énorme,  une 
oblfgation  oppressive,  une  institution  qui,  comme  la  confession, 
tend  à  bouleverser  l'économie  du  salut,  doit  avoir  une  date  pré- 
cise dans  l'histoire  d'une  religion.  L'homme  qui  le  premier  fut 
assez  osé  pour  l'introduire,  eùt-il  eu  les  meilleures  intentions 
du  monde,  n'a  pu  échapper  au  contrôle  de  cette  double  vigilance 
qu'exerce  sur  toute  erreur  et  sur  toute  tyrannie  morale,  d'un 
côté,  l'Eglise,  de  l'autre,  notre  propre  nature. 

Une  conscience  peut  être  facilement  séduite  et  dépravée; 
mais  des  centaines,  des  milliers  de  consciences  être  séduites  et 
dépravées  d'un  seul  coup,  sans  hésitation,  sans  protestation, 
sans  bruit,  sans  orage  qui  retentisse  à  travers  l'histoire,  c'est 
impossible  ! 

Passons  par-dessus  cette  impossibilité.  Supposons,  par  impos- 
sible, que  toute  l'Eglise  enseignante,  alarmée  des  désordres 
qui,  à  une  certaine  époque,  n'importe  laquelle,  déshonoraient 
la  vie  chrétienne,  se  soit  entendue  du  même  coup  pour  établir, 
par  un  mensonge,  une  pratique  qu'elle  croyait  salutaire.  Mais 
l'Eglise  enseignée,  l'immense  troupeau  des  fidèles,  tout  à  coup 
saisi  et  lié  par  cette  humiliante  nouveauté,  pensez-vous  qu'il 
se  soit  laissé  tromper  et  opprimer  sans  faire  entendre  le  cri 
terrible  de  sa  conscience  révoltée?  Et  ce  cri  ne  nous  aurait-il 
pas  été  transmis  par  l'histoire,  en  même  temps  ^[ue  le  nom  du 
novateur  assez  hardi  pour  inventer  la  confession,  au  risque  de 
se  faire  assommer  par  ses  contemporains  révoltés  ? 

Cependant,  poussons  les  concessions  aussi  loin  que  possible. 

29 
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Supposons  une  seconde  fois  que  TEglise  enseignée  se  soit  laissé 
tromper  et  opprimer.  Il  reste  une  dernière  difficulté  que  l'incré- 
dulité la  mieux  armée  ne  pourra  jamais  détruire.  Par  la  per- 
mission de  Dieu,  l'Eglise  a  toujours  été  entourée  de  sectes 
ennemies,  violemment  séparées  de  son  sein  par  les  foudres  de 
l'anathéme  et  toujours  prêtes  à  prendre  l'Eglise  en  défaut. 
Eh  bien!  si  jamais  l'hérésie,  après  avoir  pris  l'Église  en  flagrant 
délit  de  nouveauté  à  propos  de  la  confession,  l'a  accusée  d'avoir 
surcliargé  la  législation  chiétienne  d'un  précepte  qui  n'y  était  pas 
originairement  contenu,  et  d'avoir  obligé  au  nom  de  Dieu  les 
fidèles  à  s'y  soumettre,  qu'on  me  dise  où?  quand?  et  comment? 
Chose  singulière!  l'hérésie,  quand  elle  s'est  attaquée  à  la  confes- 
sion, a  toujours  rencontré  devant  elle  un  fait  établi;  jamais  elle 
n'a  pu  prendre  l'Eglise  en  flagrant  délit  d'invention.  Les  cata- 
combes, elles-mêmes,  sont  nos  témoins.  On  y  rencontre  prés  de 
l'autel  oii  se  célébraient  les  saints  mystères,  la  pierre  usée  ok 
s'asseyait  le  prêtre  pour  recevoir  les  aveux  des  fidèles  qui  Vou- 
laient se  préparer,  par  la  pureté  du  cœur,  aux  assauts  de  la 
persécution,  et  se  mettre  en  garde,  par  une  humiliation  volon- 
taire, contre  la  vaine  gloire  d'une  lutte  publique. 

Donc,  l'institution  de  la  confession  remonte  à  l'auteur  même 
du  christianisme.  Donc,  ce  commandement  redoutable  :  «  Con- 
fessez-vous, »  ce  n'est  pas  une  voix  d'homme  qui  le  fait 
entendre,  mais  une  voix  divine.  Donc  cette  première  proposition 
est  incontestablement  vraie  :  Dieu  veut  qu'on  se  confesse. 

II 

La  volonté  de  Dieu  est  manifeste.  Mais  l'homme  est  fertile  en 
inventions,  quand  il  s'agit  d'excuser  sa  désobéissance  aux  pré- 
ceptes divins.  Il  y  a,  dit-on,  des  raisons  majeures  qui  expli- 
quent, justifient  même  l'abstention  de  tout  homme  qui  se  res- 
pecte. —  Quelles  raisons?  —  J'en  connais  de  deux  sortes  : 
celles  que  l'on  dit  et  celles  que  l'on  ne  dit  pas. 

La  première  raison  que  l'on  dit,  c'est  qu'il  est  impossible  que 
Dieu  veuille  faire  violence  à  la  nature  humaine  et  contraindre 
ses  plus  légitimes  instincts.  La  confession,  qui  nous  arrache  à 
nous-mêmes,  nous  oblige  à  nous  trahir,  à  nous  livj-er  tout 
entiers;  la  confession  nous  viole,  nous  dépouille,  nous  tour- 
mente. C'est  une  institution  inhumaine,  contre  nature,  et  les 
protestants  l'ont  bien  appelée  «  le  bourreau  des  consciences.  » 
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Nous  répondrons  :  A  part  quelimes  sournoises  exceptions,  le 
cœur  humain  tend  à  se  ponclier  veis  un  autre  cœur  pour  y 
répandre,  coiniue  un  vase  trop  rempli,  ses  joies,  ses  amours, 
ses  saintes  émotions  et,  surtout,  ses  appréhensions,  ses  craintes, 
ses  tristesses,  ses  chagrins,  ses  hontes,  ses  tortures.  S'il  en 
était  autrement,  l'amitié  n'aurait  pas  de  nom  ici-bas.  Ouvrez, 
quelijue  part,  un  cœur  qui  reçoit^  les  confidences  du  pécheur 
fatigué  de  porter  tout  seul  le  fardeau  de  ses  fautes,  tout  à  coup 
il  se  fait  comme  un  mystérieux  échange,  je  dis  plus:  une  mys- 
térieuse aliénation.  Le  mal  nous  quitte,  et  passe,  des  profon- 
deurs de  notre  conscience,  dans  de?  abîmes  qui  le  dérobent  à 
nos  yeux.  Nos  soucis,  nos  alarmes,  nos  terreurs,  passas  aux 
flammes  d'une  parole  amie,  ont  été  purifiés.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  regret  tranquille,  qui  nous  laisse  toutes  nos  forces  pour 
le  bien  et  ne  nous  empêche  plus  d'espérer  un  meilleur  avenir. 
Oh!  ne  dites  pas  que  la  confession  est  inhumaine,  est  contre 
nature,  puisque  toute  nature  honnête  encore  dans  ses  instincts 
la  recherche  spontanément. 

Aussi,  avant  de  passer  à  l'état  d'institution  chrétienne,  était- 
elle  partout  connue,  prêchée,  pratiquée.  A  l'approche  des  temps 
évangéliques,  l'homme  parut  plus  que  jamais  pressé  de  se 
débarrasser  de  son  péché  par  de  libres  aveux. 

Jérusalem,  la  Judée,  tout  le  pays  des  environs  du  Jourdain 
se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  un  homme  qui  baptisait. 
Cet  homme,  c'était  Jean,  le  précurseur:  «  Tous  lui  confessaient 
leurs  péchés,  dit  le  récit  évangélique,  tous  recevaient  de  ses 
mains  le  baptême  de  pénitence.  »  On  conçoit  donc  que  Jésus- 
Christ,  en  donnant  à  ses  a^iôtres  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  ne  se  soit  pas  exprimé  aussi  catégoriquement  à  l'endroit 
de  la  confession  que  l'exigeraient  certains  esprits  pointilleux. 
Les  mœurs  publiques  servaient  d'interprétation  à  sa  parole.  Il 
ne  créait  pas  une  nouveauté,  mais  il  sanctifiait  une  pratique 
ancienne  comme  le  monde.  Il  ne  violentait  pas  la  nature,  mais 
il  la  prenait  sur  le  fait  et  élevait  un  de  ses  besoins  à  la  dignité 
d'un  rite  sacramentel. 

L'homme  se  contente,  disent  les  esprits  superbes,  mais  ne 
s'avilit-il  pas?  Qu'il  s'humilie  devant  Dieu,  c'est  bien  ;  mais  qu'il 
s'agenouille  aux  pieds  d'nn  homme,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Eh 
bien  !  nous  disons,  nous,  que  cela  se  conçoit;  nous  disons  que  la 
dignité  humaine  qui  n'a  pas  su  se  respecter,  qui  s'est  dégradée 
jusqu'au  péché,  ne  mérite  pas  davantage.  Nous  ajouterons  que 
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la  présence  d'un  homme  au  confessionnal  est  une  miséricorde 
de  Dieu,  car  un  ange  même  serait  do  trop  dans  nos  épanche- 
ments.  Sa  pure  essence  ne  comj)rendrait  rien  au  mélange  gros- 
sier qui  se  fait  de  la  matière  dans  toutes  nos  actions;  sa  nature 
sobtil.^  et  délicate  nous  tiendrait  à  distance,  et,  trop  éblouis  de 
l'éclat  des  perfections  divines  dont  il  est  le  fidèle  miroir,  nous 
n'oserion-'  pas  étaler  devant  lui  nos  souillures. 

Un  homme,  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Comme  nous,  il  est  enfant 
de  la  femme;  comme  nou*!,  il  est  pétri  d'un  limon  abject;  comme 
nous,  il  a  senti  raigiiillon  des  convoitises  ;  comme  nous  il  a  lutté 
contre  des  penchants  maudits;  comme  nous,  peut-être,  il  est 
tombé.  Il  ne  peut  vouloir  être  sévère,  sans  qu'aussitôt  mille 
voix  crient  dans  son  coeur  :  Pitié  !  Pitié  !  sans  que  le  poids 
douloureux  de  sa  nature  l'incline  vers  la  miséricorde. 

Nous  confesser  à  un  homme  !  Faire  de  notre  vie  intime  la 
pâture  de  sa  curiosité,  livrer  nos  plus  redoutables  secrets  à  la 
merci  de  ses  indiscrétions,  c'est  impossible  ! 

Quoi  !  ce  serait,  dites-vous,  pour  contenter  une  puérile  passion 
que  le  prêtre  écouterait  si  solennellement  vos  aveux?  Il  connaît 
tous  les  secrets  du  cœur,  bien  avant  vos  aveux  qui,  pour  lui, 
sont  d'inutiles  redites  et  l'objet  d'une  héroïque  patience.  Et  la 
curiosité  suffirait  à  l'enchaîner  au  plus  dur  des  devoirs  !  Qu'a 
donc  fait  le  prêtre,  qui  puisse  lui  mériter  cette  injure  ?  Ah  ! 
croyez-le  bien,  s'il  vous  écoute,  c'est  qu'il  veut  vous  guérir  par 
l'onction  de  sa  parole,  et  l'onction,  plus  pénétrante  encore,  de 
la  grâce  de  Dien.  S'il  prend  connaissance  de  vos  hontes  et  de 
vos  douleurs,  c'est  qu'il  veut  les  caresser  de  ses  mains  bénies  et 
vous  les  faire  oublier.  Voilà  la  noble  et  sainte  ambition  qui  le 
fixe  là,  oh  sa  poitrine  ne  respire  plus,  là,  oii  l'immobilité  en- 
gourdit tous  ses  membres,  là,  oij  la  fatigue  l'écrase.  C'est  elle 
qui  le  prend  par  la  main  et  le  mène  aux  hôpitaux,  au  chevet  de 
la  misère,  et  dans  ces  lieux  redoutés  où  la  contagion  lui  fera 
peut-être  paver  de  sa  vie  son  héroïque  dévouement.  Vous  ne 
voyez  en  lui  qu'un  homme,  mais,  au  chrétien,  il  rappelle  cet 
adorable  Sauveur  dont  la  présence  guérissait  toutes  les  infirmités 
humaines  et  qui  passa  en  faisant  le  bien. 

Le  prêtre  se  transfigure  dans  ses  rapports  intimes  avec  les 
ânaes.  Est-il  besoin  que  vous  lui  demandiez  la  discrétion- 
Qu'avez-vous  à  craindre  de  ses  lèvres?  A  supposer  qu'il  n'y  eût 
pas  une  loi  terrible  qui  le  contraignît  au  silence,  il  se  tairait 
encore  par  amour  pour  vous,  et  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
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r]iii,  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans,  veillu  sur  lu  Ixuioliu  do 
ses  jirétrcs.  Que  de  confidences  ils  ont  reçues  et  que,  cepuudant, 
ils  n'ont  jaujuis  trahies!  S'ils  sont  accusés,  c'est  par  des  anec- 
dotes sans  autorité  ;  l'histoire  ne  nous  dit  qu'une  chose  :  c'est 
que  le  secret  de  la  confession  a  eu  ses  naartjrs. 

Il  est  temps  de  tirer  la  conclusion  générale  de  tuuL  ce  que 
nous  venons  de  dire.  La  confession,  loin  d'être  une  violence  faite 
à  la  nature,  est  en  rapport  avec  ses  bcjsoius  les  plus  intimes.  La 
présence  d'un  horarae  au  jugement  de  la  conscience,  loin  de  com- 
promettre la  dignité  humaine,  en  rend  plus  facile  la  réhabilita- 
tion. Il  n'y  a  à  craindre  de  la  part  du  prêtre  ni  curiosité  ni 
indiscrétion,  puisque  son  ministère  est  tout  de  patience  et  de 
dévouement,  et  que  Dieu  lui-même  veille  sur  la  fidélité  de  ses 
représentants.  Donc,  toutes  les  raisons  que  l'on  allègue  pour 
s'affranchir  de  la  loi  divine  ne  sont  que  de  misérables  pré- 
textes, incapables  de  déterminer  un  homme  de  bon  sens  et 
d'expliquer  sa  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu.  Donc,  il  y  a 
d'autres  raisons;  des  raisons  que  l'on  ne  dit  pas.  Quelles 
sont-elles? 

II  faut,  dit  eu  terminant  l'orateur,  il  faut,  pour  les  connaître, 
interroger  la  conscience  et  la  vie  intime  de  ceux  qui  ne  se  confessent 
pas.  Autrefois,  ils  obéissaient  à  la  loi  de  Dieu;  aujourd'hui,  ils  en 
ont  secoué  le  joug  et  se  posent  en  affranchis.  Sont-ils  devenus  meil- 
leurs? —  Je  les  défie  de  dire  :  oui.  Ce  n'est  point  le  sentiment  de 
leur  dignité  qui  leur  a  fait  repousser  le  bras  d'un  ami  et  écarter  la 
main  levée  sur  leur  tête  pour  conjurer  l'orage  de  leurs  passions; 
mais  ils  ont  dit  dans  leur  cœur  :  la  nature  est  trop  forte  pour  que 
nous  puissions  la  contenir,  donnons-lui  les  satisfactions  et  les  jouis- 
sances qu'elle  demande.  A  quoi  bon  des  réprimandes  et  des  conseils 
qui  n'apaiseraient  point  le  fatal  tourment  des  passions?  Elles  ont  soif 
des  honneurs,  des  biens  et  des  plaisirs  de  ce  monde  :  —  Buvons!... 
Et  ils  ont  bu  jusqu'à  l'ivresse,  et  ils  ne  se  sont  réveillés  que  pour 
blasphémer  ce  qu'ils  avaient  adoré  et  contrister,  par  une  incrédulité 
précoce,  le  cœur  des  mères  qui  les  avaient  élevés  dans  le  respect  des 
saintes  choses  et  la  pratique  de  la  vertu.  Ils  sont  allés  de  côté  et 
d'autre,  tendant  les  bras  à  des  liens  honteux,  qui  retiennent  aujour- 
d'hui captifs  les  aveux  de  leur  cœur,  rempli  jusqu'au  bord  parles 
iniquités  de  vingt,  trente  ou  quarante  années.  Les  uns,  séduits  par 
d'ambitieuses  chimères,  toujours  préoccupés  du  désir  de  se  mettre  en 
évidence,  coûte  que  coûte,  se  sont  jetés  sur  des  •herinina  équivoques 
au  bout  desquels  se  tient  le  marché  des  consciences,  et  ils  ont  vendu 
leurs  consciences,  plutôt  que  de  se  résigner  à  une  honnête  médio- 
crité. Les  autres,  fascinés  par  des  biens  que  le  sage  méprise  et  tour- 
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mentes  du  (U'sir  d'en  avoir  jusqu'à  rabomianco,  jusqu'à  loxcès,  ont 
condamné  leur  vie  à  dos  spéculations  déloyales,  à  des  calculs  abjrscts, 
qui  ont  étouffé  en  eux  jusqu'aux  plus  vulgaires  sentiments  do  la  jus- 
tice et  de  la  charité.  Ceux-ci,  blessés  dans  leur  orgueil,  leurs  pré- 
tentions, leurs  droits  peut-être,  ont  ouvert  leur  cœur  à  des  haines 
imiilatablos,  et  suspendent,  sans  cesse,  comme  un  arrêt  do  proscrip- 
tion sur  la  tête  de  leur  frère.  Ceux-là,  en  i>roie  à  de  criminelles 
amours,  prodiguent  aux  faciles  beautés  qui  les  ont  affolés  le  meilleur 
de  leur  bien  et  de  leur  vie.  Tous  ont  blessé  mortellement  la  foi  dans 
leur  cœur,  tous  ne  voient  plus  le  devoir  que  dans  un  jour  douteux, 
tous  se  sont  fait  dans  le  mal  une  illustration  funeste  ou  sont  tombés 
sous  le  joug  d'une  opinion  tyrannique  qui  étouffe  leurs  dernières 
asiiirations  vers  le  bien  :  Ambiiion,  cupidité,  égoïsme,  rapine,  envie, 
haine,  débauche  du  cœur  et  des  sens,  dépérissement  de  la  foi,  oubli 
coupable  du  devoir,  affaissement  de  la  moralité,  lâcheté  du  respect 
humain  :  voilà,  Messieurs,  les  raisons  qu'on  ne  dit  pas,  les  seules 
vraies,  les  seules  déterminantes,  aussi  honteuses  que  les  autres  sont 
niaises.  —  Et  la  loi  de  Dieu  est  toujours  là.  Pensez-vous  qu'on  en 
soit  affranchi  parce  qu'on  ia  méprise?  Non  pas,  Messieurs.  —  Bon 
gré,  mal  gré,  il  faudra  s'y  soumettre.  La  trame  de  nos  péchés  ne  sera 
pas  éternellement  ourdie.  Un  jour.  Dieu  la  brisera  avec  une  sainte 
colère,  et  convoquera,  pour  entendre  le  récit  de  nos  fautes,  l'univers 
tout  entier.  En  vnin  nous  demanderons  à  nous  taire,  il  faudra  parler. 
Nous  nous  confesserons  avec  larmes,  avec  sanglots,  avec  gémisse- 
ments, avec  honte,  avec  épouvante,  avec  rage.  Et  quand  tous  nos  aveux 
•eront  tombés  de  nos  lèvres  lassées,  quand  notre  hideuse  vie  sera 
clairement  manifestée  à  tous  les  yeux  humains,  nous  n'entendrons 
qu'un  mot,  qui  nous  désespérera  éternellement  :  «  Allez,  mauJits  : 
ite,  maledicti!  »  —  Et,  aujourd'hui,  nous  pouvons  nous  faire  cou- 
naître  dans  le  secret;  aujourd'hui,  un  homme  peut  nous  entendre  ;; 
la  place  de  Dieu  et  nous  pardonner  en  son  nom;  aujourd'hui,  cette 
consulante  parole  peut  retentir  à  nos  oreilles  :  «  Mon  fils,  allez  on 
paix!  «  —  Oh  !  Messieurs,  il  faut  être  fou  pour  hésiter  entre  f^-^s 
deux  jugements;  pour  ne  pas  surmonter  toutes  ses  répugnances, 
prendre  son  cœur  à  deux  mains,  se  prosterner  aux  pieds  d'un  prêtre, 
et  lui  dire  :  «  Benedic  mihi,  pater,  quia  peccavi  :  mon  père,  bénis- 
sez-moi, parce  que  j'ai  péché.  » 


LES  LETTRES  PASTORALES  DU  CAREME 

Nous  continuona  l'indication  des  sujets  traités  dans  If  s 
lettres  pastorales  du  Carême  qui  nous  sont  parvennes  depuis  le 
28  février  : 

Avignon  :  Dieu  est  notre  père. 
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Haybux  :  La  liguo  de  renseignement  et  la  neutralité  do  l'école. 
Chambéry  :  La  vnrité. 
OuARTHES  :  La  prière. 

Moulins  :  Lu  ijuatriâmo  demande  de  l'Oraison  dominicale. 
Nantes  :  L'Knfer. 

Orléans  :   Les  attaqucus  dirigées  contre  l'Eglise  dans  les  temps 
présents. 

KouBN  :  La  consécration  du  diocèse  au  Sacré-Cœur. 
Saint-Dié  :  Lo  prix  infini  de  la  bénédiction  de  Dieu. 
N'iviERS  :  Le  respect  de  l'autorité  pontificale. 


NECROLOGIE 


Une  dépêche  de  Vienne  annonce  la  mort,  survenue  dans  cette 
ville,  de  Mgr  Paoli,  archevêque  de  Bucharest. 

Mgr  Paoli  était  allé  à  Vienne  pour  recueillir  des  dons  pour 
la  construction  d'une  nouvelle  église  à  Bucharest.  Il  a  été  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

Mgr  Ignace  Paoli,  de  la  Congrégation  des  Passionnistes, 
était  ne  à  Sainte-Marie  de  Vezzano,  archidiocèse  de  Florence,  le 
26juillet  1818.  Il  fut  nomnaé  évêqae  de  NicopoHsle  19 août  1870 
et  promu  à  l'archevêché  de  Bucharest  le  27  avril  1883. 

L'Académie  des  sciences  vient  de  faire  une  grande  perte. 

Un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Alfred  Serret, 
a  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  au  moment 
où  il  quittait  la  gare  Saint-Lazare.* 

M.  Serret  était  âgé  do  soixante-six  ans.  Ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  puis  suppléant  de  M.  de  Vernés  dans 
son  cours  d'astronomie  physique  à  la  Sorbonne,  professeur  de 
mécanique  céleste  au  Collège  de  France  et  à  la  chaire  de  calcul 
diô'érentiel  et  intégral ,  en  remplacement  de  M.  Lefébure  de 
Fourcy,  il  est  en  outre  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  classi- 
ques sur  la  trigonométrie ,  l'arpentage,  l'algèbre.  De  plus,  il 
avait  collaboré  à  un  grand  nombre  de  revues  scientifiques. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut,  au  compte-rendu  des  Cham- 
bres, la  mort  de  M.  Villiers,  député  de  la  seconde  circonscription 
de  Brest.  Nous  tenons  à  exprimer  les  sentiments  très  particuliers 


544  ANNALES    CATHOLIQUES 

(le  regret  que  nous  a  causés  cette  nouvelle,  malheureusement 
trop  prévue.  M.  Villiers  s'était  fait  par  son  talent  et  son  dévoue- 
ment, une  place  des  plus  distin<^uéesdans  les  rangs  de  la  Droite 
de  la  Chambre.  Sa  disparition  laisse  un  vide  qui  sera  difâci 
lement  comblé. 

M.  ViLLiERS  était  député  depuis  1876.  Elève  de  Saint-Cyr 
en  1843  et  1844,  il  entra  dans  l'armée  active  en  qualité  de 
sous-lieutenant  et  y  resta  jusqti'en  1850,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission. 

Il  fut  conseiller  municipal,  puis  adjoint  au  maire  de  Brest 
en  1865.  En  1874,  il  se  présenta  aux  élections  pour  le  conseil 
général  contre  M.  Camescasse  et  fut  élu  à  une  grande  majorité. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

Voici  le  texte  de  l'adresse  présentée  au  Saint-Père  par  les 
chefs  du  pèlerinage  des  industriels  français,  adresse  dont  nous 
avons  déjà  donné  un  résumé  : 

Très-Saiot  Père, 

Humblement  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  les  membre» 
de  la  commission  industrielle  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ou- 
vrier?, représentés  par  leurs  délégués,  viennent  demander  pour  eux 
et  pour  leurs  travaux  la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'industrie  s'est  élevée  de  nos  jours  à  la  hauteur  d'une  puissance, 
de  laquelle  dépend,  en  partie,  la  prospérité  des  sociétés  modernes. 

Hélas  !  elle  a  grandi  en  se  tenant  à  l'écart  de  la  voie  chrétienne, 
et,  nous  ne  le  disons  pas  sans  douleur,  elle  est  devenue  un  instru- 
ment de  décadence  morale  et  de  dissolution  sociale. 

La  lutte  des  intérêts  matériels  a  donné  naissance  à  une  guerre 
fratricide,  inconnue  des  siècles  précédents,  dans  laquelle,  si  Dieu  ne 
nous  éclaire  et  ne  nous  aide,  succomberont  en  même  temps  les  droits 
eacrôs  des  faibles  et  la  fortune  publique. 

A  l'heure  où  une  crise  terrible  sévit  dans  l'industrie  tout  entière, 
noD3  venons,  Très-Saint  Père,  confesser  à  vos  pieds  notre  foi  iné- 
branlable en  la  sainte  Église  catholique,  qui  peut  seule  guérir  les 
sociétés  et  rétablir,  dans  la  famille  industrielle,  la  pratique  de  la 
charité. 
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Déjà,  Très-Saint  Père,  vous  nous  avez  dona^  Marie  immaculée 
pour  Reino,  m  ôtablissant  nt  on  étendant  à  tout  l'univors  l'arcbi- 
confrôrin  do  Notro-Dame  do  l'Usino.  Vos  admirables  lettrna  encycli- 
ques, DOtununont  ^ençycliq^e  Humanum  genus,  nous  ont  guidçs  et 
encouragés  dans  l'organisation  des  associations  religieuses  et  descoi- 
poratious  ouvrières,  au  sein  même  de  nos  établissements  industriels. 

Nous  venons  à  Rome,  aux  [)iedà  de  Votre  Sainteté,  heureux  d'y 
être  conduits  par  l'éminont  et  vénéré  archevêque  de  Reims,  pour 
faire  un  acte  de  foi  en  lésus-Christ,  roi  des  sociétés  temporelles 
comme  de  lu  société  spirituelle,  au  nbtn  de  Tindustrie  chrétienne 
française  représentée  par  uki  millier  de  chefs  d'usine,  dont  nous 
sommes  des  délégués.       ■  •       * 

Daigne  Votre  Sainteté,  par  sa  parole  et  sa  bénédiction,  rendre  à 
nos  usines,  à  nos  familles,  â  nos  chers  ouvriers,  la  paix,  la  concorde 
et  le  bonheur  qu'on  trouve  dans  le  travail,  lorsqu'il  est  réglé  par  les 
préceptes  de  la  justice  et  ennobli  par  la  pratique  des  lois  de  la  charité. 

Lundi,  2  mars,  le  Souverain  Pontife  a  tbçu  en  audience  les. 
membres  du  Sacré  Collège,  qui  venaient  lui  offrir  leurs  félicita- 
tions et  leurs  voeux,  à  roccasion  du  septième  anniversaire  de 
son  couronnement. 

A  l'Adresse  qui  a  été  lue  par  le  cardinal-doyeà,'Sa  Sainteté 
a  répondu  par  un  important  discours.      ,  ... 

La  condition  dans  laquelle  le  Pape'êst^  place,  a  an  le  feàihl- 
Père,  est  d'autant  plus  dure  qu'elle  se  prolonge. 

Nous  n'avons  point  l'indépendance  dans  l'exercice  de  Notre 
pouvoir  spirituel,  car  tous  les  actes  de  ce  pouvoir  peju vent  être 
empêchés.  vluaediqf 

Des  événements  sont  possibles  où  Notre  personne  soit  exposée 
à  des  hostilités  contre  lesquelles  ne  peuvent  pas  Nous  rassurer 
ceux  qui,  ayant  occupé  Rome  violemment,  sont  arrivés  jus- 
qu'aux portes  de  Notre  demeure. 

On  a  encore  présentes  à  la  mémoire  des  circonstances  récentes 
où  cette  demeure  a  été  menacée. 

Le  Saint-Père  a  rappelé  ensuite  les  actes  accomplis  contre  la 
Propagande,  la  licence  laissée  à  la  presse  ainsi  qu'à  toutes  les 
entreprises  de  l'hérésie,  les  lois  contraires  à  l'Kglise  adoptées 
ou  préparées.  ,       • .     ;. 

Le  Saint-Père  a  déclaré  en  terminaniqu'un  état  de  choses  où 
le  suprême  ministère  pontifical  est  ainsi  entravé  ne  peut  être 
que  subi,  et  jamais  accepté  par  lui,  ni  par  ses  successeurs. 
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Il  faut  se  tenir  eu  garde  contre  les  iostructious  que  l'on  s*est 
empressé  d'attribuer  au  Saint-Siège  relativement  aux  causes 
judiciaires  dd  divorce  et  à  la  conduite  à  suivre  en  pareil  cas  par 
les  mafristrnts  et  les  jurisconsultes  appelés  à  traiter  ces  cause.î; 
dans  les  pays  oii  le  divorce  est  malheureusement  passé  dans  la 
législation  de  l'État.  Les  bruits  répandus  à  ce  sujet  ne  peuvent 
être  quo  prématurés.      ,'         ''  "   '' 

En  effet,  sur  la  demande  collective  de  plusieurs  évêques  de 
France,  le  Saint-Office  est  saisi  de  la  question  et  annonce  qu'il  se 
réserve  de  rendre  un  décret  sur  cette  importante  matière,  afin 
de  préciser  les  régies  de  conscience  auxquelles  on  d«yra  se 
tenir. 

■«!,•.  — 

Le  Saint-Pèra  vieat  de  nommer  le  cardinal  Jjâdocrtiowski  se- 
crétaire des  Brefs,  le  cardinal  Monaco  La  Vallette  archiprêtre 
de  Snint-Jean-de-Latran,  et  le  cardinal  Ricci  prieur  de  l'Ordre 
de  Malte. 

Ces  charges  étaient  vacantes  par  la  mort  du  cardinal  Chigi. 

Mgr  Tancredi,  qui  était  secrétaire  du  Vicariat,  est  nommé 
substitut  de  la  secrétairerie  des  Brefs. 

Le  cardinal  Lassagni  remplace  le  cardinal  Ledochowski 
comme  secrétaire  des  Mémoriaux. 

On  considère  la  nomination  du  cardinal  Ledochowski  à  la 
secrétairerie  des  Brefs  comme  un  indice  d'accord  avec  la  Prusse 
dans  la  question  du  siège  de  Posen. 

■''rance. 

M.  Flourens,  nommé  président  de  section  au  Conseil  d'État, 
ne  «  dirigera  »  plus  les  cultes. 

La  religion  a  des  ennemis  plus  violents  ;  nous  doutons  fort, 
cependant,  qu'à  la  place  de  M.  Flourens  un  autre  directeur  des 
cultes  eut  fait  autant  de  mal.  Il  en  a  fait  plus  que  son  prédé- 
cesseur, M.  Laferriére. 

La  nouvelle  jurisprudence  sur  le  refus  systématique  des 
libéralités  adressées  aux  établissements  ecclésiastiques,  sur  les 
suppressions  de  succui'sales,  sur  les  suspensions  de  ti^itements, 
sur  les  menses  épiscopales,  resteront  ses  titres  de  gloire.  N'ou- 
blions pas  les  appels  comme  d'abus  contre  les  évêques  coupables 
d'avoir  interc^t  l'usage  des  manuels  condamnés  à  Rome  ;  il  n'a 
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pas  tenu  à  M.  Flourens  que  la  vieille  querelle  des  refus  do  sa- 
crements ne  fût  re?suscitôe  à  ce  pro|)os. 

I  ost  qpe  M.  Flourens,  peu  capable  ^'inventiott,  s'inspirait 
volontiers  des  souveuirs  d'un  passé  dont  il  im  gongiiait,  d'ail- 
leurs, i\  imiter  que  les  mauvais  côiéa.  A  certains  tgarda,  il  eût 
«itâ  à. sa  place  parmi  les  jansénistes  d«  17C2.  11  en  a  l'austérité 
apparente,  le  ton  pédant,  la  morgue  déplaisante.  Beaucoup 
d'eiiire  eux  n'hésitaient  pas  à  tronquer  un  texte  pour  les  besoins 
d'une  c&use.  Seulement,  tous  les  jansénistes  n'étaient  pas  dé- 
pourvus de  convictions. 

Nous  avons  annoncé  la  circulaire  adressée  naguère  aux  Évè- 
ques  pour  les  aviser  qu'à  l'avenir  l'Etat  ne  pourvoirait  plus  à 
l'entretien  des  bâtiments  aflectés  aux  séminaires.  Voici  le  texte 
de  ce  document  ; 

Ministère  de  la  Justice  Paris,  le  26  janvier  1885. 

et  dRs  cultes. 

Direction  générale  des  cultes. 

5°  Bureau 

Objet  : 

Séminaires. 

Entretien  et  conservation 

de  ces  édifices.  Monsieur  l'évêque, 

Circulaire  N»  481. 

Lors  de  la  discussion  du  budget; des  icultes,  l'attention  du  Parle- 
ment a  été  appelée  sur  les  dépenses  considérables  que  l'entretien  de 
bâtiments  affectés  aux  grands  séminairps  diocésains  impose  annuelle- 
ment à  l'Etat.  On  a  fait  remarquer  que  les  immeubles  mis  dans  ce 
but  à  la  disposition  de  l'autorité  ecclésiastique  représentaient  une 
valeur  très  importante  et  que  les  bénéficiaires  en  jouissaient  à  titre 
complètement  gratuit.  On  a  dès  lors  pensé  que  l'affectation  d'im- 
meubles domaniaux  à  l'usage  de  séminaires  étant  une  concession  gra- 
cieuse de  l'Etat,  pour  faciliter  le  recrutement  du  clergé  paroissial, 
J'administration  diocésaine  devait,  en  compensation  des  avantages 
qu'elle  retire  du  bénéfice  de  cette  jouissance,  faire  face  aux  dépenses 
que  la  conservation  de  ces  immeubles  entraîne. 

Aussi,  en  présence  des  économies  imposées  par  les  exigences  de 
notre  situation  budgétaire  actuelle,  le  Parlement  a  réduit  de  près  de 
moitié  les  crédits  destinés,  en  1885,  à  l'entretien  et  aux  grosses  répa- 
rations des  édifices  diocésains. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  i>e  saurais  affecter  aucun  fonds  à  l'en- 
tretien du  séminaire  de  votre  diocèse. 

Je  m'empresse  de  vous  en  informer,  afin  que  le  bureau  d'adminis- 
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tratioQ  de  votre  séminaire  puisse  prendre  les  dispositions  nécessaires. 
J'ajouterai  que  les  architecti's  diocésains  n'en  restent  pas  moins 
chargés  de  veiller  à  la  conservation  des  bâtiments  du  séminaire  ap- 
partenant à  l'Ktat,  et  que  les  travaux  qu'il  y  aurait  lieu  d'entreprendre 
devront  être  exécutés  sous  lour  direction. 
Agréez,  Monsieur  l'évêque,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  garde  des  sceaux. 

Ministre  de  la  Justice  et  des  cultes. 

Signé  :  Martin  Feuillée. 

Par  suite  des  suppro^:?ioiis  opciùes  d.ias  le  budget  des  cultes, 
M.  Martin  Feuillée,  se  conformant  au  vote  des  Chambres,  a  dû 
rayer  l'indemnité  annuelle  accordée  à  un  certain  nombre  de 
vicaires.  Le  travail  qui  a  été  fait  à  ce  sujet,  en  exécution  d'une 
circulaire  ministérielle  du  20  janvier  dernier,  est  aujourd'hui 
terminé. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  suppressions  opé- 
rées et  de  l'iniquité  de  cette  mesure,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que,  dans  le  seul  département  de  la  Seine,  l'indemnité 
de  450  fr.  allouée  aux  vicaires  ne  sera  plus  accordée  à  l'avenir 
dans  quarante-une  paroisses. 

Voici  les  dates  des  décisions  qui  nommaient  les  vicaires  sup- 
primés à  Paris  par  le  ministre  dit  des  cultes  : 

Bercy,  1829  ;  Auteuil,  1829  ;  Passy,  1828  ;  La  Chapelle,  1826 
Montmartre,    1836  ;    Belleville,    1818  ;    Saint-Jacques-Saint 
Christophe,  1835;  La  Gare,   1825;  Vaugirard,   1818  et  1827 
Grenelle,  1842;  Asniéres,    1805;  Arcueil,  1857;  Aubervilliers 
1855;  Boulogne,  1819;  Billancourt,  1869;   Charenton,   1827 
Choisy-le-Roi,  1855;  Clichy,  1829;  Colombes,  1877;  Courbevoie 
1849;  Saint-Denis  (2),  1818;  Gentilly,  Issy,  1864;  Ivry,  1852 
Maisons-Alfort,   1864;  Saint-Mandé,  1869;  Saintr-Maur,  1802 
Montreuil,  1827;  Montrouge,   1869;   Neuilly,  1818  et    1829 
Nogent-sur-Marne,  1803;  Saint-Ouen,  1861;  Pantin,  1860;  Pu- 
teaux,  1853  ;  Suresnes,  1865  ;  Vanves,  1858  ;  Vincennes,  1818. 

Fréjus.  —  Mgr  Terris,  évoque  de  Fréjus,  est  à  toute  extré- 
mité. Paralysé  depuis  longtemps,  il  succombe  à  une  attaque 
rebelle  à  tous  les  remèdes. 

Étrangler. 

Angleterre.  —  Si,  depuis  quelques  années,  on  voit  partout 
redoubler  les  coups   contre  l'Église,  l'on  voit  aussi  les  plus 
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importantes  conversions  de  per?onnn^'es  ilhistres.  Il  n'y  a  pas 
un  an,  nous  disions  ce  que  les  princes  des  maisons  de  Mecklem- 
bourg  et  de  Ilosse  ont  fait  pendant  leur  séjour  en  France  pour 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  On  n'a  pas  oublié  la  douce  et 
consolante  conversion  de  la  reine  de  Bavière,  opérée  sous  la 
direction  d'un  simple  curé  de  campagne  du  Tjrol,  et  plus  d'une 
fois  nous  avons  fait  allusion  à  des  conversions  dont  certaines 
raisons  d'ordre  élevé  empêchent  de  parler  encore  publiquement, 
et  qui  se  sont  opérées  dans  notre  littoral  du  midi. 

Aujourd'hui  voici  une  nouvelle  conversion.  Le  second  fils  de 
S.  A.  R.  M*"*  la  duchesse  de  Hamilton,  fille  de  feu  la  grande 
duchesse  Stéphanie  de  Bade,  vient  d'abjurer  à  Nice  les  erreurs 
de  l'hérésie.  Il  a  été  reçu  dans  le  giron  de  l'Eglise  et  a  reçu  la 
confirmation  des  mains  de  Mgr  l'évêque  de  Nice. 

Lord  Charles-Georges-Archibald  de  Hamilton-Douglas  est 
né  le  18  mai  1847.  Son  père,  le  duc  de  Brandon,  onzième  duc 
de  Hamilton,  gardien  héréditaire  du  château  roj^al  écossais  de 
Ilolvrood  et  premier  pair  d'Ecosse,  duc  de  Chatellerault  en 
France,  avait  épousé,  le  28  février  1843,  la  princesse  Marie  de 
Bade,  fille  du  grand-duc  Charles  et  de  Stéphanie  de  Beauhar- 
nais,  fille  adoptive  de  Napoléon  I". 

C'est  le  3  février  que  l'abjuration  solennelle  de  son  fils  a  eu 
lieu  chez  le  RR.  PP.  franciscains  mineurs  de  Cimiés,  à  Nice. 

Pologne.  —  Le  gouvernement  russe,  qui  vient  d'exiler 
l'évêque  catholique  de  Wilna,  continue  à  persécuter  les  catho- 
liques polonais.  Un  ukase  impérial  a  défendu  aux  catholiques 
d'acquérir  des  propriétés  foncières  et  l'on  s'attend  à  d'autres 
mesures  de  rigueur  qui  ne  feront  qu'augmenter  l'irritation  en 
Pologne. 


LES  CHAMBRES 


Mercredi  Sfi5  r^vrîer. —  Chambre  des  députes.  — On  reprend 
la  suite  de  la  discussion  du  projet  sur  les  céréales. 

M.  NaiJaud  combat  le  chiffre  de  3  fr.  50  proposé  par  M.  Graux. 
Cette  surtaxe  fera  augmenter  le  prix  du  pain  et  pèsera  surtout  sur  les 
ouvriers. 

L'orateur  croit  qu'il  y  a  d'autres  moyens  de  boucler  le  budget, 
l'impôt  sur  le  revenu,  par  exemple. 
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M.  Lûuis  Passy  iléfend  la  surtaxe  do  3  francs. 

M.  Germain  dit  qu'on  prupose  au  Parloniont  une  doctrine  contraire 
à  toutes  9  '^  tendances.  Ou  a  do^povô  lo  vin  et  lo  sucre  qui  sont 
moins  nf^c-ssairos  que  lo  pain.  Or,  provoquer  la  hausse  du  pain 
serait  une  tache  irrép.irablp  dans  la  logislation  française. 

M.  Mki.ine  répond  que  la  loi  proposée  allégera  les  misères  des 
campagnes  ;  le  dégrèvement  de  l'impôt  foncier  n'apporterait  qu'un 
soulagement  insignifiant.  11  est  tnmps  do  faire  (jnelque  chose  pour 
l'agriculture,  jusqu'à  présent  si  négligée. 

L'amendement  Graux,  tendant  à  établir  un  droit  de  3  francs  est 
adopté  par  316  voix  contre  175. 

M.  Feau  développe  un  amendement  demandant  un  droit  de  9  francs 
au  lien  de  7  sur  les  farines, 

«leutJi  T.i<i  févriei*.  —  ^Si'nat.  —  Les  crédits  relatifs  au  budget 
des  cultes  protestant,  israélite  et  musulman  sont  adoptés. 

L'élection  de  l'Allier  est  validée. 

Adoption  des  budgets  das  affaires  étrangères,  de  l'intérieur,  de» 
postes  et  télégraphes. 

A  une  question  du  général  Robert,  demandant  quel  est  l'état  de 
notre  flotte  dans  l'Extrême-Orient  et  de  quelle  façon  les  crédits  votés 
pour  l'expédition  sont  répartis,  le  ministre  de  la  marine  répond  que 
l'état  de  la  flotte  est  excellent  et  que,  quant  aux  crédits,  on  sait  de 
quelle  façon  l'amiral  Courbet  sait  les  employer. 
;    ûiscussiou  du  budget  de  la  guerre. 

Chambre  des  députés.  —  M.  Langlois  demande  un  droit  de  cinq 
francs  sur  les  farines.  Avec  un  droit  de  7  francs,  dit-il,  on  peut 
prévoir  une  augmentation  de  10  centimes  par  deux  kilos.  Au  point 
do  vue  de  l'intérêt  du  consommateur,  le  droit  de  7  francs  est  donc 
excessif  et  chacun  voudra  certainement  le  repousser. 

M.  Graux  soutient  le  chiffre  sept.  Il  estime  que  le  droit  de  7  franc? 
sur  les  farines  correspond  au  droit  voté  hier  sur  les  blés. 

M.  MÉLi.NE  appuie  le  droit  de  7  francs  comme  minimum. 

Le  droit  de  sept  francs  est  repoussé  par  279  voix  contre  180. 

M.  Truelle  propose  un  droit  de  six  francs. 

La  Chambre  adopte  le  droit  de  six  francs. 

La  surtaxe  d'entrepôt  de  9  fr.  GO  est  adoptée. 

Vendredi  "^T  février.  —  Sénat.  —  Après  l'adoption  de 
divers  projets  de  loi  d'intérêt  local,  le  Sénat  reprend  la  discussion  de 
la  loi  de  finances  pour  1885,  et  adopte  les  divers  chapitres  du  budget 
de  l'agriculture.  Il  vote  également  une  augmentation  de  crédit  pour 
combattre  le  phylloxéra. 

Sur  le  rapport  de  M.  Robert  de  Massy,  l'élection  de  M.  de  Beau- 
chaxnps  dans  la  Vienne  est  validée. 

Le  Sénat  reprend  la  discussion  du  budget  (ministère  de  la  guerre). 
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iM.  Chesnelonq  doveloppo  ua  ameDiloment  de  M.  Jouin  tendant  à 
l'inscriptioa  au  chapitre  8  d'un  crédit  do  72,019  fr.  pour  le  maintien 
des  aumôniors  spéciaux  dans  les  hôpitaux  inilitairos  de  France, 
d'Algôrie  et  de  Tunisie. 

Cet  aruondoment  est  repoussé  par  157  voix  contre  90. 

Mamecli  !*H  févrlet*.  —  St-nat.  —  Le  Sénat  «doptô  sur  le 
rapport  verbal  de  M.  Dauj'hin  et  conformémeut  à  un  aoiondement 
de  M.  do  Fiessensé,  les  chiffres  de  170,900  fr.  pour  le  chapitre  27  du 
budget  des  culte»  (pefsonael  du  culte  israôlite). 

Les  butlg-ets  ordinaii'es  do  la  guerre,  des  travaux  publics,  du  com- 
merce, de  rinstructlou  publique  et  des  beaux-arts  sont  adoptés. 

Chambre  des  dcpittés.  —  M.  Peytral  soutient  un  amendement 
tendant  à  exempter  les  blé?  durs  de  la  surtaxe  ;  rejeté. 

La  Chambre  repousse  également  un  droit  de  2  fr.  sur  le  seigle. 

Le  droit  do  1  fr.  50  sur  l'avoine,  demandé  par  M.  Ganallt,  appuyé 
par  le  gouvernement  et  par  la  commission,  est  adopté  par  303  voix 
contre  150,  sur  453  votants. 

Le  droit  corrélatif  de  5  fr.  10  pour  la  surtaxe  d'entrepôt  est  adopté. 

Le  droit  de  1  £t.  50  sur  le  seigle  est  adopté  après  pointage,  par 
220  voix  contre  212,  sur  432  votants. 

Le  droit  corrélatif  de  5  fr.  10  est  adopté. 

Le  droit  de  1  fr..  50  sur  l'orge  est  adopté  par  223  voix  contre  195, 
ainsi  que  le  droit  corrélatif  de  5  fr.  10  sur  les  blés. 

L.andl  ^  mars.  —  Chambre  des  députés.  —  M.  Labuze  dépose 
le  projet  de  budget  ordinaire  modifié  par  le  Sénat. 

On  reprend  là  discussion  sur  les  céréales. 

La  Chambre  adopte  l'amendement  de  M.  des  Retours  fixant  un 
droit  de  1  fr.  90  sur  l'orge  germée  et  un  droit  corrélatif  de  5  fr.  50; 
elle  repousse  la  surtaxe  sur  le  maïs,  le  riz,  etc. 

L'ensemble  de  la  proposition  modifiant  les  tarifs  douaniers,  en  ce 
qui  concerne  les  céréales,  est  également  adopté. 

Mardi  3  tnare.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  dis- 
euRsion  du  projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  extraordinaire 
pour  l'année  1885. 

MM.  Buffet  et  Chesnelong  s'élèvent  tons  deux  contre  les  théories 
budgétaires  gouvernementales  et  critiquent  vivement  le  budget 
extraordinaire  qu'ils  désespèrent  de  voir  jamais  supprimer. 

M.  DE  Freïcineï  cherche  à  démontrer  la  nécessité  du  budget 
extraordinaire. 

Les  divers  chapitres  sont  ensuite  votés  sans  discussion. 

Il  est  procédé  au  scrutin  sur  l'ensemble  de  la  loL  Le  projet  de  loi 
est  adopté  par  220  voix  contre  28  sur  248  votants. 

■Chambre  des  députés.  —  M.  Gkaux  présente  un  amendement  ten- 
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liant  à  fixer  à  r>  fr.  50  le  droit  sur  les  biscuits,  gruaux  et  grains  per- 
lés. Ce  droit  est  la  conséquence  nécessaire  du  droit  qui  a  été  adopté 
sur  les  blés.  Cet  aniendoinent,  pris  en  considératioD  par  234  voix 
contre  178.  est  adopté  par  2ô8  voix  contre  187. 

M.  Lelièvre  présente  un  amendement  tendant  à  ce  que  les  droits 
sur  le  froment  et  les  farines  soient  ramenés  à  60  centimes  et  1  fr.  20, 
dès  que  le  prix  du  froment  sera  supérieur  à  26  francs  par  100  kilog. 
Cet  amendement  n'est  pas  pris  on  considération. 

Un  amendement  de  M.  Dei.attre  tendant  à  exempter  de  toute 
tax«>  et  do  toute  autorisation  de  police  la  vente  du  pain  sur  la  voie 
publique,  combattu  par  M.  Waldeck-Rousseau,  est  finalement 
repoussé. 

La  Chambre,  par  410  voix  contre  86,  renvoie  à  jeudi  le  scrutin  à 
la  tribune  sur  l'ensemble  du  projet,  et  la  séance  est  levée. 


CHRONIQT'E  DE  LA  SEMAINE 

Opérations  militaires  au  Tonkin  et  en  Chine.  —  Situation  extérieure.  — 
La  commission  de  l'armée.  —  Allemagne.  —  Suisse.  —  Soudan.  — 
Russie. 

5  mars  1885. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée  par  plusieurs 
faits  de  guerre  importants  au  Tonkin  et  en  Chine.  , 

Le  général  Brière  de  l'Isle  télégraphie  à  la  date  de  Phudoan, 
2  mars  : 

L'armée  du  Yunnan  barre  la  route.  Mais  le  retard  qu'elle  pourra 
apporter  à  notre  marche  n'est  pas  inquiétant  pour  Thuyen-uQang, 
où  notre  garnison  a  repoussé,  dans  la  nuit  du  24  au  25,  un  assaut 
furieux,  dernier  effort  de  l'ennemi,  dont  les  pertes  sont  considérables. 

Le  commandant  de  la  place,  qui  est  le  chef  de  bataillon  Dominé, 
et  sa  garnison,  sont  héroïques. 

Prévenus  de  notre  arrivée,  ils  nous  attendent  avec  le  plus  grand 
calme. 

Du  côté  de  Lang-Son,  le  général  de  Négrier  a  attaqué  les  Chinois 
le  23  au  matin,  et  les  a  mis  en  déroute,  en  leur  prenant  une  batterie 
Krupp  et  une  batterie  de  mitrailleuses. 

La  porte  de  Chine  et  les  deux  forts  dont  elle  est  flanquée  sont 
entre  nos  mains. 

La  France,  la  Provence  et  le  Dcarn.  arrivés  le  23,  débarquent 
leurs  troupes. 
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L'amiral  Courbet  télégrnphio,  en  ilatoiiu  l"  mars,  qu'il  OHt  devant 
la  rivière  ilo  Ninp-Wo. 

Il  a  commoncé  avoc  son  escadre  la  oroisièro  des  bouches  du  Yang- 
Tse-Kiang  contre  les  cargaisons  de  riz.  La  rivière  est  barrée. 

Los  trois  croiseurs  chinois  sont  venus  se  réfugier  derrière  le 
barrage,  à  3,400  noètres. 

Une  canoonade  a  été  échangée  avec  les  forts  de  l'entrée. 

Ninp:-Po  que  semble  menacer  l'amiral  Courbet  est  l'un  des 
ports  les  plus  importants  de  la  Chine,  Ninp:-Po  ne  comprend 
pas  moins  de  300,000  habitants,  et  fait  un  commerce  considé- 
rable de  céréales  et  de  pelleteries.  Cette  ville  a  été  prise  par  les 
Anglais  en  1841,  et  elle  a  été,  l'année  suivante,  ouverte  au  com- 
merce européen.  En  1861,  elle  fut  prise  et  saccagée  par  les 
insurgés  chinois,  et  c'est  grâce  au  concours  des  troupes  euro- 
péennes qu'elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  les  Chinois. 

Comme  on  le  voit,  Ning-Po  a  toujours  joué  un  rôle  considérable 
dans  les  guerres  extérieures  ou  intérieures  soutenues  par  le  gou- 
vernement de  Pékin,  qui  attache  un  grand  prix  à  sa  possession. 

Or,  si  l'amiral  Courbet  parvient  à  s'en  emparer,  son  occupa- 
tion par  nos  troupes  constituera  un  gage  d'une  valeur  sans  doute 
moins  grande  que  Canton,  mais  capable  de  peser  sur  les  résolu- 
tions du  Tsong-li-Yamen  presque  autant  que  la  prise  du  grand 
entrepôt  du  commerce  européen  et  chinois  qui  domine  l'embou- 
chure du  Se-Kiang. 

Seulement,  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que,  comme  il 
y  a  à  Ning-Po  de  nombreuses  factoreries  anglaises  et  améri- 
caines, sa  prise  de  possession,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  coup 
férir,  déterminera  bien  des  complications  diplomatiques,  et  que 
M,  Jules  Ferry  aura,  vis-à-vis  des  réclamations  des  neutres, 
fort  à  faire  pour  continuer  à  faire  prévaloir  sa  doctrine  relative 
aux  hostilités  de  représailles  exclusives  de  toute  déclaration 
de  guerre. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  se  le  dissimuler,  il  souffle,  depuis 
quelques  jours,  du  côté  de  l'étranger,  un  Vent  de  forte  opposi- 
tion à  la  politique  extérieure  de  la  France.  De  sombres  nuages 
s'annoncent  à  l'horizon.  D'une  part,  l'Italie  cherche  à  nous 
créer  des  difficultés  en  Afrique  et  fait  annoncer  par  ses  jour- 
naux que  nous  voulons  nous  emparer  de  la  Tripolitaine, 

D'autre  part,  l'Angleterre,  qui  ne  peut  nous  pardonner  l'expé- 
dition du  Tonkin,  saisit  toutes  les  occasions  qui  lui  sont  offertes 
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pour  nous  témoigner  son  ressentiment.  Depuis  quelque  temps, 
des  néfrociations  assez  conciliantes  se  poursuivaient  entre  le 
cabinet  français  et  le  Foreign-Office  au  sujet  du  règlement  de 
la  question  égyptienne;  ces  négociations  viennent  de  subir 
un  temps  d'arrêt. 

La  nouvelle  attitude  d'état  belligérant  que  nous  avons  prise, 
au  Tonkin,  n'est  pas  étrangère  au  revirement  qui  vient 
de  s'opérer  subitement  dans  les  rapijorts  diplomatiques  entre 
Londres  et  Paris.  Si  les  négociations  à  l'égard  des  affaires 
d'Egypte  ne  sont  pas  encore  considérées  comme  rompues  entre 
les  deux  gouvernements,  on  peut  dire,  toutefois,  qu'elles  sont 
sorties  de  la  voie  de  conciliation  qui  faisait  prévoir  une  solution 
prochaine. 

Ce  changement  de  dispositions  du  gouvernement  anglais 
résulte  de  la  résolution  prise  par  la  France  de  considérer  le  riz 
comme  contrebande  de  guerre.  M.  Ferry  est  visiblement  désap- 
pointé de  cette  volteface.  Il  se  demande,  en  effet,  s'il  est  prudent 
de  risquer  un  conflit  diplomatique,  à  cet  effet,  avec  la  rrrande- 
Bretagne.  D'un  autre  côté,  reculer  lui  paraît  humiliant.  II  est 
tiraillé,  en  sens  contraire,  par  les  divers  conseillers  qui  l'en- 
tourent. Il  est  probable  qu'il  se  contentera  de  rester  sur  la 
réserve  jusqu'à  ce  qu'une  autre  puissance  lui  ait  répondu.  II 
agira  alors  suivant  les  circonstances. 

En  ce  qui  concerne  l'Egypte,  M.  le  présideait  du  conseil  sait 
bien  que  M.  Gladstone  est  peu  disposé,  à  l'heure  actuelle,  à 
prendre  la  responsabilité  d'un  accord  avec  le  gouvernement  de  la 
République.  De  grands  ménagements  paraissent  indispensables 
au  ministre  anglais,  la  politique  hésitante  et  tortueuse  du  Foreign 
Office,  au  Soudan,  lui  ayant  fait  perdre,  on  le  sait,  une  grande 
partie  de  son  prestige.  Les  violentes  attaques,  surtout,  dont  il 
vient  d'être  l'objet  à  la  Chambre  des  lords  et  des  communes  disent 
assez  que  sa  situation  est  ébranlée  et  que  sa  chute  du  pouvoir  est 
à  peu  près  certaine  à  bref  délai.  Du  reste,  la  faible  majorité  de 
l'ordre  de  confiance  (14  voix)  qui  vient  d'être  émis  en  sa  faveur 
dans  la  dernière  séance  du  Parlement,  le  laisse  dans  une  situa- 
tion extrêmement  amoindrie. 

Lord  Salisbury  est  prêt  à  prendre  le  pouvoir,  et  M.  Jules 
Ferry  ne  doute  pas  que,  dans  ce  cas,  une  nouvelle  politique  sera 
inaugurée  en  Egypte  par  un  nouveau  ministère  anglais  qui  ne 
peut  être  qu'un  ministère  tory.  C'est  donc  là  pour  le  gouverne- 
ment de  la  République  un  sujet  de  crainte  et  un  pronostic  de 
grandes  déceptions  pour  notre  politique  extérieure. 
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La  commission  de  l'arméo  s'est  léuuie  ces  jours-ci  au  Pahiis- 
ilouiboii,  sous  la  présidence  tte  M.  Mo/àcrui!,  pour  entoiidro  le 
miui^lre  de  lu  j^uerib  sur  le  projet  de  l'anuée  coloniale.  Lus 
observations  suivantes  y  ont  été  écban^^ées  :  M.  Ballue  déchue 
qu'il  y  a  eu  lieu  de  s'occupor  de  la  question  dos  ecclésiastiques 
qui  MO  figurent  pas  dans  les  tableaux,  des  non  disponibles.  Gela 
était  uatarel  jusqu'ici  puisqu'ils  ne  devaieut  pas  le  service  mili 
taire,  ruais  il  importe  aujourd'hui  de  régler  la  question  et  de 
savoir  dans  quelle  mesure  les  ecclésiastiques  seront  disponibles. 
M.  le  ministre  de  la  guerre  dit  qu'on  ne  peut  pas  reprendre  les 
curés  et  désorganiser  en  temps  de  guerre  le  service  du  culte. 
M.  Ballue  répond  que  les  ecclésiastiques  peuvent  être  appelés,  à 
condition  de  les  appliquer  à  des  services  appropriés  à  leur  carac- 
tère. M.  le  ministre  de  la  guerre  remarque  que  beaucoup  de 
curés  et  de  desservants  sont  entre  vingt-cinq  et  trente  ans.  On 
ne  peut  pas  les  appeler  en  temps  de  guerre.  Ils  remplissent  un 
service  public.  M.  Margaine:  «  On  enlève  bien  l'instituteur.  » 
M.  le  ministre  de  la  guerre:  «  On  a  tort;  l'instituteur  remplit 
aussi  un  service  public  indispensable.  On  ne  peut  désorganiser 
l'école  et  rÉglise  en  temps  de  guerre.  » 

En  somme,  M.  le  général  Lewal  est  d'avis  de  mettre  les  curés, 
les  desservants  et  les  instituteurs  parmi  les  non  disponibles;  il 
présentera  dans  ce  sens  un  tableau  sur  lequel  la  commission 
délibérera. 

A  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  des  cultes  au  Landtag 
prussien,  MM.  "Windthorst  et  le  baron  de  Schorlemer-Alst  ont 
réclamé  l'abolitioa  des  lois  de  mai  et  la  fin  de  la  vacance  des 
sièges  de  Cologne  et  de  Posen-Gnesen.  M.  Windthorst  a 
demandé  où  en  étaient  les  négociations  avec  le  Vatican  et  si  le 
gouvernement  comptait  proposer  enfin  au  Parlement  la  révision 
des  lois  de  mai. 

Au  nom  du  parti  des  nationaux-libéraux,  M.  de  Eyern  est 
venu  déclarer  à  cette  occasion  que  son  parti  était  tout  disposé 
à  reviser  les  lois  de  mai,  mais  qu'il  fallait  laisser  au  gouverne- 
ment le  droit  de  choisir  son  heure  pour  cette  revision.  L'ora- 
teur a  déclaré  que,  même  en  présence  d'une  proposition  en  ce 
sens  émanant  de  M.  Windthorst,  les  nationaux  libéraux  mon- 
treront la  plus  grande  bonne  volonté. 

Le  ministre  des  cultes,  M.  de  Gossler,  répondant  à  ces  ora- 
teurs, a  déclaré  que  le  maintien  des  lois  de  mai  était  nécessaire 
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pour  s'opposer  aux  <  menées  révolutionnaires  du  clergé  polo, 
nais  ;  »  27  prêtres  seulement  sont  encore  en  Qxil  et  on  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus  pour  la  plupart.  I)'ai)rès'M.  de  Gossler,  l'état 
du  clergé  serait  plus  florissant  actuellement  en  Prusse  qu'en 
1873.  A  cette  époijue  il  y  avait  410  étudiants  en  théologie  catho- 
lique, il  y  en  a  425  aujourd'hui. 

Le  gouvernement  prussien  se  montre  du  reste  très  tolérant  à 
cet  égard  ;  quant  à  une  révision  des  lois  de  mai,  il  n'est  pas 
certain  que  la  Chambre  des  seigneurs  l'approuverait,  si  même 
la  Chambre  des  députés  l'adoptait.  Cette  révision  n'aurait  qu'un 
résultat  :  semer  la  discordo  dans  le  pay.^.  «  Quant  à  moi,  a  ajouté 
le  ministre,  je  travaillerai  de  mon  mieux  dans  la  voie  que  j'ai 
suivie  jusqu'ici,  et  je  ne  serais  que  trop  heureux  si,  grâce  à  mes 
efforts,  l'horizon  se  rassérénait.  » 

Le  débat  s'est  clos  par  une  éloquente  protestation  du  Docteur 
Windthorst  réclamant  pour  les  catholiques  le  rétablissement  des 
articles  de  la  Constitution  de  1848,  supprimés  en  1873.  «  Les 
citoyens  catholiques,  a-t-il  dit,  ne  peuvent  et  ne  veulent  pas 
demander  grâce  ;  ils  ne  peuvent  et  ne  veulent  pas  se  mettre  sur 
ce  terrain,  mais  bien  sur  celui  du  droit.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen,  l'entente  du  gouvernement  avec  le  Pape,  par  un 
traité.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  obtenu  ce  résultat,  nous  ne 
cesserons  de  réclamer  la  Constitution  de  Frédéric-Guillaume  IV. 
Pour  ce  qui  regarde  la  Pologne,  il  ne  serait  pas  étonnant  de 
voir  ce  pays  réduit  à  une  révolution  par  les  traitements  que  lui 
inflige  le  gouvernement,  en  matière  religieuse,  si  la  foi  n'y  était 
pas  si  forte.  » 

Il  y  a  eu  dimanche  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Vaud  con- 
sultation populaire  à  propos  de  la  Constitution  revisée. 

Berne  a  repoussé  la  nouvelle  Constitution  à  22,000  voix  de 
majorité;  Vaud  l'a  acceptée  à  la  majorité  de  10,000  voix  seu- 
lement. 

La  Constitution  revisée,  dont  il  s'agit,  avait  pour  but  de  sup- 
primer les  corporations  de  bourgeois. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  le  parti  radical  a  la  majorité  et  pré- 
conisait l'expérience  de  l'impôt  progressif.  Il  l'a  emporté  et  il 
est  probable  qu'un  projet  de  loi  dans  ce  sens  sera  sous  peu 
introduit. 

Une  dépêche  de  Korti,  26  février,  annonce  qu'on  a  reçu  à 
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Donpola  une  lettre  écrite  Je  Meteinneh  par  une  sœur  de  la  mis- 
sion catholique  d'Onidermnn,  et  datée  du  3  mars.  Cetto  lettre, 
adressée  à  M.  Vincentini  à  Dongola,  constate  que  2,000  per- 
sonnes au  moins  ont  été  massacrées  à  Kliartoum.  Gordon,  le 
consul  autrichien  et  tous  les  Européens  ont  été  massacrés  sans 
doute  possible. 

Les  agissements  de  la  Russie  dans  l'Afghanistan  provoquent 
en  ce  moment  une  grande  agitation  en  Angleterre.  Sans  doute 
la  colonne  du  général  Koraarof,  qui  campe  sur  les  frontières  de 
l'Afghanistan,  ne  se  compose  que  de  8,000  hommes;  mais  de 
fortes  réserves  sont  concentrées  dans  le  Caucase  et  au  sud  de 
la  Sibérie,  et  il  suffirait  d'un  incident  nouveau  au  Soudan  pour 
que  la  Russie  lançât  une  armée  considérable  sur  la  ville  d'Hérat, 
considérée  par  tous  les  diplomates  comme  la  clef  des  Indes. 

Pour  calmer  la  surexcitation  qui  règne  à  Londres,  le  délégué 
russe  Lessar,  chargé  de  la  délimitation  de  la  frontière  de  l'Af- 
ghanistan, a  prononcé  un  discours  à  la  Société  oratoire  de  West- 
minster. La  Russie,  a  dit  l'orateur,  n'a  pas  l'intention  d'occuper 
Hérat,  mais  elle  se  propose  d'occuper  divers  points  de  l'Afgha- 
nistan pour  assurer  la  sécurité  de  son  empire  asiatique. 

Ces  assurances  n<^  dissipent  pas  l'inquiétude  du  gouvernement 
britannique,  qui  a  demandé  à  l'ambassadeur  de  Russie  à  Londres 
des  explications  sur  la  concentration  des  troupes  russes  du  Cau- 
case et  delà  Sibérie  occidentale.  Pour  parer  à  toute  éventualité, 
l'Angleterre  a  concentré,  à  Quettah  et  à  Sili,  un  corps  de 
25,000  hommes  dont  5,000  de  troupes  anglaises. 
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M.  Isaac,  républicain,  ancien  directeur  de  l'Iatérieur  à  la  Guade- 
loupe, a  été  élu  dimanche  sénateur  de  cette  colonie,  en  remplacement 
du  général  de  Lajailie,  qui  ne  s'était  pas  représenté. 

—  On  lit  dans  la  République  française  : 

«  Il  est  de  mise  de  présenter  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  la 
«  climatologie  du  Tonkin  et,  par  conséquent,  l'état  sanitaire  du  corps 

*  expéditionnaire.  La  statistique  médicale  est  là,  fort  heureusement, 
«  pour  rassurer  les  familles  sur  leurs  enfants.  Au  Tonkin  les  statis- 
«  tiques  de  l'ambulance  ne  dépassent  pas  1,100  entiées  par  mille 
«  présents.  » 
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Oaze  cents  entrées  par  mille  présents  !  Plus  de  malades  que  d'hom- 
mes présents  au  corps  !  Ktant  donné  un  soldat  sain  et  Itiea  pm-tant, 
la  cam|)ap-Qr>  du  Tonkin  en  fuit  deux  malades  :  c'est  la  Rrpublique 
française  qui  le  constate  Le  moniteur  officiel  do  l'opportunisme 
estime  que  c^est  une  situation  rassurante  pour  les  familles  et  que  la 
statistique  médicale  de  l'armée  du  Tonkin  est  satisfaisante.  Jugez  un 
peu,  si  elle  ne  l'était  pas  ! 

—  On  annonce  officiellement  que  le  prince  et  la  princesse  de  Galles 
partiront  pour  l'Irlande  au  commencement  d'avril,  et  qu'ils  visiteront 
divers  points  de  l'île. 

—  Il  résv.Ite  de  la  statistique  officielle  que  le  nombre  des  maisons 
écroulées  dans  la  province  de  Grenade  dépasse  2,800  ;  le  nombre  des 
maisons  endommagées  s'élève  à  1,500. 

—  Sait-on  comment  est  parvenue  la  dernière  déf)êche  de  Gordon? 
Il  la  confia  à  un  Arabe.  Elle  était  écrite  au  dos  d'un  timbre-poste 

et  ainsi  rédigée  : 

«  Khartoum.  AU  right.  Can  hold  oui  four  years.  * 

Ce  qui  signifie  :  «  Khartoum.  Tout  bien.  Peux  tenir  encore  quatre 

ans.  » 

—  Par  ordre  du  Conseil  fédéral  suisse,  de  nombreux  anarchiste^ 
ont  été  arrêtés  .«imultanément  dans  plusieurs  villes  de  Suisse,  notam- 
ment dix  arrêtés  à  Berne,  dans  la  gare,  au  moment  du  départ 
d'un  train. 

—  Pendant  une  promenade  que  l'impératrice  Eugénie  faisait  lundi 
dans  les  enviions  de  Farnboiough,  les  chevaux  de  sa  voiture  se  sont 
emballés.  Après  avoir  parcouru  une  certaine  distance,  l'un  d'eux  s'est 
tué  en  heurtant  le  timon  d'un  chariot. 

L'impératrice  en  a  été  quitte  pour  une  forte  commotion.  Le  cocher 
a  reçu  quelques  légères  blessures. 

—  La  circulation  des  billets  de  banque  a  légèrement  augmenté  de 
1883  à  1885. 

Les  billets  de  100  francs  sont  au  nombre  de  12,446,449;  ce  sont, 
bien  entendu,  les  plus  nombreux.  Ceux  de  50  francs  sont  au  nombre 
de  4,931.340.  Il  y  en  a  plus  d'un  million  de  1,000  francs  et  plus  de 
plus  de  e00,000  de  500  francs. 

Les  billets  les  plus  considérables  sont  ceux  de  5,000  francs  ;  mais  il 
n'y  en  a  que  cinq  en  circulation. 

Les  plus  modiques  sont  ceux  de  5  francs,  émis  après  la  guerre;  il 
en  reste  çà  et  là  107,163,  Quand  nous  disons  qu'il  en  reste,  ce  n'est 
qu'une  façon  de  parler,  car  il  est  plus  que  probable  qu'un  bon  nombre 
de  ces  coupures  ont  été  détruites. 

—  Une  nouvelle  invention  dont  on  s'occupe  parmi  les  gens  de 
guerre,  c'est  la  balle  à  la  chemise  qui  vient  d'être  faite  en  Allemagne- 
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IJue  balle  en  chemise,  ça  ne  se  voit  pas  très  bien,  â  première  vue; 
mais  il  faut  diro  que  cette  chemise  est  une  chemise  d'acier.  Enjolivée 
de  cet  ornomont,  la  balle  acquiert  une  vitesse  initiale,  unn  priScision 
et  uuo  forco  de  pônôtration  extraordinaires;  elle  est  A  la  balle  de 
plomb  sans  appendice  ce  qu'est  au  vieux  fusil  à  pierre  le  fusil  perfec- 
tionné d'aujourd'hui.  Des  expériences  faites  il  résulte  qu'à  trente  pas, 
elle  traverse  des  poteaux  de  hêtre  de  27  centimètres  d'épaisseur,  des 
poteaux  de  sapin  do  40  centimètres  et  des  plaques  de  fer  de  3  milli- 
métrés, sans  éprouver  la  plus  légère  altération  dans  sa  forme.  Sur 
trois  hommes  placés  a  la  file,  elle  en  tuerait  deux  et  blesserait  le  troi- 
sième. Voilà  une  balle  qui  fait  de  l'ouvrage! 

La  science  va  bien! 

—  On  ne  se  souvient  pas,  aux  États-Unis,  d'avoir  vu  jamais  noircir 
autant  de  papier  que  le  jour  qui  a  suivi  celui  de  l'élection  de  Cleveland. 
Un  journal  de  Boston  a  tiré  jusqu'à  302,000  exemplaires.  Il  y  a  cin- 
quante ans,  deux  ouvriers  pouvaient  en  tirer  jusqu'à  250  par  heure. 
Les  presses  actuf^lles  en  livreat  de  18  à  20,000  â  l'heure,  imprimés  et 
ptiés. 

—  Sait-on  combien  il  faut  de  points  à  l'aiguille  pour  faire  une  che- 
mise d'homme  —  taille  ordinaire?  —  20,141. 

Heureusement  que  c'est  la  machine  qui  se  charge  aujourd'hui  de  ce 
travail  ! 

—  Les  frères  de  Rothschild  de  Francfort-sur-Mein,  les  barons 
Willy  et  Mayer-Gharles,  ont  fait,  ces  jours  derniers,  la  déclaration 
de  leurs  revenus,  pour  servir  de  base  à  l'impôt  personnel.  D'après 
ces  documents,  le  baron  Willy  de  Rothschild  jouit  d'un  revenu  de 
4  millions  788,000  marks,  soit  5,900,000  fr.  Le  baron  Mayer-Charles 
n'est  pas  aussi  riche  :  il  ne  peut  dépenser  que  4  millions  560,000  marks 
par  an,  soit  5,570,000  fr. 
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La  fermeté  est  toujours  à  la  Bourse  la  note  dominante,  envers  et 
contre  tous;  acceptons-la  donc. 

Entre  deux  opérations  de  vivisection,  M.  Bert  a  proposé  l'impôt 
sur  le  revenu  de  toutes  les  valeurs  mobilières.  Le  mot  «  tontes  » 
vise  les  Rentes  françaises.  Ne,  sutor,  ultra  a-epidam.  M.  Paul  Bert 
a  tout  à  fait  tort  de  toucher  à  l'économie  financière.  Il  n'avait  déjà 
pas  raison  quand  il  a  voulu  faire  de  la  politique  à  sa  façon  de  se 
mêler  de  choses  auxquelles  il  n'entend  rien.  Ces  jacobins  ne  doutent 
de  rien  ;  ils  sont  étonnants  et  ils  mettent  leur  joie  à  troubler  les 
gens  qui  croient  ou  qui  possèdent 
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Quand  on  u'ii  d'autres  désirs  que  de  s'enrichir  par  tous  les 
moyens  possibles,  sons  prétexte  qu'on  est  républicain,  on  ne  fait 
que  bèlises  sur  bèlises  au  point  de  vue  du  crédit  publie.  Nous  ne 
sonnucs  pas  plutôt  remis  de  la  conversion  en  baisse  de  AI.  Tirard, 
que  voici  qu'ils  essaient  d'arrêter  l'essor  des  rentes  avec  la  menace 
de  les  imposer.  Ce  ([u'il  y  a  de  dangereux,  c'est  que  M.  Paul  Bcrt 
a  été  ministre  et  qu'on  peut  craindre  qu'il  le  redevienne. 

Dans  notre  première  revue,  nous  examinerons  ce  projet  insensé 
qui  ne  lient  pas  del)out,  et  nous  espérons  que  la  Chambre  ne  s'ar- 
rêtera guère  à  de  telles  billevesées.  iM.  Bert,  qui  lit  partie  du  grand 
uiinislère,  n'aura  pas  la  joie  de  revoir  les  superbes  baisses  qui  mar- 
quèivnt  le  passage  aux  affaires  de  M.  Allain-Targé,  Au  risque  d'être 
con-^piié,  nous  aimons  mieux  voir  la  rente  4  1/2  0/0  à  llOlr. 
([u'à  i()4  fr.  ;  même  sous  un  pareil  gouvernement. 

Public  qui  aspirez  après  les  afiFaires  nouvelles,  mais  sûres  ;  ban- 
quiers qui  attendez  avec  impatience  l'heure  de  les  lancer  ;  publicistes 
qui  êtes  tout  prêts  à  seconder  de  votre  plume  —  impartiale  ?  —  les 
émissions  prochaines,  ne  saluerez-vous  pas  comme  il  convient  les 
propositions  de  .M.  Paul  Bert? 

M.  Gladstone  a  rempoitt'  une  petile  victoire  à  la  Chambre  des 
Communes  et  une  grosse  détaite  à  la  Chambre  des  Lords;  mais  le 
vote  de  la  Chambre  haute  ne  compte  pas  et  le  ministère  reste  en 
fonctions. 

Le  maintien  du  gouvernement  va  permettre  la  signature  de  l'ar- 
rangement conclu  par  les  Puissances  avec  l'Angleterre  au  sujet  de 
l'Egypte.  Sans  en  connaître  tous  les  détails,  on  sait  déjà  que  l'accord 
financier  s'est  fait  sur  une  double  base:  l'établissement  d'un  impôt 
sur  le  coupon  et  la  suppression  provisoire  de  l'amortissement. 

Malgré  tout  l'éloge  que  l'on  fait  de  cette  convention,  nous  ne 
saisissons  pas  très  bien  quelie  différence  il  y  a  entre  un  impôt  sur 
le  coupon  et  la  diminution  de  l'irUéiêt  de  la  dette.  Nos  nationaux 
ont  donc  été  saciitiés  à  un  intérêt  politique  mal  défini,  et  le  préju- 
dice qu'on  va  leur  causer  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  n'était 
pas  nécessaire. 

La  Caisse  de  la  Dette  égyptienne  a  des  excédents  ;  les  Anglais 
n'osent  plus  le  contester.  Seulement,  ils  veulent  avoir  les  mains 
garnies,  au  moujent  où  leurs  insuccès  au  Soudan  les  forçant  à 
déguerpir,  ils  demanderont  à  l'Egypte  des  compensations  pour  les 
dépenses  qu'ils  ont  faites  depuis  le  bombardement  d'Alexandrie. 

La  cour  d'appel  de  Paris  vient  de  condamner  les  actionnaires  du 
Crédit  de  France  à  effectuer  entre  les  mains  du  syndic  M.  Pinet, 
le  versement  du  complément  de  leurs  souscriptions.  Cet  arrêt  met 
à  néant  les  dernières  espérances  des  actionnaires;  c'est  le  pendant 
de  l'affaire  du  Crédit  rural  ;  pauvres  souscripteurs  dupés  ! 

A.  H. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 

i'aris.  —  Icip,  de  l'Œuvre  de  6aiut-I'aul,  L.  PbUifOua,  51,  rue  de  Liliu. 
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DISCOURS  DU  SAINT-PERE 

AU   SACRÉ   COLLÈGE 

Nous  avons  donné,  il  y  a  huit  jours,  le  sens  de  l'important 
discours  prononcé  par  Léon  XIII  le:  2  mars,  en  réponse  à 
l'adresse  qui  lui  avait  été  lue  par  le  doyen  du  Sacré-Collége  à 
roccasion  de  l'anniversaire  de  son  couronnement. 

Aujourd'hui  nous  reproduisons  le  texte  complet  de.  ce 
discours.  On  y  remarquera  la  revendication,  plu?  énergique  et 
plus  pressante  que  jamais,  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Siège. 

Léon  XIII  constate  que  l'Église,  privée  par  un  coup  de  force 
de  cette  garantie  séculaire  de  son  indépendance,  n'est  pas  libre, 
et  il  ajoute  que  ni  lui,  ni  ses  sucçes^eu??s,  jae  s'accommoderont 
jamais  de  cette  situation.         ;,irnoy  iàE'ioifr.u  .sihio  t>' 

Ces  paroles  auront  dans  toute  la  chrétienté  un  profond  reten- 
tissement ;  elles  stimuleront  tous  les  catholiques  à  défendre 
avec  un  redoublement  d'énergie  une  liberté, qui  est  la  leur  aussi 
bien  que  celle  de  l'Eglise  elle-même.  :   ,••  .   -. 

Les  faits   donnent  d'ailleurs,   aux  doléances   du,  Souverain  1 
Pontife,    la    plus    irrécusable    et    la    plus    douloureuse    des 
confirmations. 

Il  est  impossible  que  les; puissances,  qa'elles,soientca1tholiques 
ou  qu'elles  soient  hétérodoxes,  ne  finissent  pas  par  s'émouvoir 
de  cette  situation.  ;      .  .  ;    : 

Lorsque,  en  acceptant  trop  facilement  les  faits  accomplis,  adf -• 
détriment  de  la  justice  et  de  l'honneur,  l'Europe  a  reconnu 
naguère  le  royaume  d'Italie,  c'a  étéà  la  condition  expresse  que 
la  liberté  de  l'Eglise  catholique  et  de  son  Chef  ne  subirait  aucune 
atteinte.  On  maintenait  même  au  Pape  les  honneurs  et  les  pré- 
rogatives de  la, souveraineté,  et  le  nouveau  royaume,  pour,  atté- 
nuer les  hontes  de  son  origine,  ofi'i'ait  des  «  garanties  »  légales 
de  son  loyal  respect  de  la  liberté  de  la  religion. 
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Eh  bion  !  Texpérleoco  ^  été  faite,  et  commâU  était  facile  de  le 
prévoir,  cescombinaisoap  de  la  diplomatie  ont  été  ifipuis?;intes» 
et  ces  hypocrisies  de  légalité  ont  été  démasquées  par  la  bruta- 
lité des  faits. 

L'Eglise  n'est  libre  ni  dans  son  gouvernement,  ni  dans  sa  pro- 
pagande; et  comme  les  obstacles  qui  la  gênent,  comme  les  per- 
sécutions qui  l'oppriment  se  produisent  à  Rome  même,  cœur  et 
centre  de  la  catholicité,  il  s'ensuit  que  cette  situation  doulou- 
reuse se  répercute  et  retentit  dans  toutes  les  régions  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre. 

Peut-on  dire  maintenant  que  des  gouvernements,  soucieux 
de  leur  mission  et  pénétrés  pour  leurs  sujets  d'une  intelligente 
sollicitude,  puissent  se  tenir  neutres  en  une  pareille  occurrence 
et  assister  impassibles  à. la  destruction  des  derniers  vestiges  de 
cet  édifice  glorieux  et  fort  qui  s'est  appelé  pendant  des  siècles, 
la  chrétienté? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

Comment,  remarque  très  judicieusement  le  Bien  Public  de 
Gand,  pour  des  traités  postaux,  pour  la  révision  d'un  tarif  de 
douanes,  pour  telle  ou  telle  question  d'intérêt  commercial,  la 
diplomatie  se  met  en  activité  et  n'a  repos  ni  trêve  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  son  but.  Et  lorsqu'il  s'agit  d'un  intérêt  moral 
de  premier  ordre,  universel  comme  le  catholicisme  lui-même, 
les  gouvernements  se  confineraient  dans  l'indifférence  ou  dans 
l'apostasie  ! 

Nous  parlons  volontiers  de  la  civilisation  du  XIX*  siècle.  — 
Singulière  civilisation,  en  vérité,  que  celle  qui  verrait  créer 
l'État  libre  du  Congo  et  détruire  les   États  libres  du  Pape!... 

Il  est  d'ailleurs  connu  que  la  situation  du  Chef  de  l'Eglise 
catholique  continue  à  préoccuper  les  grandes  puissances.  On 
avoue  que  toutes  les  prévisions  du  Saint-Siège  se  sont  réalisées 
et  que  toutes  les  promesses  de  l'Italie  ont  été  violées.  Il  faut 
donc  avisera  une  autre  solution.  Mais  laquelle?  Des  gens  qui 
se  croient  habiles  jugent  l'heure  opportune  pour  en  revenir  aux 
expédients  imaginés  naguère  par  les  officieux  de  l'Empire  napo- 
léonien et  notamment  par  M.  le  vicomte  de  la  Guéronnière  : 
Rome  et  un  port,  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  Vatican  et 
un  jardin,  etc.,  etc.  Pas  un  homme  d'État  ne  peut  prendre  au 
sérieux  ces  combinaisons  dictées  par  l'arbitraire  et  par  la  fan- 
taisie. Ce  que  l'Europe  doit  au  Pape,  ce  n'est  pas  l'aumône,  c'est 
une  pleine  et  large  justice.  Tout  le  reste  n'est  digne  ni  d'Elle  ni 
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de  Lni.  C'est  ce  qae  le  discours  de  Léon  XIII  proclame  une  foj/s 
de  plus  ;  c*e3t  ce  que  répàtent  depuis  1871)   les  catholiques  du 
monde  entier. 
Voici  le  discours  du  Saint-Père  : 

Avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  satisfaction,  Nous 
acceptons  les  félicitations  et  les  vœux  que  vous  Nous  avez 
adressés,  Monsieur  le  Cardinal,  au  nom  de  tout  le  Sacré- 
Collège;  et,  en  retour,  nous  aimons  à  lui  exprimer,  à  l'oc- 
casion de  cet  anniversaire.  Notre  pleine  satisfaction  pour 
le  concours  sage  et  assidu  qu'il  nous  a  prêté  dans  le  difficile 
gouvernement  de  l'Eglise. 

En  vérité,  ce  gouvernement  est  un  poids  si  formidable 
jpour  Nos  pauvres  forces  que  Nous  sentons  très  vivement  le 
besoin  des  secours  célestes  et  humains,  afin  de  ne  pas  suc- 
comber. En  considérant,  après  sept  années  de  Pontificat, 
la  grandeur  de  Notre  charge  et  les  devoirs  très  graves  et 
épineux  qui  s'y  rattachent,  Notre  âme  est  encore  remplie  de 
trépidation  tout  comme  le  premier  jour  où  il  Nous  fallut 
en  assumer  les  très  hautes  fonctions. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler  les  sollici- 
tudes quotidiennes  et  les  occupations  incessantes  qui  Nous 
efiraient  :  le  but  très  noble  auquel  elles  tendent  et  les 
«ecours  que  Nous  pouvons  espérer  sûrement  de  Celui  dont 
Nous  tenons,  bien  qu'indignement,  la  place,  ont  la  vertu  de 
rendre  ce  poids  léger  et  suave. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  fureurs,  les  insultes,  les 
menaces  auxquelles  Nous  sommes  continuellement  en  butte 
de  la  part  d'une  presse  licencieuse  et  maligne,  car  Nous 
Nous  rappelons  de  quelle  manière  a  été  traité  ici-bas  le 
divin  Maître  et,  à  ce  souvenir,  tout  ce  qui  re-vèt  le  carac- 
tère d'offense  envers  Notre  personne  devient  tolérable  et 
même  glorieux.  , 

Mais  ce  qui  Nous  afflige  profondément,  c'est  de  voir, 
dans  beaucoup  de  règnes  et  de  nations,  l'Église  méconnue, 
ses  institutions  les  plus  saintes  et  bienfaisantes  calomniées, 
sa  mission  pacifique  combattue,  son  pouvoir  entravé,  ses 
institutions  les  plus  salutaires  détruites,  ses  bienfaits  re- 
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jetés,  et  cela  à  l'époque  présente  où,  si  l'on  peut  espérer  le 
vrai  salut  pour  la  société,  c'est  principalement  de  l'Kglise 
qu'il  faut  l'attendre. 

Ce  qui,  en  outte,  met  le  comble  à  Notre  amertume,  c'est 
la  condition  qui  est  faite  ici,  à  Rome,  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  qui  devient  d'autant  plus  difficile  et  dure  qu'elle 
se  prolonge  davantage.  Il  ne  manque  pas  de  ceux,  il  est 
vrai,  qui  affirment  ({ue  le  Pontife  Romain  pourrait  et  devrait 
s'en  accommoder  de  bon  gré, et  estiiùér  suffisante  la  liberté 
qui  lui  reste. 

Mais  c'est  là  ajouter  la  dérision  et  l'insulte  au  préjudice  ; 
car  c'est  un  fait  qui  tombe  sous  les  yeux  dé  tous,  que,  dans 
les  conditions  présentes,  Nous  ne  sornmes  pas  maître  de 
Notre  pouvoir,  nous  sommes  à  la  merci  d' autrui,  et  ceui 
qui  Nous  tiennent  sous  leur  arbitre,  peuvent  à  tout  moment, 
rien  qu'en  le  voulant,  aggraver  Contre  Nous  leurs  inimitiés,^ 
empêcher,  sous  de  spécieux  prétextes,  tout  acte  de  Notre 
part  et,  au  milieu  des  vicissitudes  toujours  possibles  des 
hommes  et  des  choses,  renouveler  contre  Notre  propre 
personne  les  hostilités  dont  plusieurs  de  Nos  prédécesseurs 
ont  été  victimes  à  d'autres  époques. 

Ne  le  feront-ils  pas?  Des  hommes  qui,  contre  tout  droit, 
n'ont  pas  craint  d'envahir  les  Etats  de  l'Eglise,  de  s'empa- 
rer de  Rome  par  la  violence  et  de  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  Notre  demeure  pontificale,  quelle  sécurité  offrent- 
ils  qu'ils  ne  voudront  pas  violer  même  celle-ci?  Est-ce 
qu'on  n'a  pas  déjà,  dans  dés  circonstances  assez  rappro- 
chées, manifesté  des  desseins  audacieux,  lancé  de  féroces 
menaces  contre  Notre  asile  pacifique  ? 

Mais,  quand  bien  même  rien  de  tout  cela  ne  se  produirait, 
où  est  la  pleine  liberté  du  Pontife  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  ?  Tout  récent  est  le  souvenir  de  ce  que  Tpn  a  fait 
contre  la  Propagande  et,  par  là  même,  contre  i'indé^en- 
dance  du  pouvoir  et  ministère  apostolique  en  ce  qui  touche 
de  plus  prés  et  dans  le  monde  entier  aux  intérêts  de  la  foi 
et  des  âmes.  —  Que  dire  des  nominations  que  Nous  faisons 
aux  sièges  vacants,  nominations  dont  quelques-unes  subis- 
sent d'injustifiables   retards,  tandis   que   d'autres  restent 
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sans  effet,  par  suite  de  droits  mis  on  avant  sans  aucun 
fondement  solide  à  l'égard  de  beaucoup  d'églises  d'Italie? 

Eutin,  il  n'est  pas  en  Notre  pouvoir,  même  dans  Notre 
seule  ville  de  Rome,  de  fermer  les  portes  à  l'hérésie  enva- 
hissante, il  n'est  pas  en  Notre  pouvoir  d'enipêcher  la  diffu- 
sion de  doctrines  perverses  et  impies,  ni  les  lois  ouverte- 
ment contraires  aux  vérités  de  la  foi  et  aux  enseignement^ 
de  l'Église.  —  Est-ce  que,  au  jugement  de  tout  homme  hon- 
nête, cette  condition  peut  être  la  condition  durable  et  régu- 
lière qui  convient  au  Pasteur  suprême  de  tout  le  monde 
catholique,  au  très  haut  pouvoir  qu'il  tient  de  Jésus-Christ, 
à  la  dignité  du  Siège  apostolique  ?  Non  assurément.  Nous 
pourrons  la  subir;  mais,  taiit  qu'elle  dure  ni  Nous  ni  aucun 
de  Nos  successeurs  ne  pourra  jamais,  n'importe  au  prix  de 
quels  sacrifices,  l'accepter  et  y  mettre  le  sceau. 

Il  s'agit  de  ce  qui  forme  la  vie  et  la. force  de  l'Eglise, 
savoir  l'indépendance  et  la  liberté  de  sonpou^vpir  suprême 
pour  lesquels  les  Pontifes  Romains,  mettant  leur  confiance 
en  Dieu  et  forts  du  courage  qu'inspire  la  conscience  du 
devoir,  ont  toujours  combattu;  même  contre. les  plus  formi- 
dables puissances  de  la  terre,  et  ^nt  triomphé.  —  Ainsi, 
résigné,  comme  au  premier  jour  de  Notre  Pontificat,  aux 
dispositions  de  la  Providence,  avec  l'aide  spéciale  queNous- 
xaème  implprons  et  que  la  catholiçitè"t(iu't  entière' .implorée 
pourNous'du  Ciel,  Nous  poursuivrons,  sans  Nous  laisser 
abattre,  l'àprç  et  difficile  chemin  qui  Nous  reste. encore  ^ 
parcourir,  et  Nous  continuerons  à  procurer,  de  Notre  mi,eux^ 
î^u  monde  qui  court  vers  §9,  ruine,  les  précieux  avantage^ 
de  cette  religion  divine,  que  non  seulement  il  n'apprécie 
pas,  mais  qu'il  combat  avec  ingratitude  et  follement. 

Le  concours  du  Sacré-Collège,' sur  lequel  Nous;coraptons, 
Nous  sera  d'un  grand  secours  et  d'un  grand  confort  même 
pour  l'avenir.  Et,  dans  cette  confiance,  comme  gage  de 
Notre  affection  toute  particulière,''NDus  Vous  accordons, 
Monsieui'  le  Cardinal,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  du  Sacré- 
Collège  comme  aussi  à  toutes  les  personnes  ici  pj?ésehtes, 
,    -D,     ,j-  X-  ^   1-  ■'*'•  ■'0'^'^-'f-'"<"'^  *i  ""J'  .--^-i'  ,J  ■•■'S 

la  Bénédiction  apostolique.         , 
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LE  MAL  DE  NOTRE  TEMPS 

Le  mal  do  notre  temps  c'est  le  méprîs  de  l'autorité  à  tous  ses 
degrés  :  l'autorité  paternelle,  l'autorité  politique  et  l'autorité 
religieuse  sont  affaiblies  ou  méconnues. 

Le  principe  générateur  de  ce  mépris  de  l'autorité,  c'est  assu- 
rément le  naturalisme,  fondement,  moteur  et  fin  de  la  franc- 
maçonnerie.  Comme  le  naturalisme,  avec  lequel  elle  se  confond, 
la  franc-maçomierie  fait  abstraction  de  Dieu  ou  l'élimine  de 
runivers;  elle  supprime  par  le  même  coup  l'autorité,  qui  a  sa 
source  en  Dieu.  Or,  Dieu,  source  de  toute  autorité,  étant  écarté, 
que  re-îte-t-il  et  que  peut-il  rester  dans  la  société  domestique, 
dans  la  société  civile,  dans  la  société  religieuse,  sinon  l'anarchie 
et  la  ruine? 

D'aborJ  le  principe  d'autorité  est  affaibli  et  livré  au  mépris 
dans  la  société  domestique,  parce  que  le  naturalisme  et  la  franc- 
maçonnerie  viennenfdésagréger  par  le  divorce  l'union  conjugale 
que  Dieu  a  cimentée. 

Quod  Deus  conjuncoit  homo  non  separet,  dit  l'Église  avec  le 
Christ  en  rappelant  l'institution  primordiale  du  mariage. 

Et  la  franc-maçonnerie  que  dit-elle  ? 

D'abord  que  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  l'état  civil  qui  doit  unir 
les  époux. 

Et  puis,  elle  désunit  par  le  divorce  ceux,  que  Dieu  a  unis  par 
le  sacrement  de  mariage. 

Ainsi  la  franc-maçonnerie,  ravalant  la  dignité  du  mariage  à 
régal  d'un  contrat  purement  civil  et  dissoluble  de  sa  nature, 
Éelon  le  franc-maçon,  aussi  bien  que  tous  les  autres  contrats  de 
l'espèce,  elle  humilie  la  femme,  la  dégrade,  sème  la  discorde 
dans  la  famille  et  compromet  l'éducation  des  enfants  en  ipuinant 
le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  parents. 

Aussi  les  francs-maçons  font-ils  bon  marché  de  l'autorité 
paternelle  :  !0i>(^  ni 

€  L'autorité  du  père  sur  les  enfanta,  dit  Diderot,  n'est  fondée 
«  que  sur  les  avantages  qu'elle  est  censée  leur  procurer.  » 

c  Cette  autorité,  ajoute  le  fièrs  Rajoal,  s'évanouit  aa 
moment  que  les  enfants  peuvent  se  pourvoir  eux-mêmes.  » 

Le  maçon  d'Alembert  ne  pense  pas  autrement  :  «  Il  est  cons- 
tant, dit-il,  que  la  soumission  des  enfants  ne  doit  avoir  lieu  que 
pour  le  temps  où  ceux-ci  sont  dans  Tétat  d'ignorance.  > 
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OÙ  mène  cette  doctrine  maçonnique,  sinon  à  la  nr^ation  et  à 
ia  mine  de  l'autorité  paternelle?  Dans  ce  système  il  n'y  a  pins 
de  stabilité  pour  la  faaiille.  Gomment  une  famille  basée  sur  le 
maria-re  civil,  journellement  exposée  aux  coups  d'un  divorce,' 
peut-elle  être  jalouse  de  l'honneur  de  la  race,  garder  fidèle- 
meut  le  dépôt  des  traditions  antiques,  préparer  l'avenir  dans 
un  travail  obscur  et  constant,  et  amasser  des  trésors  de  mâles 
vertus  dont  l'État,  cette  grande  famille,  pourrait  à  son  tour 
bénéficier  V 

Par  les  doctrines  maçonniqnes,  Dieu  est  banni  de  ce  foyer,  et, 
Dieu  parti,  l'antorité  s'en  va  ou  est  en  proie  à.  tous  les  mépi'is. 

La  franc-maçonnerie  ne  déloge  Dieu  du  foyer  domestique  que 
pour  l'expulser  de  l'Etat.  Dô  là  le  mépris  de  l'autoriité  politique. 

Dans  les  théories  de  la  franc-maçonnerie,  le  dépositaire  du 
pouvoir  dans  l'Etat  n'est  pas  le  lieutenant,  ni  l'image  de  Dieu.: 
il  est  le  délégué  du  nombre,  la  résultante  des  forces  mufltifles 
et  diverses  en  action  dans  la  société. 

Aussi,  loin  de  respecter  une  telle  autorité,  le  maçon  qui 
ébarte  Dieu  pour  n'aToiripoint- de  maître,  ne, peut  que  la  mé- 
priser. Sous  l'empire  de  la  force  matérielle,  il  sera<contraint  de 
subir  l'autorité  du  pouvoir  civil,  mais,  en  attendant  qu'il  puisse 
ht'briser,  il  la  méprise  :  il  supporte  cette  autorité  cpm'me  l'es- 
clave porte  sa  chr.îne.  i         '  ■'■'■ 

Or,  s'il  pouvait  subsister  un  seul  jour,-  quefiserœit'Uji  État  cil 
les  sujets  et  les  dépositaires  du  pouvoir  auraient  absoloment 
rompu  avec  l'idée  de  Dieu  en  qui  réside  la  source  de  toute  auto- 
rité ?  Ce  serait  l'anarchie,  le  chaos  et  sur  terre  l'image  même 
de  l'enfer,  séjour  éternel  du  désordre  et  de  l'horreur  sans  fin* 

Que  les  francs-maçons  par  leurs  doctrines,  poussent  directe- 
ment les  peuples  au  mépris  de  l'autorité  politique,  c'est  un  fait 
incontestable.  «  Un  peuple,  disait  Rousseau,  est  toujours  maître 
«  de  changer  ses  lois,  même  les  meilleures.  S'il  lui  plaît  de  se 
<  faire  mai  à  lui-même,  qui  est-ce  qui  aurait  le  droit  do 
«  l'empêcher  V  » 

Rien  de  solide  à  opposer  à  Rousseau,  une  fois  qu'on  s'attache 
aux  doctrines  du  naturalisme  ou  de  la  franc-maçonnerie,  et 
qu'on  prétend  que  l'Etat  est  fondé  humainement  sur  la  nature 
humaine,  dans  un  but  humain  et  doit  chercher  sa  fin  d'après 
les  seules  conceptions  de  la  raison  humaine  et  par  des  moyens 
humains  seulement "}     ,.  , 

Mais  aussi  que  deviennent  les  États  qui  sont  plus-  oh  moins 
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imbas  de  telles  doctrines?  En  attendant  qu'ils  soient  renversés 
l>ar  les  nihilistes  et  les  dynaraitards  toujours  menaçants  et  con- 
tempteurs de  l'autorité,  eux-uièiuus  méprisent  et  repoupsent  la 
seule  forco  d'oii  pourraient  leur  venir  le  secours  et  le  salut  :  ils 
écartent  l'Église  ou  la  persécutent. 

C'est  à  ce  malheur  que  sont  livrés  la  plupart  des  Etats 
européens,  comme  Léon  XIII  le  rappelait  si  éloquemraent  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  en  s'adressant  au  Sacré-Collège  des 
cardinaux.  <  Ce  qui  Nous  afflige,  dit-il,  c'est  de  voir  dans 
«  beaucoup  de  royaumes  et  de  nations,  l'Eglise  méconnue,  ses 
«.institutions  les  plus  saintes  et  bienfaisantes  calomniées,  sa 

<  mission  pafifique  combattue,  son  pouvoir  entravé,  ses  institu- 
tions salutaires  détruites,  ses  bienfaits  rejetés.  » 

.  Ces  États  méprisent  l'Église,  organe  de  l'autorité  de  Dieu  sur 
la  terre  :  comme  ils  croient  ne  relever  quô  de  l'homme  et  non 
de  Dieu,  ils  n'attendent  et  ne  veulent  rien  recevoir  de  l'Église 
dan?  les  crises   actuelles,   ou,  comme    dit  le   même    Pontife, 

<  à  l'époque  présente  oii,  si  l'on  peut  espérer  le  vrai  salut 
«pour  la  société,  c'est  principalement  de  l'Église  qu'il  faut 
«  l'attendre.  > 

:  Mais  comme  ce  monde  moderne  repousse  Dieu,  repousse 
l'Eglise,  repousse  de  la  famille  et  de  l'Etat  le  principe  d'auto- 
rité, ce  monde,  dit  le  Pape,  court  vers  sa  ruine.  Oui,  il  y  court 
et  il  y  est  poussé.  Ec  par  qui  y  est-il  poussé?  Encore  une  fois, 
comme  le  Pape  Ta  dit  dans  l'Encyclique  Humanum  genus,  cet 
impiortel  document  que  devraient  continuellement  méditer  tous 
ceux  en  qui  réside  quelque  autorité,  le  monde  moderne  est 
poussé  aux  abîmes  par  le  naturalisme  et  la  franc-maçonnerie, 
principe  et  source  de  tous  les  mépris  que  subit  aujourd'hui 
l'autorité. 


L'OPPOSITION  A  L'EGLISE  (I) 

.  ï.  Vous  savez  en  quels  termes  expressifs  et  suaves  saint  Pierre 
a  résumé  la  Vie  du  Sauveur  :  //  a  jjcat'f  en  faisant  le  bien  (2). 
Ces  paroles  n-3  sont  pas  moins  vraies  delÉgJise.  Dépositaire  des 
àojis  apportés  au  monde  par  jésus-'Çhrist,  héritière  de  son  esprit, 

(1)  L';ttre  pastorale  de  Mgr  Sebaux,  évoque  d'k'Tigoûlême. 
^<2)  A  et.  X,  38. 
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iiivâstio  (le  sa  mission,  elle  poursuit  son  œuvre,  depuis  dix-huit 
siècles,  et,  comme  lui,  toujours,  elle  fait  le  bien;  elle  le  fait 
en  publiant  les  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  nécessaires  à 
riiomiiie,  en  offrant  à  tous  la  grâce  qui  t'ait  les  enfants  de  Dieu 
et  qui  confère  aux  âmes  une  admirable  dignité  ;  elle  le  fait  en 
nous  rappelant  nos  destinées  immortelles  et  en  offrant  à  nos 
regards  les  récompenses  réservées  aux  élus  ;  elle  le  fuit  en  ren- 
dant à  la  vertu  son  empire  sur  les  cœurs,  en  promulguant  !• 
suave  précepte  de  la  charité  et  les  règles  salutaires  de  l:i  justice. 
Inclinée  vers  les  petits,  elle  les  honore  et  les  entoure  de  ses 
sollicitudes  ;  compatissant  à  la  douleur,  elle  la  console  et  l'allège; 
la  famille  lui  doit  la  stabilit^é  et  l'union  ;  à  la  société  elle  donne 
l'ordre,  la  grandeur  et  la  paix.  Vous  la  voyez,  près  du  pauvre 
et  de  l'enfant,  émue  de  toutes  les  douleurs,  inquiète  de  toutes 
les  faiblesses.  Embrassant  le  monde  dans  son  immense  amour, 
elle  est  partout,  des  feux  de  l'équateur  aux  glaces  du  pôle.  La 
persécution  ne  l'a  pas  troublée,  le  martyre  ne  l'a  pas  arrêtée, 
l'hérésie  qui  déchirait  son  sein  n'a  pas  altéré  sa  tendresse,  et  si 
elle  a  souvent  pleuré  sur  des  fils  ingrats,  elle  a  continué  de  les 
chérir.  Sa  longue  et  merveilleuse  histoire  témoigne  qu'elle  a 
passé  en  faisant  le  bien  ;  et  le  temps  présent  lui  rend  le  même 
hommage. 

Dans  les  hommes  qui  forment oudirigent  cette  grande  société 
spirituelle,  il  s'est  rencontré  parfois  des  faiblesses  et  l'Église  en 
a  gémi  la  première.  Mais  pour  les  esprits  sérieux,  que  sont  ces 
taches  accidentelles,  en  face  d'une  aussi  divine  mission  ?  Pour 
avoir  les  siennes,  le  soleil  ne  laisse  pas  d'éclairer  le  monde. 

Les  Pontifes  romains,  par  leur  sagesse  et  leur  constance,  les 
évêques  et  les  prêtres  par  leur  dévouement,  les  religieux  par 
leur  héroïsme,  le  peuple  vraiment  chrétien  par  ses  vertus  témoi- 
gnent de  la  sève  surnaturelle,  de  la  vie  divine  qui  circule  dans 
leurs  veines.  L'Église,  qui  la  leur  a  communiquée,  a  donc  réa- 
lisé la  parole  de  l'Apôtre  :  Elle  a  passée  elle  passe  toujours,  en 
faisant  le  bien. 

Et  cependant  elle  n'a  cessé  d'essuyer  de  la  part  des  hommes 
d'étranges  et  amères  contradictions.  L'opposition,  quand  la  grâce 
et  la  vertu  l'ont  vaincue,  ne  s'efface  que  pour  reparaître  bientôt. 
Pas  un  siècle  ne  s'écoule  sans  que  l'Église  ait  à  subir  quelqu'une 
de  ces  crises  douloureuses  dans  lesquelles  son  enseignement, 
ses  droits  ou  sa  mission  sont  méconnus  et  attaqués  ;  on  la  traite 
en  ennemie  quand  elle  est  non  seulement  la  bienfaitrice,  mais 


570  ANNAUES    CATHOLIQUES 

la  mère  des  âmes  et  des  |»euples,  N'eu  soiiimes-nMus  pns  anjonr- 
d'hui  même  les  tômoiiks? 

Cette  opposiLion  se  mauitts^stu  partout  ea  ellot  ;  elle  appai'ait 
daas  les  réirioDs  des  {louvoirs  publicîs,  dans  la  presse,  dans  le 
romaD,  au  th^nitre;  elle  desoen»!  dans  les  relations  de  la  vie, 
en  certains  cercles  ou  salons,  à  l'atelier  du  travailleur;  elle  est 
arilente  dans  ces  sociétés  secrètes  cjue  déuont^ait  naguère  encore 
Léon  XIII,  et  dont  l'orfranisation  n'a  pas  d'autre  but  que 
d'asservir  l'Efirlise  ou  de  l'anéantir.  Laïciser,  séculariser,  ces 
mots  étranges,  au  service  de  l'impiété  contemporaine,  ne 
veulent  pas  dire  autre  eliose.  On  se  plaît  à  arracher  chaque 
jour  quelque  pierre  de  ce  magnifique  édiCce,  pour  en  préparer 
la  ruine.  S'il  est  des  hommes  qui,  non  par  justice,  mais  par 
calcul,  dissimulent  et  temporisent,  assez  d'autres  parlent  trop 
ouvertement  pour  que  l'illusion  soit  possible.  Une  guerre  uni- 
verselle est  donc  dirigée  contre  l'Eglise;  organisée  de  longue 
main  (l'aveu  en  a  été  fait),  elle  est  conduite  avec  un  art  et  une 
obstination  sataniques,  et  nul  ne  saurait  en  prévoir  le  terme. 

Sommes-nous  inquiet  pour  l'épouse  de  Jésus-Christ?  Non, 
chers  fidèles;  elle  a  des  promesses  d'immortalité,  et  jamais  les 
puissances  de  l'enfer  ne  prévitudront  contre  elle  (i).  A  l'heure 
marquée  par  la  Providence,  un  nouveau  triomphe  justifiera  la 
parole  de  Notre-Seigneur  :  Vous  aitrez  à  souffrir  ;  mais  ayez 
cor*  fiance  ;  y  ai  vaincu  lemonde  (2;,  Sommes-nous  inquiet  poor 
l'Egiise  en  France?  Nulle  nation  en  particulier  n'a  reçu  les 
assurances  données  à  l'Église.  Un  peuple,  par  son  infidélité, 
peut  voir  s'éloigner  de  lui  le  don  céleste,  et  la  justice  de  Dieu 
peut  lui  retirer,  pour  le.  porter  à  un  autre,  U  flambeau  de  la 
foi  ;  plusieurs  contrées,  dans  l'Orient  autrefois  si  chrétien  et 
dans  l'Occident  déchiré  par  l'hérésie,  ont  subi  ce  redoutable 
châtiment.  Cependant,  nous,  espérons  encore  ;  nous  espérons  à 
cause  du  bien  dont  la  France  demeure  toujours  le  foyer  ;  nous 
espérons  dans  la  prédilection  que  semble  avoir  pour  elle  la 
Vierge  immaculée,  et  nous  avons  la  confiance  que  Jésus,  qui  a 
daigné  nous  révéler  les  richesses  de  son  cœur,  ne  nous  retirera 
pas  ses  divines  miséricordes. 

Mais  si,  pour  l'Eglise,  nous  avons  la  certitude  du  triomphe, 
pour  la  France,  l'espoir  de  voir  passer  la  tempête,  nous  éprou- 
Tons   une  douloureuse  anxiété  pour  beaucoup  d'âmes  dont  la 

(1)  Matth.  xvr.  18. 
(2>  iean  x\i,  33. 
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foi  86  trouble,  dont  le  courage  faiblit  et  dont  la  fidélité  au  ser- 
viee  do  Dieu  succombe  dans  l'éprouve. 

C'est  pour  le  bien  de  ces  âmes,  et,  en  général,  pour  garanlir 
nos  peuples  contre  ces  craintes  ou  ces  défaillances,  que  nous 
allons  rechercher  les  causes  de  l'opposition  faito  à  l'Eglise. 
Démontrer  l'injustice  de  cette  opposition,  c'est,  croyons-nous,^ 
détourner  de  nos  bien-aimés  diocésains  sa  fatale  influence. 

II.  La  première  de  ces  causes  lious  paraU  être  rignorawc^  : 
l'Eglise  n'est  pas  connue.  L'ignorance  dont  nous  parlons  ici  ne 
suppose  pas  la  médiocrité  de  l'intelligence,  et  n'exclut  pas  les 
ooûJiaissancès  ordinaires  aux  diverses  condition^  sociale*!-;  elle" 
se  rencontre  en  des  hommes  lettrés,  distingués  même  en  telle 
ou  telle  des  sciences  humaines.  Mais  l'Eglise  n'a  pas  été  étu- 
diée; sa  divine  origine,  sfeimisrsrOta.^clni' infaillible  enseigftémetit/ 
son  autorité,  ses  droits  comme  société  parfaite,  ."on  saceidobe, 
son  esprit  et  sa  fia  sont  autant  de  choses  incomprises;  eUe  n'est 
doue  pas  connue;  nous  te  cbn&tatotté  tous^'lés  jours  avec  une 
peine  profonde,  et  souvent  avec  ube  égale  surprise. 

Or,  de  cette  ignorance  résulte  d'abord    l'indifférence    ou  le 
dédain.  GW  ne  s'occupe  pàs''dei"'Eglisev  oh  s'inq^i'iéte  peu  de  sa 
doctrine,  moins  encore  de'  ses  droits,  ou  reste  étranger  à  ses 
cérémonies.  A  côté  d'n«  ^peuple  fidèle,  il  s'en  forme  un  autre 
qui  fie  l'est  plus,  qui  même  ne  &ë  rép^roche  pas -de  ne  plus  l'être,' 
et  qui,  rebelle  à  Dieu,- donis'  il v^iol4-to»ôiôâ  les- toiSivûë  sait  ^-p^^ 
ni  se  troubler,  ni  craindre^  -'''-iii''>î""ï  ^bO'Uio^vvi  /.a:;  j;!/^,'i;-.  i.'ïï 
.'Oette  indifférence,  qui  ^"uffit-à  perdre  les  âmes,  n'est' pa^' 
encore  l'opposition,  mais  elle  y  inône,  ^  la  distance  qui  l'en 
sépare  est  bientôt  franchie.  Ainsi,   que  l'Église  parle 'ipâr, 4a 
bouche  de  son  chef  suprême,  de  ses  évêques  et  de  se-s  prêtres, 
qu'elle  promulgue  des  lois,  et  fasse  entendre  S'a  grainde  voix  aU' 
mo-B^ë;    l'iûdiiîéï'eQt   se  Taridit,    résisté  et   M^ritèt  se  pose  en 
adversaire  d'une  mission  qu'il  we  comprend  pas  ;  il  est  prêt;  à > 
partager  toutes  les  pré'reûtiofls'  coimme  à's'unir  à  toutes  lës^ 
agressions  contre  i'Égl'iS'e''?''  ''"  ^JMÔî>àî  oai-  oe/û  eftiio/ia  «ol  /y) 

L'ignorance  conduit  eneore  â  propose^' ^«fâ'^SSeMitëflft'f'âVlS* 
mesures  irréligieuses  et  oppressives.  -  '•    '-ï  'if-i^-J-'  "!i  "'^^^ 

Oâând  rÉ^gliso  n'apparaît  plus  que  boni tiie'traèâociè^éi^pii'iiô^* 
ment  humaine  assimilable  à  beaucoup  d'autres,  on  la  ci'oit  ai«é-' 
ment  soumise  à  l'Etat  et  subordonnée  à  l'autorité  civile;  ce  qui 
est  la  négation  même  de  sa  constitution  divine,  ©ans  seS' droits 
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autrefois  respectés,  on  ne  voit  plus  (jue  des  privil  èges  émané 
d'un  pouvoir  humain  et  toujours  révocables.  On  ne  sait  pas 
que,  comme  société  parfaite,  elle  a  le  droit  de  posséder,  parce 
qu'elle  a  le  droit  de  vivre  et  d'agir  pour  atteindre  ses  fins:  on 
lui  conteste  ce  droit.  On  ne  sait  pas  qu'elle  a  besoin  de  ministres 
préparés  dans  des  conditions  spéciales  pour  satisfaire  aux 
besoins  spirituels  des  peuples:  pn  lui  refuse  une  immunité 
nécessaire  à  leur  recrutement  comme  à  leur  formation  surnatu- 
relle, et  l'on  s'inquiète  peu  de  savoir  si  ce  recrutement  du 
clergé  ne  sera  pas  atteint  profondément  dans  sa  source  même. 
On  ne  sait  pas  que,  par  un  acte  de  son  autorité  souveraine, 
Jésus-Chritt,  pour  honorer,  protéger  et  sanctifier  le  mariage, 
l'a  retiré  de  l'ordre  des  contrats  purement  humains  :  on  ramène 
le  mariage  à  la  condition  des  conventions  vulgaires,  soumises  à 
la  loi  civile  dans  leurs  conditions  et  leur  stabilité. 

L'état  religieux,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l'orga- 
nisation de  l'Eglise,  est  trop  incompris  pour  qu'on  lui  recon- 
naisse des  droits.  Des  ordres,  oii  fleurissaient  les  plus  belles 
vertus  et  qui  rendaient  les  plus  précieux  services,  deviennent 
suspects  et  sont  dispersés. 

On  appelle  fonctionnaires  de  l'Etat  des  évoques  et  des  prêtres 
qui,  cepe.ndant,  ne  reçoivent  de  lui  aucune  juridiction  ni  aucune 
charge,  ne  sont  ni  ses  agents,  ni  ses  subordonnés,  et  ne  portent 
qu'un  nom,  plus  beau  et  plus  vrai,  celui  de  ministres  de  Jësus- 
Christ  et  dispensateurs  de  ses  mystères  (1). 

Et  quant  aux  ressources  matérielles  nécessaires  à  ces  prêtres 
et  remises  entre  leurs  mains  avec  une  regrettable  parcimonie, 
on  les  appelle  un  traitement  de  VÉtat,  alors  qu'elles  ne  le  sont 
pas,  mais  qu'elles  représentent  une  part  à  l'indemnité  stipulée 
dans  des  actes  solennels  pour  tenir  lieu  des  biens  injustement 
arrachés  à  l'Eglise 

Le  droit  de  l'Eglise  dans  l'enseignement,  le  droit  des  parenti 
dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  le  droit  que  ces  enfants  eux- 
mêmes  tiennent  de  leur  baptême  ne  sont  pas  mieux  compris  ; 
on  les  sacrifie  avec  une  légèreté  ou  une  hardiesse  inouïes,  à  ce 
qu'on  appelle  faussement  le  droit  supérieur  de  l'Etat. 

On  ne  connaît  pas  davantage  l'Eglise,  quand  on  parle  d'ambi- 
tion ou  d'empiétements  auxquels  elle  n'a  jamais  pensé.  Le  Fils 
de  Dieu  lui  a  tracé  ses  devoirs  envers  les  âmes  ;  il  a  défini  son 

(1)  I  Cor.  IV,  1. 
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domaine;  elle  doit  lo  défendre,  mais  n'en  jamais  sortir,  laissant 
l'autorité  civilo  exercer  en  paix  ses  lé^^itirnes  attributions. 

N'est-ce  pas  encore  \  l'ipnorance  des  droits  et  des  intérêts  de 
l'Église,  liés  à  l'indépendance  et  à  la  dijrnitè  de  son  chef 
suprême  ;  n'est-ce  pas  à  Tif^norance  des  fondements  historiques 
du  pouvoir  temporel  des  Papes,  qu'il  faut,  en  partie,  attribuer 
l'inique  spoliation  du  Saint-Siège,  l'approbation  qu'elle  a  ren- 
contrée chez  les  uns,  ou  l'indifférence  avec  laquelle  d'autres 
l'ont  vue  s'accomplir? 

Dans  sa  seconde  épîtr«  aux  Corinthiens,  saint  Paul  dit  des 
princes  de  ce  sidcle  que,  s'ils  eussent  connvo  le  Seigneur  de 
gloire,  Jésus-Christ,  ils  ne  V auraient  jamais  cruûi/i(f(l).  Leur 
ignorance  était  volontaire  et  ne  les  a  pas  absous.  Mais  si  elle 
les  a  conduits  au  déicide,  nous  pouvons  dire  que,  peur  beaucoup 
d'hommes  de  nos  jours,  le  secret  de  leur  hostilité  est  dans  une 
semblable  ignorance.  S'ils  connaissaient  l'Église,  ils  ne  se 
permettraient  pas  à  son  égard  une  si  douloureuse  et  si  fatale 
opposition.  Qu'il  nous  soit  permis  de  déplorer  ici  l'omission  trop 
fréquente,  dans  l'édueation  moderne,  des  notions  fondamentales 
sur  l'Église,  et  de  rappeler  aux  parents,  aux  maîtres  et  aux 
maîtresses  l'obligation  d'instruire  qui  s'impose  à  leur  conscience. 
Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  vous  faire  connaître  l'Église,  et  vous 
inspirer  à  son  égard  respect,  obéissance  et  amour,  nous  semblera 
toujours  un  de  nos  plus  graves  devoirs. 

III.  Une  seconde  cause  d'opposition  à  l'Église  est  dans  l'esprit 
d'indépendance  et  d'orgueil. 

L'esprit  d'indépendance  se  manifeste  partout  aujourd'hui  : 
l'on  ne  veut  plus  obéir.  Il  est  dans  la  famille,  et  la  famille 
gémit;  il  est  dans  la  société,  et  la  société  chancelle,  car  nul 
ordre  n'est  possible  sans  un  pouvoir  respecté. 

Or,  l'Église  se  présente  au  monde  :  avec  l'autorité  la  plus 
haute,  celle  de  Dieu  même  ;  l'autorité  la  plus  universelle,  elle 
embrasse  le  monde  ;  l'autorité  la  plus  complète,  elle  impose  à 
l'esprit  la  foi,  à  la  volonté  la  soumission  ;  elle  ne  saisit  pas 
rhomme  seulement  au  dehors,  mais  elle  s'adresse  à  la  conscience 
•Ile-même,  pour  lui  intimer  ses  lois.  Et  cette  autorité,  confié© 
à  des  hommes  qui  l'exercent  au  nom  de  Dieu,  reste  divine  en 
elle-même,  tout  en  leg  ayant  pour  organes. 

(1)  I.  Cor.  II,  8. 
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En  face  d^  la  majesté  souveraiae  de  TÈglise,  l'esprit  d'iodé- 
pendapce  ne  se  trouble  pas  seulement  ;  souvent  il  s'irrite  et 
devient  agressif  :  l'Église  l'importune.  Ah  !  s'il  pouvait  la  voir 
disparaître;  s'il  pouvait,  du  moins,  étouJier  sa  voix  ou  enchaîner 
sa  liberté  ! 

Arrèlons-nous  à  étudier  les  formes  sous  lesquelles  cette 
opposition  se  manifest-e. 

L'esprit  veut  être  indépendant;  jalouse  de  ce  qu'elle  appelle 
la  lilierté  de  penser,  la  raison  orgueilleuse  entend  ne  rien  devoir 
à  personne,  pas  même  la  vérité,  à  moins,  peutrêtre,  qu'elle 
n'arrive  à  la  saisir  par  sa  propre  puissance.  L'Eglise  lui  offre 
une  doctrine  merveilleuse  dans  son  hai'mouie,  une  doctrine  qui 
résout  les  questions  les  plus  graves,  mais  qui  renferme  de» 
mystères;  elle  lui  dit  :  Constate  mes  titres,  et  crois.  Humiliée 
dans  ses  prétentions,  la  raison  repousse,  avec  hauteur,  ses 
enseignements;  mieux  valent  pour  elle  non  seulement  des  néga- 
tions, mais  encore  des  aberrations  et  des  systèmes  étranges  ; 
elle  fera  même  servir  à  ses  contradictions  une  science  prétendue, 
dont  le  parti  pris  égare  la  sincérité  ;  tout  lui  e&t  bon,  pourvu 
qu'elle  batte  en  brèche  l'autorité  doctrinale  qui  l'importune. 

La  volonté  veut  être  libre  :  si  elle  subit  la  loi  appuyée  par  la 
force,  elle  se  rit  de  la  loi  désarmée  et  n'entend  pas  s'y  soumettre. 
Or  l'Eglise  lui  intime,  avec  les  lois  de  Dieu,  ses  propres  com- 
mandements, car  elle  est  investie  de  l'autorité  nécessaire  au 
gouvernement  spirituel  des  peuples  ;  elle  ajoute  à  leur  promul- 
gation sans  cesse  répétée,  la  redoutable  sanction  des  jugements 
de  Dieu  ;  elle  entr'ouvre  le  ciel  et  l'enfer  devant  la  raison  éper- 
due. Et  alors  s'accomplit  la  parole  du  Psalmiste  :  Les  nations 
ont  fre'mi  et  les  peuples  ont  médité  de.  vains  complots  :  les  rois 
et  les  princes  se  sont  réunis  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  : 
Brisons  leurs  liens  et  jetons  loin  de  nous  leur  joug  (X).  Et  la 
révolte  s'étend,  portant  écrit  sur  sa  bannière  le  cri  de  l'ange 
rebelle  :  Je  n'obéirai  pas  (2).  -.,'..■ 

Mais  ce  qui  blesse  surtout  l'esprit  d'indépendance,  c'est  qu'il 
faut  s'incliner  devant  des  hommes  ;  car  Pontife  suprême, 
éyêqu$â  et  prêtres  sont  des  hommes,  et  l'orgueil  ne  reconnaît  à 
personne  une  supériorité  quelconque  d'état  ni  de  droit. 

L'orgueil  ne  considère  pas  que  ces  hommes,  dont  il  rejette  la 
mission,  sont  obligés  les  premiers  à  croire  et  à  obéir  ;  que  si, 

(1)  Pa.  H,  1,  2. 

(2)  Jerem.  ii,  20. 
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«u  nom  de  Dieu  et  cdmimaBes  déléa:ué?,  ilfl'prôohent  la  vérité 
chrétienne  et  publient  la  loi  divine,  ce'n'est  point  à  eux,  mais 
à  Dieu  seul  qu'iU  demandent  qu'on  se  soumette.  Le  fidèle 
éclairé  le  sait;  il  ne  connaît  qu'un  maître,  Jésus-Christ,  à  qui 
seul  s'adressent  ses  hommap:es  ;  il  a  entendu  la  parole  de  l'E- 
vanjîile  :  Ne  veuillez  pas  être  appelas  maîtres  ;  vous  n'avez 
qu'tm  maître  et  vous  êtes  toits  frères...  Ne  soyez  point  appelas 
docteurs,  car  votre  uniqut-  docteur  est  le  Christ  (1).  Aussi,  loin 
de  l'humilier,  sa  foi  l'honore;  son  obéissance  elle-même  le  glo- 
rifie, car  servir  Diev^,  c'est  régner  (2). 

Mais  il  reste  vrai  que  l'orgueil  se  dresse  en  ennemi  d'une 
autorité  dont  la  seule  pensée  le  froisse,  et  c'est  une  seconde 
cause  aussi  vaine  et  aussi  condamnable  que  la  première,  de 
l'opposition  faite  à  i'E^lise. 

{La  fin  au  prochain  numéro.)  Mgr  Seeaux. 


L'ATELIER  CHRETIEN 

Nous  avons  rendu  compte  de  l'audience  solennelle 
accordée  par  le  Souverain-Pontife  à  une  députation  de  cent 
dix  chefs  d'usine  et  patrons  d'industrie,  venus  de  France 
afin  de  remercier  Sa  Sainteté  de  l'intérêt  qu'elle  porte,  de 
l'importance  qu'elle^ attache  à  la  question  ouvrière,  qui  est 
l'objet  de  leur  propre  sollicitude  ;  de  se  montrer  fîlialeraerit 
empressés  à  suivre  la  direction  donnée  dans  l'Encj^clique 
Hwnanum  genus  ;  enfin  de  demander  de  nouvelles  lumière's 
et  de  solliciter  les  bénédictions  toujours  efficaces' du  Yicairb 
dé  Jésus-Christ. 

Nous  nous  permettons  de  les  féliciter  de  cette  chrétienne 
et  patriotique  démarche. 

L'un  des  points  les  plus  urgents  de  la  question  ouvrière 
est  la  réforme  morale  et  chrétienne  de  l'atelier.  Cette 
réforme  ne  peut  être  obtenue  que  par  le  concours  de  toas  : 
du  patron  qui  en  donne  les  moyens,  de  l'ouvrier  qui  s'y 

(1)  Matth.  xxiii,  8,  9. 

(2)  Pontif.  rom. 
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prête  et  du  public  qui  la  réclame.  Un  rapport  a  été  écrit 
sur  ce  sujet  par  un  homme  qui  s'est  occupé  de  la  question 
ouvrière  avec  intelligence  et  dévouement  ;  nous  publions  ce 
remarquable  travail,  et  nous  appelons  sur  lui  toute  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  ; 

C'est  une  question  bien  grave  que  celle  de  la  discipline  chré- 
tienne dans  l'atelier  !  Si  l'atelier  n'est  pas  chrétien,  il  ne  sera 
même  pas  honnête.  Foyer  de  corruption,  il  entretiendra  une 
démoralisation  toujouis  croissante  au  sein  de  la  classe  ouvrière. 
Il  est  donc  impossible  que  les  hommes  de  foi,  qui  ont  souci  des 
intérêts  de  Dieu  et  de  l'avenir  de  leur  pays,  se  désintéressent 
d'une  réforme  aussi  nécessaire  et  aussi  urgente.  Le  Pape 
Léon  XIII  ne  vient-il  pas,  dans  sa  récente  Encyclique,  de  les  y 
convier?  A  nous  de  faire  écho  à  sa  parole;  aux  industriels 
chrétiens,  aux  hommes  d'œuvres,  à  nos  confrères  dans  le  sacer- 
doce d'y  répondre. 

I,  —  L'autorité  du  patron.  —  Les  autorités  secondaires  de 
l'atelier.  —  L'atelier  est  une  petite  société  à  laquelle  préside 
un  patron.  Il  était  libre  de  la  constituer  ;  mais,  dés  qu'elle  s'est 
formée  autour  de  lui,  à  son  appel  et  à  son  profit,  il  est  investi 
de  l'honneur,  mais  en  même  temps  il  ne  peut  se  soustraire  à  la 
charge  du  commandement. 

Tout  va  de  mal  en  pis  dans  un  établissement  industriel 
comme  dans  un  Etat,  si  le  gouvernement  du  patron  fait  défaut. 
Et  par  gouvernement  il  convient  d'entendre  ici  non  pas  seule- 
ment la  bonne  direction  du  travail,  qui  intéresse  le  profit  maté- 
riel du  maître  et  de  l'ouvrier,  mais  aussi  la  bonne  direction 
morale,  qui  profi^te  aux  âmes. 

Le  gouvernement  de  l'atelier  doit  être  juste  et  bienveillant, 
et  il  est  difficile  qu'il  le  soit,  quand  il  tombe,  par  une  complète 
abdication,  des  mains  du  patron  dans  celle  de  ses  employés.  Les 
«mployés  n'ont  pas  toujours  intérêt  à  ce  que  la  régie  soit  res- 
pectée, et  ils  peuvent  avoir  des  motifs  plus  ou  moins  avouables 
de  créer  des  privilèges  qui  répugnent  à  l'équité.  D'un  autre 
côté  comment  seraient-ils  bienveillants?  Semblables  aux  eaux 
vives,  les  eflets  de  la  bonté  doivent  descendre  de  pins  haut,  et 
des  subordonnés  ne  seront  jamais  assez  élevés  pour  pouvoir  être 
bons. 
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Aussi,  dans  les  ateliers  où  le  patron  s'efface  tout  h  fait,  vous 
ne  rencontrerez  jamais  cet  air  de  famille,  (jui  indir^uo  la  con- 
fiance et  le  respect.  La  soumission  a  quehiue  chose  de  servile 
ou  de  routinier.  L'indifférence  des  directeurs  et  des  contre- 
maîtres a  son  contre-coup  dans  l'indifférence  des  ouvriers.  Il 
suffit  d'un  froissement  pour  faire  une  blessure,  et  le  moindre 
prétexte  tourne  en  révolte  l'aigreur  de  tous  ks  jours. 

Malheureusement  le  patron  ne  peut  se  multiplier  sur  tous  les 
points  et  dans  tous  les  services.  Alors  même  qu'il  n'aurait  pas 
à  s'occuper  de  l'achat  dfe  ses  matières  et  de  l'écoulement  de  ses 
produits,  alors  mènie  qu'il  se  renfermerait  dans  son  rôle  exclusif 
de  chef  d'industrie,  l'impossibilité  évidente  de  suffire  à  tout 
l'obligerait  à  se  décharger  sur  d'autres,  sinon  de  la  totalité,  du 
moins  d'une  part  de  son  autorité.  Des  directeurs  quelquefois, 
des  contre-maîtres  et  des  surveillants  toujours,  lui  sont  indis- 
pensables, et  il  importe  qu'ils  se  recommandent  non  seulement 
par  leur  capacité  professionnelle,  mais  aussi  par  leur  tact,  leur 
fermeté  et  leur  honnêteté. 

Le  contre-maître  le  plus  capable  est  un  contre-maître  impos- 
sible, s'il  n'a  pas  la  stricte  mesure  de  l'honnêteté.  Alors  même 
qu'il  serait  en  état  d'apporter  à  son  patron  un  profit  notable, 
ce  profit  serait  illégitime  et  honteux,  s'il  s'achetait  aux  dépens 
d'autrui.  Jamais,  de  propos  délibéré,  le  patron  ne  sera  en  droit 
de  sacrifier  à  son  intérêt  personnel  les  forces,  la  santé,  la  vie 
de  ses  ouvriers  :  tout  le  monde  en  conviendra.  Pourquoi  aurait- 
il  davantage  le  droit  de  sacrifier  leur  vertu,  leur  honneur,  leur 
vie  morale  et  religieuse,  en  un  mot,  leur  éternité? 

Du  moment  donc  que  le  directeur  ou  un  contre-maître  sont 
directement  ou  indirectement  dans  l'atelier  une  cause  évidente 
de  dépravation,  le  patron  ne  peut  plus  en  conscience  se  donner 
de  repos  qu'il  ne  les  ait  remplacés.  En  attendant,  il  a  le  devoir 
de  prendre  les  mesures  immédiatement  nécessaires  pour  obvier 
au  mal  et  en  atténuer  les  effets.  Faute  de  cela,  il  assumerait 
une  bien  lourde  responsabilité,  puisque  sa  négligence  compro- 
mettrait des  droits  incontestables,  et  occasionnerait  un  préjudice 
d'autant  plus  grave  qu'il  serait  d'ordinaire  irréparable. 

Ce  serait  déjà  un  énorme  progrès  si  le  patron  avait  ainsi, 
d'une  manière  permanente,  le  souci  de  son  haut  contrôle,  et  s'il 
mettait  ses  contre-maîtres  dans  l'impossibilité  de  nuire  maté- 
riellement ou  moralement  aux  ouvriers.  Ce  ne  serait  pourtant 
pas  assez  de  rendre  non  malfaisante  les  agents  qu'il  emploie. 
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La  charité  l'oblige  aies  rendre  aussi  bienfaisants  que  possible. 

L«i;moyen  le  plus  efficace,  pour  y  parvenir,  sera  d'associer  à 
son  action  et  de  faire  partici(»er  à  sa  responsabilité  tous  ceux 
qui  aideront  à  sa  direction.  Ils  sont  à  l'atelier  comme  un  pro- 
lonpremeut  de  lui-même.  Qu'il  fasse  passer  en  eux  toute  son 
àm^,  qu'il  les  élève  au-dessus  du  terre  à  terre  d'une  fonction 
purement  vénale  !  Qu'il  leur  communique  son  zôle,  qu'il  les 
initie  aux  joies  de  son  a[)03tol;it  ! 

Ce  rôle  d'éducateur  ne  sera  pas  sans  fatigue,  et  les  déceptions 
ne  lai  manqueront  pas.  Mais  que  de  consolation^  en  même  temps! 
Et  quel  bonheur,  si,  un  jour,  il  les  voyait  g:roupês  à  ses  côtés, 
formant  avec  lui  un  organisme  puissant,  dont  il  serait,  lui,  le 
principal  moteur!  Quelle  ne  serait  pas  l'influence  d'une  telle 
direction?  Et  que  raanque-t-il  pour  y  arriver,  sinon  la  confiance 
en  Dieu  et  un  eflort  persévérant? 

Nous  venonsde  toucher  à  un  point  capital,  au  plus  important 
peut-être  de  la  réforme  industrielle.  Dans  de  telles  conditions, 
il  serait  plus  facile  de  réaliser  la  discipline  chrétienne,  doiit 
nous  allons  maintenant  esquisser  les  grandes  lignes. 


II,  — Discipline  chrétienns  de  l'atelier.  —  Commençon* 
par  demander  une  sage  disposition  des  locaux.  Quel  ordre  en 
effet  peut  régner  et  quelle  garantie  de  moralité  peut-il  y  avoir 
dans  un  atelier,  où  les  salles  mal  distribuées  mêlent  tous  les 
services  et  occasionnent  tous  les  rapprochements? 

Un  classement  réfléchi  et  une  heureuse  répartition  de  tous  les 
groupes  simplifieraient  le  travail  dans  son  ensemble,  supprime- 
raient bien  des  dangers,  et  rendraient  la  surveillance  plus  simple 
et  plus  efficace.  Vij'iq^b 

Il  est  aussi  d'une  direction  intelligente  de  fixer  les  onvriers 
là  où  ils  travaillent,  et  pour  cela  de  leur  ménager  sur  place 
tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  au  cours  d'une  journée.  Il 
y  a  des  établissements  où  les  ouvriers  n'ont  aucune  raison, 
aucun  prétexte  de  quitter  leur  salle  depuis  l'heure  de  l'arrivée 
jusqu'au  moment  du  départ.  Quel  temps  gagné  !  Et  quel  avan- 
tage pour  le  bon  ordre  ! 

Cette  recommandation  est  plus  pressante,  quand  l'atelier 
comprend  plusieurs  étages  et  qu'il  faut  compter  avec  les 
escaliers. 

Les  escaliers,  dans  les  ateliers  mal   surveillés,   deviennent 
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trop  souvent,  hélas  !  an  mauvais  lieu.  C'est  là  que  se  produisent 
ou  se  donuent  les  rendez-vous,  que  s'échauf^ent  les  paroles 
libres,  les  plaisanteries  grossières,  les  l'aoïiliarités  incuavo- 
nantos.  Sur  ce  terrain  plus  d'une  fois  la  vertu  a  fait  naufrage, 
ou  tout  au  moins  la  pudeur  et  la  modestie. 

Les  escalitM's  doivent  ctre  larj^es  et  éclairés.  Plus  ils  sont 
à  l'ouvert,  et  sous  l'œil  de  tous,  meilleurs  ils  sont.  On  ne  sau- 
rait trop  protester  contre  ces  tourelles  étroites,  oii  so  dérobe 
un  escalier  ténébreux,  d'une  surveillance  impossible.  Triste 
économie  que  celle  qui  est  réalisée  au  prix  des  âmes  sacrifiées! 

Toutes  les  salles  de  travail  doivent  se  recommander  par  la 
propreté,  la  tenue,  le  bon  ordre.  Le  luxe  n'est  pas  nécessaire, 
serait  même  nuisible  ;  mais  une  parfaite  décence  est  indispen- 
sable. Allant  plus  avant,  bon  nombre  de  patrons,  afin  d'affirmer 
leur  foi  et  de  la  prêcher  à  leurs  ouvriers,  y  ont  arboré  haute- 
ment le  signe  du  chrétien,  le  crucifix.  Rien  de  plus  naturel 
assurément,  et  il  serait  étonnant  que  leur  conduite  pariât  à 
plusieurs  une  innovation  imprudente.  La  croix  se  dresse  au  sein 
des  populations  infidèles.  Nos  ouvriers  seraient-ils  pires  que 
des  païens?  Si  cela  était,  quelle  amére  censure  de  l'in- 
dustrie moderne!  Mais  non,  le  mal  ne  va  pas  d'ordinaire  à  ces 
extrémités,  et  plus  d'une  fois  l'expérience  a  montré  que  l'obs- 
tacle venait  moins  du  mauvais  esprit  des  ouvriers  que  de  la 
pusillanimité  des  patrons. 

L'atelier  devient  alors  un  lieu  respectable,  et  il  convient  qu'il 
le  soit.  Un  atelier  n'est  pas  un  lieu  vulgaire,  et  ce  serait  le  pro- 
faner que  de  l'assimiler  en  fait  à  un  cabaret  mal  famé.  Quand 
l'ouvrier  vivait  sous  son  toit,  son  modeste  atelier  participait  à 
la  sainteté  du  foyer  domestique;  pourquoi  ne  s' efforcer  ait-on- 
pas  de  conserver  le' même  caractère  aux  immenses  salles  de 
l'usiné  moderne?    ;  .     ' 

Avanttout,  quele  patron  réprime  avec  une  chrétienne  énergie 
toute  sorte  de  blasphèmes.  Le  blasphème  est  un  outrage  à  Dieu; 
oatrage  individuel,,  s'il  n'est  que  le  fait  isolé  d'un  ouvrier, 
outrage  public  et  scandaleux,  s'il  se  produit  sans  aucune  pudeur, 
s'il  est  habituel  ét'néanmoins  toujours  impuni. 

En  même  temps  que  le  blasphème,  le  patron  doit  proscrire 
les  chants  éKoutés,  les  propos  équivoques,  les  rapports  dange- 
reux, en  géûéral  tout  ce  que  désavoue  la  stricte  honnêteté.  Il  y  a 
de^personnpis  dont  l'inconduite  est  flagrante,  dont  la  tenue,  dont 
le  nom  seul  sont  un  scandale.  Tolérer  leur  présence  serait  une 
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injure  à  la  modestie  du  grand  nombre,  une  provocation  à  la 
faiblesse  de  plusieurs.  La  pitié  à  leur  éfrard  n'est  pas  autorisée, 
parce  qu'elle  se  tournerait  en  piège  pour  les  autres. 

Il  est  clair  que  la  pratique  de  cette  discipline,  si  favorable 
aux  mœurs,  n'est  possible  qu'avec  des  contre-maîtres  conscien- 
cieux, tels  que  nous  les  avons  décrits  plus  baut.  A  quoi  bon  des 
règlements,  s'ils  ne  sont  pas  observés?  A  quoi  bon  des  règle- 
ments si  ceux  qui  doivent  les  appliquer  se  rendaient  complices 
de  leur  violation?  fA  suivre.) 


LOUIS  XVII 
Les    faux    Dauphins. 

(Suite.  —  V.  les  numéros  des  7  février  et,  7  mars.) 

IV 

Il  allait  surtout  au-devant  de  leur  candeur,  et  celle-ci  lui 
épargna  sourent  la  moitié  du  chemin;  je  ne  serais  même  pas 
surpris  qu'il  eiàt  été  frappé  de  sa  facilité  à  faire  des  miracles  et 
que  la  foi  des  autres  eût  fini  par  le  gagner  lui-même.  Il  recon- 
naît un  petit  veston  bleu  qu'il  avait  porté  à  Versailles,  et  une 
ancidnne  femme  de  Marie-Antoinette  —  M'"*  de  Rainbaud  — 
qui  gardait  précieusement  ce  veston  comme  une  pierre  d« 
touche,  tombe  à  ses  genoux,  les  yeux  baignés  de  larmes;  la 
nièce  de  M""  de  Rainbaud  part  pour  l'Allemagne  et  va  mettre 
son  crédit  et  sa  fortune  au  service  de  la  famille  royale  que  le 
départ  de  son  chef  avait  laissée  dans  une  horrible  gêne. 

€  C'est  lui,  c'est  bien  lui,  avec  un  peu  plus  d'embonpoint,  » 
s'écrient  d'anciens  familiers  des  Tuileries  qui  ne  l'avaient  pas 
TU  depuis  quarante  ans.  Il  avait  une  peine  à  parler  le  français 
vraiment  surprenante  chez  un  homme  qui  l'avait  appris  d« 
bonne  heure  et  en  bon  lieu,  mais  il  rachetait  cette  légère  imper 
fection  par  une  telle  ressemblance  avec  Louis  XVI  !  c  II  ea  a  les 
traits,  il  en  a  les  vertus,  »  écrivait  M.  Marco  de  Saint-Hilaire, 
ancien  huissier  de  la  chambre  du  roi.  Los  vertus,  c'était  beau- 
coup dire,  si  l'on  en  croit  la  note  sur  ses  antécédents  remise  par 
le  gouvernement  prussien  au  parquet  de  la  Seine;  mais  ses 
traits  rappelaient  eifectivement  ceux  des  Bourbons,  et  cette 
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rossemblancB   siiflit  ù   expliciuer   coranjont  lui  était  venue  sa 
Tocation  4^  dauphin. 

Roi  «ans  oouronne,  luais  déjà  riclie  des  dons  de  ses  lldèlos 
l'orphelin  (un  orphelin  do  quarante-huit  ans!)  relève  la  tête  et, 
pour  déblayer  le  terrain  d'un  gênant  émule,  il ,  s'attaque  à 
Richeraont,  le  démasque,  l'insulte,  le  flétrit.  Richement  lui 
rend  les  coups  avec  usure,  et  de  cette  lutte,  attisée  par  l'ardeur 
j»ropre  aux  riva,lités  professionnelles,  les  frères  ennemis  sortent 
percés  à  jour.  En  même  temps  qu'il  jette  à  terre  ce  dauphin 
de  rencontre,  Naiindorfl"  flatte,  presse,  obsède,  une  princesse  de 
meilleiji:  aloi,  et  la  duchesse  d'Angoulême  a  fort  à  faire  à 
repousser  ses  messages  et  les  messagers.  Naturellement  il  expi« 
la,  vigueur  de  son  attitude,  et  le  28  janvier  1834  il  est  attaqué  et 
blessé  sur  la  place  du  Carrousel  par  deux  individus  qui  en, 
veulent  moins  à  sa  bourse  qu'à  sa  naissance.  ,,. 

Mais  rien  ne  peut  lasser  sa  persévérance,  et  le  13  jwin  1836, 
il  fait  assigner  devant  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
Paris  la  duchesse  d'Angoulême  et  le  comte  d'Artois  (Charles  X), 
pour  être,  contradictoirement  avec  eux,  déclaré  fils  de  Louis  XVI. 
Le  gouvernement  eut  tort  de  s'émouvoir  de  la  ténacité  et  de 
l'audace  d'un  prétendant  qui  n'était  pas  plus  redoutable  que 
Richemont  :  au  lieu  de  le  laisser  tomber  do  lui-même  sous  le 
ridicule,  il  le  fit  arrêter  et  embarquer  pour  l'Angleterre  ; 
Naiindorfi"  y  demeure  neuf  ans,  complétant  ou  remaniant  ses 
Mémoires,  correspondant  avec  ses  affidés,  accablant  les  Cham- 
bres de  ses  pétitions,  ne  manquant  pas  surtout  de  refuser  les 
millions  séducteurs  de  Louis-Philippe;  en  un  mot,  faisant  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  irriter  ses  ennemis  et  provoquer  leurs  coupe 
perfides  :  le  16  novembre  1838,  il  reçoit  dans  le  bras  gauche 
deux  balles  de  pistolet  qui  réveillent  la  sympathie  publique, 
bien  que  les  méchants  insinuent  qu'elles  ont  surtout  blessé  s«s 
vêtements;  le  21  mai  1841,  il  a  le  visage  brillé  par  une  explo- 
sion de  produits  chimiques  clandestinement  introduits  dans  son 
laboratoire,  et  reste  longtemps  et  gravement  malade. 

En  janvier  1845,  il  quitte  l'Angleterre  pour  aller  en  Hollande 
exploiter  des  engins  de  guerre  de  son  invention.  Il  y  est  accueilli  : 
avec  cordialité,  traité  avec  distinction,  mais  la  haine  ne  désarme 
pas  :  elle  le  suit,  elle  le  frappe  sur  jusquo  cette  terre  loyale  et 
généreuse.  Le  lendemain  d'une  promenade  à  Scheveningue,  il 
est  pris  de  violentes  coliques,  c  Suite  de  refroidissement,  >  dit 
le  médecin  de  La  Haye,  c  Vengeance  et  poison  »,  murmure  1« 
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malade.  Il  languit  quelque  temps  et  s'éteigait  le  10  août  1845, 
Au  nioit!  d'août  1850,  la  veuve  et  les  enfants  de  NaiindoriT  as- 
signèrent devant  le  tribunal  de  la  Seine  la  duchesse  d'Angoulêrae 
et  les  enfants  du  duc  de  Berry,  à  l'effet  de  décider  €  que  l'acte 
c  de  décès  du  24  prairial  était  nul;  que  Naiindorff,  leur  raiiri  et 
«  père,  était  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  et  (ju'ils 
€  seraient  admis  à  jouir  de  tous  les  droits  civils  leur  appartenant 
«  comme  ses  représentants  légitimes.  »  Le  nom  de  l'avocat  qui 
se  chargea  de  leur  cause  ne  laissa  pas  de  produire  quelque  sur- 
prise :  c'était  un  maître  du  barreau  et  un  républicain  de  la  veille. 
Opinion  politique  à  part,  on  s'étonne  encore  aujourd'hui  que 
J^le«  Favre  ait  pu  lire  jusqu'au  bout  les  aventures  que  je  viens 
de  résumer  et  continuer  de  croire  à  la  bonne  foi  ou  au  bon  sens 
an  prétendant.  Naiindorff,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  avait  à 
moitié  gagné  la  confiance  du  vicomte  Sosthènes  de  La  Rochefou- 
cauld-Doudeauville;  mais  celui-ci  reçut  sa  biographie,  la  lut  ou 
la  fit  lire,  et  guérit  sur-le-champ  de  son  erreur.  Un  avocat 
éminent,  un  homme  d'Etat,  qui  avait  eu  l'honneur  de  gouver- 
ner son  pajs,  ne  devait  pas  montrer  moins  de  claivoyance  i 
qu'un  seigneur  de  l'ancien  régime  au  cœur  prompt  et  à  la  tête' 
légère.  ''i  un  t.  •.;/,■.:;;•'•.  ' 

Les  héritiers  Naiindorff  perdirent  leur  procès  en  1851,  en 
appelèrent  en  1874,  le  perdirent  encore,  et  ils  le  renouvellent 
aojour-d'hui  avec  lesmêmeS  chances  de  succès.  En  1874,  le 
langage  du  ministère  public  fut  accablant  pour  le  prétendu 
Louis  XVII;  il  ne  me  semble  avoir  passé  la  mesure  qu'en  lui 
attribuant  un  profond  esprit  de  combinaison  et  d'as'tùce  :  je  ne 
Tois  guère  de  profondeur,  en  toute  cette  affaire,  que  dans  la  cré- 
dulité et  la  sottise  humaines.  Rien  de  moins  machiavélique',  à 
coup  sur,  (^ue  la  composition  des  Me'moi'res  de  Naiindor^;  iléût 
suffi  de  les  niettre  dans  les  mains  de  ses  juges  pour  que  lôuT' 
opinion  fut  faite  et  la  cause  entendue.  ■  ^     '"        ■' '  ' 

La  liste  des  faul  dauphins  serait  close, avec  Naiindorff,  si  un 
homme  d'esprit,  M.  Nauroy,  n'en  avait  récemment  découvert  ou^ 
imaginé  un  autre.  M.  Nauroy,  sur  la  foi  d'une  persfonne  qui  disait 
tenir  ses  informations  du  comte  de  Sèze,  ancien  pair  de  France, 
affirme  l'évasion  du  dauphiii,   donne  le   nom  Sous  lequel  il  sô'- 
déroba,  et  fixe  la  date  de  sa  mort.  C'était,   lui  à-^on'd'it,- ixh'l 
homme  fort  ordinaire  et  que  la  lutté  effrayait.  Il  vécut  des  llhé-i 
ralités  de   la  duchesse  d'Ahgoalêrae,   vit  défiler  sans   mot  dir«^ 
t(Jus  ceux   qui  se  donnaient  pour  lui,  jusqu'à  Naiindorff,  sen 
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ancien  valet  de  chambre,  et  mourut  à  Savenay  en  1872,  sous  le 
nom  de  La  Roche. 

Cette  façiin  de  trancher  par  ouï-dire  une  question  d'histoire 
vous  laisse-t-elle  encore  quelques  doutes?  M.  Nauroy  achève  de 
vous  convaincre  en  produisant  l'acte  du  décès,  fort  significatif 
par  ses  nombreuses  lacunes,  d'un  vieillard  décédé  à  l'hospice  de 
Savenay,  le  9  janvier   1872.  Il  y  est  désigné  sous  le   nom  de 

Louis-Philippe,    né  à...,    âgé   de...,  domicilié   à ,    fils 

de Evidemment,  nous  tenons  le  dauphin;  ces  plusieurs 

points  sont  décisifs  et  attestent  que  ce  Lauis-Philippe  n'est 
autre  que  La  Roche,  fils  de  Louis  XVI. 

Cjs  conclusions  pourraient  bien  paraître  un  peu  précipitées, 
mais  c'est  là  leur  moindre  défaut.  Deux  objections  encore  plus 
décisives  que  les  lacunes  de  l'acte  de  décès  mettent  à  néant  la 
découverte  de  M.  Nauroy.  Tout  d'abord,  le  fils  de  AL  de  Séze 
contredit  le  témoignage  du  confident  anonyme  de  son  père  et 
affirme  que  celui-ci  n'a  jamais  cru  à  l'évasion  de  Louis  XVII; 
ensuite,  M.  Gustave  Bord  a  constaté,  après  les  plus  scrupu- 
leuses recherches  :  1°  qu'en  1872,  il  n'était  mort  personne  du 
nom  de  La  Roche  ni  à  Savenay  ni  dans  les  communes  environ- 
nantes ;  2°  que,  si  l'acte  de  décès  du  vieillard  mort  à  l'hospice 
de  Savenay  en  1872  contient  tant  de  points  et  si  peu  d'indica- 
tions précises,  c'est  parce  que  ce  vieillard  était  paralysé  et  tombé 
en  enfance  lorsqu'il  fut  déposé,  pendant  la  guerre  de  1871,  dans 
un  corridor  de  l'hospice,  et  qu'il  ne  répondit  jamais  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  fit  que  par  ces  deux  mots  :  «  Louis- 
Philippe.  »  Décidément,  le  dauphin  de  M.  Nauroy  était  un  dau- 
phin sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir. 

Louis  XVII  n'est  assurément  aucun  des  personnages  qui  vien- 
nent de  passer  sous  nos  yeux;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  soit  réellement  mort  au  Temple?  Sans  pouvoir  dire  ce  qu'il 
est  devenu,  ne  peut-on,  du  moins,  admettre  son  évasion  et  en 
donner  des  preuvesfort  plausibles?  C'est  un  point  que  nous  exa- 
minerons dans  un  dernier  article. 

(Journal  des  Dcbats.) 

Ernest'  Bertin. 
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EN   TERRE    SAINTE  (1) 

Jérusalem,  31  janvier  1885. 
Ospizio  Austriaco. 

Il  j  a  aujourd'hui  un  an  que  nous  dîmes  adieu  à  notre  patrie 
et  à  nos  amis  pour  nnns  rondre  en  Terre-Sainte.  Après  avoir 
été  comme  les  croisés  arrêtés  dans  notre  marche,  nous  sommes 
finalement  arrivés  à  Jérusalem  et  nous  nous  y  trouvons  parfai- 
ment  heureux!  Jérusalem,  malgré  sa  mij^ére  et  ses  douleurs, 
mérite  encore  son  nom  antique  *  (Thcritage  de  la  paix  »,  car 
elle  donne  au  chrétien  pieux  et  convaincu  deux  choses  bien 
rares  en  ce  pauvre  monde,  le  calme  et  la  félicité! 

Nous  quittâmes  la  belle  et  infortunée  cité  de'Naples  le 
28  novembre,  à  bord  de  VAsie,  vaisseau  génois,  et  nous  arri- 
vâmes à  Alexandrie  le  3  décembre.  iiî»"  : 

Alexandrie  mêle  tristement  ses  débris  modernes  à  ses  débris 
anciens,  d'où  émerge  seule  l'éternelle  colonne  de  Pompée.  Cette 
rille  n'est  plus  qu'un  comptoir  européen  en  ruines  que  l'on 
reconstruit  en  hâte,  capable  de  dissiper  en  un  instant  les  beaux 
rêves  d'un  voyageur  épris  de  l'Orient. 

Le  spleen  qui  commençait  à  nous  envahir  se  dissipe  prompte- 
meiit  dans  l'amitié  prévenante  et  les  entretiens  pleins  de  charme 
d'un  compatriote,  le  Père  Kemers,  —  qu'il  me  permette  de 
trahir  son  nom  —  religieux  Franciscain  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine.  Homme  très  instruit,  d'un  esprit  fin,  orné  et  agréa- 
ble, il  est  aimé  et  appi-écié  de  tous,  particulièrement  des 
Anglais,  dont  il  est  le  chapelain.  Il  attendait  alors  une  permis- 
sion qu'il  a  depuis  obtenue,  celle  de  suivre  ses  chers  soldats  au 
Soudan.  Je  n'oublierai  jamais  de  quel  éclair  brillait  son  noble 
visage  à  la  pensée  de  cette  périlleuse  mission  qu'il  rêve  d'ac- 
complir, malgré  son  âge,  malgré  sa  santé  usée  dans  les  fatigues 
d'un  laborieux  ministère. 

Le  11,  au  matin,  nous  nous  préparâmes  au  départ,  non  sans 
un  peu  de  cette  émotion  mélancolique  dont  est  saisi  le  voyageur 
en  quittant  ceux  qu'il  ne  reverra  jamais. 

(1)  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  lettres  si  remarquables  do 
M"»  S.  de  V.  sur  Naples,  où  elle  a  séjourné  l'an  dernier  à  répoijue 
où  1"^  choléra  sévissait  dans  cette  Tille.  On  ne  pas  lira  avec  moins 
d'intérêt  les  pages  suivantes,  qui  nous  retracent  ses  impiesb.ons  à 
son  arrivée  dans  la  Terre-Sainte.  —  Comme  les  premières,  nous 
trouvons  ces  lettres  dans  l'excellent  Courrier  de  Bruxelles. 


KN    TKURK-SAINTE  585 

A  la  nuit  tombante,  nous  nous  installions  à  bord  du  Tsar, 
maurnifique  vapeur  russe  venant  de  la  raer  Noire.  Peu  à  peu  les 
contours  des  lieux  s'effacèrent,  les  lumières  défaillantes  du  port 
se  fondirent  dans  la  bruine,  les  basses  terres  d'Kgrypte  disparurent 
à  nos  yeux,  et  notre  pensée  nous  précédant,  s'envola  à  tire-d'aile 
sur  les  rivages  de  la  Palestine. 

Un  bon  vent  nous  poussait,  aidant  la  vapeur  :  le  lendemain 
mutin,  nous  louchions  Us  côtes  attristées  et  sablonneuses  de 
Port-Saïd,  et  le  surlendemain  nous  étions  réveillés  en  rade  de 
Beyrouth,  où  nous  devions  subir  une  quarantaine  de  cinq  jours. 

Le  temps  était  superbe,  le  soleil  splendide,  la  mer  azurée. 
Nous  passions  presque  toutes  nos  heures  sur  le  pont  du  navire 
à  contempler  la  pittoresque  cité  syrienne  et  le  sublime  Liban 
qui  la  couronne,  à  considérer  le  mouvement  incessant  des 
petites  barques  qui  sillonnaient  les  flots  bleus  et  venaient  accos- 
ter notre  bateau  pour  lui  porter  les  provisions  du  jour,  mais 
sans  qu'il  fût  permis  à  aucun  passager  de  descendre...  Notre 
captivité  toutefois  était  très  tolérable,  quand,  par  une  belle  nuit, 
sereine  et  étoilée,  nous  fûmes  transportés  sans  secousse  dans  la 
périlleuse  rade  de  Jaffa,  en  face  des  redoutables  écueils  que  les 
flots  apaisés  laissaient  à  découvert. 

Nous  étious  encore  à  bord  quand  nous  apparut  tout  à  coup, 
comme  une  douce  image  de  la  patrie,  la  sympathique  et  intelli- 
gente figure  du  frère  Liévin.  Par  ordre  de  ses  supérieurs,  notre 
célèbre  compatriote  venait  nous  débarquer  et  nous  accueillir  au 
seuil  de  la  Palestine!  Sa  prévoyance,  son  habileté  nous  ôtèrent 
tous  les  soucis  de  l'arrivée.  Nous  nous  vîmes  sans  frayeur  en- 
levés dans  les  bras  des  Arabes  qui  nous  déposèrent  sur  le  rivage, 
d'où,  en  quelques  minutes,  nous  atteignîmes  l'Hospice  des  Pères. 
Le  couvent,  semblable  à  une  forteresse,  domine  la  mer  :  c'est  le 
refuge  assuré  du  pèlerin,  le  port  aimé  et  salué  d'avance  par  le 
voyageur!  Nous  y  passâmes  des  heures  inoubliables  au  milieu 
des  soins  les  plus  touchants  de  l'hospitalité  et  dans  l'action  de 
grâce  la  plus  émue!  Nous  étions  entrés  en  possession  du  plus 
ancien  de  nos  rêves;  nous  touchions,  nous  baisions  cette  terre 
sacrée,  qui,  si  elle  n'est  plus  la  terre  de  Promission  abondante 
en  lait  et  en  miel,  est  et  restera  toujours  la  terre  des  apaise- 
ments et  des  consolations,  de  la  lumière,  de  la  poésie  et  de 
l'espérance  ! 

A  3  heures  de  l'après-midi,  nous  nous  séparâmes  des  reli- 
gieux de  Jaff"a,  devenus  déjà  des  amis,  pour  aller  demander  la 
même  hospitalité  à  leurs  frères  de  Ramleh, 
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R.'iiuleb,  comme  toutes  les  cités  arabes,  est  faite  de  promesses 
enclmutées  et  vaines.  Nous  la  saluâmes  au  soleil  levant  dans  sa 
gracieuse  oasis  de  palmiers,  de  ^guiers,  de  sycomores  et  de 
nopals  ;  puis  nous  nous  élançâmes  joyeux  sur  la  route  de  Jéru- 
salem, que  nous  franchîmes  en  neuf  heures. 

Notre  voiture  était  des  plus  primitives  ;  mais  nos  chevaux 
généreux  nous  conduisaient  au  galop  à  travers  les  pierres^  les 
ornières,  les  fondrières,  les  précipices  de  l'amphithéâtre  tumul- 
tueux et  sauvage  que  forment  les  montagnes  de  Judée. 

A  mesure  que  l'on  approche  de  la  Ville  sainte,  la  solitude  se 
fait  plus  sombre  et  lamentable.  Il  semble  qu'une  puissance  intel- 
ligente veuille,  par  de  tels  spectacles,  préparer  l'âme  à  la  tris- 
tesse et  au  recueillement.  Arrivés  au  dernier  col  de  la  chaîne, 
le  frère  Liévin  nous  dit  :  c  Regardez  là-bas  Ces  murs  crénelés  : 
c'est  Jérusalem!...  »  Un  frisson  d'impatience  et  d'émotion  nous 
prend.:  nous  descendons  de  voiture  pour  nous  prosterner  sur  le 
sol  et  baiser  la  poussière  de  la  sainte  Sion  ! 

Cependant,  pour  être  vraie,  je  dois  dire  que  l'entrée  à  Jéru- 
salem n'a  pas,  ou  n'a  plus,  la  solennité  qu'on  lui  prête  générale- 
ment. En  avant  de  la  porte  de  Jaffa,  c'est  une  espèce  de  cara- 
vansérail où  se  rassemblent  toutes  les  voitures,  toutes  les 
montures  du  pays  :  ânes,  chevaux  et  chameaux  chargés  de  mar- 
chandises, au  milieu  desquels  s'agite,  crie  et  gesticule  la  popu- 
lation bariolée  des  chameliers  de  Syrie  et  des  Bédouins  du  désert. 
Autour  de  la  porte,  des  rangées  parallèles  de  cafés  et  de  bou- 
tiques hantées  par  de  menus  commerces;  en  deçà  des  rues  sales 
et  tortueuses,  sombres  et  silencieuses,  garnies  de  maisons  basses 
et  trapues  resseqiblant  à  des  sépulcres.  Nous  traversons  ces 
couloirs  ténébreux,  où  glissent  comme  des  fantômes  les  femmes 
enveloppées  dés  pieds  à  la  tête  de  leurs  longs  voiles  blancs,  et 
arrivons  à  Casa  Nova,  cet  hospice  célèbre  où  le  pèlerin  trouve, 
pour  le  recevoir,  des  frères  et  des  amis;  pour  réparer  ses  forces 
épuisées,  tout  le  confort  européen,  amené  là  par  un  miracle  de 
la  charité. 

Mais  qfiel  miracle  la  charité  franciscaine  ij'accomplit-ellé  pas? 

Par  elle,  les  pèlerins  sont  protégés,  hébergés  gratuitement, 
les  pauvres  de  la  ville  visités  et  soignés,  les  orphelins  recueillis, 
la  jeunesse  formée  à  la  vertu  et  au  travail,  le  peuple  instruit  et 
nourri  de  la  parole  de  vie,  le  nom  chrétien  respecté  en  Orient, 
ïe  culte  maintenu  dans  sa  majesté... 

Il  faut  venir  en  Terre  Sainte  pour  connaître  les  religieux  de 
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Saint-François,  pour  apprécier  l'iinportance  de  leur  action,  la 
multiplicité  do  loiirs  «nivros,  l'étendue  deleurïèle!  Tout  ce 
qu'il  y  a  ici  do  sécarité,  de  bion-ôtre,  do  lueurs  intellectuelles 
vient  d'eux. 

On  sait  en  Europe  qu'ils  sont  la  nnlice  intrc'^pide  res*,ée  seule 
à  la  fjarde  du  saint  Tombeau  ;  miûs  on  ignore  à  quel  prix  et 
par  quels  sacrifioes  :  sacriâco  de  leur  patrie,  de  leur  famille,  de 
leur  santé,  de  leur  repos,  de  lour  vio  quelquefois! 

Vivant  d'aumônes  et  sans  fonds  assurés,  leurs  mains  géné- 
reuses ne  cessent  de  s'ouvrir  pour  donner  et  recueillir  l'infor- 
tune... Si  fatigués  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours  souriants,  avec 
un  air  de  paix  et  de  bonheur  qui  rayonne  sur  leur  visage  et 
n'est  sans  doute  qu'un  reflet  do  la  lumière  intérieure  dont  leiw 
âme  est  illuminée. 

Médiateurs  écoutés,  ils  sont  aimés  de  la  population  tout 
entière,  des  Turcs  mêmes,  qui  semblent  reconnaître  leur  supré- 
matie morale  et  s'incliner  devant  la  vertu  extraordinaire  «  dei 
Frati  délia  corda  »,  comme  ils  les  appellent. 

Ces  simples  et  magnanimes  religieux  ont  aujourd'hui  la  joie 
de  voir  s'achever  leur  belle  église  et  le  clocher  de  Saint-Sau- 
veur dominer  toute  la  ville  ! 

De  ce  clocher  triomphant  nous  arrive  à  toute  heure  le  son 
aimé  de  nos  cloches  européennes,  nous  annonçant  quelque  fête 
ou  quelque  cérémonie  pieuse.  Elles  sont  si  nombreuses,  elles 
sonnent  si  fort  et  si  haut,  que  le  fils  du  pacha  disait  dernière- 
ment au  directeur  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  homme 
très  doux  et  très  distingué,  à  l'égard  duquel  il  a  conservé  les 
rapports  affectueux  d'un  ancien  élève  avec  son  professeur  : 

«  Mais,  mon  Frère,  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  cloches  i<si 
pour  une  -petite  ville  comme  Jérusalem!  » 

A  peine  arrivés  à  Casa  Nova,  on  nous  conduisit  à  notre 
chambre  :  c'est  la  plus  belle  de  l'Hospice  franciscain.  Très  pro- 
pre, fraîchement  menblée,  garnie  de  tapis  et  de  rideaux  blancs 
destinés  à  protéger  le  sommeil  du  pèlerin  contre  les  moustiques, 
elle  a  de  plus  un  balcon  donnant  sur  une  délicieuse  terrasse, 
oii  montent  les  parfums  d'un  massif  de  fleurs  soigneusemeat 
entretenu. 

De  cette  terrasse,  on  découvre  d'un  côté  l'imposante  Tour  de 
David  reliant  tout  le  massif  des  fortifications  de  la  porte  de 
Jaff"a  et  des  remparts;  de  l'autre,  les  montagnes  de  Moab,  que 
leur  coupe  régulière,  leur  couleur  admirable,  font  ressembler 
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à  une  mer  d'azur...  Nous  ne  pouvions  nous  rassasierde  cette  vue, 
d'où  nous  arrivait  comme  un  reflet  de  la  gloire  de  l'antique  Sion  ! 

Quel  sentiment  délicieux  de  bonheur  et  de  joie  cause  un  pre- 
mier réveil  dans  la  Ville  Sainte! 

Soranies-nous  véritablement  à  Jérasalem,  n'est-ce  point  un 
songe?  nous  demandions-nous... 

Cette  idée  remuait  toutes  nos  facultés  lorsque  frère  Liévin, 

armé  de  son  bâton  de  pèlerin,  frappa  à  notre  porte Toujours 

debout,  toujours  infatigable,  il  venait  nous  prendre  pour  faire 
nne  première  revue  des  Lieux-Saints,  pour  nous  initier  à  la 
visite  des  sanctuaires.  Pendant  quinze  jours  il  a  dépensé  pour 
nous  seuls,  avec  une  bonne  volonté,  une  fidélité,  une  persévé- 
rance qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  sa  prodigieuse  érudition 
aichéologique,  sa  connaissance  intime  et  pratique  des  lieux, 
n'omettant  rien  du  récit  évangélique  ni  des  trésors  de  la  légende, 
faisant  jaillir  de  chaque  pierre,  de  chaque  coin  de  terre,  un 
fait,  un   souvenir,  une  tradition,  un  enseignement... 

Tout  palpitants  d'émotion,  nous  nous  acheminâmes  vers  le 
Saint-Sépulcre.  ..i.nj;t.-r>m  ^o  ^'./«luii 

Ce  temple,  pour  la  conquête  duquel  furent  dêpetlsés  tant  de 
trésors,  et  en  faveur  de  qui  tant  de  milliers  d'hommes  s'estimè- 
rent heureux  de  donner  leur  vie,  est  certainement  ce  qu'il  y  a 
de  plus  auguste  dans  l'univers... 

Il  ne  ressemble  à  aucun  autre  :  irrégulier,  san»  péristyle, 
sans  décorations  extérieures,  sans  les  grandes  lignes  architec- 
turales de  nos  églises,  faiblement  éclairé  par  la  lumière  du  jour, 
mais  illuminé  de  nombreuses  lampes  au  reflet  mystérieux,  il 
dispose  au  recueillement  et  à  la  piété.  On  n'y  entre  qu'eu 
tremblant.  Des  galeries  supérieures  comme  des  chapelles  et  des 
souterrains,  s'échappe  la  voix  qui  disait  à  Moïse  :  «  Ote  ta 
chaussure,  car  ce  lieu  est  saint!  » 

Nous  tournons  autour  de  la  pierre  de  l'Onction,  nous  nous 
glissons  entre  les  colonnes  qui  entourent  le  Tombeau  du  Sauveur 
et  nous  gravissons  le  Golgotha...  Voici  le  Calvaire,  le  mont  de 
la  myrrhe,  voici  l'Autel  de  la  Croix  oii  se  consomma  le  grand 
Sacrifice  de  l'Homme-Dieu!... 

Ici  fut  scellé  le  rachat  de  l'humanité;  ici  la  mort  fut  domptée, 
l'enfer  vaincu,  la  Rédemption  accomplie! 

Cette  montagne  fut  rougie  du  sang  de  Jésus-Christ,  ces  rochers 
entendirent  sa  voix,  recueillirent  son  dernier  souffle  et  se 
fendirent!... 
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Jo  défierais  l'imagination  la  moins  religieuse  de  n'être  pas 
pas  énaue  h  cotte  roncontro... 

Voici  le  Saint-Sf-pulcre,  petit  édifice  de  marbre  jaune  sous  le 
grand  dôrao...  Pèlerins  obcurs,  aprt''s  tant  do  pèlerins  illustres, 
nous  allons  aussi  dt>posor  sur  la  pierre  sacréo  nos  prières,  nos 
soupirs  et  nos  larmes!  Aucune  langue  humaine  ne  peut  rendre 
ce  que  l'on  éprouve  là... 

Il  semble  que  ce  tombeau  va  s'entr'ouvrir  et  montrer  le  Sau- 
reur,  non  pas  dans  l'état  où  l'avaient  réduit  les  tourments  et  la 
mort,  mais  vivant  et  victorieux,  et  disant  de  sa  voix  divine  :  Ne 
craignez  rien,  «  f  ai  vaincu  le  monde,  »  j'ai  vaincu  le  trépas; 
la  mort  n'a  plus  d'aiguillon. 

Ici  tous  les  peuples  du  monde  se  donnent  rendez-vous,  tous 
les  types  des  races  humaines  se  rencontrent,  tous  les  costumes 
du  globe  se  mêlent,  toutes  les  langues  retentissent.  L'encens 
sacré  fume  toujours,  et  la  prière  traduite  en  vingt  idiomes,  ne 
cesse  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Devant  cette  attraction  mystérieuse  qui  pousse  tous  les 
hommes  à  ce  centre  commun  de  tous  les  pôles  du  monde  moral, 
«mbliant  les  funestes  divisions  des  communions  chrétiennes,  je 
ne  voulais  voir  que  l'accord  merveilleux  des  esprits  et  des  cœurs, 
dans  un  même  sentiment  de  foi,  de  respect  et  d'amour,  l'har- 
monie supérieure  de  toutes  les  voix  chantant  la  victoire  du  divin 
Ressuscité!... 


LA  PERSECUTION  EN  CHINE 

Les  Missions  catholiques  viennent  de  donner  la  nouvelle  de  récents 
massacres  de  chrétiens  en  Chine.  Voici  le  texte  même  de  la  lettre 
écrite  à  ce  sujet  par  M,  Bourgeois,  de  la  Société  des  Missions-Etran- 
gères de  Paris,  pro-vicaire  apostolique  du  Yun-nan,  et  adressée  à 
M:  Cbiron,  supérieur  du  séminaire  des  Missions-'Étrangères  : 
■  in   ^'.;.î  '   ,  ' 

28  novembre  1884. 

Je  reçois  à  l'instant  la  nouvelle  de  désastres  plus  grands  en- 
core que  ceux  qui  accompagnèrent  le  massacre  de  M.  Terrasse 
et  de  ses  chrétiens.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  copier  un© 
partie  de  la  lettre  de  M.  Chareyre  adressée  à  Mgr  Fenouil.  Ce 
inissionnaire  administre  le  district  de  la  ville  de  Kiéou-ia-inn, 
sur  la  frontière  du  Su-tchuen;  il  était  en  butte  depuis  plus  d'un 
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an  aul'  persécutiohs  des  païens.  Nos  réclamations  auprès  des 
grands  mandarins  n'obtinrent  aucun  résultat;  les  petits  manda- 
rins de  la  ville  profilèrent  de  ce  silence  des  autorités  supérieures 
pour  formel'  lesJ  ,veux,  eux  aussi,  eur  les  menées  des  brigands. 
Enfin,  les  choses  en  arrivèrent  à  un  tel  point  que,  fort  heureu- 
sement, la  {ilupart  des  chrétiens  allèrent  se  cacher  dans  la  cam- 
pagne, chez  leurs  parents  ou  leurs  amis.  M.  Chareyre  resta  à 
SCO  poste  jusqu'au  dernier  moment,  et,  comme  on  le  verra, 
n'échappa  à  la  mort  qne  par  une  protection  visible  de  la  divine 
Providence. 

Hong'Pôu-So,  le  19  novembre  1884. 
«  Monseigneur, 

«  Consutnmatum  est!  L'œuvre  d'iniquité  est  accomplie.  Le 
sang  des  martyrs  a  coulé  plus  abondant  que  dans  n'importe  quelle 
persécution  suscitée  «n  Chine.  Je  vais  vous  donner  les  détails 
parvenus  à  ma  connaissance.  Vendredi  dernier,  toute  la  journée 
se  passa  dans  la  tristesse;  à  chaque  instant  on  venait  m'avertir 
qae  la  nuit  suivante  devait  voir  l'extermination  du  nom  chrétien. 
J'envoyai  encore  mes  deux  catéchistes  au  prétoire  :  les  deux 
mandarins  leur  conseillèrent  de  traiter  avec  les  brigands.  Je 
donnai  plein  pouvoir  à  mes  catéchistes,  leur  disant  que  j/offrais 
de  bon  cœur  ma  tête  et  tout  ce  qui  m'appartenait  pour  sauver 
mes  néophytes.  Afin  de  mieux  nous  tromper,  les  mandarins  dirent 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  trouver  quelques  centaines  de  taëls 
pour  les  distribuer  aux  neuf  ou  dix  chefs  de  brigands,  que  le 
lendemain  on  traiterait  à  l'amiable,  qu'en  attendant  on  devait 
se  tenir  tranquille,  et  surtout  qu'aucun  chrétien  ne  devait  pa- 
raître dans  les  rues.  Ils  allaient,  ajoutaient-ils,  «  envoyer  des 
<  exprés  dans  toutes  les  directions,  pour  empêcher  les  divers 
«  corps  d'entourer  la  ville  et  le  Kin-tâng  (église).  Toutes  les 
«  portes  et  les  murs  eux-mêmes  étaient  gardés.  »  Ce  jour-lâ, 
une  bonne  partie  de  mes  chrétjens  étaient  sortis  de  la  ville  pour 
aller  chercher  un  asile  à  la  campagne,  soit  chez  des  païens,  sait 
dans  les  ravins  et  les  rochers;  il  n'y  avait  avec  moi  que  dix 
hommes  capables  d'opposer  un  peu  de  résistance. 

«  Mes  dix  chrétiens  voulurent  rester  avec  moi,  malgré  le 
danger  certain  qui  les  menaçait.  Vers  les  neuf  heures  du  soir, 
je  leur  dis,  inspiré  par  mon  bon  ange  : 

€  Toute  résrstance  est  inutile  ;  le  meilleur  parti;  est  encore  de 
«  chercher  à  nous  évader;  c'est  chose  difficile  humainement, 
«  mais  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  Si  c'est  sa  sainte  volonté, 
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«  il  saura  bien  nous  prott^{?er  dans  notre  fuite;  s'il  veut  (jue 
«  uuus  mourions,  soyons  heureux  de  verser  notre  sang  pour  sa 
«  cause,  mais  prenons  en  méuie  temps  tous  les  moyens  de  la 
«  prudence  ordinaire  pour  nous  sauver.  > 

«  Mes  dc'U\  catécliistes  lurent  de  cet  avis,  et  nous  nous  pré- 
parâmes aussitôt  à  exécuter  notre  projet.  Le  jardin  du  Kin-tang 
donne  sur  les  murs  do  la  ville;  mais  le  Si/-mén  (porto  de  l'occi- 
dent) est  aussi  à  coté  et  est  rempli  de  gardes  en  bas  et  en  haut. 

Mes  chrétiens  sont  d'avis  d'attendre  après  minuit,  alors  que 
les  gardiens  sont  endormis;  mais,  en  sortant  à  pas  de  loup  dans 
le  jardin,  j'entends  un  homme  du  prétoire  dire  aux  gardiens  : 

€  Veillez  bien,  le  mandarin  va  venir  inspecter  les  portes 
«  après  minuit.  » 

«  Je  soupçonne  une  ruse  et  je  presse  mes  chrétiens  de  partir. 
On  applique  une  échelle  contre  le  mur  intérieur  et  chacun  de 
nous,  muni  d'un  drap  attaché  aux  créneaux,  descend,  ou  plutôt 
se  laisse  glisser  en  dehors  de  la  ville,  à  cinquante  mètres  du 
poste  du  Sy-mèn,  dont  les  lumières  de  l'étage  supérieur  s'étei- 
gnirent juste  au  moment  de  l'évasion.  Malgré  le  bruit  de  plu- 
sieurs tuiles  qui  roulèrent  à  terre,  par  «ne  protection  visible 
de  Dieu  nous  n'attirons  l'attention  de  personne.  Décrire  toutes 
les  vicissitudes,  toutes  les  chutes,  tous  les  divers  accidents  de  la 
route,  par  une  nuit  obscure,  serait  trop  long. 

«  Nous  n'avions  pas  fait  trois  ly  à  travers  des  chemins  détour- 
nés, que  nous  voyions  brûler  la  maison  d'un  chrétien  nommé 
Niên  à  quatre  ly  de  la  ville.  Peu  de  temps  après,  nous  enten- 
dons un  tumulte  épouvantable  sur  les  remparts,  parcourus  en 
tous  sens  par  des  hommes  armés  de  torches.  A  un  coup  de  canon 
dirigé  sur  le  Kin-tâng  succède  une  immense  clameur;  bientôt 
la  façade  extérieure  de  ma  maison,  des  deux  écoles,  d'une  autre 
maison  chrétienne  contiguë,  apparaît  en  flammes.  Tout  a  été 
pillé,  consumé,  et  ce  qui  dépendait  de  l'église  et  ce  qui  était  ia 
propriété  des  chrétiens.  En  ville  et  à  la  campagne,  on  a  tué, 
saccagé,  brûlé  ce  qui  appartenait  aux  néophytes. 

«  Après  avoir  tout  ruiné  à  Kie'ou-i a-pin,  ces  bandits  se  sont 
portés  à  Lo-he  (à  deux  lieues  de  Kieou-ia-pin),  qui,  dit-on,  a 
été  encore  plus  maltraité.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
qui  ont  refusé  d'afficher  le  On-tsy-pay  (tablette  païenne)  ont 
été  passés  au  fil  de  i'épée.  La  rage  de  ces  monstres  n'est  pas 
encore  satisfaite;  ils  cherchent  dans  les  montagnes,  dani*  les 
forêts  même  dis.tantes  de  plus  de  cent  ly  (dix  lieues),  les  mai- 
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sons  de  païens  soupçonnées  de  receler  des  chrétiens  ou  des  objets 
leur  appartenant,  et  ils  tuent  ou  pillent  les  païens  qui  ont  offert 
un  asile  à  de  malheureux  innocents... 

«  N'ayant  aucune  nouvelle  certaine,  Je  ne  puis  vous  énu- 
mérer  exactement  les  victimes;  mais,  d'après  la  renommée  et  vu 
la  ra;::e  des  persécuteurs  obéissant  à  un  mot  d'ordre  venu  d'en 
haut,  et  se  sachant  parfaitement  sûrs  de  l'impunité,  le  nombre 
des  martyrs  est  très  considérable  et  dépasse  peut-être  plusieurs 
centaines.  Les  pertes  matérielles  sont  immenses.  A  Kiéou-sa- 
pin  et  à  Lo-he,  plusieurs  centaines  de  mille  francs  en  maison», 
marchandises,  meubles  et  immeubles,  ont  été  pillées  ou  brûlées. 
A  part  deux  familles  qui  ont  accepté  le  Ont-sy-pay,  tous  ces 
héroïques  chrétiens  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  se  souiller 
par  une  apostasie.  D'après  les  pièces  qui  m'ont  été  communi- 
quées, je  suis  sûr  que  cette  persécution  vient  de  nos  mandarins 
locaux  et  de  notre  vice-roi,  qui  a  envoyé  à  tous  ses  subalternes 
un  ordre  secret  d'exterminer  les  chrétiens  et  de  tuer  les  mis- 
sionnaires français. 

«  Voici  maintenant  les  principaux  épisodes  de  notre  évasion. 
Après  six  heures  de  marche  au  milieu  des  champs  de  riz,  des 
rochers  et  des  difficultés  de  toutes  sortes,  nous  étions  parvenus 
sur  la  crête  de  la  montagne.  Nous  devions  passer  à  Sm-Kaitsy 
gros  marché  à  six  lieues  de  Kie'ou-ia-pin,  vers  les  dix  heures 
du  matin.  Noua  craignions  fort  qu'on  ne  vînt  nous  arrêter  :  le 
marché  était  en  armes.  Tout  était  en  émoi  à  notre  passage  ;  on 
nous  regardait  comme  des  bêtes  fauves.  Quelques  cris  :  «  Arrê- 
tez-les !  >  se  firent  entendre  ;  nous  fîmes  semblant  de  ne  pas 
comprendre  et  continuâmes  tranquillement  notre  route. 

Arrives  à  Ma  chdng,  clirétienté  où  réside  un  prêtre  chinois, 
nous  avons  pu  prendre  enfin  un  peu  de  repos  et  de  nourriture; 
je  pensais  passer  la  nuit  chez  le  Père  Mey  et  partir  le  lendemain, 
dimanche,  après  la  messe.  Nous  avions  compté  sans  nos  ennemis 
qui  nous  poursuivaient  jusqu'à  Ma-chang.  Ma  tête  était  mise  à 
prix  à  quatre-vingts  taëls  ;  celles  de  mes  catéchistes  à  quarante.. 
Dieu  nous  entoura  encore  de  sa  protection  ;  un  ami  païen  de  Sen- 
Isy  nous  envoya  prévenir  en  toute  hâte  et  nous  pûmes  gagner  le  , 
fleuve  avant  l'arrivéo  des  brigands.  Tous  les  chrétiens  de  Ma-'. 
chdng  ou  presque  tous  passèrent  le  fleuve  et  se  mirent  à  l'abri.,, 
Pour  nous,  nous  louons  une  barque  dans  le  dessein  d'aller  jus- '. 
qu'aux  limites  du  Su-tchuen  ;  mais,  après  nous  avoir  conduits  six-, 
ou  sept  ly,  les  barquiers  s'arrêtèrent  et  nous  envoyèrent  coucher 
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chez  une  famille  de  Lolos.  Le  lendemain  dimanche,  on  nous  fit 
dire  qu'il  n'j  avait  plus  do  barque  (iispouible.  Nous  prîmes  alors 
la  route  do  terre  et  nous  parvînmes  rers  les  dix  heures  A  Pé- 
ffni/'po,  chez  une  pauvre  famille  chrétienne  LiAu. 

«  Le  lendemain  lundi,  une  dizaine  de  chrétiens  de  Tay-ptn- 
tchàng  vinrent  se  joindre  à  nous  et  nous  conduisirent,  à 
travers  des  chemins  impossibles,  au  sommet  d'une  montagne 
où  nous  fîmes  halte  ;  puis  nous  revînmes  à  Ma-chdng  par  une 
autre  route.  A  Ma-chdng  et  à  Ké-ii-jin,  on  n'a  pas  encore 
brûlé  les  maisons,  mais  on  a  enlevé  toutes  les  provisions,  pillé 
tout  ce  qui  peut  s'emporter.  Un  chrétien,  nommé  Tang,  a  été 
tué  ;  un  autre  a  été  pendu  par  les  bras  et  les  cheveux,  j'ii^nore 
s'il  est  mort  ;  l'institutrice  Tchên  qui  n'avait  pas  fui  avec  les 
autres,  a  été  dépouillée  de  ses  habits  et  a  subi  d'horribles  traite- 
ments. Il  y  a  bien  d'autres  victimes  probablement,  mais  je  n'ai 
pas  encore  de  détails. 

«  Nous  avons  pu  enfin  louer  une  barque  et  arriver  ici.  En 
l'absence  du  Père  Barrj,  les  chrétiens  de  Hông-poû-so  nous 
ont  cordialement  reçus.  Tout  danger  n'est  pas  passé  ;  cepen- 
dant dans  cette  province  je  me  crois  plus  en  sûreté  que  partout 
ailleurs.  D'ici  j'enverrai  le  plus  tôt  possible  prendre  des  nou- 
velles de  mes  pauvres  chrétiens;  grâce  à  des  emprunts,  je 
porterai  tous  les  secours  possibles  à  mes  chers  persécutés,  dont 
beaucoup  mourront  de  faim  et  de  misère  dans  leurs  retraites  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes.  Que  le  bon  Dieu  ait  pitié 
d'eux  !  > 


CONFEJIENCES  DE   NOTRE-DAME  (1) 

Troisième  Conférence. 
Caractère»  et  eflTels   réparateurs   de  la  Conresslon. 

Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  l'écorce  de  la  loi  dont  nous 
avons  établi  précédemment  l'authenticité;  mais  nous  en  recher- 
cherons les  causes,  et  demanderons  à  Jésus-Christ  le  secret  de 
ses  intentions  dans  l'institution  de  la  confession. 

La  place  qu'occupe  cet  acte  pénitentiaire  est  déjà  pour  nous 

^  ^1)  Les  Conférences  du  R.  P.  Moasabré  paraissent  in-extenso  dans 
YAnnée  dominicaine.  Abouneraenta  spéciaux  pour  la  durée  des 
Conférences  et  la  retraite  pascale  :  1  fr.  50. 
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une  révélation.  Il  précède  notre  justification  par  la  grâce,  comme 
le  jugement  do  Dieu  précède  notre  consommation  par  la  gloire. 
Ayant  la  grâce,  qui  contient  en  germe  le  ciel,  et  avant  la  gloire, 
qui  nous  en  assure  la  pleine  et  immuable  possession,  -—un  juge- 
ment. Avant  l'entrée  de  Dieu  caché  et  avant  l'entrée  de  Dieu 
clairement  manifesté,  dans  notre  âme,  —  un  jugement.  Qui  ne 
comprend  que  la  sagesse  divine  ait  voulu  ordonner  la  vie  chré- 
tienne à  sa  dernière  fin  par  cet  harmonieux  parallèle?  La  loi  de 
Jésus-Christ  est  l'acte  de  la  plus  haute  autorité,  quand  on  n'en 
étudie  que  la  formule;  c'est  l'acte  de  la  pla^  profonde  sagesse  et 
de  la  plus  aimable  bonté,  quand  on  en  scrute  les  motifs.  Péné- 
trer ces  motifs,  c'est-à-dire  étudier  les  caractères  et  les  effets 
réparateurs  de  la  confession,  par  rapport  au  péché  et  aux  suites 
du  péché,  c'est  l'objet  de  cette  conférence. 

I 

La  révolte  de  la  volonté  humaine  contre  la  volonté  divine, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  le  péché,  ce  qui  nous 
sert  à  le  définir.  Le  péché,  c'est  donc  la  désobéissance.  Le  pécheur 
dësoboit,  et  désobéir,  c'est  mépriser  Dieu  qui  parle  et  se  sous- 
traire criminellement  à  l'impulsion  souveraine  qu'il  nous,  doune. 

Le  pécheur  désobéit,  et,  dans  sa  désobéissance,  il  proteste  à 
la  fois  contre  toutes  les  manifestations  de  la  volonté  divine  : 
contre  la  loi  infuse,  sa  conscience;  contre  la  loi  parlée,  contre 
la  loi  écrite,  contre  le  Dieu  de  la  raison,  contre  le  Dieu  de  la 
révélation.  Comment  va-t-il  réparer  cette  offense  multiple?  — 
Un  acte  intérieur  que  la -raison  conçoit,  un  désaveu  que  tout  le 
monde  ignore,  une  pénitence  spontanément  réglée  par  la  géné- 
rosité du  cœur,  cela  pourrait  suffire  à  la  rigueur.  Mais  ne  voyons- 
nous  pas,  alors,  qu'entre  les  prévenances  de  Dieu  et  le  retour  du 
pécheur  il  y  a  une  lacune  immense.  Dieu  s'est  approché  jusqu'à 
l'avilissement  de  sa  majesté  sainte,  et  c'est  à  peine  si  le  pécheur 
se  déplace.  Dieu  s'est  manifesté  jusqu'à  la  dernière  évidence,  et 
1©  pécheur  s'enveloppe  de  ténèbres!  —  0  bonté  de  Dieu!  dites- 
vous.  —  C'est  vrai.  Dieu  est  bon,  mais  aussi  il  est  sage.  —  Il 
aime  l'ordre  et  l'harmonie  dans  le  gouvernement  des  âmes. 
Puisque  le  péché  emprunte  aux  manifestations  extérieures  delà 
loi  une  malice  particulière,  il  faut  ordonner  la  réparation  pro- 
portionnellement au  péché.  —  Comment  cela?  —  Je  ne  sais  pas 
d'autre  moyen  que  l'aveu  volontaire  du  péché.  En  même  temps 
donc  que  la  raison  nous  dit  :  Pleure,  gémis,  souffre,  brise  ton 
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cœur,  il  est  sage,  il  est  juste  que  Dieu  nous  dise  :  Confesse-toi. 
Jo  t'ai  assez  parlé,  parle-moi  à  ton  tour;  j'ni  parlé  ma  loi,  parle 
ion  péchô;  j'ai  fuit  sortir  ma  loi  de  ton  coeur  pour  te  la  mettre 
»ou8  les  yeux,  fais  sortir  ton  péché  et  raets-le-raoi  sous  les  yeux. 
Je  veux  le  voir.  —  Mon  Fils,  que  je  t'ai  envoyé  pour t'instiuire, 
tu  l'as  outragé  dans  la  nature  qu'il  a  empruntée  afin  de  se  mieux 
faire  entendre.  —  Obéis,  puis(iue  tu  as  désobéi;  répare,  par  ta 
soumission,  ta  révolte  insensée. 

Ces  paroles  de  Dieu,  on  les  comprendra  mieux  si  on  remonte 
jusqu'à  la  source  du  péché.  C'est  une  révolte,  avons-nous  dit  ;  or, 
toute  révolte  procède  de  l'orgueil;  tout  orgueil  est  un  mensonge 
que  l'homme  se  fait  à  lui-même  pour  se  grandir  à  ses  propres 
yeux  et  devenir  ainsi  son  propre  séducteur.  «  Tout  pécheur  est 
un  orgueilleux,  dit  le  sage  :  Initiuvn  omnis  peccati  superbia.  » 
L'orgueil  n'a  pas  été  appelé  sans  raison  :  le  père  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  crimes. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  que  l'orgueil  principe,  soit  réparé  par 
un  principe  contraire  :  l'humiliation.  Telle  est  lu  méthode 
divine  :  Non  similia  sirnitibus,  sed  contraria  contrarïis 
curanticr.  Une  seule  chose  peut  produire  une  vraie  et  com- 
plète humiliation,  c'est  la  révélation  de  nous-mêmes.  Se  faire 
voir  tel  que  l'on  est  dans  l'éclat  redoutable  de  sa  misère  :  vain 
dans  ses  pensées,  insensé  dans  ses  désirs,  grossier  dans  se» 
convoitises,  déshonoré  dans  toute  son  âme  et  dans  tous  ses  sens, 
infâme  peut-être  dans  toute  sa  vie;  après  cela,  s'abandonner 
aux  austères  jugements  d'une  conscience  qui  n'est  pas  la  nôtre, 
voilà  ce  qui  nous  humilie. 

Aussi  nous  ne  voulons  pas  être  révélés,  pour  n'être  pas 
humiliés.  Mais  ce  que  nous  ne  voulons  pas.  Dieu  le  veut;  car  il 
a  à  cœur  d'établir  l'équilibre  entre  la  réparation  et  le  péché.  Il 
s'avance  donc  vers  notre  âme  du  même  pas  qui  troubla  jadis  le 
premier  des  prévaricateurs,  et  de  la  même  voix  qui  épouvanta 
les  échos  de  l'Eden,  il  s'écrie  :  «  Adam,  ubi  es?  Adam,  où  es- 
tu?  »  Tout  à  l'heure  tu  venais  au-devant  de  moi,  maintenant  tu 
te  caches.  Oh  es-tu?  Ubi  es?  Parais  !  je  veux  te  voir.  Paraître^ 
c'est  la  légitime  punition  de  l'orgueil  primitif  et  fondamental 
d'où  décoale  toute  iniquité.  Paraître,  c'est  se  ^o\v',  paraître, 
c'est  se  montrer.  Le  pécheur  a  beau  faire,  allez,  il  ne  se  fuira 
pas  éternellement.  Au  moment  où  il  se  croira  tout  à  fait  enseveli 
dans  l'oubli  et  commencera  à  jouir  de  la  paix  menteuse  du  crime, 
Dieu  l'appellera  :  «  Où  es-tu  ?  Ubi  es  ?  »  Parais!  0  cri  terrible  ! 
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Les  âmes  perverses  l'ont  entendu,  et,  aussitôt,  elles  se  sont 
vues  dans  une  lumière  vengeresse  qui  les.  éclairait  jusqu'au 
fond. 

Elles  ont  paru,  et  les  tortures  du  remords  ont  suivi  de  prés 
cette  apparition.  Mais  le  remords  fatigue  le  cœur  sans  réparer 
nos  fautes  :  il  ne  suffit  pas.  Nous  ne  pouvons  posséder  la  science 
radicale,  la  connaissance  de  nous-raênaes,  qu'en  nous  voyant 
volontairement  et  entièrement  ;  nous  ne  pouvons  nous  voir  volon- 
tairement et  entièrement  qu'en  nous  préparant  à  nous  montrer. 
Enfin,  les  détours,  les  excuses,  les  feintes,  qui  nourrissent  notre 
orgueil,  ne  peuvent  disparaître  que  dans  l'humiliation  suprême 
d'une  révélation  complète  de  notre  vie.  Paraissons  donc  1 

Paraître!  c'est  plus  que  s'humilier,  c'est  rendre  à  Dieu,  d'un 
seul  coup,  ce  que  le  péché  lui  enlève  :  l'hommage  de  tout  nous- 
mêmes.  Dans  toute  faute  commise,  il  y  a  détournement  et  abus 
des  bienfaits  dont  la  destination  primitive  est  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  Dieu.  L'intelligence,  la  volonté,  l'imagination,  la 
mémoire  :  toute  notre  âme,  la  parole  et  les  sens  :  tout  notre 
corps,  qui  doiventconcourir  à  l'enfantement  du  bien,  par  un  ren- 
Tersement  abominable,  ont  concouru,  dans  le  péché,  à  l'enfante- 
ment du  mal. 

Tour  revenir  à  sa  place  normale,  la  nature  tout  entière  doit 
protester  contre  son  crime;  la  nature  tout  entière  doit  se  rendre 
à  Dieu  par  le  plus  grand  de  ses  dons,  le  don  magnifique  de  la 
parole.  En  parlant  mon  péché,  je  fais  protester  contre  lui  et 
mon  âme  et  mon  corps.  Je  parais,  afin  de  rendre  à  Dieu  un 
plus  complet  hommage,  et  de  réparer,  dans  un  seul  acte,  tous 
les  abus  du  péché. 

Paraître!  c'est  une  restitution  faite  à  Dieu;  c'est  encore  un 
service  que  nous  nous  rendons  à  nous-mêmes. 

Le  protestantisme  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  ne  veut  voir,  dans 
la  confession,  qu'une  pratique  extérieure  qui  accapare  notre 
attention  au  détriment  des  dispositions  intérieures  par  lesquelles 
nous  devons  combattre  le  péché  dans  nos  âmes.  A  l'en  croire, 
l'aveu  de  nos  fautes  fait  tort  au  repentir,  et  les  catholiques  ne 
se  confessent  de  leurs  péchés  que  pour  s'exempter  de  les 
détester  comme  il  faut  et  de  s'en  corriger.  D'où  il  résulterait 
que  la  vraie  pénitence  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  doivent 
fleurir  aux  lieux  oii  la  confession  a  été  abolie,  beaucoup  mieux 
et  plus  que  partout  ailleurs.  Malheureusement  pour  cette  belle 
invention,  elle  a  reçu  des  faits  un  éclatant  et  cruel  démenti. 
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Ii*abolition  de  la  confossion  fut  suivie,  dans  les  pays  réformés, 
d'une  si  opulente  germination  de  licence,  de  vices  et  de  crimes, 
que  les  plus  honnêtes  gens  de  certaines  villes  se  crurent  obligés 
d'en  demander  le  rétablissement  au  pouvoir  civil.  C'est  ce  qui 
arriva  particulièrement  à  Nuremberg  et  à  Strasbourg. 

«  La  confession,  dit  saint  Thomas,  en  manifestant  ce  qui  se 
passe  dans  la  conscience  humaine,  met  d'accord  le  cœuv  et  les 
lèvres,  et  rétablit  ainsi  la  vérité  et  l'harmonie  en  toute  notre 
personne.  Cette  harmonie  est  un  bien  qui  ne  peut  procéder 
que  d'un  acte  de  vertu,  »  et  cet  acte  de  vertu  ne  peut  que  ren- 
forcer les  dispositions  intérieures  par  lesquelles  .l'âme  péche- 
resse entre  en  lutte  contre  le  mal. 

Aux  prises  avec  la  contrition,  le  péché  peut  recevoir  de  notre 
douleur  et  de  notre  haine  de  mortelles  blessures,  mais  il  est  si 
profondément  entré,  si  fortement  établi,  qu'il  peut  soutenir  ses 
premiers  assauts  de  notre  repentir.  Faut-il  le  laisser  dans  les 
obscurs  replis  de  l'âme  où  il  se  cache?  Non,  Dieu  ne  le  veut 
pas.  Il  pousse  lui-même  le  pécheur  jusqu'au  fond  do  son  âme, 
le  met  en  face  du  péché  et  lui  dit  :  Prends-le,  tire-le  dehors, 
achève-le.  Alors  s'ouvre  une  lutte  décisive.  Comme  le  chasseur 
s'avance  dans  les  ombres  d'une  caverne  où  gît  une  bête  fauve 
déjà  blessée,  la  saisit  avec  force,  la  tire  avec  lui  jusqu'au  jour 
et  la  tue  raide  d'un  dernier  coup,  ainsi  le  pécheur  descend  dans 
les  mystères  de  sa  conscience,  pour  en  tirer  le  péché  déjà  blessé 
par  la  haine  et  la  douleur  de  son  cœur.  Il  le  saisit  entre  les 
griffes  de  sa  parole,  il  l'attire  à  lui,  il  le  met  en  pleine  lumière  ; 
là  il  le  voit  mieux,  là  il  l'achève  d'un  dernier  coup.  Tel  est  le 
service  que  nous  rend  la  confession.  C'est  la  chasse  au  péché. 
Elle  l'arrache  de  nos  entrailles,  elle  l'illumine  ;  elle  nous  le  fait 
voir  dans  notre  propre  parole  ;  ainsi,  elle  rend  plus  vif  le  senti- 
ment du  mal  ;  ainsi,  elle  entre  en  rapport  intime  avec  la  contri- 
tion, conséquemment  avec  l'acte  même  de  la  réparation. 

Nous  devons  ajouter  que  la  confession  complète  la  condition 
première  et  essentielle  de  la  réparation.  Le  repentir  pouvant 
être  imparfait,  c'est-à-dire  manquer  de  cette  plénitude  et 
vigueur  décisives  qui  font  mourir  au  péché  et  vivre  à  la  grâce. 
Dieu  devait,  pour 'satisfaire  à  la  fois  sa  justice  et  sa  miséri- 
corde, nous  fournir  un  complément  victorieux.  Il  l'a  fait  en 
nous  imposant  l'obligation  de  paraître  par  l'aveu  de  nos  fautes. 
Du  reste,  cette  obligation  est-elle  si  étrangère  à  notre  nature 
qu'elle  n'y  rencontre  que  des  répugnances?  Non,  assurément. 
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Outre  le  penchant  à  la  confidence,  il  y  a  dans  tout  cœur  vrai- 
ment repentant  un  si  vif  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son 
iudiarnité  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  assez  désavouer  ses  fautes, 
s'il  ne  les  vomit,  selon  l'énergique  expression  d'un  des  plus 
illustres  et  des  plus  puissants  organes  de  la  tradition.  Toute 
douleur  pénitente  tend  à  se  résomli'e  elle-même  en  cet  acte 
suprême  qui  retire  le  péché  du  fond  de  l'âme,  pour  le  présenter 
à  Dieu  comme  tout  vivant  et  tout  palpitant  encore,  afin  que, 
de  ses  maius  très  saintes,  il  lui  donne  lui-même  le  dernier 
coup.  Impérieuse  et  touchante  nécessité  (jui,  de  la  défiance  do 
nous-mêmes,,  nous  fait  passer  à  la  plus  vive  confiance  en  la 
miséricorde  divine.  Nous  ne  pouvions  pas  être  justifiés  par 
notre  douleur,  nous  le  serons  par  une  sentence  de  pardon,  qui 
répondra  miséricordiéusement  à  la  manifestation  de  notre  âme 
et  à  l'humiliation  de  nos  aveux. 

Admirable  rencontre  des  perfections  divines  !  ce  qui  était 
sagesse  et  justice  devient  miséricorde,  et  ce  qui  était  humi- 
liation et  contrainte  devient  pour  nous  une  inefl'able  consola- 
tion. En  eff'et,  le  propre  du  péché  que  nous  commettons  avec 
une  si  fiére  assurance  est  d'enfanter  l'incertitude  et  l'angoisse. 
Nous  savons  bien  comment  il  est  venu,  mais  comment  s'en  ira- 
t-il  ?  Voilà  la  question  formidable  toujours  suspendue  sur  notre 
conscience  pour  la  torturer,  tant  qu'un  signe  certain  et  efficace 
ne  la  rassure  pas. 

Ainsi  est  faite  la  nature  humaine.  Elle  ne  marche  qu'appuyée 
sur  des  signes.  Elle  rapporte  à  des  signes  les  opérations 
les  plus  mystérieuses  de  la  vie  morale  et  surnaturelle  :  ces 
signes  sont  des  formes  sacrées  qui  la  pénètrent  et  la  fixent. 
Jésus-Christ  comprenait  bien  ces  exigences  de  la  nature  hu- 
maine, quand  il  distribuait  avec  une  si  miséricordieuse  prodiga- 
lité le  signe  sensible.  Il  s'est  rendu  sensible .  Il  a,  paxlé  h.  l'huma- 
nité, non  par  la  voie  sacrée  de  l'inspiration,  mais  pai'  des 
paroles  sensibles.  Il  a  attaché  sa  grâce  à  des  signes  sensibles, 
et,  entre  toutes  les  grâces,  la  réparation  du  péché,  au  signe 
sensible  de  la  confession  et  de  l'absolution  qui  la  suit. 

II 

On  connaît  les  diatribes  déloyales  et  haineuses  de  l'incrédu- 
lité contre  l'usage  de  la  confession,  et  il  se  peut  que  certains 
en  aient  reçu  une  impression  fâcheuse.  Trop  vivement  pressés 
par  les  arguments  d'autorité  qui  démontrent  si  victorieusement 
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le  fait  de  l'institution  divine,  les  incrédules  se  sout  esquivés,  et 
ont  essayé  de  ramener  la  discussion,  par  une  voie  détournée, 
au  point  de  départ  du  la  tradition.  A  l'usagu  de  la  confession, 
ils  opposent  les  abus  de  la  confession,  et  s'efforcent  de  nous  per> 
suader  qu'une  institution  néfaste  ne  saurait  ùtre  une  institution 
divine. 

Il  va  sans  dire  que  cenx  qui  pensent  ainsi  ne  tiennent  aucnn 
compte  de  la  question  de  fait,  question  capitale  pouMa  »t,  à 
savoir  :  que  la. confession  est  d'institution  divine,  supprimant 
du  même  coup  toutes  les  grâces  de  lumière,  de  force  et  de  jus- 
tice dont  le  Christ  a  dû  pourvoir  ses  ministres  afin  d'assurer  la 
stabilité  de  son  œuvre.  Cependant  on  pourrait  leur  pardonner  cet 
oubli,  s'ils  voulaient  discuter  de  bonne  foi  et  dans  des  ouvrages 
sérieux  les  abus  dont  ils  se  plaignent.  Mais,  c'est  par  des  pam- 
phlets et  des  romans  qu'ils  prétendent  édifier  l'esprit  public  sur 
la  valeur  d-e  nos  pratiques  sacramentelles.  Dans  ces  œuvres  d« 
fantaisie,  l'imagination,  au  service  du  parti  pris,  exagère  les  faits 
quand  elle  ne  les  invente  pas,  transforme  les  accidents  en  cou- 
tume, et  conclut,  avec  une  révoltante  impudence,  du  particu- 
lier en  général.  Je  ne  nierai  pas,  certes,  qu'il  v  ait  eu  ni  qu'il  y 
ait  encore  des  prêtres  criminels  qui  aient  abusé  ou  abusent  de 
la  confession.  Mais,  s'il  fallait  conclure  de  l'abus  à  la  suppres- 
sion, il  n'est  pas  un  office  de  justice  et  de  miséricorde  qui  ne 
dût  dispai^àître. 

Aucun  homme  sensé  ne  s'avise  de  dire  qu'il  ne  faut  plus  ni 
juge,  ni  avocat,  ni  médecin,  parce  qu'il  j  a  eu  des  juges,  des 
arocats,  des  médecins,  qui  ont  abusé  de  leur  état.  Pourquoi 
donc  le  ministère  sacré  de  ceux  qui  représentent  icf-bas  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  divine  serait-il  plus  mal  traité  que  des 
fonctions  purement  humaines  ?  D'autant  que  si  l'on  faisait  la 
somme  des  abus  de  part  et  d'autre  ;  si  l'on  comptait,  de  part  et , 
d'autre,  les  infidèles  et  les  prévaricateurs,  l'avantage  resterait 
aux  prêtres  à  cinquante,  à  soixante  et,  peut-être,  à  quatre-vingts 
pour  cent  de  rabais.  Grémissons  donc  des  abus  qui  déshonorent  les 
fonctions  de  justice  et  de  miséricorde,  c'est  l'exception  :  la  règle, 
c'est  le  bienfeit.  L'influence  bienfaisante  de  la  confession  pour- 
suit le  mal  moral  jusqu'en  ses  effets  les  plus  lointains,  au  béné- 
fice de  l'individu  et  de  la  société. 

Il'est  impossible  que  le  mal  Séjourne  longtemps  dans  une  âme 
sans  y  laisser  de  trace.  Même  quand  il  a  disparu,  il  subsiste  par 
des  impressions  funestes  qu'on  ne  peut  effacer  qu"'à  force  de 
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couragô  et  de  persévérance.  Revenu  à  Dieu,  le  pécheur  n'est  pas 
guéri  de  certaines  dispositions  maladives,  de  certaines  langueurs 
de  conscience  qui  lui  préparent  des  chutes  nouvelles,  souvent 
plus  terriblesque  les  premières.  Abandonné  à  lui-même,  l'homme 
ne  se  relèvera  que  pour  retomber.  Il  a  besoin  d'être  soutenu  au 
dedans  et  au  dehors,  afin  de  ne  pouvoir  plus  retourner  à  ses  an- 
ciennes habitudes,  sans  être  doublement  infidèle. 

Ah  !  ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  de  réparer  une  âme 
ruinée  par  le  péché.  Les  plus  puissants  génies  peuvent  échouer 
dans  cette  œuvre  colossale. 

Mais  le  prêtre,  le  confesseur,  ce  sublime  architecte,  a  la  pas- 
sion des  ruines  et  l'amour  des  restaurations.  Il  travaille  avec 
patience,  avec  longanimité,  avec  amour,  avec  persévérance,  à 
réparer  les  ruines  de  l'iniquité  ;  il  fortifie  les  bons  instincts,  sou- 
tient les  mâles  résolutions,  confirme  les  saintes  habitudes  et 
ressuscite  les  vertus.  0  pécheurs,  temples  ruineux,  maintenant 
restaurés  par  une  main  amie,  remerciez  Dieu  d'une  institution  qui 
réalise  pour  tous  le  plus  noble  rêve  des  grandes  âmes  de  l'anti- 
quité. Cet  ami  sincère  et  profondément  dévoué  qu'elles  ont  en 
vain  cherché  dans  les  ombres  de  l'erreur  pour  se  guérir  du  péché 
et  devenir  meilleures,  vous  l'avez  trouvé.  Faites  parler  aujour- 
d'hui vos  bonnes  œuvres  et  vos  vertus,  qu'elles  publient  l'effica- 
cité réparatrice  de  la  confession. 

Cette  efficacité  réparatrice  de  la  confession  passe  de  l'individu 
à  la  société,  par  des  courants  mystérieux  qui  confondent  toute 
vie  privée  dans  la  vie  commune.  En  restaurant  une  âme,  le 
prêtre  travaille  à  l'édifice  immense  dont  chaque  vie  d'homme 
n'est  qu'un  compartiment.  Précisons  bien  cette  considération. 

C'est  le  droit,  c'est  le  devoir  de  la  société,  de  pourvoir  à  sa 
sûreté  par  la  vigilance  de  sa  police,  l'action  de  ses  tribunaux  et 
l'application  de  ses  lois  pénales.  Mais,  quoi  qu'elle  fasse,  il  lui 
est  impossible  d'atteindre  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  toute 
circonstance,  les  fautes,  les  délits  et  les  crimes  qui  compro- 
mettent son  existence.  Et  d'abord,  son  autorité  vindicative  s'ar- 
rête à  la  superficie  de  notre  personne.  Tout  ce  qui  n'est  pas  pro- 
duit au  dehors  échappe  à  ses  enquêtes  et  demeure  inviolable. 
Cependant,  que  de  germes  funestes  s'élaborent  dans  le  secret 
de  nos  passions,  que  d'instincts  dépravés  et  de  convoitises 
menaçantes  grandissent  sous  l'action  immatérielle  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  désirs!  Combien  de  méfaits,  spécifiéà  dans  les 
codes,  échappent,  par  le  secret,  aux  légitimes  vengeances  de  la 
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saciété.  Le  vice  a  une  pcicact^  (jui  lui  assure  souvent  rinopunité. 

Aussi  tout  armée  que  soit  la  société  pour  sa  propre  défense, 
il  lui  est  impossible  de  résister  toute  seule  aux  envahissements 
funestes  du  j)éché  ;  il  lui  faut  une  extension,  ou  plutôt  un  sup- 
plément do  juridiction.  Jésus-Christ,  l'auteur  de  la  société 
chrétienne,  y  a  miséricordieusemeril  pourvu  èri'  instituant  le 
tribunal  pénitentiaire,  dont  la  juridiction  indéfinie  ne  reconnaît 
ni  l'inviolable,  ni  l'imprévu.  Par  son  moyen,  la  force  publique, 
dépouillée  de  son  caractère  odieux,  descend,  dans  la  personne 
du  prêtre,  jusqu'aux  entrailles  mêmes  de  la  vie  sociale.  C'est  le 
prêtre  qui  veille  sur  les  sentiers  mystérieux  que  prend  le  mal 
pour  passer  de  l'acte  intérieur  à  l'acte  extérieur.  C'est  lui  qui 
triomphe  du  libertinage,  de  l'égoïsme,  de  la  cupidité,  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  ;  qui  répare  les  rapines  secrètes  et 
remet  le  bien  déplacé  en  son  lieu  légitime;  qui  atteint,  presse 
et  étouffe  toute  iniquité  qui  se  croyait  inviolable  ;  qui  travaille 
à  la  sûreté  publique  et  comble  les  brèches  faites  à  l'édifice 
social.  Et,  pour  cela,  point  de  menaces  grossières,  d'amendes, 
de  prisons,  de  supplices  ;  mais  des  enseignements,  des  avis,  des 
conseils,  des  exhortations,  des  encouragements,  et  la  simple 
suspension  de  la  miséricorde  et  du  pardon  sur  la  tête  des  cou- 
pables. Qui  ne  bénirait  la  salutaire  efficacité  de  son  ministère? 

Un  philosophe  du  dernier  siècle,  a  osé  dire  que  «  le  meilleur 
gouvernement  serait  une  théocratie  oii  l'on  établirait  le  tribunal 
de  la  confession.  » 

Il  y  a,  dans  cette  boutade  d'incrédule,  plus  de  vérité  qu'on  ne 
pense,  dit  en  terminant  le  R.  P.  Monsabré,  car  le  ministère  du  prêtre 
confesseur  est,  au  point  de  vue  social,  plus  qu'un  ministère  de  répa- 
ration :  c'est  un  ministère  de  progrès.  En  consolidant  l'édifice  social, 
la  confession  contribue  plus  qae.quoi  que  ce  soit  à  son  perfectionne- 
ment et  à  sa  splendeur.  Les  grandes  et  sublimes  vertus  qui  nous 
honorent  et  nous  consolent,  ce  n'est  pas  la  société  qui  les  engendre, 
encore  moins  qui  les  conserve  dans  leur  pureté  native  et  les  garantit 
contre  les  sourds  attentats  des  passions.  Ni  les  hommages  de  la 
reconnaissance  publique,  ni  les  encouragements  de  la  célébrité,  ne 
nourrissent  et  fortifient  le  cœur  de  ceux  qui  consacrent  leur  vie  aux 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  miséricorde.  Que  dis-je?  Cette  légitime 
Tj^çompense  du  dévouement  tend  à  le  corrompre  par  je  ne  sais  quelle 
ipalsaine  complicité  de  l'amour-propre.  Ne  vous  y  trompez  pas, 
Messieurs,  vous  qui  admirez  les  œuvre  de  cha  it'ï  do  it  le  catholi- 
cisme a  gardé  le  secret,  il  y  a  là  bien  des  combats,  des  défailUnces  et 
des  affaissements.  Les  prêtres,  les  frères,  les  soeurs  .qu  ont  juré  de 
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s'oublier  pour  «errir  toutes  les  misères  de  l'humanité,  8«  retrouvent 
à  chaque  instant.  La  nature  proteste  contre  les  largesses  héroïques 
qu'ils  font  do  leur  copur  et  do  leur  vie,  et  il  leur  semble  entendre 
une  voix  ennemie  qui  leur  crie  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  —  0 
luttes  austères  du  devoir  contre  l'égoïsrae,  comment  se  fait-il  que 
TOUS  vous  prolongiez  pendant  de  si  longues  années,  et  que  vous  vous 
terminiez  par  tant  d'illustres  victoires  ?  Comment?  Allez  le  demander 
au  juge  et  au  père  des  âmes,  il  n'y  a  que  lui  qui  connaisse  bien  ce 
touchant  mystère.  Que  de  fois  il  a  entendu  dire  :  «  Mon  père,  je  n'en 
puis  plus,  cette  vie  d'immolation  m'accable,  soutenez-moi,  si  yous  ne 
roulez  pas  que  je  succombe.  »  Ou  bien  :  «  Mon  père,  je  veux  être 
dévoué  jusqu'au  bout,  mais  l'égoïsme  ot  l'amour-propre  me  rongent 
le  cœur.  Je  les  abhorre,  je  les  désavoue  à  vos  pieds,  aidez-moi  à  les 
étouffer.  »  Que  de  f^is,  encore,  il  a  répondu  par  de  tendres  consola- 
tions et  de  mâles  encouragements  :  «  Mon  frère,  ma  sœur,  mes 
enfants,  disait-il,  ne  contristez  pas  l'Esprit-Saint  qui  vous  a  choisis. 
Le  libre  supplice  que  vous  endurez  vous  procurera  plus  de  joie  que 
n'en  peut  contenir  le  monde  entier.  Marchez,  comme  le  Christ,  votre 
ami  et  votre  époux,  jusqu'à  la  mort  ;  c'est  là  que  Dieu  vous  attend.  » 
Que  de  fois,  enfin,  la  vertu  s'est  relevée  d'auprès  de  lui  plus  forte, 
plus  généreuse,  plus  fidèle. 

Artiste  méconnu,  architecte  sublime  des  âmes,  prêtre  de  Dieu  ! 
Yous  seul  savez  le  secret  de  votre  vrai  bonheur  et  de  vos  vraies 
gloires.  Puisse  la  société,  qui  recueille  le  bénéfice  de  vos  obscurs 
travaux,  se  remettre  tout  entière  entre  vos  mains.  Alors  nous  aurons 
ici-bas  le  meilleur  des  mondes,  en  attendant  la  perfection  consommée 
du  monde  futur. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 

Itoin<e  et  l*ltalle. 

Voici  l'adresse  par  laquelle  S.  Em.  le  cardinal  Sacconi,  doyen 
da  Sacré-Collège,  a  exprimé  au  Souverain-Pontife  les  vœux  des 
EEmea  cardinaux  à  l'occasion  du  septième  anniversaire  de  son 
couronnement;  on  a  lu  plas  hattt  la  réponse  du  Saint-Père. 

Très-Saint  Père, 
En  toute  nation,  en  tout  temps  et  encore  de  nos  jour?,  le  retour 
des  jours  mémorables  a  été  et  est  toujours  fêté.  Le  Sacré-Collège,  à 
qui  certainement  fôntécho  les  vrais  catholiques,  distingue  avec  raison 
parmi  ces  jours  ceux  de  l'éFetetiOn  et  du  couronnement  de  Votfe 
Sainteté.  A  cett^  oecasiion,  noiis  dirons  avec  saint  Paul  :  «  Notre  joie 
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est  Buraboiuliinto.  »  Nous  avons  rhonnoiir  de  uous  approcher  on  corps 
de  votre  vonérablo  trflno,  do  l'ontourer,  et  d'exprimer  nos  vceux  sin. 
edroB  à  Vous,  et  dans  nos  prlêreà  à  Dieu,  afin  que  ces  jours  reviennent 
pendant  do  nombreuses  années  plus  sereines,  plus  houreuses  pour 
Votre  Saintotô,  et,  par  suite,  pour  le  Sacré-Collège. 

Parmi  ceux  de  nous  qui  firent  partie  du  dernier  conclave,  il  y  en  a 
encore,  et  je  suis  un  àd  ceux-là,  ([ui  se  rappellent  avoir  vu,  avec  une 
véritable  édification,  Votre  Sainteté,  au  moment  où  elle  fut  choisie, 
chanceler  à  la  pensée  d'assumer  le  poids  toujours  lourd,  plus  lourd 
encore  do  nos  jours,  du  supromo  Pontificat  :  aussi  Votre  Sainteté 
croyait  que  sa  santé  n'était  pas  porportionnée  aux.  besoins.  Mais, 
grâce  à  Dieu,  votre  santé  s'est  fortifiée,  malgré  les  incessants  labeurs 
que  Vous  avez  soutenus  dans  les  sept  années  écoulées  à  pourvoir  avec 
un  véritable  zèle  à  ce  que  les  circonstances  extraordinaires  de  l'Eglise 
réclamaient.  La  fureur  des  horribles  tempêtes  suscitées  contre  la 
nacelle  de  Pieri'e  ne  Vous  u  jamais  découragé,  et,  devant  la  conduire 
à  travers  les  passes  et  les  écueils  comme  un  valeureux  pilote,  vous 
avez  su  les  éviter,  ou  au  moins  atténuer  le  péril  et  le  dommage  des 
chocs. 

Tandis  que  le  monde  tout  entier  est  attentif  aux  intérêts  et  aux 
progrès  matériels,  Votre  Sainteté,  depuis  sa  première  lettre  à  Fépis- 
copat  catholique,  et  dans  ses  autres  admirables  encycliques  et  allocu- 
tions, surtout  dans  les  consistoriales,  a  élevé  courageusement  la  voix 
pour  dénoncer  les  plaies  morales  dont  est  travaillée  la  société  moderne 
qui,  non  moins  que  l'Église,  —  point  de  mire  de  tant  d'esprits  ardents 
et  dévoyés,  —  en  ressentira  les  plus  tristes  conséquences.  Et,  comme 
autrefois  celle  qui  s'adressa  à  Paul,  de  même  votre  voix  a  fait 
entendre  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Pourtant,  au  lieu  d'imiter  l'exemple  de  ce  même  Paul,  qui  avait 
lui  aussi  persécuté  l'Église  et'  qiui  avait  erré,  au  lieu  de  se  tourner 
vers  uu  autre  Ananias,  non  pas  à  Damas,  mais  vers  le  Vatican,  lieu 
plus  auguste  que  Damas,  les  plus  exaltés  ont  tiré  de  cette  voix  un 
motif  nouveau  de  nouvelles  colères,  de  nouveaux  niépris,  et  on  a  été 
jusqu'à  s'efforcer  et  tenter  de  la  rédujre  au  silence.  Mais  Verbum 
Déi  non  est  alligatu'm,  suivant  l'oracle  divin,  et  bien  nioins  encore, 
Saint-Père,  il  le  sera  dans  votre  vénérable  bouche,  en  face  des  pro- 
pagandes perverses,  de  tant  d'efforts  de  vos  ennemis  pour  ranimer 
les  passions,  pervertir  les  imprudents,  en  face  des  tentatives  hardies 
de  ces  horam^es  pour  parvenir  à  éliminer,  s'il  était  possible,  Dieu,  la 
religion,  et  par  s.uite  toute  retenue,  tout  frein  de  la  conscience 
humaine. 

Peut-èti'e,  au  bord  du  précipice  ouvert  sous  leurs  pas,  beaucoup 
ouvriront-ils  les  yeux,  et  s'apercevront-ils  de  l'erreur  commise 
en  ne  Vous  écoutant  pas.  Fasse  Dieu  qu'au  moins  il  ne  soit  pas  trop 
tard  ! 'Mais  au  milieu  de  tant  de  choses  tristes.  Dieu  ne  manque  pas  de 
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faire  goûter  à  Votre  Sainteté  quohjue  douce  consolation,  et  la  plus 
agréable  à  son  cœur,  après  celle  (|ui  vient  de  raccomplissemont  du 
devoir,  sera,  sans  doute,  le  spectacle  des  bons  catholiques  se  ser- 
rant toujours  davantage,  sans  pusillaminité,  sans  respect  humain, 
autour  de  Vous,  auguste  chef  do  l'Eglise. 

C'est  ce  que  nous  faisons  surtout,  nous,  ses  fils  dévoués,  prêts  à 
affronter  n'importe  quoi  pour  la  servir,  pour  aider  à  la  défense  de 
notre  sainte  mère  l'Église.  Quand  cela  ne  nous  serait  imposé  par 
notre  devoir  môme,  et  par  les  serments  jurés,  nous  ne  serions 
pas  au-dessous  de  ces  hommes  nombreux  qui,  animés  de  senti- 
ments nobles  et  religieux,  aiment  mieux  s'attrister,  pleurer  et  souffrir 
avec  Votre  Sainteté,  qui  pàUl  jjropte7'  Justitiam,  plutôt  que  de  parti- 
ciper, de  si  loin  que  ce  soit,  et  d'une  manière  indiscrète,  aux  joies 
de  ceux  qui  osent  la  contrisler  et  la  combattre. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  RecueAl  des  protestations  contre 
la  sentence  de  la  cour  de  cassation  de  Rome  sur  la  conversion 
des  biens  immeubles  de  la  Propao'ande. 

Ce  Recueil,  qui  est  une  publication  àeVOsservatoreromano, 
comprend  deux  beaux  volumes  in-quarto. 

Il  débute  par  un  avant-propos  de  156  pages  faisant  l'historique 
■  de  la  Propagande  et  de  ses  travaux  dans  les  missions  des  cinq 
parties  du  monde.  Vient  ensuite  le  récit  circonstancié,  avec 
documents  à  l'appui,  des  diverses  péripéties  par  lesquelles  a 
passé  le  projet  de  conversion,  la  série  des  protestations  et  notes 
auxquelles  ce  projet  a  donné  lieu,  tant  du  côté  du  Saint-Siège 
que  du  côté  du  gouvernement  italien. 

Les  protestations  remplissent  623  pages.  On  peut  dire  que  le 
monde  catholique  tout  entier  s'est  élevé  avec  indignation  contre 
l'acte  de  confiscation  masquée  et  perpétrée  en  deux  temps  par  le 
gouvernement  italien,  avec  la  complicité  de  sa  haute  cour  de 
«justice.  »  Tous  les  pays  d'Europe  —  la  Russie  exceptée  —  les 
États-Unis,  le  Canada,  le  Mexique,  l'Amérique  du  Sud,  l'Orient 
chrétien,  l'Australie,  les  Indes  hollandaises,  les  Philippines,  les 
vicariats  apostoliques  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique,  l'Egypte,  les 
Indes  anglaises,  la  Chine,  le  Japon,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  tous  les  pays  de  mission,  en  général,  se  trouvent  réunis 
dans  cette  universelle  protestation,  variée  dans  la  forme,  mais 
identique  dans  le  fond,  élevée  par  les  chefs  spirituels  du  peuple 
catholique  contre  la  politique  spoliatrice  et  sacrilège  du  royaume 
italien. 
Ce  Recueil  est  un  monument  impérissable  érigé  à  la  majesté 
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'lu  droit  violé,   pour  la  honte  éternelle  dos  juges  qui  trahirent 
leur  devoir,  et  du  pouvoir  qui  dicta  leur  arrêt. 

li'rance. 

,    On  lit  dans  l' Univers  : 

Les  instructions  du  directeur  général  de  l'enrogistrement  au  sujet 
de  l'application  do  la  nouvello  loi  do  finances  aux  congrégations 
religieuses  n'ont  pas  encore  été  adressées  aux  agents  de  l'adminis- 
tration. Nous  le  savons  positivetnent. 

La  Croix  croit  en  savoir  davantage  et  dit  : 

Nous  savons  de  source  certaine  et  pouvons  affirmer  que  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  a  renoncé  à  l'exorbitante  prétention  d'ap- 
pliquer en  cette  année  1885  les  dispositions  de  la  loi  du  24  décembre 
188'i  concernant  le  nouvel  impôt  des  congrégations.  En  conséquence, 
celui-ci  se  percevra  encore  cette  année  sur  une  simple  déclaration  de 
bénéficias.  Plusieurs  de  ces  déclarations  ont  été  faites  et  enregistrées. 
Il  va  de  soi  que  le  droit  d'investigation  accordé  au  fisc  par  la  nouvelle 
loi  ne  sera  mis  en  pratique,  comme  la  loi  elle-même,  qu'à  partir  du 
lef  janvier  1886. 

Malgré  ce  répit,  que  la  Croix  donne  pour  certain,  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  ne^se  relâche  pas  de  son  zèle.  Elle 
vient  de  prescrire  une  enquête  spéciale,  qui  indique  que  de 
nouveaux  projets  s'élaborent  contre  le  clergé. 

Il  est  d'usage  dans  plusieurs  contrées,  que  des  dons  en  nature 
soient  faits  aux  églises  et  déposés  près  de  l'autel  par  les 
donateurs.  Ce  sont,  en  général,  des  morceaux  de  beurre,  de 
lard,  quelques  paquets  de  lin  ou  de  chanvre. 

Ces  objets  sont  ensuite  vendus  aux  enchères,  à  la  porte  de 
l'église,  par  le  sacristain.  Le  produit,  certes,  n'en  est  pas 
considérable. 

M.  le  directeur  général,  dont  l'imagination  est  active,  vient 
de  trouver  que  ces  ventes  constituent  des  contraventions  à  la 
loi  du  22  pluviôse  an  VII,  qui  veut  que  les  ventes  aux  enchères 
d'objets  mobiliers  soient  faites  par  un  officier  ministériel,  et  il 
prescrit  de  rechercher  les  moyens  de  réprimer  ces  abus. 

Grave  abus,  en  effet,  et  qui  sollicite  toute  l'attention  de  la 
république  ! 

Paris.  —  Les  mères  chrétiennes,  dont  les  fils  sont  exposés  à 
mourir  sans  secours  religieux  dans  l'expédition  du  Tonkin,  ap- 
prendront avec  bonheur  que  l'amiral  Courbet  vient  d'envoyer 
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sa  souscription,  au  nom  de  la  marine,  à  rKg:liçe  do  Vœu  national 
de  Montmartre.  Cette  heureuse  nouvelle  nous  a  été  donnée,  à 
la  chapelle  piovisoire  du  Sacrê-deur,  le  jour  où  se  célébrait  le 
double  anniversaire  de  la  fondation  de  la  basilique  de  Mont- 
martre et  du  couronnement  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII. 

FRKjr?.  —  Non^  .«ommeg  heureux  d'apprendre  que  l'état  de 
Mgr  l'évèque  de  Fr(^ju>;  s'est  notablement  amélioré.  Mf^r  Terris 
qui  avait  voulu  recevoir  l'Extrême-Onction  en  pleine  connais- 
sance à  la  fin  de  février,  sent  ses  forces  revenir  peu  à  peu  et  la 
Semaine  religipui^e  de  Fr<^jus  annonce  que  le  vénéré  malade 
peut  quitter  le  lit  plusieurs  heures  chaque  jour. 

Nbvers.  —  Mgr  Lelong,  évêqiie  de  Nevers,  adresse  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  Lettre  pastorale  à  l'occasion 
de  son  retour  de  Rome. 

Mgr  Lelong  montre  les  sujets  d'édification  et  de  joie  que 
trouvent  dans  Rome  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

SÉEZ.  —  Notre  Saint-Père  le  Pape  vient  de  décider  que  la 
Trappe  de  Mortagne  (Orne)  n'aurait  plus  le  privilège  exclusif  de 
posséder  le  supérieur  général  des  trappistes,  et  que  celui-ci,  au 
lieu  d'être  élu  à  perpétuité,  ne  le  serait  désormais  que  pour  dix 
ans.  En  conséquence  de  cette  réforme,  il  a  été  procédé  à  des  élec- 
tions nouvelles,  à  la  suite  desquelles  le  R.  P.  Etienne,  abbé  de 
Mortagne,  et  ancien  abbé  de  Saint-Marie  du  Désert  (Haute- 
G-aronne),  a  été  remplacé  comme  général  par  le  R.  P.  Marie, 
abbé  de  la  Meilleraie  (Loire-Inférieure). 

Étrangler. 

Alsace-Lorraine.  —  Le  5  mars,  S.  G.  Mgr  du  Pont  des  Loges, 
évoque  de  Metz,  a  célébré  le  quarante-deuxième  anniversaire 
de  son  épiscopat.  Mgr  du  Pont  des  Loges  est  le  quatre-vingt- 
dix-neuvième  évêque  de  Metz  ;  saint  Clément  en  a  été  le  pre- 
mier. Il  n'y  a  eu  que  trois  évêques  qui  aient  surpassé  les  années 
épiscopales  de  l'évèque  actuel  du  vieux  pays  messin. 

Australie.  —  Mgr  Moran,  archevêque  de  Sydney,  peu  de 
jours  après  avoir  pris  possession  de  son  siège  épiscopal,  con- 
sulta NX.  SS.  les  évéques  de  Maitland,  Armidale,  Goulburn, 
Ballarat,  Adélaïde  et  Rockhampton,  qui  avaient  pris  part  à  la 
cérémonie  de  sa  réception,  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
procéder  à  la  tenue  d'un  synode  australien. 
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Il  a  été  décidé  d'an  commun  accord,  que  ce  synode  sera  tenu 
à  Sjdney,  le  8  du  mois  de  septembre  de  cette  année,  qu'il  sera 
présidé  par  Mgr  l'archevêque  de  Svduev,  en  qualité  de  dëlégat 
du  Pape,  et  ([u'il  sera  ooiu()osé  de  deux  archevô(iues  de  la  pro- 
vinoe,  aiosi  que  des  évéques  d«  Maitland,  de  Bathurst,  de 
(^oulburu,  d'Armidale ,  de  Brissbane,  de  Rockhampton,  de 
l'ertb,  de  Hobart,  d<}  Wellingtou,  d'Auckland. 

Mgr  le  docteur  Oranc,  évêque  de  Sandhurst  (Victoria),  étant 
en  Europe  pour  motifs  de  santé,  ne  pourra  probablement  pas 
assister  au  concile,  mais  il  est  à  espérer  que  Mgr  le  docteur 
Luck,  évèque  d'Auckland,  également  en  Europe  en  ce  moment, 
aura  la  possibilité  de  s'y  rendre. 

Le  synode  s'occupera  de  la  situation  générale  de  l'Église 
dans  les  colonies,  et  surtout  de  la  question  de  l'éducation. 

On  a  choisi  la  date  du  8  septembre  comme  jour  d'ouverture 
du  concile,  parce  que  ce  jour,  en  même  temps  que  se  célébrera 
l'anniversaire  de  l'ouverture  et -de  la  dédicace  de  l'église  de 
Sainte-Marie  et  de  l'arrivée  à  Sydney  de  Mgr  l'archevêque 
Moran,  on  fêtera  l'achèvement  de  la  façade  de  la  cathédrale. 

Ce  synode  sera  le  premier  qui  se  tiendra  en  Australie. 

'■Russie.  —  On  télégraphie  de  Saînt-Pétersboiil'g,  le  6,  à  la 
Gazette  de  Cologne  : 

Le  prélat  Harasimowicj^  président  du  Consistoire  catholique  de 
Vilna,  avait  été  choisi  comme  suppléant  par.M.^  Hrymewiecki.  Invité 
par  le  gouvernement  à  renoncer  à  ses  fonctions,  il  .refusa.  Il  fut 
alors  appelé  à  Saint-Pétersbourg,  où  on  lui  donna  un  délai  de  trois 
jours  pour  signer  la  renonciation.  M.  Harasimovricz  ayant  persisté 
dans  son  refus,  trois  agents  de  police  l'ont  emmené  le  2  mars  à  la 
gare  Nicolas,  d'où  il  a  été  conduit  à  Velsk,  dans  le  gouvernewient 
de  Vologda,  où  il  sera, interné.  ,^1^  .-,>  .,.jj' ;;,  -r.; 

Le  cardinal  Jacobini  a  adressé  à  M.  de  Giers  une  note,  âîsàni; 
que  le  Pape  a  appris  avec  douleur  la  nouvelle  de  l'exil  de 
révêque  de  Vilna,  Hryniewiecki.  Le  Pape  rappelle  que  l'admi- 
nistrateur du  diocèse,  Mgr  Harasimswiez,  n'a  été  confirmé  dans 
ses  fonctions  par  la  Curie  que  sur  la  demande  réitérée  du  gou- 
vernement russe.  La  Curie ,  ne  pouvant  admettre  l'exil  de 
l'évêque  titulaire,  ne  voulait  pas  tout  d'abord  ratifier  la,  nomi- 
nation d'un  coadjuteur.  it;  oui  olioo  a-iba'-u  ■ 

Aujourd'hui  le  Pape  se  demande  quelle  doit  être  Iti  situation 
des  évêques  catholiques  en  Russie,  si  un  prélat  aussi  protégé 
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par  le  gouvernement  que  l'était  Mgr  Harasimo^vicz  est  lui-même 
suspendu  de  ses  fonctions  et  exilé. 

SoiseB.  —  Les  directoires  des  divers  diocèses  établissent 
comme  suit  la  statistique  du  clerpé  en  Suisse  : 

Le  diocèse  de  Bàle  compte  637  prêtres,  sous  la  juridiction 
de  Mgr  Lâchât.  —  Le  diocèse  de  Coire  :  332,  sous  la  juridiction 
de  Mf:r  Rampa.  —  Le  diocèse  de  St-Gall  :  203,  sous  la  juridiction 
de  Mjzr  Es-eer.  —  Le  diocèse  de  Lausanne  et  Genève:  307,  sous 
la  juridiction  de  Mgr  Mormillod.  — Le  diocèse  de  Sion  :  205, 
sous  la  juridiction  de  Mgr  Jardinier.  —  Le  canton  du  Tessin  : 
310  prêtres,  sous  la  juridiction  des  évêques  de  Côrae  et  de 
Milan.  —  Total  :  2,030  prêtres. 

Les  Ordres  religieux  comptent,  en  outre,  432  prêtres,  répartis 
comme  suit  :  Pîénèdictine,  145.  Capucins,  183.  Bernardins,  41. 
Chanoines  réguliers,  40.  Cordeliers,  12.  Chartreux,  II. 


LES  CHAMBRES 


Jeudi  Si  mars.  —  Sénat.  —  M.  le  Président.  —  J'ai  reçu  iu 
président  de  la  Chambre  une  proposition  de  modification  du  tarif 
général  des  douanes  sur  les  céréales.  L'urgence  a  été  votée,  par  con- 
séquent je  dois  consulter  le  Sénat  sur  l'urgence. 

L'urgence  est  déclarée. 

Chambre  des  députés.  —  L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  public 
à  la  tribune  sur  l'ensemble  du  projet  relatif  aux  céréales. 

L'ensemble  de  la  proposition  est  adopté  par  264  voix  contre  150. 

,\près  l'adoption  de  plusieurs  projets  d'intérêt  local,  l'ordre  dujoar 
appelle  la  discussion  de  l'interpellation  .Ianzé  sur  les  mesures  prises 
pour  mettre  les  chemins  de  fer  à  même  de  remplir  un  rôle  en  temps 
de  guerre. 

L'orateur  ne  croit  pas  que  cette  condition  existe. 

Les  compagnies  ont,  du  reste,  un  matériel  insuffisant;  les  signaux 
et  les  manœuvres  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  toutes  les  Compagnies. 
Il  y  a  là  un  danger  qu'il  convient  de  faire  disparaître.  Nous  avons 
des  Compagnies  techniques,  mais  elles  n'ont  jamais  été  mobilisées. 
Le  devoir  de  l'Ktat  serait  de  forcer  les  Compagnies  à  le  faire.  L'ora- 
teur dépose  donc  un  ordre  du  jour  motivé  invitant  les  ministres  à 
prendre  cette  mesure.  .■,<X'..',rt  . 

Le  général  Lewax  répond  que  le  personnel  de  la  section  technique 
est  suffisant  et  exercé  puisqu'il  travaille  constamment.  On  ne  peut 
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faire  la  mobilisation  parce  qu'oa  déaorgaDisorait  le  service  et  on  doit 
respecter  le  tr;ific  comuiGicial.  Au  point  de  vuo  militaire,  les  exercices 
de  mobilisation  so  font  constamment  dans  les  gares  et  en  dehors,  et 
donnent  dos  résultats  satisfaisants. 

M.  Delattrk  dit  qu'il  s'agit  d'une  question  nationale.  Pourquoi 
ne  fait-on  pas  en  Franco  ce  qui  se  fait  en  Allemagne?  Il  faut  aviser 
à  ce  que  les  expériences  funestes  de  1870  ne  se  renouvellent  pas.  Il 
faut  se  préparer  en  temps  de  paix  pour  être  prêts  en  cas  de  guerre. 

M.  Raynal  dit  que  le  matériel  des  compagnies  est  largement 
suffisant. 

M.  Farey  insiste  pour  les  exercices  de  mobilisation  partielle. 

L'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  demandé  par  le  ministre. 

Cet  ordre  du  jour  est  adopté  par  340  voix  contre  78. 

Samedi  T  mars.  —  Sénat.  —  Peu  ou  pas  de  Sénat.  La  nomi* 
nation  de  la  commission  des  céréales  absorbe  toute  l'attention.  Après 
l'adoption  de  trois  projets  de  loi  d'intérêt  local,  le  Sénat  s'ajourne 
à  jeudi. 

Chambre  des  députés.  —  Après  l'adoption  d'un  crédit  de  846,000  fr. 
pour  l'outillage  du  nouvel  hôtel  des  Postes  à  Paris,  M.  Roche  donne 
lecture  de  son  rapport  sur  le  budget,  rejetant  tous  les  crédits  réta- 
blis par  le  Sénat,  sauf  ceux  relatifs  aux  cours  et  tribunaux,  et  con- 
cluant qu'en  matière  financière  le  dernier  mot  doit  rester  à  la 
Chambre. 

Sur  la  demande  de  M.  Sarrien,  président  de  la  commission  du 
budget,  la  discussion  est  fixée  à  lundi. 

On  discute  ensuite  le  projet  de  déclaration  d'utilité  publique  du 
raiiway  de  Mostaganem  à  Tiaret,  qui  est  adopté.     '   ";'  ' 

M.  DE  SouBEYRAN  développe  ensuite  une  interpellation  sur  la 
situation  monétaire.  Il  fait  ressortir  les  inconvénients  de  la  déprécia- 
tion de  l'étalon  de  l'argent  dans  les  échanges  internationaux  et  con- 
clut en  présentant  un  ordre  du  jour  demandant  au  ministre  de  pro- 
voquer une  nouvelle  réunion  de  la  conférence  monétaire  pour  établir 
le  bimétalisme. 

M.  TiRARD  répond  que  la  conférence  de  l'union  monétaire  latine 
doit  se  réunir  le  15  avril.  C'est  à  elle  de  juger  de  l'opportunité  d'une 
nouvelle  convocation. 

Sur  la  demande  du  ministre,  M.  de  Soubeyran  retire  son  ordre  du 
jour. 

Liundi  O  mars.  —  Chambre  des  députés.  —  Après  l'adoption  de 
divers  projets  de  loi  d'intérêt  local,  l'ordre  du  jour  appelle  la  discus- 
sion du  projet  de  loi,  amendé  par  le  Sénat,  portant  fixatiOA  *^U  budget 
des  dépenses  de  l'exercice  1885.  ,       .;  ,,:    , ,, 

M.  Le  Vavasseur  exprime  le  regret  que  la  commission  du  budget 
ait  voulu  trancher  une  question  qui  n'a  pas  été  résolue  au  Congrès. 
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En  ce  qui  concerao  les  crédits  pour  les  bourses  des  séminaires,  il 
y  a  UD  engagement  de  l'Etat  qu'il  faut  tenir.  La  réduction  du  traite- 
ment de  l'arcbevêque  de  Paris  est  une  faute  :  on  ne  diminuera  pas 
bOn  inHuence;  on  l'accroîtra  au  contraire.  Beaucoup  d'hommes,  même 
IndifTérents,  blâment  ce  système  antireligieux.  La  masse  de  la  nation 
demande  la  paix  religieuse  :  c'est  le  premier  de  ses  besoins. 

L'orateur,  qui  a  mis  ses  espérances  dans  la  République,  serait  désolé 
qu'elle  devînt,  comme  les  autres  gouvernements,  un  gouvernement 
impossible.  (Très  bien!  très  bien!  sur  quelques  bancs.) 

M.  Allain-Targé  développe  la  doctrine  de  la  suprématie  de  la 
Chambre.  La  Chambre  n'a  pas  le  droit  d'abandonner  ses  prérogatives 
financières  en  faveur  du  Sénat.  L'orateur  s'élève  vivement  contre  le 
rétablissement  des  crédita  par  le  Sénat  et  adjure  la  Chambre  de  les 
repousser. 

M.  Jules  Roche,  rapporteur,  justifie  1-es  conclusions  de  la  com- 
mission. 

On  demande  à  la  Chambre  de  rejeter  en  bloc  tous  les  crédits  réta- 
blis, c'est-à-dire  par  la  question  préalable.  Ce  serait  une  grave  inno- 
vation. La  Chambre  n'a  jusqu'à  ce  jour  jamais  refusé  de  délibérer  sur 
les  crédits  rétablis  par  le  Sénat.  Elle  voudra  donc  ne  pas  s'écarter  de 
ces  précédents  et  fixer  aujourd'hui  d'une  façon  claire  et  définitive  la 
gituatioa  respective  de  la  Chambre  et  du  Sénat.  (Très  bien!  très 
bien!  sur  divers  bancs.) 

M.  RiBOT  dit  qu'il  a  hâte  de  sortir  des  distinctions  subtiles  de  M.  le 
rappoiteur,  au  milieu  desquelles  un  casuiste  du  dix-septième  siècle 
aurait  de  ia  peine  à  se  reconnaître.  (Rires.)  Lors  de  la  révision,  on  a 
bien  compris  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  résoudre  et  de  prévenir 
les  conflits  ;  c'était  d'incliner  l'une  des  Chambres  devant  l'autre.  C'est 
ce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire.  Décider,  par  exemple,  qu'après  une 
seconde  délibération  de  la  Chambre  il  ne  serait  pas  besoin,  pour  pro- 
mulguer le  budget,  de  retourner  devant  le  Sénat,  c  était  annihiler  le 
Sénat.  On  a  son^é  à  une  combinaison  dans  laquelle  la  Chambre  aurait 
eu  le  dernier  mot  toutes  les  fois  qu'elle  aurait  voulu  maintenir  un 
crédit  voté  l'année  précédente:  mais  c'était  faire  un  pas  dangereux 
dans  la  voie  du  budget  permanent  et  faire  échec  aux  droits  politiques 
de  la  Chambre. 

M.  Floqlbt  demande  si  le  gouvernement  est  d'avis  que  la  supré- 
matie appartient  à  la  Chambre. 

L'orateur  conclut  en  demandant  qu'on  ne  passe  pas  même  à  la  dis- 
cussion des  articles.  ■' 

M.  Fbrry  répond  qae  l'initiatire  en  matière  de  création  dlmpôts 
appartient  sans  conteste  à  la  Chambre,  mais,  dans  le  cas  présent, 
l'accord  est  indispensable. 

Le  Gouvernement  ne  promulguera  pas  le  budget  avant  qu'il  soit 
voté  par  les  deux  Chambres.  Ce  serait  contraire  â  la  constitution  et 
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on  cas  de  conflit  prolongé,  il  faudi-ait  recourir  aux  douzièmes  pio- 
visoires. 

M.  .loLiBois  di'olare  que  lui  ot  bos  amis  voteront  contre  le  passage 
à  la  discussion  des  articles. 

La  Chambre  décide  par  8U2  voix  contre  192,  qu'elle  paseora  à  la 
discussion  des  articles. 

Mnrcll  lO  ninr*.  —  Chambre  dex  disputés.  —  La  Chambre 
adopte  le  projet  de  loi  autorisant  le  gouvernement  à  décerner  des 
croix  à  l'occasion  de  l'épidémie  cholérique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  des  articles  du 
budget  dos  dépenses  de  l'exercice  1885. 

Le  chapitre  3,  relatif  au  personnel  de  la  cour  de  cassation,  qui  avait 
été  modifié  par  le  Sénat,  est  adopté.  Le  chapitre  9,  concernant  les 
tribunaux  de  première  instance,  est  également  adopté  avec  une  aug- 
mentation de  40,000  fr.  proposée  par  le  Sénat. 

Sur  le  chapitre  13,  concernant  la  justice  française  en  Algérie,  les 
modifications  apportées  par  le  Sénat  sont  repoussées  et  le  chiffre 
primitif  est  maintenu. 

Sur  le  chapitre  5  (service  des  cultes),  relatif  au  traitement  des 
archevêques  et  des  évêqnes,  la  commission  maintient  le  chiffre  adopté 
par  la  Chambre. 

M.  DE  LA  Bassetière  Soutient  les  chiffres  du  Sénat.  Il  invoque  des 
chiffres  séculaires  et  il  espère  que  le  gouvernement  se  rappellera  la 
convention  diplomatique  qui  stipule  le  traitement  des  évêques  en 
Algérie. 

M.  DE  MuN  invite  M.  Martin-Feuillée  à  se  prononcer. 

Le  ministre  répond  de  sa  place,  et  demande  le  rétablissement  des 
crédits  au  nom  du  gouvernement. 

L'amendement  La  Bassetière  est  repoussé  par  297  voix  contre  17. 

M.  Martin-Fetjillée  dit  que  les  évêchés  en  Algérie  ont  été  créés 
en  vertu  d'une  convention  avec  le  Saint-Siège,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  Concordat  particulier.  11  demande,  en 
conséquence,  une  augmentation  de  9,000  fr.  pour  ces  sièges.  M.  Roche 
combat  cette  proposition. 

Les  chiffres  du  gouvernement  sont  repoussés  par  258  voix  contre  215. 

L'Assemblée  discute  ensuite  le  chapitre  G,  relatif  aux  traitements 
des  curés. 

La  coffimission  maintient  le  chiffre  adopté  par  la  Chambre  en  pre- 
mière délibération. 

M.  DE  LA  Bassetière  appuie  le  chiffre  proposé  par  le  Sénat.  Il 
demande  l'avis  du  gouvernement. 

M.  Martin-Feuillée  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  de  diminuer  les 
traitements,  mais  d'économiser  sur  les  vacances  d'emploi.  Il  croit  que 
l'estimation  de  la  commission  est  exagérée  et  s'engage  à  réaliser  les 
économies  qui  sont  réellement  possibles. 
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L'amendement  La  Bassetiùro  est  repoussé  par  319  voix  contre  136. 

Le  chiffre  de  4,351,000  francs  proposé  par  la  commission  est  adopté. 

M.  DE  BÉLiZAL,  sur  le  chapitre  7  bis  (allocation  aux  chanoines), 
demande  le  maintien  du  crédit  de  1,157,600  francs  adopté  par  le  Sénat 
et  repoussé  intégralement  parla  Commission.  Cette  suppression  ne  se 
justifie  ni  en  droit  ni  en  équité  :  depuis  l'an  XII  il  n'a  jamais  été 
touché  au  traitement  des  chanoines. 

M.  Martin-Feuillée  demande  le  maintien  du  crédit;  il  dit  qu'à  la 
rigueur  on  po'irrait  diiniiiuor  le  nombre  des  chanoines.  L'orateur  pro- 
pose de  réduire  le  crédit  à  1,100,000  francs.  Môme  les  partisans  de  la 
séparation  de  l'église  et  do  l'Ktat  doivent  comprendre  qu'une  transi- 
tion est  nécessaire;  ils  ne  voudront  pas  faire  en  1885  ce  que  n'a  pas 
voulu  faire  l'Assemblée  de  1790. 

Le  rétablissement  du  crédit  est  combattu  par  M.  Jules  Roche. 

Le  chiffre  du  Sénat  (1,157,600  francs)  est  repoussé  par  317  voix 
contre  12,  et  celui  du  gouvernement  est  voté  par  226  voix  contre  221. 

M.  Desson  de  Saint-Aigsan  demande  le  rétablissement  du  crédit 
de  122,000  francs  voté  par  le  Sénat  pour  le  chapitre  de  Saint-Denis. 
Ce  crédit  est  repoussé  par  445  voix  contre  110. 

M.  de  Mln  soutient  le  crédit  de  600,000  francs  pour  les  bourses  des 
séminaires.  Ce  crédit,  combattu  par  M.  Jules  Roche,  est  rejeté  par 
363  voix  contre  103. 

Le  chiffre  de  300,000  francs  pour  ces  mêmes  bourses,  voté  par  le 
Sénat  et  demandé  par  le  gouvernement,  est  repoussé  par  260  voix 
contre  212. 

Sur  les  chapitres  relatifs  aux  cultes  Israélite  et  protestant,  la  Chambre 
maintient  ses  chiffres  primitifs. 

Sur  le  budget  de  la  guerre,  M.  de  la  Ba.ssetière  demande  le  réta- 
blissement du  crédit  pour  les  aumôniers  militaires. 

On  procède  au  scrutin  public  à  la  tribune  sur  cet  amendement; 
mais  le  quorum  n'est  pas  atteint,  et,  la  Chambre  n'étant  pas  en 
nombre,  la  séance  est  levée  et  renvoyée  à  jeudi. 
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La  guerre  religieuse.  —  Succès   au  Tonkin.  —  Victoire   des  catholiques 
belges.  —  Etranger. 

12  mars  1885. 

La  suppression  radicale  de  la  liberté  religieuse  est  aujourd'hui 
l'article  fondamental,  unique,  du  programme  républicain  :  la 
discussion  du  budget  retour  du  Sénat  l'a  prouvé  à  la  Chambre; 
et  la  commission  de  l'armée  vient  d'en  donner  une  preuve  nou- 
velle et  décisive. 
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Le  général  Lewal,  comme  on  l'a  vu,  avait  voulu  introduire 
dans  la  loi  militaire  en  préparation,  certaines  dispositions  (|ui, 
tout  en  assujettissant  les  séminaristes  au  service  militaire, 
avaient  du  moins  pour  eflet  d'en  exempter  ensuite,  en  cas  de 
guerre,  les  prêtres  en  fonctions,  afin  de  ne  pas  désorganiser  le 
service  des  cultes.  Ce  système,  qui  était  déjà  une  atteinte  à  la 
situation  faite  à  l'Église  en  France  par  le  Concordat,  était 
inspiré  cependant  par  un  désir  de  conciliation.  A  ce  titre,  il 
ne  pouvait  otre  accepté  par  la  commission  de  l'armée  qui  se 
propose  de  donner  toute  satisfaction  aux  Loges  maçonniques  et 
de  profiter  de  la  loi  militaire  pour  rendre  le  recrutement  du 
clergé  très  difficile,  sinon  impossible,  ainsi  que  pour  désorga- 
niser le  ministère  ecclésiastique  en  temps  de  guerre. 

Aussi,  sur  la  demande  de  MM.  Ballue  et  de  Roys,  a-t-elle 
repoussé  les  propositions  ministérielles  pour  décider  que  les 
prêtres  seront  soumis  à  la  loi  commune  :  personne,  en  temps  de 
guerre,  ne  devant  se  soustraire  à  la  loi  militaire. 

MM.  Mézières  et  Lanjuinais  ont  vainement  soutenu  l'opinion 
contraire.  Il  a  été  arrêté,  par  6  voix  contre  4,  que  les  institu- 
teurs et  les  ecclésiastiques  seraient  inscrits  au  tableau  B.,  dans 
la  catégorie  des  hommes  qui  font  partie  de  la  réserve  jusqu'à 
trente  ans  et  qui  sont  forcés  de  partir,  sans  sursis,  en  temps 
de  guerre.  Le  ministre  aura  la  facilité  de  leur  attribuer  des 
services  en  rapport  avec  leur  caractère. 

C'est  à  l'approche  des  élections  qu'est  due  la  disposition  qui 
laisse  au  ministre  de  la  guerre  la  facilité  d'attribuer  aux  ecclé- 
siastiques des  services  en  rapport  avec  leur  caractère.  On  verra 
ce  qu'il  en  sera  après  les  élections. 

Les  républicains  font  le  siège  de  l'Eglise  ;  chaque  jour  ils  lui 
enlèvent  quelqu'une  de  ses  positions. 

On  a  dissous  les  congrégations. 

On  supprime  systématiquement  les  vicariats. 

On  abolit  les  bourses  des  séminaires. 

On  veut  faire  disparaître  les  chapitres  cathèdraux. 

On  parle  d'enlever  leurs  demeures  aux  évêques. 

On  prétend  assujettir  les  prêtres  au  service  militaire. 

C'est  une  guerre  à  mort  que  l'on  poursuit  contre  la  religion. 
Il  ne  s'agit  pas  d'une  question  politique  ;  ce  que  veut  la  secte 
maçonnique,  qui  a  tout  pouvoir  en  ce  moment,  c'est  la  suppres- 
sion du  catholicisme.  Elle  ne  se  tiendra  pour  satisfaite  que  le 
jour  où  elle  sera  parvenue  à  fermer  les  églises. 
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Les  catholiques  doivent  se  le  tenir  pour  dit  :  ils  se  trouveront 
bientôt  réduits  à  ralternative  de  crier  :  c  Vive  In  République 
et  la  libre-penpée  !  >  ou  d'user  de  tous  les  moyens  qui  resteront 
en  leur  pouvoir  ponr  ;e  débarrasser  des  républicains  et  recon» 
quéi'ir  leur  liberté.  Entre  le  cbristiani^me  et  la  démocratie 
révolutionnaire  il  n'y  a  pas  de  conciliation  possible. 

Si  nos  cœurs  sont  attristés  en  voyant  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
térieur, du  moins  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  du  Tonkin 
viennent  nous  réjouir  en  nous  montrant  que  la  France  est  encore 
vivante  et  sait,  prâce  à  la  vaillance  de  ses  enfants,  conserver  au 
drapeau  que  veut  souiller  la  République,  son  ancienne  gloire, 
son  antique  prestige  en  Orient. 

Dans-  la  ville  de  Tuyen-Quan,  pendant  dix-huit  jours  les 
troupes  du  commandant  Dominé  ont  résisté,  avec  une  brèche 
ouverte,  à  tou5  les  efforts  des  Chinois  de  Yun-nan  et  des 
Pavillons-Noirs  de  Liu-Vinh-Phuoc  ;  elles  ont  repoussé  sept 
assauts  et  causé  des  pertes  immenses  à  l'ennemi.       a   • 

Le  général  Briére  de  l'Isle,  qui  est  certes  bonjuee  en  matière 
de  valeur  militaire,  dit  dans  sa  dépêche  que*  oe  siège  doit 
compter  parmi  1  «s  belles  pages  de  notre  histoire '»t)  eii' :; 

Il  était  donc  grand  temps  qu'il  arrivât  pour  débloqîaer  la  place. 
Mais  il  faut  rendre  au  commandant  en  chef  du  corps  expédi- 
tionnaire cette  justice  qu'en  cette  circonstance,  comme  toujours, 
il  a  opéré  avec  une  décision  et  «ne  précision  qni  lui  ont  assuré 
le  succès  juste  au  moment  où  il  était  nécessaire  qu'il  se  produi- 
sit. On  se  demandait  pourquoi,  après  la  prise  deLang-Son,  il 
abandonnait  la  suite  des  opérations  du  nord-ost  au  général 
de  Négrier  et  revenait  à  marches  forcées  sut  Hanoï  avec  la 
brigade  Giovaninelli,  et  même  on  l'accusait  presque  de  ne  pas 
savoir  profiter  des  avantages  qu'il  venait  d'obtenir.  La  raison, 
on  la  connaît  maintenant  :  c'était  la  situation  si  menacée  qu'elle 
était  presque  désespérée,  de  la  garnison  de  Tuyen-Qnan.  Il 
n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  pas  un  instant  .n'a  été  perdn  ; 
et  le  général  Briére  de  l'Isle  est  arrivé  juste  à  temps  pour 
sauver  l'héroïque  petite  troupe  du  commandant  Dominé. 

La  colonne  que  le  général  amenait  avec  lui  et  qui  a  fait  lever 
le  siège  de  Tuyen-Quan  a  fait  preuve  ,d'a,illenrs  de  la  plus 
remarquable  mobilité  et  aussi  —  mais  noos  y  sommes  tellement 
habitués  qu'il  est  presque  inutile  de  le  signaler  —  d'une  admi- 
rable bravoure.  Après  s'être  battue  presque  chaque  jour  depuis 
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le  2  février  jusqu'au  13  dans  la  raarcho  do  Lang-Son,  la  brigade 
du  colonel  Giovaninelli  —  il  est  gén(^'ral  depuis  trois  Jours  «t 
jamais  grade  n'a  été  mieqx  gjigoé  —  est  retournée  à  Hanoï  on 
passant  par  la  route  mandarine  de  Bac-Lé  et  presque  aussitôt 
après  elle  s'est  portée  au  nord  au  secours  de  Tuyen-Quaii.  F^our 
dégager  la  place,  olie  a  eu  à  liyrer  ^e  nouveauJ^  et  rudes  conabats. 
Les  Pavillons-Noirs  et  les  Chinois  du  Tyunnan  avaient  élevé 
en  aval  de  Tujen-Quan,  à  Diioc,  tout  un  ensemble  d'ouvrages 
formidables  qu'il  a  fallu  attaquer  de  front;  et  ce  n'est  qu'après 
les  avoir  chassés  de  ces  positions  qu'ils  se  sont  décidés  à  lever 
le  siège.  Ils  ont  donc  encore  échappé  au  général  Briére  de  l'Isle 
comme  ils  avaient  échappé  au  colonel  Duchesne,  il  y  a  quatre 
mois,  et  probablement  ils  se  sont  de  n(»uveau  retirés  sur  le  fleuve 
Rouge  du  côté  deThan-Quan  et  du  premier  rapide. 

Le  général  Brière  de  l'Isle  ne  pourra  faire  autrement  que  de 
les  y  poursuivre  et  de  leur  infliger  une  leçon  sévère.  Malheur 
reusement,  nous  sommes  bien  obligés  de  nous  demander  si  cet/te 
leçon,  si  sévère  qu'elle  soit,  aura  plus  d'efl'et  sur  les  Pavillons- 
Noirs  et  les  Chinois  du  Yun-Nan  que  celles  de  Sontay,  de  Bac- 
Ninh  et  de  Lang-Son.  Nous  les  voyons,  en  efl'et,  revenir  après 
chaque  défaite  plus  nombreux  et  plus  audacieux  que  jamais.  Il 
semble,  en  vérité,  que  nous  leur  apprenions  l'art  de  la  guerre 
en  nous  battant  contre  eux.  Au  commencement,  c'est  à  peine 
s'ils  nous  résistaient  en  rase  campngne  ;  ils  nous  ont  ensuite 
attaqués  dans  nos  retranchements  passagers  et  maintenant  ils 
donnent  jusqu'à  sept  assauts  aux  places  que  nous  occupons.  Ce 
sont  là  des  faits  dont  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  tenir 
compte  et,  malgré  les  succès  de  nos  soldats,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  craindre  qoe  ce  qui  vient  d'arriver  à.Tuyçn- 
Quan  ne  se  reproduise  pour  telle  autre  place  lorsque  nous  y 
aurons  laissé  une  faible  garnisoi;i  abandonnée  à  ses  propres 
forces.  La  défaite  de  l'armée  chinoise  et  la  prise  de  Lang-Son 
auraient  dû,  croyait-on,  inspirer  à  tous  les  Chinois  une  terreur 
salutaire.  Il  n'en  est  rien,  comme  on  peut  le  voir,  puisque  nos 
généraux  se  heurtent  aux  débris  de  cette  armée  à  moins  de 
12  kilomètres  de  Lang-Son  et  que  Liu-Vinh-Phuoc  livre  à 
Tuyen-Quan  des  assauts  furieux  quelques  jours  après. 

Le  libéralisme  belge  vient  de  subir  une  nouvelle  défaite., U 
comptait  sur  l'élection  de  Verviers  pour  infliger  un  échec  moral 
à  la  majorité  conservatrice  et  au  gouvernement  ;  son  attente  est 
complètement  déçjue  :  le  minis.tère  voit,  sa  position  affermie  par 
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un  nouveau  verdict  du  corps  électoral,  et  la  droite  conquiert  un 
siège  de  plus  à  la  Chambre  des  représentants.  La  majorité,  qui 
se  composait  de  83  catholiques  et  indépendants  contre  49  libé- 
raux, se  compose  actuellement  de  84  catholiques  et  indépendants 
et  de  48  libéraux.  L'écart  en  faveur  des  principes  que  le  minis- 
tère représente  au  pouvoir  est  porté  de  34  à  36  voix. 

C'est  un  succès  important,  surtout  dans  les  circons'.inces 
actuelles,  parce  qu'il  montre  que  le  pays  reste  conséquen*  à  lui- 
même  et  entend  toujoni's  faire  prévaloir  la  politique  de  répara- 
tion et  d'apaisement  qui  a  triomphé  dans  les  scrutins  généraux 
de  l'année  dernière. 

Pendant  que  lord  Granville  cherche  à  reconquérir  les  bonnes 
grâces  de  M.  Bismarck  qu'il  a  mécontenté,  les  Allemands  s'éta- 
blissent en  maîtres  à  Cameroon,  et  une  dépêche  annonce  que 
près  de  Victoria  le  drapeau  anglais  a  été  abaissé  et  le  drapeau 
allemand  hissé  à  sa  place. 

La  colonie  de  Victoria  a  été  achetée  par  le  consul  Hewett, 
le  19  juillet  de  l'année  dernière,  d'après  les  instructions  de  lord 
Granville,  en  date  du  16  mai  de  la  même  année. 

La  colonie  appartenait  à  la  Société  des  Missionnaires  Bap- 
tistes  qui,  de  leur  côté,  avaient  acquis  le  territoire  quelques 
années  plus  tôt.  La  Société  en  a  offert  à  la  reine  la  cession, 
parce  qu'elle  ne  voulait  plus  être  chargée  du  gouvernement, 

La  nouvelle  que  le  pavillon  allemand  a  été  substitué  à  celui 
de  l'Angleterre  à  Victoria,  cause,  dit  le  Standard,  une  grande 
émotion.  Toutefois,  on  croit  généralement  que  cet  acte  est  dû 
à  l'initiative  particulière  de  fonctionnaires  allemands  dont  la 
conduite  sera  désavouée  à  Berlin. 

Interpellé  à  la  Chambre  des  lords  à  ce  sujet,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  a  répondu  que  ni  le  Foreign-Office,  ni  l'am- 
bassade n'avaient  été  avisés  de  cet  incident  qui,  du  reste,  a-t-il 
ajouté,  ne  saurait  compromettre  les  négociations  amicales  que 
nous  poursuivons  avec  l'Allemagne  au  sujet  des  possessions 
coloniales. 

Cette  humble  déclaration  prouve  que  l'Angleterre  autrefois 
si  fière,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  colonies,  n'élèvera 
aucune  objection  sérieuse  contre  les  empiétements  de  l'Alle- 
magne en  Afrique.  M.  de  Bismarck  peut  désormais  tout  oser. 

Le  garant  :  P.  Chantrel. 

Paris.  —  Imp,  de  VŒurr»  de  Saint-Paul,  L.  Pbilipona,  51,  rn«  de  Lille. 
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LE  PAPE-ROI  NE  PEUT  PAS  ABDIQUER 

En  ce  siècle  d'utopie,  de  réhabilitation  du  mal,  d'abandon  du 
droit,  il  est  des  charitains,  des  rêveurs  toujours  prêts  à  répéter 
à  tous  propos,  hors  de  propos  et  en  toutes  matières  :  «  Il  ne 
<  faut  pas  de  questions  irritantes.  Ne  pourrait-on  pas  s'entendre, 
«  faire  silence  sur  le  droit  et  se  contenter  de  croire  aux  prin- 
«  cipes  sans  les  affirmer?  »  Leur  panacée  universelle,  c'est 
l'abandon  universel,  la  concession  sempiternelle.  Ils  l'appliquent 
à  tous  les  maux  et  même  ils  ne  reculent  pas  devant  la  pensée 
de  résoudre,  par  l'abandon  de  Rome  aux  usurpateurs,  l'impor- 
tante et  capitale  question  du  temporel  des  Papes. 

Léon  XIII  vient  de  faire  retentir  sa  voix  pour  les  tirer  de 
leurs  rêves  béats  et  de  leurs  utopies.  «  Il  ne  manque  pas  de 
€  ceux  qui  affirment  que  le  Pontife  romain  pourrait  et  devrait 
«  s'en  accommoder  (de  la  dure  et  difficile  position  qui  lui  est 
€  faite),  et  estimer  suffisante  la  liberté  qui  lui  reste.  Mais  c'est 
«  là  ajouter  la  dérision  et  l'insulte  au  préjudice.  »  {Discours 
adressé  par  Léon  XIII  le  2  mars,  au  Sacré-Collège  des 
cardinaux.) 

Ces  conciliateurs  à  outrance  seront-ils  guéris  de  leur  mono- 
manie après  ces  justes  et  sévères  paroles?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Si  leur  manie  n'était  pas  incurable,  il  y  a  longtemps  que 
Pie  IX,  parlant  le  même  langage  que  Léon  XIII,  eût  fait  tomber 
leurs  illusions.  «  Ce  serait  folie,  disait-il  il  y  a  bientôt  vingt 
€  ans,  dans  une  allocution  consistoriale,  ce  serait  folie  de  deman- 
«  der  au  Pape  qu'il  renonce  au  principat  civil  dont  il  est  investi 
«  et  qui  appartient  au  Saint-Siège.  » 

On  le  voit,  ces  pacificateurs  forcenés  n'apprennent  rien,  n'ou- 
blient rien,  et  Léon  XIII  doit  leur  redire  que  leur  rêve  est  une 
dérision  et  une  insulte. 

■  Et  pourquoi  le  Pape  ne  peut-il  pas  abdiquer  sa  royauté  tem- 
porelle? Les  évêques  de  l'univers  entier  ont  déclaré  que,  dans 
l'état  actuel  du  monde,  le  principat  temporel  du  Saint-Siège  est 
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d'une  nêcessitq  absolue  pour  assurer  au  Pontife  .romain. ^urie 
pleine  liberté  dani  le  gcravarnenieat  de  son  troiipéiiu,  rôpanjn 
sur  toute  la  surface  du  monde.  On  ne  peut  donc  sans  injiistrce 
conseiller  au  Pape  l'abdication.  €  Il  s'ajrit  de  ce  qui  fornio  la  vie 
«  et  la  force  de  l'Église,  dit  Léon  XIII,  savoir  l'indépendance 
€  et  la  liberté  de  son  pouvoir  suprême,  pour  lesquels  les  Sou- 
€  veiains-Pontifes  ont  toujours  combattu,  »  et  ni  lui  ni  aucun 
de  ses  successeurs  Qe  pourra  jamais,  quelque  sacrifice  qu'il  faille 
s'imposer,  accepter  une  condition  de  dépendance  et  y  mettre  le 
S€eau.  L'indépendance  du  Pape  est  une  condition  nécessaire 
pour  que  les  fidèles  puissent  acquiescer  et  obéir  à  ses  décrets,  à 
sea  avi^,  à  ses  ordres,  avec  une  parfaite  sécurité,  de  cons€iencG> 
et  une  entière  tran(juillité,  «ans  que  jamais  ils  aient  à  soup- 
çonner le  moins  du  monde  que  les  actes  du  Saint-Siège  auraient 
subi  la  pressiofi  ou  l'iDÔuence  d'un  pouvoir  oiyil  q^nelcooqae. 

Il  n'est  donc  pas  loisible  au  Pape  d'abdiquer  la  souveraineté 
temporelle  que  la  Providence  a  établie  dans  l'intérêt  de  l'Eglise 
universelle;  mais  c'est  pour  lui  un  devoir  impérieux  d'en  dé- 
fendre et  d'en  sauvegarder  énergiquement  les  droits. 

Et  c'est  ce  que  Léon  XIII  se  déclare  résolu  à  faire.  *  Résigné, 
«  dit-il,  comme  au  premier  jour  de  Notre  Pontificat,  aux  diapo- 
«  si' ions  de  la  divine  Providence,  Nous  poursuivrons  sans  Nou» 
«  lasser  l'àpre  et  difficile  chemin  qui  Nous  reste  encore  à  par- 
c  courir.  *  Léon  XIII  le  fera,  dit-il,  avec  l'aide  de  la  Provi- 
dence qu'il  implore  et  que  la  catholicité  tout  entière  implore 
pour  Lui  du  Ciel. 

Soutenir  le  Pape-Roi,  dont  la  royauté  est  inaraissible,  tel 
est  notre  devoir  de  chrétiens.  Mais  quels  sont  les  moyens  de  lui 
venir  en  aide? 

Le  premier  moyen  que  tout  catholique  peut  employer,  c'est 
kl  prièie  pour  que  Dieu  daigne  humilier  les  ennemis  de  soa 
Vicaire,  qu'il  se  lève  pour  exercer  son  jugenaent,  et  que  par  la 
force  de  son  bras  il  brise  les  ennemis  de  son  nom  qui  n'aspireni 
qu'à  la  ruine  entière  de  la  religion  et  ne  cessent  de  multiplier 
leurs  attentats  contre  l'Église. 

En  priant  pour  la  délivrance  do  Pape,  il  faut  donc  aussi  prier 
pour  que  la  puissance  des  Loges,  laquelle  retient  le  Pape  captif, 
soit  abattue  et  broyée,  ou  plutôt  que  ces  égarés  viennent  à  I^ési■• 
piscence  et  méritent  des  jugements  de  miséricorde  et  stou  des 
jugements  de  rigueur. 

Mais,  quel  que  «oit  le  jugemeat  que  Diem  réserve  aux  partir 
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sans  des  sectes  occultes,  c'est  un  devoir  pour  nous,  catholiques, 
de  coiubaure  la  fi'anc-rua(.'oniieiie  si  nous  voulons  le  rétablisse- 
ment prochain  et  durable  de  la  rovauté  du  Vicaire  du  Christ. 
Aussi  lonfrlemps  que  cett«  Église  de  Satan  restera  debout,  elle 
ne  cessera  d'entreprendre  contre  l'Kfrlise  dont  le  Pape  est  le 
Pontife  souverain;  toujours  il  sei-a  en  butte  h  ses  embûches,  et 
son  pouvoir  royal,  condition  indispensable,  dans  les  temps 
actuels,  de  la  pleine  liberté  de  son  pouvoir  pontifical,  ne  cessera 
d'être  battu  en  brèche,  contesté  et  représenté  aux  yeux  des 
simples  et  des  crédules,  comme  une  surcharge  et  un  embarras 
pour  le  plein  exercice  de  son  absolue  autorité  sur  les  âmes. 
Voilà  la  secte  et  les  erreurs  qu'il  nous  faut  combattre,  si  nous 
voulons  être  de  quelque  secours  au  Pontife-Roi  dans  la  lutte 
qui  s'en<?age,  plus  vive  chaque  jour,  autour  de  sa  royauté 
temporelle. 

Le  Courrier  de  Bruxelles  le  disait  il  y  a  quelques  jours  en 
engageant  les  catholiques  à  soutenir  et  rendre  puissante  la 
Ligue  po M-  la  délivrance  du  Pape.  Nous  le  répétons  après  lui, 
bien  persuadés  que  notre  concouis  pour  le  rétablissement  du 
Pape-Roi,  sera  bien  plus  efficace  si,  ne  nous  bornant  pas  à  des 
efforts  personnels  et  isolés,  nous  nous  efforçons  de  cimenter  une 
union  indissoluble  de  toutes  les  volontés,  de  tous  les  cœurs, 
union  seule  capable  d'obtenir  un  résultat  fécond.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  puisse  dire  toujours  que  ce  siècle  n'est  pour  les  catholiques 
que  le  siècle  des  désirs  impuissants  ou  des  avortements  déplo- 
rables ;  qu'ils  ne  peuvent  rien  mener  à  bien,  à  un  heureux  succès. 
Or,  s'il  est  une  entreprise  qu'il  ne  nous  faut  abandonner 
qn'après  avoir  atteint  le  but,  c'est  assurément  Taffranchisse- 
ment  du  Pape-Roi  !  Que  tous  ceux  donc  qui  ont  une  prière  à 
faire  monter  vers  le  ciel,  une  plume  pour  venger  le  faible,  une 
langue  éloquente  pour  revendiquer  le  droit,  s'en  servent  pour 
réaliser  cette  grande  union  de  tous  les  catholiques  dans  le  but 
de  remettre  en  possession  de  son  royaume  un  Roi  qui  jamais  ne 
peut  abdiquer,  parce  que  la  souveraineté  est  nécessaire  au  bien 
de  l'Eglise  et  du  monde. 
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L'OPPOSITION   A   L'ÉGLISE 
(Suite   et    un.    —  Voir    le    numéro   précédent.) 

IV.  Nous  croyons  pouvoir  signaler  une  troisième  cause  de 
l'opposition  faite  à  l'Eglise  dans  la  secrète  Jalousie  dont  l'Eglise 
est  l'objet. 

Les  œuvres  des  hommes  participent  de  leur  faiblesse  et  de 
leur  fragilité.  Les  empires  se  succèdent  et  tombent,  les  consti- 
tutions politiques,  même  les  plus  savamment  élaborées,  font 
bientôt  place  à  des  constitutions  nouvelles  qui  ne  durent  pas 
davantage.  Les  abaissements  suivent  les  triomphes.  Les  systè- 
mes philosophiques  ou  scientifiques  sont  renversés  par  d'autres 
systèmes,  et  l'humanité  semble  condamnée  à  reprendre  chaque 
jour  une  œuvre  sans  avenir.  L'auteur  de  l'Ecclésiaste  en  fait  le 
désespérant  aveu,  et  c'est  devant  ce  spectacle  qu'il  pousse  ce 
cri  tant  de  fois  répété  depuis  et  toujours  justifié  :  Vanitc^  des 
vanitc's,  tout  n'est  que  vanité  (1).  La  vue  de  ces  vicissitudes  et 
la  constatation  de  cette  impuissance  troublent  l'homme  infatué 
de  lui-même,  qui  se  croyait  capable  des  plus  grandes  choses. 

Et  pendant  que  tout  tombe  et  disparaît,  l'Eglise  est  là  dans 
sa  majesté  sereine.  Le  flot  des  événements  humains  bat  sans 
cesse  ce  rocher  grandiose,  mais  ne  l'ébranlé  jamais.  L'Eglise  a 
vu  s'écrouler  l'empire  romain,  passer  les  multitudes  barbares, 
se  soulever  contre  elle  les  hérésies,  les  schismes,  l'impiété  ap- 
puyée du  talent  et  du  pouvoir;  elle  a  vu  les  peuples  s'entrecho- 
quer, changer  la  forme  de  leur  gouvernement  et  les  conditions  de 
leur  existence.  Elle  regarde,  et,  depuis  dix-huit  siècles,  elle  est 
là,  toujours  avec  le  même  dogme,  les  mêmes  lois  et  la  même  hié- 
rarchie. Nous  savons  pourquoi  elle  demeure  :  c'est  que  sa  cons- 
titution est  divine,  et  que  Jésus-Christ  la  soutient,  portant 
toutes  choses,  comme  dit  saint  Paul,  par  sa  toute-puissante 
parole  (2).  La  raison  humaine,  ne  lui  reconnaissant  pas  ce  ca- 
ractère surnaturel,  s'étonne  de  sa  mystérieuse  stabilité  ;  elle 
est  prise  d'une  secrète  envie  et  voudrait  renverser  une  puissance 
qui  semble  mettre  en  relief  sa  faiblesse. 

Cette  jalousie  a  une  autre  raison. 

Il  est  incontestable  que  l'Église  a  rempli  dans  le  monde  un 

(1)  Eccl.  I,  2. 

(2)  Hebr.  i,  3. 
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rôle  immense,  qu'elle  a  transformé  la  société  et  donné  aux 
peuples  une  nouvelle  vie.  On  la  trouve  partout  dans  l'histoire, 
«t  les  événements  semblent  se  mouvoir  sous  son  impulsion,  tou- 
jours du  moins  autour  d'elle  et  pour  elle,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré Hossuet  avec  uno  si  grave  éloquence  (1). 

L'orgueil  est  jaloux  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'huma- 
nité ;  il  voudrait  lui  ravir  son  inllueuce,  se  substituer  à  son 
action,  et,  à  son  tour,  gouverner  le  monde,  mais  sans  Dion  et 
contre  Dieu. 

Signalons  uno  nouvelle  source  d'envie.  .-^ 

Sons  eu  convenons  sans  peine  :  partout  oii  est  l'humanité, 
partout  elle  a  ses  défaillances  ;  l'Eglise  est  sainte  dans  sa  doc- 
trine, ses  lois,  son  origine  et  sa  fin  ;  elle  ne  l'est  pas  dans  la 
totalité  de  ses  enfants;  elle  a  des  fils  qui  parfois  l'affligent  par 
l'oubli  de  leurs  devoirs.  Mais,  en  fait,  les  plus  belles  intelli- 
gences et  les  plus  nobles  cœurs  lui  appartiennent.  Elle  peut 
montrer,  comme  une  incomparable  parure,  ses  martyrs,  ses 
docteurs  et  ses  saints  ;  près  d'elle,  ont  brillé  les  plus  beaux 
héroïsmes  et  ont  fleuri  les  plus  pures  vertus  ;  son  souffle  a  fait 
éclore  les  plus  magnifiques  œuvres  de  la  charité;  elle  a  refait 
l'honneur  et  la  joie  des  familles;  aux  petits  et  aux  déshérités  du 
monde,  elle  a  rendu  la  dignité  et  l'espérance.  Et  aujourd'hui 
encore,  à  notre  époque  si  profondément  tourmentée,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sous  le 
rapport  de  la  dignité  morale,  de  la  justice,  de  la  charité  et  du 
dévouement^  est  né  de  son  inspiration  et  vit  sous  sa  tutelle. 

En  ce  moment,  hélas  !  ne  comprenant  plus  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence sur  la  société,  les  petits  du  monde  jalousent  ceux  qui 
sont  plus  grands,  et  les  pauvres  s'irritent  contre  ceux  qui  pos- 
sèdent. Quelque  chose  de  semblable  se  fait  à  l'égard  de  l'Église; 
quand  elle  paraît  avec  le  doux  et  radieux  cortège  de  ses  vrais 
enfants,  l'orgueil  frémit  et  s'offense  ;  il  ameute  les  passions 
contre  elle  pour  anéantir,  s'il  était  possible,  ou,  du  moins,  pour 
discréditer  une  grandeur  à  laquelle  il  ne  peut  atteindre. 

C'est  donc  sous  ce  triple  rapport  que  la  jalousie  fomente 
l'opposition  faite  à  l'Eglise. 

V.  Enfin,  cette  opposition  a,  dans  les  passions,  une  quatrième 
cause. 

L'homme  apporte,  en  naissant,  des  inclinations  vicieuses  qui 

(1)  Disc,  sur  l'histoire  universelle. 


êi2  ANIVALBB   CATHOLIQUES 

grandissent  avec  hii  ;  si  elles  n'ont  étA  réprimées  de  bonne 
heure,  elles  acquièrent,  k  un  moment  donné,  une  intensité 
lamentable.  Ces  mouvements  impétueux  prennent  le  nom  de 
passions  ;  ils  agitent  le  cœur  de  Thorarae  et  Tempoitent  violem- 
uent  vers  l'objet  de  ses  convoitises.  La  raison  proteste,  la 
conscience  condamne,  quelquefois  les  plus  légitimes  intérêts 
sont  en  péril  :  la  passion  est  plus  forte  et  tout  lui  est  sacrifié. 
Le  plus  souvent  la  honte  et  le  remords  qui  suivent  ses  sati.*tac- 
tions  coU|iables  ne  lui  sont  pas  un  remède;  elle  est  insatiable 
lians  ses  désirs,  et  ne  sait  pas  dire  :  c'est  assex.  Nous  ne  faisons 
pas  un  tableau  de  fantaisie.  L'expérience  de  tous  les  temps,  la 
sagesse  païenne  aussi  bien  que  la  parole  révélée  témoignent  de 
•ette  condition  triste  de  l'humanité,  condition  qoe^  la  foi  ex- 
plique et  qui,  pour  la  raison,  demeure  un  douloureux  mystère. 
Avec  la  grâce,  l'homme  résiste  à  ses  passions  et  il  en  triomphe; 
tans  la  grâce  et  livré  à  sa  faiblesse,  il  en  est  fatalement  la 
"victime. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie;  l'un  et 
l'autre  créent  à  l'Eglise  une  opposition  spéciale  et  directe  qu'il 
nous  a  paru  nécessaire  d'étudier  à  part.  Ici,  c'est  de  toutes  les 
passions,  considérées  à  un  point  de  vue  commun,  que  nous 
entendons  parler;  de  toutes,  c'est-à-dire  de  celles  qui  semblent 
davantage  procé^ier  de  l'intelligence  aussi  bien  que  de  celles 
qui,  ayant  leur  siège  dans  les  régions  inférieures  des  sens,  sont 
les  plus  universelles  et  les  plus  violentes. 

Les  passions  indomptées  de  l'homme  se  trouvent  en  face  de 
rÉglise,  et  l'Eglise  nécessain^ment  les  condamne.  Du  moment 
qu'elle  prêche  la  vérité  et  qu'elle  impose  la  vertu,  elle  réprouve 
ce  que  la  vérité  réprouve  et  ce  que  la  vertu  flétrit.  Ah  !  sans 
doute,  pour  les  guérir  et  sauver  une  âme,  TÉglise  a  d'exquises 
délicatesses,  de  maternelles  tendresses  et  d'efficaces  secours. 
Mais  elle  n'en  déclare  pas  moins  qu'en  se  livrant  à  ses  passions 
l'homme  offense  Dieu,  se  dégrade  et  court  à  un  éternel  malheur. 
Elle  parle  comme  l'Evangile  ;  elle  paile  comme  saint  Paul  :  Ni 
les  voluptueux,  ni  les  adultères,  ni  les  avares,  ni  les  intem- 
pérants, ni  les  ravisseurs,  ne  possf'deront  le  royaume  de 
Dieu.  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez...  la  chair 
et  le  sang  ne  posséderont  jamais  le  royaume  de  Dieu,  ni  la 
corruption  la  céleste  pureté  (1). 

(1)  I  Cor.  Ti,  9,  XT,  50;  Rom.  tiii,  13. 
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Les  passions  eussent  aimé  los  téiièbi'oa  :  l'Eplise  fait  la  lu- 
luiùro  ;  olles  oussent  voulu  trouver  uno  excuse  dans  ri^rnorance 
delà  loi:  l'Kglise  promulgue  la  loi  (l).  De  là^léur  hutniliati'on, 
leur  coltM-ti  et  \cnv  haine.  Il  faudiuit  (jue  TK^lise  se  tùt  et  las 
laissât  on  paix,  dans  la  fange  où  elles  se  [)laiseiit,  et  au  bord  du 
pjréoipioe.  E)t  ia  guerre  est  faite  à  TKglise,  surtout  aux  é|)oqu6» 
touroiantôes,  uii  les  passions,  plus  communes  et  plus  fortes,  se 
croient  aussi  plus  sùree  de  réussir.  L'ambition,  la  hîiine,  l'ava-i 
rice,  la  cupidité,  la  volupté  se  dooneat  la  main  en  cette  lutta 
sacrilège.  , 

Les  passions  sensuelles  :  voilà,  en  particulier,  les  adversaires: 
irrécoocilia^jles.  Pourquoi?  Parce  qu'elles  obscurcissent  davan- 
tage la  1,'aison  et  l'asservissent  à  la  chair.  Un  cœur  mauvais 
devient  vittj  incréJole,  dit  saint  Paul  (2),  parce  que  ses  passions 
s'irritent  de  la  doctrine  trè«  pure  et  des  vertus  toutes  célestes 
que  recommande  l'Eglise  ;  elles  se  rient  des  chastes  délices  du 
ciel  ;  elles  ne  peuvent  supporter  l'idée  d'un  enfer  dont  les 
tlammes  dévoreront  un  corps  criminellement  satisfait.  La  vue 
de  l'Epouse  immaculée  du  Christ  blesse  leurs  yeux  malades  et 
sa  présence  lear  pèse  comme  un  reproche  ou  comme  un  remords. 

Telle  est  donc  la  quiatrième  cause  de  l'opposition  faite  à 
l'Église  et  de  la  haine  qui  la  poursuit. 

VI.  Sans  entrer  en  des  développements  nouveaux,  nous 
croirons  avoir  fait  de  la  situation  un  exposé  véridique  et 
complet,  si  nous  ajoutons: 

La  faiblesse  de  caractère,  qui  ne  sait  pas  résister  aux  entrer 
neraents; 

L'intérêt  personnel,  qui  se  prête  à  toutes  les  compromissions  ; 

Les  engagements  contractés  dans  les  sociétés  secrètes,  dont 
les  adeptes,  vrais  esclaves,  sont  obligés,  à  un  moment  donné, 
de  sacrifier  leur  conscience  aux  exigences  de  la  secte. 

Mais  nous  n'entendons  par  dire  que  ces  causes  s'oient  séparées 
et  distinctes  dans  les  faits  comme  dans  l'analyse  que  nous  en 
avons  présentée.  Presque  toujours,  au  contraire,  plusieurs  sont 
réunies,  quelquefois  toutes  ensemble,  et  puisent,  dans  ce  rappro- 
chement même,  une  croissante  intensité.  Ainsi,  les  passions 
sont  plus  ardentes,  quand  l'ignorance  ne  permet  pas  à  la  raison 
d'en  discerner  l'injustice. 

(1)  Joan.  m,  20  ;  Rom.  vu,  8. 

(2)  Heb.  III,  12. 
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A  ce  sombre  tableaa,  laissez-nous  en  opposer  un  autre,  qui 
justifiera  nos  affirinations  :  qnehjues  traits  nous  suffiront. 

Pensez-vous,  N.  T.  C.  F.,  que  si  les  cœurs  étaient  humbles 
et  droits;  si  les  passions,  soumises,  cessaient  d'obscurcir  les 
intelligences  ;  si  l'Église  était  mieux  connue,  nous  serions  té- 
moins de  la  guerre  intentée  contre  elle?  Nous  le  déclarons  avec 
nne  parfaite  certitude;  un  tout  autre  spectacle  s'offrirait  à 
nos  veux.  La  vérité  divine  éclairerait  les  intelligences,  et  la 
raison  elle-même  grandirait,  aux  pures  irradiations  de  la  foi  ; 
partout,  autant  que  le  permettent  les  conditions  imparfaites  du 
temps,  régneraient  la  charité  et  la  justice  :  l'union  serait  dans 
les  familles  et  l'ordre  dans  la  société.  Et  l'Eglise,  à  qui  seraient 
dus  ces  bienfaits,  reine  sacrée  par  la  main  de  Dieu  lui-môrae. 
l'Eglise  obtiendrait  partout  le  respect  et  l'obéissance  ;  mère 
tendre  et  dévouée,  elle  ne  recueillerait  que  reconnaissance  et 
amour. 

VII.  Nous  croyons  avoir  caractérisé  l'opposition  qui  lui  est 
faite  et  en  avoir  signalé  la  triste  origine  assez  clairement  pour 
vous  tenir  en  garde.  Ne  soyez  donc  ni  surpris,  ni  troublés.  Que 
les  persécutions  du  moment  ne  soient  pas  un  scandale  pour 
votre  foi.  Votre  cœur  peut  être  affligé  comme  le  nôtre  ;  il  ne 
doit  jamais  défaillir.  Serrons-nous  toujours  de  plus  en  plus 
autour  de  notre  mère  :  adoucissons  sa  douleur  par  une  inébran- 
lable fidélité  ;  cherchons  à  lui  ramener  des  fils  égarés  et 
rebelles,  afin  qu'elle  n'ait  pas  à  verser,  comme  Rachel,  des 
larmes  inconsolables  sur  des  enfants  qui  ne  seraient  plus  (1)  ; 
gardant  la  confiance  propre  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
espérons  à  l'ombre  de  ses  ailes,  jusqu'à  ce  que  l'iniquité  soit 
passée  (2). 

C'est  votre  heure  et  la  puissance  des  ténèbres  (3),  disait 
Notre-Seigneur  à  la  foule  impie  qui,  au  jardin  des  Oliviers, 
s'emparait  de  sa  personne;  le  lenfieraain,  il  mourait  sur  la 
croix;  mais  deux  jours  après,  il  ressuscitait  glorieux  et  régnait 
pour  toujours.  Dans  l'histoire  de  l'Eglise,  il  s'est  trouvé  aussi 
de  ces  heures  fatales,  où  la  puissance  des  ténèbres  a  paru 
déchaînée.  Dieu  Ta  permis  dans  des  vues  toujours  pleines  de 
miséricorde  et  de  sagesse,  car  ses  jugemcats  sont  vrais  et  se 

(1)  Math.  Il,  18. 

(2)  Ps.  Lvi,  2. 

(3)  Luc.  XXII,  53. 
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Justifient  par  eux-mcmcs  (1)  ;  mais  il  a  son  heure  à  son 
tour,  et,  quand  il  lui  plaît  de  commander,  la  sérénité  succède  à 
l'orage.  Avons  confiance  :  Jésus-Christ  a  vaincu  le  monde  (2), 

et  ne  l'a  vaincu  que  pour  le  sauver 

Mgr  Sebaux. 


LETTRE  PASTORALE  DE  S.  ÉM.  LE  CARDINAL  ARCREYÈOOE  DE  PARIS 

au  clergé  ET  AUX  FIDÈLES  DE  SON  DIOCÈSE 

sur  la  nécessité  des  écoles  chrétiennes  et 
les  moyens  de  les  entretenir. 


Nos  très  chers  Frères, 

C'est  le  privilège  de  la  sagesse  divine  de  tirer  le  bien  du  mal 
et  de  faire  tourner  au  profit  de  la  religion  les  desseins  coupables 
dé  ses  ennemis.  Nous  en  faisons  tous  lès  jours  l'expérience  dans 
les  épreuves  que  subit  l'Eglise.  Certes,  une  des  plus  grandes 
douleurs  de  notre  Mère  a  été  de  voir  la  religion  bannie  des 
écoles,  et  l'athéisme  introduit  dans  l'éducation  de  l'enfance 
sous  le  voile  de  la  neutralité.  Mais  il  est  certain  que  cette  en- 
treprise condamnable  a  provoqué  dans  les  populations  un  réveil 
de  la  foi  et  des  manifestations  inattendues  d'attachement  aux 
croyances  chrétiennes.  Partout  où  l'école  publique  a  été  laïcisée, 
du  moins  dans  les  villes,  on  a  vu  l'école  libre  s'élever,  se  placer 
ouvertement  sous  le  patronage  de  la  religion,  et  recevoir  de  la 
charité  des  fidèles  les  ressources  qu'elle  ne  pouvait  plus  attendre 
du  Trésor  public.  Partout  l'école  libre  a  été  aussitôt  remplie 
qu'ouverte,  et  il  a  fallu  refuser,  faute  de  place,  une  partie  des 
élèves  qui  se  présentaient.  On  peut  affirmer,  maintenant  que 
l'épreuve  est  faite,  que,  si  les  moyens  matériels  le  permettaient, 
le  nombre  des  enfants  serait  doublé  d'un  jour  à  l'autre  dans  ces 
écoles  chrétiennes. 

N'est-ce  pas  là,  N.  T.  C.  F-i' u'n  résultat  consolant,  un  bien 
véritable  qui  est  sorti  d'un  mal  trop  réel? 

(1)  Ps.  xvm,  10. 

(2)  Joan.  XYi,  33. 
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D'abord,  c'est  uue  protestatiini  do  Topinir»!!,  disons  inienx,  do 
l'ànie  de  la  France,  contre  l'impiété  des  libres-pensuiiTs,  qui 
voudraient  entraîner  notre  pavs  dans  une  apostasie  publique. 
Sur  d'autres  questions,  la  politiijue  peut  rendre  obscure  ou  dou- 
teuse l'expression  de  la  peuséu  nationale  ;  ici  la  politique  est 
tout  à  fait  absente,  car  on  voit  des  partisans  de  tous  les  régimes 
s'unir  poui"  revendiquer  les  droits  de  la  religion  dans  l'éduca- 
tion de  l'enfance.  Les  classes  riches  ne  sont  pas  seules  à  faire 
eiuendre  cette  prutestaiioa.  Parmi  ces  aombreux  ouvj-iers  qui 
s'empressent  de  confier  leurs  enfants  aux  maîtres  chrétiens, 
beaucoup  appartiennent,  par  leurs  tendances,  par  leurs  engage- 
ments, par  leurs  votes  connus,  au  paiti  dont  les  chefs  pour- 
suivent la  laïcisation  de  rensei^nenoient.  Mais  quand  il  s*agit  de 
leurs  fils,  ces  hommes  honnêtes,  sous  l'inspiration  du  simple 
bon  sens,  oublient  le  mot  d'ordre  des  sectes  ;  ils  viennent  en 
foule  assiéger  la  porte  de  nos  écoles  chrétiennes,  et  montrer 
ainsi  de  la  plus  éloquente  manière  qu'on  n'égare  pafi  faeilement 
la  conscience  d'un  peuple. 

Sans  doute,  il  nous  reste  à  pleurer  sur  le  sort  de  ces  autres 
enfants,  trop  nombreux,  que  l'indiflférence  ou  l'ignorance  des 
parents,  que  la  surveillance  active  et  jalouse  des  sectaires,  que 
l'insuffisance  même  des  écoles  chrétiennes  trop  étroites,  com- 
damneat  au  malheur  d'une  éducation  où  le  nom  de  Dieu  n'est 
pas  même  prononcé.  C'est  là  pour  nous,  pasteurs  des  âmes, 
comme  l'était  autrefois  pour  saint  Paul  l'aveuglement  d'Lsraël, 
le  sujet  d'une  perpétuelle  douleur,  qui  oppresse  notre  cœur  ; 
Tristitia  mihi  magna  est  et  continuus  dolor  cordi  meo.  Mais, 
au  milieu  de  cette  tristesse,  nous  devons  bénir  Dieu  d'avoir  fait 
sortir  de  la  guerre  impie  déclarée  aux  crojamces  religieuses,  la 
démonstration  éclatante  de  leur  nécessité  dans  lu  formation  de 
la  jeunesse.  Daigne  sa  miséricorde  nous  épargner  une  forme 
plus  douloureuse  de  cette  démonstration,  celle  qui  naîtrait  des 
calamités  que  l'immoralité  croissante,  les  vices  précoces,  la 
férocité  des  mœurs,  fruits  naturels  de  l'éducation  sans  Dieu, 
semblent  déjà  présager  à  notre  malheureux  pays  ! 

Le  succès  de  nos  écoles  libres  a  encore  un  autre  avantage, 
c'est  de  susciter  partout  les  plus  généreux  dévouements,  d'ex- 
citer l'esprit  de  sacrifice,  de  réveiller  les  âmes  que  le  bien-être 
avait  comme  engourdies,  de  les  rappeler  à  une  intelligence  plus 
vraie,  à  une  pratique  plus  courageuse  de  la  vie  chrétienne. 
L'entretien  de  tant  d'écoles  fait  peser  sur  la  cî^arité  des  fidèles 
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«n  impôt  très  lourd.  Ne  nous  en  plaigDoos  pas.  Nous  avioim 
Ibesoin  peut^-âtre  da  cotte  provocation  pour  accepter  la  loi  du 
détin'hoinbiit,  (jui  ost  pour  tous  la  condition  du  salut.  Quiconque 
parmi  »o<4.<f,  dit  le  Seigneur,  ne  se  di^tache  pas  de  tout  ce  qu'il 
possù  te,  ne  peut  ^tre  mon  disciple  (1).  Tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  nous  disent  que  la  forme  la  plus  nécessaire,  la 
plus  facile  de  ce  détachement,  c'est  l'aumône.  Et  quand  l'au- 
mône nous  impose  des  privations,  c'est  alors  surtout  que  noijLS 
devons  nous  réjouir,  car  il  devient  plus  évident  qu'elle  se  con- 
fond avec  le  renoncement  demandé  par  l'Evangile. 

Toutefois,  N.  T.  G.  F.,  il  ne  serait  ni  juste,  ni  sage  de  laisser 
supporter  aux  seules  personnes  aisées  le  poids  de  ces  aumônes, 
précieuses  entre  toutes,  qui  assurent  le  pain  de  la  vérité  à  l'âme 
des  petits  enfants.  Même  quand  il  s'agit  des  besoins  du  corjps, 
l'aumôue  n'est  qu'un  remède  :  il  faut  qu'elle  supplée  à  l'impuiLS- 
!jancô  des  vrais  pauvres,  il  ne  faut  pas  qu'elle  encourage  la 
paresse  ou  la  lâcheté.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  des  besoins  spi- 
rituels. Le-  père  de  famille,  qui  assure  par  ?on  travail  la  vi© 
matérielle  à  ses  enfants,  doit  pourvoir  aussi  aux  néces.'^ités  de 
leurs  âmes,  et  c'est  seulement  dans  la  mesure  de  son  impuis- 
sance qiu'il  du>iit  accepter  le  secours  d'autrui,, A  cet  égard, 
l'application  :générale  aux  écoles  du  faux  et  dangereux  système 
de  la  gratuité  a  propagé  des  erreurs  qu'il  importe  de  combattre. 
On  l'a  dit  bien  souvent,  rien  n'est  plus  trompeur  que  cette 
gratuité,  toujours  accompagnée  d'uue  augmentation  notable  des 
dépenses  scolaires.  Le  résultat  le  plus  clair  est  de  mettre  à  la 
charge  de  tous,  des, ouvriers  ÇiO,rame  des  i^eutiçirs,  l'éducation  de 
tous,  tandis  qu'auparavant  l'éducation  des  seuls  vrais  pauvres 
était  supportée  par  la  généralité  des  citoyens. 

Un  autre  effet  de  la  prétendue  gratuité  est  4'ha.bituer, les 
parents  de  condition  médiocre  à  se  désintéresser  d'v^fl,,,devoir 
sacré,  à  se  i^elâcher  d'une  surveillance  obligatoire.  Ne  payant 
pas  les  leçons  que  reçoivent  leurs  enfants,  ils  négligent  de  les 
contrôler  ;  ils  laissent  à  d'autres  le  soin  d'exiger  l'assiduité,  de 
constater  les  pj^-ogrès,  d'apprécier  les  doctrines.  On  voit  ain,si 
des  parents,  demeurés  chrétiens  au  fond  de  leur  cœur,^  confier 
leurs  fils  à  des  maîtres  qui  ne  le  sont  pas,  et  les, .recevoir 
ensuite  de  leurs  nfiains  sans  instruction  sérieu,çe  ,biep  spjuvent, 
sians  énergie,  pouft- le  devoir,  sans  foi  et.<saFn^,n;içpjU[ys..jJfi,'fdu- 

(1)   Luc,  XIV,  33. 


628  ANNALES    CATHOLIQUES 

cation  s'est  faite  en  dehors  de  la  participation  de  la  faniillo  ; 
elle  a  détroit  dans  le  cœur  des  enfants  le  sentiment  qui  fait  et 
soutient  la  famille. 

L'école  chrétienne,  qui  est  le  renaède  auxmatix  de  l'éducation 
sans  Dieu,  doit  être  aussi  une  protestation  contre  cet  oubli  des 
devoirs  paternels  ;  il  faut  qu'elle  remette  en  vigueur  les  respon- 
sabilités de  chacun.  Réservons  dans  nos  écoles  la  gratuité  com- 
plète aux  enfants  des  pauvres.  Invitons  les  parents  qui  peuvent 
se  suffire  à  payer  une  rétribution  modérée  pour  l'instruction  de 
leurs  enfants.  Par  là  ils  soulageront  une  œuvre  dont  les  néces- 
sités ne  cesseront  pas  d'être  onéreuses,  car  les  frais  d'établisse- 
ment et  de  loyer  devront  toujours  être  demandés  à  la  charité. 
Par  là  ils  s'acquitteront  d'une  obligation  à  la  fois  chrétienne  et 
sociale,  ils  donneront  un  exemple  salutaire  et  protesteront  avec 
éclat  contre  une  erreur  funeste.  Par  là  enfin  ils  mettront  les 
écoles  chrétiennes  en  état  de  soutenir  la  lutte  et  de  lasser,  par 
la  continuité  de  leurs  succès,  l'hostilité  de  ceux  qui  se  flattent 
de  les  voir  bientôt  languir  et  disparaître. 

L'expérience  a  été  tentée  en  plus  d'un  lieu,  et  elle  a  toujours 
réussi.  Il  y  a  des  villes  oii  toutes  les  écoles  chrétiennes  ont  été 
déclarées  payantes;  un  comité  charitable  recueille  les  offrandes, 
qui  permettent  de  payer  pour  les  enfants  pauvres.  Loin  de  nuire 
à  la  fréquentation  de  ces  écoles,  cette  mesure  l'a  augmentée. 
Pas  un  enfant,  faute  d'argent,  n'est  privé  de  l'instruction  chré- 
tienne; mais  pas  un  père  de  famille  n'accepte  sans  nécessité  le 
secours  de  la  gratuité  scolaire;  et  les  ressources  combinées  de 
la  charité  et  de  la  justice,  assurent  la  prospérité  et  la  durée  de 
ces  écoles. 

En  même  temps  donc,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  recommandons 
plus  que  jamais  à  votre  générosité  les  besoins  de  nos  écoles, 
nous  cdhseillons  à  ceux  qui  les  dirigent  de  demander  le  con- 
cours de  toutes  les  familles  qui  peuvent  supporter,  en  tout  ou 
en  partie,  les  frais  modiques  de  l'enseignement,  et  nous  exhor- 
tons les  parents  chrétiens  à  ne  pas  s'exempter  sans  une  vraie 
nécessité  du  devoir  de  contribuer  à  l'éducation  de  leurs  enfants. 

C'est  ainsi,  nos  très  chers  Frères,  c'est  par  l'union  des  volon- 
tés comme  par  celle  des  croyances,  que  nous  tirerons  profit  du 
mal  et  que  nous  assurerons  la  victoire  du  bien.  Que  Dieu 
daigne,  dans  sa  bonté,  nous  inspirer  à  tous  le  courage  et  la 
}»atience  qui  transformeront  en  moyen  de  salut  les  épreuves  les 
jdus  périlleuses!  Nous  appelons  de  tout  notre  cœur,  en  termi- 
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uant,  les  grâces  et  les  bénédictioDS  do  Dieu  sur  les  écoles  où  la 
science  et  la  l'elipion  se  donnent  la  naaiii  pour  la  formation  de 
la  jeunesse,  sur  les  maîtres  qui  comprennent  bien  la  nécessité 
dô  cette  double  action  dans  une  œuvre  si  difficile,  sur  les 
familles  chrétiennes  qui  savent  trouver  dans  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie  le  moyen  de  payer  les  frais  d'éducation  des  enfants, 
et  enfin  sur  toutes  les  personnes  qui  contribuent  avec  un  zèle 
admirable  par  leurs  srénéreux  sacrifices  à  l'entretien  des  écoles 
chrétiennes  dans  notre  diocèse. 

Notre  présente  lettre  pastorale  sera  lue  au  prône  le  dimanche 
qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Paris,  le  G  mars  1885. 

j  J.  Hipp.,  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris. 
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(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

III.  —  L'ouvrier.  —  1.  Les  enfants.  —  Après  avoir  indiqué 
la  disposition  qu'il  convient  de  donner  aux  locaux,  et  la  direc- 
tion générale  que  comporte  la  discipline  intérieure  d'un  établis- 
sement bien  tenu,  nous  en  arrivons  aux  diflerentes  catégories 
d'ouvriers  confiés  à  la  sollicitude  d'un  patron  chrétien.  Commen- 
çons par  les  enfants. 

Les  patrons  qui  les  acceptent  ont  l'obligation  de  pourvoir  à 
leur  éducation.  Voudront-ils  comprendre  cette  obligation,  deve- 
nue plus  stricte,  comme  celle  des  parents,  par  l'insuffisance  de 
la  formation  scolaire  ?  Aimeront-ils  assez  ces  jeunes  âmes 
rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu,  pour  leur  ménager  les  moyens 
efficaces  de  garder  intact  l'inestimable  trésor  de  la  vie 
chrétienne? 

Est-ce  les  respecter  que  de  les  laisser  sans  défense  au  con- 
tact de  tous  ces  hommes  et  de  toutes  ces  femmes  pêle-mêle 
assemblés,  de  les  rendre  témoins  de  scandales  quotidiens,  de 
les  initier  jour  par  jour  à  la  corruption,  de  flétrir  dans  sa  fleur 
leur  candide  innocence?  Ecartez  donc  du  voisinage  contagieux 
des  libertins  ces  jeunes  filles  encore  tout  embaumées  du  parfum 
de  leur  première  communion.  Et  que  des  filles  éhontées  o'r.ient 
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point   toute   licence   de   souffler  aux  jeunes    garçons   qui    les 
entoureraient,  leur  impudeur  et  leur  dépravation. 

Prenez  garde  aussi  que  les  enfants  ne  soient  pas  maltraités. 
Ils  ont  la  légèreté  de  leur  âge,  ils  ne  s'accommodent  pas  du  sérieux 
continu  do  toute  une  journée.  Si  parfois  ils  donnent  carrière  à 
leurs  goûts  folâtres,  même  aux  dépens  de  ceux  qui  servent,  que 
ce  ne  soit  pas  une  raison  de  les  traiter  toujours  sans  indulgence. 
lisent  besoin  d'entendre  autre  chose  que  la  voix  rode  d'un  contre- 
maître irrité.  Leur  cœur,  comme  le  nAtre,  a  soif  d'affection,  et 
ils  se  desséchent  faute  d'être  aimés. 

Il  y  aurait  là  pour  les  dames  chrétiennes  un  patronage  bien 
digne  de  tenter  leur  dévouement.  Elles  remplaceraient  à  quelque 
degré  la  mère  absente,  et  Dieu  leur  donnerait  dans  la  persévé- 
rance de  leurs  propres  enfants  la  récompense  la  plus  appréciée. 
Ce  patronage  cependant  ne  peut  s'exercer  à  l'atelier  et  dans  le 
cours  du  travail.  Il  trouverait  à  s'exercer  à  des  heures  spéciales 
où  l'enfant  pourrait  encore  se  souvenir  qu'il  a  une  âme. 

La  loi  qui  garantit  aux  enfants   quelques  instants  de  liberté 
pour  leur  instruction  et  leur  éducation,  n'est  que  la  juste  reven- 
dication d'un  droit  naturel.  Mais,  de  bonne  foi,  la  justice  est-elle 
satisfaite  par  des  classes  sans  ordre  et  sans  suite,  qui  créent 
plus  de  périls  qu'elles  n'appportent  de  profit  ? 

Le  mieux  serait  certainement  que  la  classe  se  fît  à  l'atelier 
pendant  un  temps  suffisant,  à  des  heures  différentes  pour  les 
jeunes  filles  et  pour  les  garçons,  et  qu'il  y  eut,  pour  faire  ces 
classes,  des  personnes  à  la  hauteur  de  leur  mission,  capables  de 
se  rendre  compte  de  l'importance  de  leur  ministère,  assez  géné- 
reuses pour  ne  pas  marchander  leur  dévouement.  Des  personnes 
laïiiuas  pourront  avoir  ce  zèle,  que  dicte  la  charité.  On  le  trou- 
vera plus  sûrement  ch  z  les  personnes  vouées  par  une  vocation 
spéciale  au  service  de  Dieu  et  du  prochain.  Pour  remplacer  les 
mères  auprès  des  orphelins.  Dieu  a  fait  choix  des  vierges  qui  lui 
sont  consacrées.  Et  quelle  différence  établir  entre  des  orphelins 
.et  ces  enfants  qui,  toute  la  semaine,  ne  rentrent  au  foyer  que 
pour  les  heures  du  repos?  Ne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  frustrés 
des  soins  paternels  et  maternels?  Leur  éducation  est-elle  suffi- 
samment sauvegardée? 

C'est  la  pensée  de  ménager  des  mères  et  des  éducatrices  aux 
enfants  abandonnés  au  sein  de  l'atelier  moderne,  qui  a  été  la 
raison  dominante  de  l'institution  de  la  nouvelle  congrégation 
religieuse  connue  sous  le  nom  des  Petites-Sœurs  de  l'Ouvrier. 
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PuÎ8«ô  cette  coiigrép:ation,  qui  répond  à  un  besoin  urgent,  s'en- 
richir pronipteTnent  do  nombieux  sujets  formés  à  la  pratique 
él*nn  apostolat  diflieile  mais  fécond!  La  moisson  est  abondante  : 
les  ouvriers  manc^uent  :  messis  quidem  mulla,  operarii  autetn 
pauci. 

2.  Les  ouvrières.  —  Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur 
qu'à  certaines  heures  du  jour  on  voit  ces  longues  traînées  de 
jeunes  filles  et  de  femmes,  qui  vont  s'engouffrer  dans  des  ate- 
liers menac^ants  pour  leur  vertu.  La  vie  d'atelier  est-elle  com- 
patible avec  la  modestie  des  femmes,  avec  la  modestie  plus 
délicate  encore  des  filles  chrétiennes?  Non  certes,  s'il  n'est  pris 
aucune  mesure  de  préservation.  Oui,  peut-être,  si  la  sollicitude 
des  maîtres,  suppléant  à  l'absence  des  gardiens  naturels,  leur 
garantit  le  respect  qui  leur  est  dû.  Dans  ce  cas,  leur  condition 
ne  serait  pas  pire  que  celle  des  jeunes  filles  qui  vont  dans  les 
maisons  patticuliéres  travailler  à  la  journée.  Elles  auraient 
même  l'avantage  de  la  surveillance  mutuelle,  d'habitudes  plus 
simples  et  d'une  vie  plus  occupée. 

Le  discrédit  qui  s'attache  à  la  fille  de  fabrique,  regarde  bien 
plus  le  maître  négligent  que  de  pauvres  enfants  devenues 
vicieuses,  hélas!  mais  dans  des  situations  exceptionnellement 
difficiles,  qui  les  rendent  plus  dignes  de  pitié  que  de  colère. 

Ce  discrédit  cesserait  du  jour  où  le  patron  pourrait  obtenir  la 
décence  dans  la  mise,  la  réserve  dans  les  rapports,  l'honnêteté 
dans  les  conversations. 

Il  n'y  arrivera  jamais  tant  qu'il  n'attribuera  pas  aux  hommes 
et  aux  femmes,  dans  les  ateliers,  des  occupations  distinctes  et 
séparées,  de  manière  à  éviter  ces  rapprochements  scandaleux, 
qui  semblent  une  provocation  directe  au  libertinage. 

Alors  même  tout  ne  sera  pas  fait,  car  il  est  d'expérience  que 
les  femmes  entre  elles  sont  parfois  d'une  extrême  licence.  Aus- 
sitôt qu'elles  laissent  de  côté  les  régies  de  la  modestie,  il  n'est 
point  d'excès  auxquels  ne  puisse  les  entraîner  la  fièvre  de  leurs 
passions. 

Avant  tout,  qu'il  y  ait  dans  les  groupes  de  femmes  un  contre- 
maître dé  choix  ou  une  contre-dame  éprouvée,  et  qu'ils  usent 
d'une  implacable  rigueur,  pour  bannir  sans  retard  les  influences 
corruptrices.  Et  que  par-dessus  ces  surveillances  de  détail  il  y 
ait,  pour  les  contrôler,  une  haute  surveillance  consciencieuse- 
ment exercée,  comme  peut  Têtre  notamment  la  surveillancQ 
habituelle  d'une  religieuse. 
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Le  remède  malgré  cela  serait  précaire  et  insuffisant,  si  Tin- 
lluence  du  bon  esprit  ne  venait  en  aide  à  la  surveillance.  Une 
surveillance  subie  à  contre-cœur  sera  toujours  facilement 
éluiiêe.  Elle  n'est  efficace  qu'à  la  condition  d'être  souhaitée, 
goûiée  et  cordialement  acceptée,  et  c'est  là  l'effet  du  bon  esprit. 
Le  bon  esprit  est  inséparable,  chez  les  femmes  surtout,  delà 
piété.  Aa»ssi  les  patrons  ne  sauraient  trop  rechercher  pour  leurs 
ateliers  des  ouvrières  sincèrement  pieuses,  dévotes  autant  que 
laborieuses,  attachées  à  leurs  pratiques  religieuses  en  même 
temps  qu'à  leurs  devoirs  d'état.  Nulle  charité  par  suite  n'est  de 
leur  part  plus  intelligente  que  celle  qui  tend  à  favoriser  les 
réunions  pieuses,  les  congrégations  paroissiales,  les  écoles 
dominicales,  toutes  les  œuvres  qui  préparent  de  vraies  chré- 
tiennes, en  sauvegardant  de  bonne  heure  la  foi  et  les  mœurs. 

Tout  ne  sera  pas  fait  cependant  quand  ils  se  seront  assuré  des 
ouvrières  chrétiennes.  Il  est  d'expérience  que  le  bon  esprit, 
prépai'é  dans  les  individus,  ne  se  dégage  qu'au  sein  des  asso- 
ciations. Si  donc  on  veut  le  bon  esprit  dans  les  ateliers,  il  est 
indispensable  d'j  établir  des  associations. 

Heureux  les  ateliers  qui  possèdent  des  associations  nom- 
breuses et  étroitement  reliées  entre  elles!  C'est  l'un  des  grands 
éléments  do  succès,  sinon  le  principal,  au  Val-des-Bois.  Si 
elles  ne  sont  pas  possibles  partout  dans  la  même  mesure  et  dans 
les  mêmes  formes,  ce  n'est  pas  une  raison  de  s'en  désintéresser 
complètement.  Dès  lors  qu'on  les  envisage  comme  un  rouage 
nécessaire,  il  importe  de  les  constituer  au  plus  tôt,  sauf  à  les 
modifier  et  à  les  perfectionner  graduellement  par  l'effort  d'une 
bonne  volonté  persévérante. 

Des  associations  de  piété,  telles  que  celles  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  du  Denier  des  écoles  chrétiennes,  de  l'Apostolat  de 
la  prière,  les  Archiconfréries  de  Notre-Dame  des  Victoires,  de 
Notre-Dame  de  l'Usine  conviendraient  aux  ouvrières  dans  des 
milieux  chrétiens.  Au  but  pieux  pourrait  s'adjoindre  même  un 
but  cliaritable,  comme  la  visite  des  malades  de  l'association  ou 
le  soulagement  de  l'âme  des  défuntes. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  ces  associations  existant  au  dehoi's, 
il  est  inutile  de  les  introduire  dans  l'atelier.  Nul  ne  songe  à 
créer  dans  l'atelier  des  associations  isolées  des  associations  plus 
vastes  de  même  nature,  qui  existeraient  dans  les  paroisses. 
Mais,  au  lieu  d'apporter  aux  associations  paroissiales  l'appoint 
d'associés   individuels,    quel  inconvénient  y   aurait-il   à   leur 


i/atelier  chrétien  633 

aii'ener  des  groupes  tout  formés  ?  Et  en  dehors  des  avantages 
géoéraux  de  ces  associations  à  but  déterminé,  on  aurait  obtenu 
l'avantage  très  appréciable  de  grouper,  pour  une  défense  com- 
mune et  une  mutuelle  éilification,  des  ouvrières  sans  cela  con- 
damnées à  l'isolement  et  à  l'impuissance. 

'.i  Les  ouvriers.  —  Les  deux  faiblesses  de  l'enfant  et  de  la 
femme  ont  tout  au  moins  ce  correctif,  qu'elles  se  prêtent  plus 
facilement  à  une  action  dominante  et  à  une  sage  direction.  Les 
ouvriers  répugnent  davantage  à  se  laisser  conduire.  Passe  pour 
le  règlement  qui  est  comme  une  sorte  de  charte  consentie. 
Encore  même,  à  certains  jours  de  malaise,  émettent-ils  la  pré- 
tention plus  ou  moins  hautaine,  plus  ou  moins  obstinée,  d'en 
modifier  à  leur  profit  quelque  disposition.  En  dehors  de  ces 
limites  strictes,  ils  affectent  une  indépendance  jalouse,  et 
n'entendent  relever  que  d'eux-mêmes. 

Les  jeunes  gens  surtout,  moins  capables  de  réflexion,  donnent 
aisément  carrière  à  tous  leurs  instincts  d'orgueil  et  de  rébellion. 
L'âge  mur  calmerait  ces  ardeurs,  si  la  religion  reprenait  son 
empire,  du  moins  quand  le  mariage  vient  écarter  l'un  des  plus 
redoutables  écueils  de  la  jeunesse.  Cela  se  voit  dans  les  centres 
industriels  où,  en  dépit  des  obstacles,  la  première  éducation  est 
restée  fermement  chrétienne.  Mais  ce  phénomène  menace  de 
devenir  rare,  grâce  aux  écoles  sans  Dieu,  aux  ateliers  sans 
discipline,  aux  casernes  sans  aumôniers. 

Il  est  temps  de  réagir,  du  moins  dans  les  ateliers,  puisque 
aucune  loi  ne  les  a  encore  condamnés  à  l'indiflerence  religieuse 
obligatoire.  Mais  que  la  tâche  paraît  difficile  même  aux  patrons 
de  bonne  volonté!  Combien  s'estiment  heureux  de  pouvoir 
obtenir,  avec  le  respect  du  règlement,  l'ordre  indispensable! 
Il  leur  semblerait  téméraire  d'entreprendre  au  delà,  et  de 
tenter,  par  une  action  plus  directe,  la  réforme  chrétienne  de 
leurs  ouvriers. 

C'est  le  cas  de  se  rappeler  que  tout  chrétien  convaincu  doit 
être,  à  quelque  degré,  un  apôtre,  et  que  l'apostolat  est,  dans 
•une  certaine  mesure,  l'une  des  charges  d'un  supérieur.  La 
difficulté  qui  paralyse  les  timides,  n'aboutit  qu'à  stimuler  le 
zèle  des  âmes  généreuses. 

Encore  faut-il  que  le  zèle  soit  guidé_,  et  qu'il  ])rocède  avec 
une  sagesse  éclairée.  Seul  au  milieu  de  toutes  ces  individua- 
lités ouvrières,  le  patron  est  fatalement  condamné  à  l'impuis- 
sance. Le  premier  but  à  atteindre,  s'il  veut  obtenir  quelque 
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résultat,  est  de  former  autour  de  lui  et  sous  son  influence  désin- 
ttW'essée  un  gmupe  de  ses  ouvriers.  Ses  employés  devront  y 
concourir,  et  c'est  sui'  eux  qu'il  conviendra  d'agir  tout  d'abord, 
pour  en  faire  des  auxiliaires. 

Il  importe  aussi  de  ne  pas  se  méprendre  sur  le  genre  d'asso- 
ciations qui  peuvent  être  pn^poeées  à  nos  hommes.  Celles  qui 
réussissent  chez  les  ouvrières  ne  seraieirt  pas  du  goiit  des  ou- 
vriers. Leurs  dispositions  morales  ne  comportent  pas  les  mêmes 
doses  de  piét'^;  et,  tout  en  les  imprégnant  le  plus  possible  d'es- 
prit chi'étien,  le  mieux,  ce  s<:'mble,  serait  de  commencer  par 
des  associations  éconoraiqnes. 

La  plus  simple  de  ces  associations  et  la  plus  répandue  est  la 
société  de  Secours  mutuels.  Elle  est  donc  tout  indiquée,  a« 
début  ;  mais  dans  quelles  conditions  ?  Il  est  impossible  d'établir, 
avec  des  ouvriers  instables,  des  sociétés  de  secours  à  l'atelier. 
Serait-il  impossible  de  créer  une  société  commune  oii  entreraient, 
comme  éléments,  non  des  individus,  mais  les  différents  groupes 
des  divers  ateliers  d'une  même  profession  ?  Par  le  fait,  l'obs- 
tacle de  l'instahilité  n'existerait  plus,  puisque,  en  changeant 
d'atelier,  l'ouvrier  sociétaii-e  ne  ferait  que  changer  de  groupe, 
et  que  rien  n'empêcherait  même  de  maintenir,  en  dehors 
des  groupes  d^ateliers,  une  section  eu  verte  à  tous  les  ouvriers 
honnêtes  de  la  profession. 

Le  patron  ne  serait  pas  le  directeur  du  groupe  de  son  atelier  : 
ce  groupe  aurait  sa  direction  ouvrière  :  mais  il  en  serait  le 
tuteur  par  ses  conseils,  et  le  bienfaiteur  par  s««  largesses. 
Membre  d'honneur,  il  interviendrait  an  moyen  d^une  large  coti- 
sation, calculée  d'après  le  nombre  de  ses  ouvriers  associés  ;  et 
cette  cotisation  augmenterait  par  des  dons  spontanés  à  l'occa- 
sion d'événements  heureux,  de  deuils  de  famille  ou  d*inven- 
taires  exceptionnellement  avantageux. 

Ce  petit  trésor,  pour  une  part,  serait  le  trésor  spécial  du 
groupe,  et  dans  cette  mesure  ne  bénéficierait  qu'à  s«s  membres. 
Il  irait,  pour  le  reste,  grossir  le  fonds  commun,  formé  de 
toutes  les  cotisations  ouvrières.  Les  patrons  de  chfique  atelier 
deviendraient  du  même  coup  les  membres  honoraires  de  la 
société  commune.  Sans  vouloir  s'immiscer  autrement  dans  la 
direction,  ils  seraient  représentés  par  l'un  d''eux  au  s«in  du 
Conseil  ouvrier,  â  titre  de  tuteur  ami  et  expérimenté.  Il  suffi- 
rait d'y  adjoindre  un  ecclésiastique  comme  aumônier,  pour 
retrouver    toute   l'organisation  des    cercles  dans  une  appiica- 
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tion    qui    ouvrirait    la    voie    à    ua    système    plus     complet 
de  oorporatiou. 

La  congrégation  dos  Petites  Sosurs  de  l'Ouvrier,  dont  il  est 
plusieurs  fiis  question  au  cours  do  co  travail  et  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjA,  est  une  congrégation  qui  a  son  siège 
désormais  h  Voiron  (Isère),  et  qui  se  développe  avec  un  solide 
esprit  relisfieux,  sous  la  haute  protection  de  Mgr  l'évêque  de 
Oranoble  et  la  forte  direction  d'un  religieux  sérieux  et 
expérimenté. 


EN  TERRE  SAINTE 
(SuiU.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Jérusalem,  31  janvier  1885. 
Ospizio  Austriaco. 

Le  cœur  touché,  l'esprit  livré  à  d'intarissables  réflexions  sur 
tout  ce  qu'une  première  matinée  passée  au  Saint-Sépulcre  nous 
arait  permis  d'apercevoir,  nous  rentrâmes  au  couvent  vers  onze 
heures. 

C'était  un  vendredi  ;  nous  en  sortîmes  de  nouveau  à  trois 
heures  poursuivre  la  Via  dolorosa. 

Elle  commence  au  palais  de  Pilate,  s'engouffre  sous  l'obscure 
^ovie  judiciaire,  se  poursuit  dans  de  petites  rues  tortueuses, 
et  s'achève  dans  le  Saint-Sépulcre. 

Unis  au  pieux  cortège  des  Franciscains  et  des  rares  pèle- 
rins latins  en  ce  moment  à  Jérusalem,  nous  parcourûmes  le 
chemin  sacré  librement,  sous  l'œil  attentif  et  respectueux  des 
musulmans. 

Un  Père,  agenouillé  dans  les  débris  du  prétoire,  d'oii  semblent 
encore  s'échapper  les  clameurs  insensées  du  peuple  :  «  Cruci- 
fiez-le^ crucifiez-le  »,  récita  à  haute  voix  une  prière  touchante 
sur  le  mystère  de  la  Croix,  et  renouvela  à  chaque  station  le 
même  hommage  d'adoration  et  d'amour. 

Si,  en  lisant  la  Passion  dans  l'Évangile,  nous  sommes  émus 
d'admiration,  de  pitié  et  de  reconnaissance,  qu'est-ce  donc  de  lire 
les  scènes  sur  le  théâtre  même  de  l'expiation,  en  face  des  ruines 
du  Temple,  de  ces  pierres  dont  le  Sauveur  a  dit  q^Celles  parle' 
raient  si  les  hommes  se  taisaient  ? 
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Au  reste,  dans  la  Ville  sainte,  Jésus  est  tout  et  remplit  tout, 
l'air,  l'espace,  les  collines,  les  vallées,  la  cité  entière  :  o'est 
l'aimant  qui  attire,  le  parfum  qui  enivre  !  On  le  voit,  on  le  sent, 
on  le  touche,  on  l'écoute,  et  il  semble  toujours  qu'il  va  vous 
apparaître  en  personne  au  détour  de  chaque  rue.  Ici  il  ensei- 
gnait le  peuple  ;  là  il  guérissait  les  lépreux  ;  à  cette  fontaine  il 
rendait  la  vue  aux  aveugles,  à  cette  piscine  il  disait  au  paraly- 
tique :  «  Prends  ton  lit  et  marche  *  ;  dans  cette  maison  il  dînait 
avec  les  Pharisiens  et  pardonnait  à  Madeleine  ;  sur  cette  pierre 
il  a  enseigné  le  Pater  ;  du  haut  de  cette  tour  il  a  pleuré  sur  la 
Ville  con[)abIe  ;  sous  cette  porte  il  a  passé  triomphant  quelques 
jours  avant  sa  mort  ;  sur  ce  rocher  il  a  expié  nos  crimes  ;  de 
cette  cime  il  s'est  élancé  verg  les  demeures  ëternelles. 

Chaque  pierre,  chaque  borne  du  chemin  vous  arrachent  un 
soupir,  une  larme,  une  action  de  grâces,  car  Jésus  l'a  marquée 
de  son  sang  ou  d'une  de  ses  paroles  divines  ;  et  soit  qu'il  en- 
seigne, qu'il  prie  ou  qu'il  souffre,  c'est  pour  nous. 

Nous  avons  visité  successivement  tous  les  sanctuaires,  le 
Saint-Sépulcre,  le  saint  Cénacle,  l'église  de  Saint-Jacques,  les 
maisons  d'Anne  et  de  Caiphe,  Gethsémani,  la  grotte  de  l'Agonie, 
le  tombeau  de  la  Vierge,  le  Carmel  du  Pater,  la  mosquée  de 
l'Ascension,  la  fontaine  de  Siloë,  etc.,  etc. 

Nos  impressions  ont  été  si  fortes,  si  multipliées,  qu'elles  se 
heurtent  et  se  confondent  encore  dans  une  sorte  d'éblouissement 

religieux Il  faut  du  temps  et  de  la  réflexion  avant  de  pouvoir 

s'assimiler  cette  ville  touffue,  avant  de  s'en  prendre  à  ce  grand 
sujet  sur  lequel  on  a  tant  dit,  sur  lequel  il  y  a  tant  à  dire  !... 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  pèlerin  en  entrant  à  Jérusalem, 
c'est  la  désolation  de  son  aspect  matériel  et  la  tristesse  de  ses' 
abords.  On  dirait  une  ville  qui  vient  d'être  prise  d'assaut  et 
livrée  au  pillage  par  un  ennemi  intraitable.  La  lîlle  de  Sion  a 
perdu  toute  sa  beauté,  et  la  maîtresse  des  nations  est  condamnée 
à  payer  le  tribut. 

Elle  gît  sur  un  monceau  de  pierres,  accablée  d'amertumes  et 
d'angoisses,  privée  de  tout  secours  humain,  les  yeux  tournés 
vers  le  Ciel  de  qui  elle  implore  avec  des  soupirs  et  des  larmes 
quelque  soulagement  à  ses  immenses  douleurs,  mais  sans  l'ob- 
tenir parce  que  la  sentence  de  Dieu  est  sur  elle  !... 

La  ville  et  les  environs  semblent  étouffés  sous  un  uniforme 
linceul  gris.  Les  bruits,  les  mouvements,  les  signes  de  vie  qui 
annoncent  l'approche  des  centres  habités  sont  absents...  Aucun 
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souille  ne  troublo  lo  sommeil  éternel  de  Jérusalem,  aucuti  char 
n'ébranle  son  pavé  muet.  Aussi  chacun  gardo-t-il ,  sous  la 
pression  de  cotte  atmosphère  particulière,  une  réserve  de 
parole  et  d'action,  comme  sous  le  coup  d'un  deuil  commun, 
l^tablir  ici  dos  distractions  serait  un  scandale  !  Il  n'y  a  pas 
-l'autres  tètes  ijne  celles  de  la  rolifjion,  pas  d'autres  intérêts  que 
ceux  ()ui  se  rattachent  à  la  possession  des  sanctuaires. 

Tout  le  plateau  rocheux  qui  domine  Jérusalem  n'est  qu'une 
vaste  nécropole,  oii  gisent  éparses  comme  des  amas  de  débris, 
les  sépultures  humiliées  des  juifs.  Pas  d'eau,  pas  de  végétation 
dans  ces  vallées  poussiéreuses  et  attristées...  La  terre  qui  a  bu 
le  sang  du  Sauveur  se  refuse  à  porter  des  fruits  et  des  mois- 
sous  !  La  solitude  et  le  silence  s'3'  ^ont  faits  pour  longtemps, 
rien  ne  viendra  distraire  la  méditation  du  passant. 

Cette  stérilité  de  la  nature,  cet  abandon  des  hommes,  rem- 
plissent l'àme  d'une  terreur  religieuse;  elle  y  reconnaît  l'accom- 
plissement des  menaces  bibliques  et  des  oracles  divins  :  «  Il  ne 
restera  pas  pierre  sur  pierre  ».  Les  guerres,  le  temps  et  les 
Turcs  ont  bien  fait  leur  œuvre.  Cependant  il  y  a  des  sites  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  merveilleuses,  et  il  faudrait  avoir  la 
plume  des  poètes  d'Israël  pour  peindre  tant  de  beauté  dans  tant 
de  désolation. 

Du  haut  des  Oliviers,  Jérusalem  avec  ses  imposantes  mu- 
railles, ses  tours,  ses  dômes,  ses  clochers,  ses  minarets  et  son 
sublime  plateau  de  Moriah,  d'oii  se  détache  avec  une  majesté 
incomparable  la  mosquée  d'Omar,  apparaît  encore  comme  une 
cité  royale.  Le  soir,  quand  le  soleil  empourpre  le  Temple  et 
dore  les  horizons  solennels  qui  l'entourent,  on  peut  rêver  à  la 
sainte  Sion,  à  la  cité  céleste  qui  brillera  sur  la  montagne  à  la 
fin  des  jours. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  Jérusalem  attache  prodigieusement,  et  je 
connais  pas  de  vie  plus  enviable  que  celle  qui  se  passerait  entre 
le  Saint  Sépulcre,  oii  se  remémore  chaque  jour  dans  un  hymne 
éternel  le  drame  sanglant  de  la  Passion,  et  le  mont  des  Oliviers, 
où  les  Filles  du  Carmel  chantent  la  victoire  du  Christ  à  deux 
pas  de  sa  triomphante  ascension. 

S'il  fallait  la  quitter,  cette  Jérusalem  si  aimée,  on  lui  dirait 
avec  le  poète  : 

0  Solima  aJdio  ! 

0  terra  bagaata  col  sangue  di  un  Dio  ! 
Addio  !  da  voi  parto,  ma  in  pegno  d'amore 
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Nell'  urna  di  Christo  rimane  il  raio  cuoro 
Kiatanto  ch'  Ki  torna  noll'  ultimo  di  !  (1) 

Notre  promenade  favorite,  notre  course  presque  quotidienne, 
est  la  montagne  dos  Oliviers.  La  pureté  de  l'air,  une  vue  admi- 
rable, les  souvenirs  si  touchants  de  l'Evangile  en  font  un  lieu 
privilégié. 

Jésus  l'a  affectionné  particulièrement.  Que  de  jours,  que  de 
nuits  il  y  a  passés  dans  la  prière  en  compagnie  de  ses  Apôtres  !... 
C'était  son  oratoire,  la  chaire  de  ses  enseignements,  le  témoin  de 
ses  oracles  sur  Jérusalem,  l'escalier  dont  il  se  servit  pour 
monter  au  ciel. 

Au  temps  du  Sauveur,  je  me  figure  la  sainte  montagne  revêtue 
de  beauté  et  û'aHégre.ise,  selon  l'expression  du  prophète.  De  ses 
flancs  pierreux,  de  ses  sommets  dénudés  devaient  sortir  des 
arbres  nombreux  répandant  l'ombre  et  la  fraîcheur,  où  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  que  quelques    bouquets    de  verdure  pâle    et 

sobre 

"Mais  si  sa  fleur  s'est  desséchée  au  souffle  de  la  colère,  si  un 
rent  de  mort  a  tout  à  coup  passé  sur  ses  cimes  radieuses,  il  lui 
reste  encore  la  beauté  et  la  lumière,  la  grandeur  des  souvenirs 
et  Tintérêt  des  monuments  religieux  qui  les  fixent  ôt  les  perpé- 
tuent à  travers  les  siècles. 

Le  deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie,  comme  nous  errions 
aux  environs  de  Gethsémani,  nous  vîmes  défiler  la  caravane 
russe  arrivant  du  Jourdain,  où  elle  avait  été  célébrer  la  commé- 
moration du  Baptême  de  Jésus. 

Les  femmes  étaient  nombreuses  ;  la  plupart  paraissaient 
âgées  et  portaient  sur  leurs  visages  pâlis  et  résignés  la  trace 
des  souffrané'és  et  des-privàtîonï!  dû  voyage.  ''-  '■'"" 

Hommes,  femmes,  enfants,  cheminaient  à  la  file, 'pfîttoresque- 
ment  juchés  sur  leurs  montures,  entre  le  matelas  roulé  et  les 
paùvreé  hàrdes  qui  avaient  servi  au  campement  de  la  veille,  et 
de  grbs  sacs  d'où  s'échappaient  d'immenses  roseaux  verts  cueillis 
au  fleuve  sacré  comme  la  palme  du  retour. 

Frileusement  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  brisés  de 
fatigue,  ces  pèlerins  avaient  parcouru  on  chantant  des  cantiques 
la  longue  route  qui  mène  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  Jéru- 

(1)  0  Solime,  a^liou  !  0  torre  baignée  du  sang  d'un  Dieu  !  adieu  ! 
De  vous  je  me  sépare,  mais  en  gage  d'amour  dans  le  tombeau  du 
Christ  je  laisse  taon  cœur,  jusqu'à  ce  que  Lui-même  au  dernier  jour 
apparaisse  sur  la  terre. 
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salew.  Le  leademaia,  (luoiqtie  exténués  oDcore  et  se  tiuinant 
avec  peiae  sui-  les  chemins,  notis  l«â  renoontrions  dans  les  sanc- 
tuaires, les  hommces  debout,  fervents,  pi'aves  et  recueillis  ;  les 
feuiiues  prosteruéeB,  ètrei<;Qant  de  leurs  mains  les  pieri'es 
sacrées,  les  anosant  de  leurs  larmes,  j  collant  leurs  lèvres 
brûlantes  de  foi  et  d'amour.  i- 

Rien  a  dit  M.  Vogue,  no  peut  faire  comprendre  à  notre  société, 
si  déshabituée  de  pareilles  impuisions,  le  conraot  de  dévotion 
ardente,  qui  pousse  chaque  année  3,000  ou  4,000  pèlerins  russes 
esn  Terre  Suinte...  Pour  expliquer  cette  croisade  pacifique,  il 
faut  recDooter  à  nos  siècles  de  foi  absolue,  aux  pionniers  de 
l'Europe  catholique  en  Orient,  aux  compagnons  de  Pierre 
l'Ernuite,  ces  précurseurs  des  Croisés,  qui  arrivaient  à  pied,  le 
bourdon  à  la  main,  àix  foad  des  Flandres  ou  de  la  Bretagne  : 
même  entrain,  même  abnégation,  même  mépris  du  danger^  même 
naïveté  puissante. 

Il  y  a  chez  les  Russes  des  trés<!>rs  d'enthousiasme  populaire, 
de  foi  grossière  mais  profonde,  qui  ne  seront  pas  épuisés  de 
longte^nps. 

M.  de  iChateaoferiaJid  fait  i^œtarqu«r  avec  justesse,  qu'on  ne 
suppose  point  en  Europe  qu'on  vive  à  Jérusalem  comme  ailleurs. 
Il  semble  qae  tout  doive  être  extraordinaire  dans  cette  ville 
extraordinaire. 

J'en  viens  donc  à  ces  petits  détails  de  la  vie  privée  qui 
piquent  la  curiosité,  en  raison  de  la  grandeur  des  lieux  dont  on 
parle. 

Après  avoir  profité  de  la  libérale  hospitalité  que  les  Pères 
Franciscains  accordent  à  tout  pèleriTi  pendant  quinze  jours, 
nous  sommes  venus  planter  notre  ten+^  à  l'ombre  du  pavillon 
autrichien!. 

h'Ospi^io  Austriaco  est  une  magnifique  résidence  avec 
portique,  jardin,  terrasses,  spacieux  corridors,  vastes  escaliers, 
ojiapelle  intérieure  :  un  véritable  palais  où,  pour  un  prix 
relativement  médiocre  (les  vivres  et  les  habitations  atteignent 
ici  un  prix  excessif),  on  est  traité  en  prince.  Les  nationaux 
pauTres  sont  reç«s  gratuitement  et  soignés  avec  une  extrême 
charité. 

Situé  prè«  de  l'élégante  porte  de  Damas,  entre  le  Saint- 
Sépulcre  et  Gethsémani,  à  côté  de  l'Ecce  Homo  et  du  Spasimo, 
sur  la  Via  I>@larosa,  l'hospice  occupe,  quant  aux  sanctuaires., 
un  point  central  et  privilégié. 
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De  la  terrasse,  mesurant  00  pieds  de  longueur  sur  40  de 
largeur,  la  vue  est  magnifique  :  elle  s'étend  du  mont  des  Oli- 
viers au  mont  Sion,  entre  lesquels  brille  le  bleu  lointain  et 
charmant  des  montagnes  d'Arabie.  Tout  proche  de  soi,  on  a  la 
tour  Antonia,  la  mosquée  d'Omar,  et  le  groupe  pressé  des  mai- 
sons de  Jérusalem  s'échelonnant  sur  les  hauteurs  de  Bézétha  et 
d'Acra. 

Le  recteur  de  l'établissement,  le  Père  François  (Francisco) 
est  un  religieux  franciscain,  portant  en  vertu  d'un  décret  pon- 
tifical l'habit  ecclésiastique  autrichien.  Homme  aimable  et 
distingué,  sa  bonté  lui  a  mis  au  front  une  véritable  auréole,  et 
créé  une  popularité  méritée. 

Avec  une  vigilance  soutenue,  un  tact  parfait,  il  fait  régner 
dans  la  maison  l'ordre,  la  propreté,  la  discipline  et  l'abondance: 
parmi  les  pèlerins  règne  un  esprit  d'entente  et  de  cordialité  qui 
rend  les  rapports  très  agréables. 

Les  logements  sont  spacieux  ;  la  table,  fort  bien  servie,  est 
couverte  des  produits  variés  de  l'Europe. 

Sous  l'impulsion  intelligente  du  recteur,  les  repas  prennent 
le  caractère  d'une  réunion  de  famille  où  chacun  apporte  sa  part 
de  bonne  volonté,  de  gaîté  et  d'esprit. 

L'àme  de  ces    douces    réunions    est   une    baronne   anglaise, 

M"""    E.    de    G ,    bien    connue    de   la   colonie   religieuse   de 

Jérusalem. 

Protestante  convertie,  avec  l'ardeur  première  d'une  néophyte  ; 
femme  d'un  excellent  esprit  et  d'un  vaillant  cœur,  elle  nous 
séduit  par  son  instruction  étendue,  son  élévation  d'idées,  sa 
charité  vraiment  chrétienne,  et  nous  surpasse  tous  par  son 
enthousiasme  et  sa  ferveur. 

Au  point  du  jour,  comme  Madeleine,  elle  est  au  Saint- 
Sépulcre  ;  elle  j  retourne  le  soir,  et  quelquefois  elle  y  passe  la 
nuit. 

Veuve,  un  peu  âgée  déjà,  bien  que  très  alerte  encore,  elle  a 
courageusement  abandonné  sa  patrie  et  sa  famille  pour  entre- 
prendre seule  un  périlleux  voyage.  Elle  a  traversé  à  cheval 
toute  la  Syrie  et  lu  Palestine,  étudiant  avec  amour  chaque  coin 
de  cette  terre  illustre,  et  recueillant  des  souvenirs  vrais  et 
précis,  que  publie  une  revue  catholique  de  Londres. 

Après  l'Ascension,  elle  retourne  pour  la  seconde  fois  en 
Galilée,  sur  les  bords  du  lac  de  Gênésareth  et  au  sommet  du 
Thabor  qui  l'attire  invinciblement. 
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Mieux  inspirée  et  plup  heureuse  que  son  illustre  compatriote, 
lady  Ivsther  Stanhope,  abordant  les  rivafres  d'Orient  et  les  sables 
de  Falmyre  pour  y  jouor  le  rôle  fantastique  d'une  souveraine 
et  lire  dans  des  cieux  plus  purs  le  problème  troublant  de  sa 
destinée,  la  baronne  de  C...  est  venue  pour  suivre  avec  humilité 
les  traces  du  Sauveur,  sanctifier  sa  vie,  augmenter  sa  foi,  étu- 
dier le  passé,  et  chercher  dans  le  présent  le  commentaire  vivant 
de  l'Évangile. 

Nous  avons  profité  du  calme  qui  précède  la  Semaine  Sainte 
pour  faire  quelques  excursions  aux  environs  de  Jérusalem  ;  je 
vous  en  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre. 

Les  pèlerins  latins  sont  bien  peu  nombreux  en  ce  moment  à 
Jérusalem,  et  à  aucune  époque,  on  le  constate  avec  douleur, 
leur  chiff're  ne  s'élève  jamais  très  haut. 

Oh  !  si  les  catholiques  d'Occident  pouvaient  se  guérir  des 
terreurs  imaginaires  du  voyage,  et  s'ils  savaient  la  douce  hos- 
pitalité qui  les  attend  sur  chacun  des  rivages  qu'ils  craignent 
d'aborder,  ils  arriveraient  en  phalanges  pressées,  et  les  chemins 
de  Sion  cesseraient  de  pleurer  parce  qu'on  ne  vient  pas  à  ses 
solennités.  M'"^  S.  de  V. 

P.  S.  —  J'apprends  à  l'instant,  de  source  privée,  officieuse, 
que  l'archiduc  Rodolphe  d'Autriche  et  la  princesse  Stéphanie 
projettent  de  se  rendre  en  Terre-Sainte  après  les  fêtes  de 
Pâques...  C'est  une  bonne  nouvelle  que  je  m'empresse  de  vous 
communiquer. 
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Sait-on  quel  est  un  des  résultats  les  plus  clairs,  les  plus 
incontestables  de  1'  «  Exposition  nationale  >  qui  a  eu  lieu  l'an 
dernier,  à  Turin,  exposition  organisée  assurément  dans  un  tout 
autre  dessein  que  celui  d'attirer  des  sympathies  à  l'Eglise  catho- 
lique? C'est  d'avoir  révélé  à  Iteaucoupquine  s'en  doutaient  même 
pas,  l'existence,  en  Italie,  d'un  clergé  non  seulement  courageux, 
inébranlable  devant  la  persécution,  mais  renfermant  dans  son 
sein  un  grand*  nombre  de  travailleurs,  d'hommes  distingués, 
capables  de  se  mesurer  avec  n'importe  quels  savants  sur  le  ter- 
rain même  des  sciences  profanes. 
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«  r>o  qai  frnppe  d'abord^  quand  on  jette  an  regard  d'ensesible 
snr  l'Exposition  nationale  de  Turin,  —  dit  M.  l'abbé  Mêricdans 
une  excellente  étude,  remplie  dos  considérations  les  |vlu3  inté- 
ressantes (1),  —  c'est  la  variété  des  objets  et  des  travaux  expo- 
sés par  le  clerpé  italien.  On  comprend  aussitôt  que  ce  clergé 
n'est  pas  séparé  de  la  société,  isolé  dans  ses  presbytéreSy  mais 
qu'il  se  mêle,  au  contraire^  d'une  manière  iatelligeat©  et  jfcctive 
à  la  vie  du  pavs,  aux  sciences,  aux  arts,  aux  œuvres  de  toute 
sorte  qui  peuvent  lui  rendre,  avec  un  plus  grand  prestige, 
l'estime  et  l'antorité  libremeot  consentie  qoe  la  révolution)  essaye 
tous  les  jours  de  lui  ravir  .  » 

Parcourons,  avôc  M.  Méric,  la  liste  des  lauréats  de  l'exposi- 
tion italieane.  Le  jnry  des  sciences  physiques  et  astronomiques 
décerne  une  médaille  d'or  an  P.  Cecchi,  directeur  de  l'Observa- 
toire Ximénien,  à  Florence,  pour  ses  instruments  sisraométri- 
ques  (on  appelle  ainsi  les  appareils  destinés  à  enregistrer  les 
oscillations,  les  ébranlements  de  l'écorce  terrestre;,  pour  ses 
paratonnerres  et  aussi  pour  ses  savantes  observations  sur  les 
étoiles  filantes. 

Notons  que  le  P.  Cecchi  est  l'inventeur  du  baromètre  à  balance 
que  le  célèbre  et  regretté  P.  Secchi  employa  dans  son  météoro- 
graphe,  si  remarqué,  à  Paris,  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
Une  médaille  d'or  est  également  décernée  à  Tabbé  Co^imo  de 
Giorgi,  directeur  de  l'Observatoire  de  Lecce  (Terre  d'Otrante), 
pour  ses  travaux  de  géographie  physique;  une  méciaille  d'or 
aux  études  de  l'abbé  Joseph  Mercalli,  de  Monza  (Lorabardie), 
sur  les  volcans  et  les  treiubi»«iuiû.t»- déterre;  même  récompense 
à  l'abbé  Alexandre  Serpieri,  directeur  de  l'observatoire  d'Urbain 
(anciens  Etats  de  l'Eglise),  pour  ses  travaux  de  sismographie; 
à  l'abbé  Maximilien  Tooo,  diracteur  de  l'observatoire  de  Venirse, 
pour  ses  études  sur  les  marées;  à  l'abbé  Antoine  Bonimo,  direc- 
teur de  l'observatoire  d'Ivrée  (Piémont),  ponr  ses  instruments 
de  précision,  qmi  enregistrent,  jour  par  jo«r  et  moi*  par  mois, 
les  diverses  quantités  de  pluie,  de  lumière  et  d'évaporation.  — 
L'abbé  Pierre  Maggi,  directeur  de  l'observatoire  de  Volpegliao 
(province  d'Alexandrie),  et  l'abbé  Jean  Vo'lan te,  d irrecteur  de 
l'observatoire  d'Alexandrie  (Piémont),  ont  exposé  des  travaux 
de  méiéorologie  et  obtenu  une  médaille  d'argent.  L'anémogra- 
phe  (appareil  pour  enre^strer  la  direction  et  l'intensité  du  vent) 

(1)  le  clergé  italien  à  l'ETpo>^ition  de  Tnrin,  daus  la  Revue  du 
Monde  catholique,  livraison  du  15  décembre  1884. 


LE   CLERGÉ    ITALIBN   A   l'bXPOSITION    DE    TURIN  043 

de  l'abbé  Pogpi,  professeur  de  physique  au  Collège  des  mis- 
sions de  Savone  (i»ioviiice  do  Gênes),  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze;  et  parmi  les  prêtres  récompensés  dans  cette  section,  on 
remarque  encore  le  directeur  de  l'observatoire  mét^oiolo^ique 
de  Saluées  (Piémont),  le  directeur  de  l'observatoire  géodyna- 
mi(iue  au  séminaire  d'Aquila  (Abruzz<^s),  et  le  directeur  de 
l'observatoire  de  Cog-ne,  dans  la  vallée  d'Aoste  {Piémont). 

Peut-être,  dit  M.  l'hbbé  Môric,  tiouveru-t-on  cette  nomencla- 
ture bien  sèche;  mais  ajoute-t-il,  «  quand  j'ai  lu  avec  atten- 
tion la  longue  liste  de  ces  lauréats  do  l'exposition,  la  descrip- 
tion de  leurs  travaux  et  de  leurs  savantes  inventions  ;  quand 
j*ai  vu  passer  devant  moi  tous  ces  prêtres  qui,  sans  jamais 
oublier  les  études  théologiques  et  l'objet  capital  du  sacerdoce, 
le  salut  d3S  âmes,  sont  placés  à  la  tête  des  observatoires  de 
l'Italie,  et  assez  instruits  des  sciences  astronomiques  et  physiques 
pour  se  faire  écouter,  respecer,  admirer  de  ceux-là  même  qui  sont 
étrangers  ou  hostiles  à  la  foi  chrétienne;  quand  j'ai  vu  ces  pro- 
fesseurs de  physique,  d'astronomie,  de  météorologie  appelés  par 
la  confiance  de  leurs  premiers  pasteurs  à  enseigner  les  sciences 
dans  les  chaires  les  plus  importantes  des  universités  et  des  sémi- 
naires, je  n'ai  pu  m'émpêoher  d'admirer  ces  évêques  italiens, 
qui  ont  une  si  complète  intelligence  des  besoins  du  temps  présent, 
■  et  ces  prêtres  savants  et  dociles  qui,  malgré  les  douleurs  de  la 
persécution,  connaissent  si  bien  les  moyens  de  ramener  à  la 
vérité  les  esprits  superbes  de  ce  siècle  qui  prétend  follement 
opposer  la  science  à  la  religion  et  se  servir  de  la  raison  contre 
Dieu.  » 

Le  clergé  occupe  encore  une  place  d'honneur  dans  les  sec- 
tions d'anthropologie  et  de  mécanique.  L'abbé  Dominique  Chie- 
rici,  directeur  du  mu?:ée  de  Reggio-Emilia  (ancien  duché  de 
Modéne),  a  exposé  une  collection  d'objets  préhistoriques,  pré- 
cieuse au  point  de  vue  de  l'étude  des  âges  de  pierre,  de  bronze 
et  de  fer  :  une  médaille  d'or  lui  a  été  décernée.  Un  membre  du 
clergé  paroissial,  l'abbé  Antoine  Parazzi,  archiprêtre  deViadana 
(Lombardie),  a  obtenu,  pour  son  exposition  préhistorique,  une 
médaille  de  bronze.  —  Dans  la  section  de  mécanique,  il  a  été 
attribué  à  l'abbé  Louis  Cerrebotani,  professeur  au  séminaire  de 
•Vérone',  «une  «liédaillé  de  bronee  pour  ses  trois  télémètres,  qui 
permettent  de  mesurer  les  distances  rapidement  et  à  simple  vue. 
(Le jury  de  l'exposition  de  Londres,  plus  juste  peut-être  dans  ses 
appréciations,  lui   avait  décerné  une  miédailie    d'or.)  Un  reli- 
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^ieux  dominicain  de  Rorae,  le  P.  Embriaco,  a  révélé,  par  son 
exposition,  de  rares  connaissances  dans  la  mécanique  de  préci- 
sion. Le  Jurj  a  récompensé  par  une  médaille  d'argent  ses  deux 
hydrochromomètres  et  ces  cinq  régulateurs. 

Ce  savant  roliçrieux  a  trouvé  le  moyen  d'employer  l'eau  à  jet 
continu  et  régulier  pour  marquer  les  heures  et  soustraire  ses 
mécanismes  aux  variations  troublantes  de  la  température.  Ses 
horloges,  remarquablement  précisas,  sont  déjà  depuis  quelques 
années,  adoptées  à  Rome,  sur  le  mont  Pincio  et  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  de  l'Italie.  Trois  médailles  d'argent  ont  été  accor- 
dées â  l'abbé  Henri  Paglia,  professeur  de  sciences  physiques  à 
Mantoue,  au  directeur  de  l'observatoire  de  Bologne,  et  aux 
Pères  salésiens,  directeurs  de  l'observatoire  Pie,  de  Villa-Colon, 
à  Montevideo  et  Italiens  d'origine. 

Il  est  un  homme,  en  Italie,  qui  a  fait  des  prodiges  pour  favo- 
riser le  mouvement  scientifique  dans  le  jeune  clergé,  un  homme 
dont  le  nom  est  populaire  chez  nos  voisins  d'outre-monts  :  c'est 
le  P.  Denza,  de  la  congrégation  des  Barnabites,  directeur  et 
fondateur  de  l'observatoire  de  Moncalieri,  près  Turin.  «  Nous 
ignorons  en  France,  dit  M.  Méric,  la  valeur  de  ce  savant  de  pre- 
mier ordre,  et  nous  ne  savons  pas  avec  quoi  zèle  et  quelle  passion 
désintéressée  de  la  science,  cet  homme  a  suscité  des  vocations, 
créé,  multiplié  les  observatoires  sur  tous  les  points  de  l'Italie,- 
allumé  dans  l'âme  d'un  grand  nombre  de  prêtres,  séduits  par  le 
charme  austère  de  son  intelligence,  le  feu  sacré  de  la  science.  » 
Le  P.  Denza,  —  il  est  juste  de  le  reconnaître  à  l'honneur  de 
qui  de  droit,  a  été  nommé  à  l'Exposition  de  Turin  président  de 
jury  et  chargé  principalement  d'organiser  et  de  surveiller  l'ex- 
position scientifique.  Le  savant  religieux  s'est  dévoué  à  cette 
tâche  avec  un  zèle  infatigable  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  j 
réunir,  dans  une  salle  spéciale,  tous  les  instruments  qui  ont  ^ 
rapport  à  l'uranographie,  à  la  météorologie,  à  la  physique 
terrestre,  et  à  toutes  les  sciences  accessoires,  il  a  voulu  faire 
connaître  aux  étrangers  et  aux  Italiens  qui  visitaient  l'exposi- 
tion l'organisation  de  toutes  ces  maisons  d'étude  et  d'observa- 
tion qu'il  a  su  créer  dans  toute  l'Italie;  il  a  voulu  les  initier  aux 
occupations,  aux  travaux,  à  la  vie  des  hommes  de  science.  Tous  les 
jours,  pendant  l'exposition,  entouré  de  ses  disciples,  le  P.  Denza 
poursuivait  publiquement  ses  observations  météorologiques,  au 
moyen  des  méthodes  et  des  instruments  adoptés  dans  les  obser- 
vatoires d'Italie  dont  il  est  le  fondateur  ou  le  conseiller. 
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A  côté  de  tous  ces  directeurs  d'observatoire,  de  tous  ces  pro- 
lossours  do  sciencos,  le  clergé  italien  peut  montrer,  avec  une 
légitime  iiertt-,  [junni  ses  lauréats  à  l'Exposition,  des  curés  de 
campagne,  do  pauvres  prêtres  qui  ont  obtenu  des  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze,  les  uns  pour  les  progrès  réalisés 
dans  l'agricuUuro  ot  les  travaux  des  champs,  les  autres  pour 
les  résultats  merveilleux  auxciuols  ils  sont  parvenus  dans  l'élève 
des  abeilles,  d'autres  encore  par  des  inventions  qui  suppléent 
à  l'insuflisance  des  sens  et  permettent  d'instruire  les  mal- 
heureux privés^  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Le  célèbre  dom  Bosco, 
le  sauveur  do  tant  d'enfants  abandonnés,  a  organisé,  dans  la 
galerie  du  travail,  une  exposition  qu'un  des  hommes  politiques 
du  jour,  le  ministre  Grimaldi,  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  et 
de  louer.  C'est  une  série  de  machines  qui  nous  fait  connaître 
par  quelles  étapes  doit  passer  un  livre  avant  de  prendre  place 
îsur  les  rayons  d'une  librairie  :  machines  pour  la  fabrication  de 
la  pâte,  la  confection  du  papier,  la  fonte  des  caractères,  l'im- 
pression du  texte  et  des  gravures  ;  machines  pour  brocher, 
relier,  dorer,  etc. 

C'est  dom  l>osco  qui  a  compris  le  premier  la  valeur  d'une  in- 
génieuse presse  typographique  à  quatre  colonnes,  inventée  aussi 
par  un  prêtre,  l'abbé  Ghivarelli,  et  qui  l'a  expérimentée  avec 
succès  dans  les  ateliers  de  son  vaste  asile,  avant  de  la  présenter 
au  public,  à  l'exposition.  Mentionnons  encore  l'abbé  Vescon, 
curé  de  Pont-Saint-Martin,  dans  le  val  d'Aoste,  à  qui  ses  belles 
et  savantes  reproductions  en  relief  du  groupe  du  mont  Rose,  du 
mont  Blanc  et  du  Grand-Paradis  ont  valu  une  médaille  d'argent. 

Des  causes  multiples  expliquent,  dit  M.  l'abbé  Méric,  ce  re- 
marquable mouvement  scientifique,  que  l'on  constate  dans  le 
clergé  italien.  «  Ce  clergé  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  souifrir 
comme  nous  des  divisions  intestines  qui  nous  affaiblissent  et  de 
ne  pas  perdre  dans  des  controverses  stériles,  irritantes,  un 
temps  et  des  forces  qui  seraient  employés  avec  plus  d'honneur 
et  d'avantage  à  la  défense  de  la  foi  catholique  et  à  la  réfutation 
des  erreurs  qui  régnent  autour  de  nous.  »  Le  clergé  italien  a 
conservé  sa  cohésion  et  il  a  pu  consacrer  l'activité  de  son  esprit 
à  l'étude  des  sciences,  étude  si  utile  pour  le  philosophe,  et 
même  pour  le  théologien. 

Il  a  trouvé  d'ailleurs,  nous  le  répétons,  dans  ses  évêques,  des 
guides  siirs,  des  chefs  intelligents  et  zélés,  ennemis  de  la  routine 
et  de  la  paresse,  à  la  hauteur  des  difficultés  nouvelles  et  des 
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pénis  qai  menacent  Ift  religfion.  Obligés  par  les  circonstances 
qui  ont  changfé  d'une  manière  si  profonde  les  conditions  d'exis- 
tence de  l'Efjrlise  en  Italie,  de  rester  toujours  en  éveil,  ces  coura- 
geux éTêijues  nVnt  rien  négligé  poar  tirer  parti  d'une  situation 
peu  favorable  et  conserver  l'autorité  nécessaire  au  milieu  de 
leurs  concitoyens.  Ils  ont  élevé  les  études,  étendu  et  complété 
les  programmes,  encouragé  la  culture  des  sciences  dans  le  clergé; 
ils  ont  même  créé  à  leurs  frais  des  instituts  scientifiques,  et  le 
clergé,  se  voyant  ainsi  dirigé,  soutenu,  encouragé  par  ses  guides 
naturels,  a  répondu  à  leur  appel  et  s'est  livré  avec  une  ardeur 
intelligente  à  des  études  qui  avaient  pour  lui  un  grand  attrait. 

Du  reste,  ses  écrivains  les  plus  distingués  lui  ont  indiqué  les 
Toies  où  il  devait  s'engager  pour  rencontrer  sûrement  l'adver- 
saire et  en  triompher.  Ainsi  un  proftjsseur  romain,  Mgi-  Talamo, 
après  avoir  décrit  à  grands  traits  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles en  notre  temps,  s'adresse  au  clergé  de  son  pays  et  lui  dit  : 
«  Dans  l'état  actuel  de  la  science  et  dans  les  conditions  où  se 
trouvent  les  sociétés  nouvelles,  c'est  une  nécessité  impérieuse 
pour  le  philosophe  de  participer  à  la  vie  universelle  de  la  pensée 
moderne  et  des  idées  contemporaines  ;  c'est  un  devoir  absolu 
de  comprendre  cette  pensée,  de  l'étudier  dans  ses  manifestations 
diverses  pour  la  guider,  la  fortifier,  la  diriger.  » 

Mgr  Talamo  demande  qu'en  faisant  étudier  la  philosophie  aux 
jeunes  ecclésiastiques,  c  on  exige  d'eux  une  connaissance  étendue 
et  aussi  profonde  que  possible  des  questions  modernes  »  ;  c'est, 
en  effet,  dit-il,  «  dans  le  domaine  de  la  philosophie  que  s'enga- 
gent aujourd'hui  les  grandes  discussions.  »  «  On  oublie,  ajoute 
rérainent  prélat,  ces  conditions  nouvelles  de  l'apologétique  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  Ton  voit  des  ecclésiastiques 
dans  l'impuissance  de  défendre  la  vraie  science  et  la  foi,  ou  hors 
d'état  de  le  faire  sans  provoquer  par  leur  ignorance  les  railleries 
de  leurs  adversaires.  Avec  un  enseignement  plus  philosophique 
et  plus  scientifique  donné  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  on 
obtiendrait  de  tout  autres  résultats.  » 

C'est  un  disciple  de  saint  Thomas  d'Aquia  qui  parle  ainsi,  et, 
qu'on  le  remarque  bien,  son  langage  n'est  que  l'écho  des  ensei- 
gnements du  maître. 
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CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME  (1) 
Qtiatrii!)iie   Conférence.    —    I^i»    Satisfaction. 

Le  R.  P.  Monsabré,  en  commençant  cette  conférence,  expos» 
cette  objection  ridicule  qui  dit  qu'en  promettant  le  pardon,  l'E- 
glise stimule  nos  instincts  dépravés  que  ne  contiennent  y)Ius  cle 
salutaires  fraveurs.  — La  grande  majorité,  constate  le  révérend 
Père,  s'abstient  de  la  confession.  Si  le  pardon  est  si  facile  à 
obtenir,  cette  abstention  ne  s'explique  çuère,  et  constitue  un 
incompréhensible  aveuglement.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux 
croire  que,  pour  se  repentir  sincèrement,  il  faut  une  certaine 
Somme  de  bonne  volonté  et  d'énergie,  peu  propres,  de  leur 
nature,  à  nous  encourager  au  mal  ? 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  encore  étudié  la  pénitence  chré- 
tienne dans  toutes  ses  phases.  Il  est  un  dernier  acte  qui  répond 
par  lui-même  aux  objections  malveillantes  de  l'hérésie  et  de 
l'incrédulité,  en  compliquant  la  réparation  du  péché,  sans  pour- 
tant la  rendre  impossible,  sans  même  augmenter  sa  difficulté 
dans  une  mesure  exagérée,  eu  égard  à  nos  misères  et  à  notre 
faiblesse.  Cet  acte,  dans  lequel  la  justice  et  la  miséricorde 
divines  s'embrassent  une  dernière  fois,  c'est  la  satisfaction, 
qui  retient,  dans  le  langage  chrétien,  le  nom  de  pénitence, 
parce  qu'elle  représente  la  peine  due  au  péché.  Nous  étudierons 
aujourd'hui  la  nécessité  et  la  yaleur  de  cet  acte. 

I 

La  satisfaction,  selon  sa  notion  la  plus  large,  est  un  acte  de 
justice  vindicative,  c'est-à-dire  un  acte  par  lequel  Dieu,  prin- 
cipe de  tout  ordre,  poursuit  efficacement  la  restauration  défini- 
tive de  son  droit,  par  la  répression  du  péché  en  le  châtiant.  Selon 
sa  notion  la  plus  stricte,  la  satisfaction 'est  une  ré[taration  de 
l'injure  faite  à  Dieu,  par  le  moyen  d'une  peine  volontairement 
acceptée  et  librement  endurée;  ou,  si  on  l'aime  mieux,  une  com- 
pensation ofiTerte  à  l'honneur  divin  violé,  par  l'humiliation  et 
l'afûictioD  volontaire  et  libre  du  châtiment. 

Plongés  dans  un  océan. de  misères  avec  lesquelles  nous  payons 

(1)  Les  Conférences  du  R.  P.  Monsabré  paraissent  in-extenso  dans 
VAnnêe  dominicaine.  Abonnements  spéciaux  pour  la  durée  des 
Conférences  et  la  retraite  pascale  :  1  fr.  50. 
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à  Dieu  une  dette  de  race,  nous  devons  encore  payer,  avec  des 
peines  particulières,  les  dettes  particulières  q^ue  nous  contractons 
par  le  libre  abus  de  nos  foices  morales. 

Il  faut  souflVir,  Dieu  le  veut.  —  Dieu  veut  bien  pardonner  à 
celui  «lui  l'oirense,  mais  à  la  condition  qu'il  se  punira.  Il  ne  laisse 
aucun  péché  sans  vengeance.  Si  l'homme  refuse  la  peine,  il  frappe 
lui-raérae. 

Sur  ce  point,  l'enseignement  traditionnel  est  si  précis  et  si 
unanime  qu'un  des  patriarches  de  la  Réforme,  obligé  d'avouer 
que  tous  les  Pères  et  que  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  pro- 
testent dans  leurs  écrits  contre  sa  doctrine,  les  accuse  d'être 
tombés  dans  l'erreur  et  d'avoir  parlé  trop  durement  des  droits 
de  Dieu.  On  se  demande,  en  eÔet,  pourquoi  ces  exigences  d'un 
maître  que  les  pleurs  du  repentir  et  les  révélations  de  la  con- 
science ne  conieatent  pas;  pourquoi,  de  sa  part,  cette  âpre  pour- 
suite de  l'iniquité  à  travers  les  regrets  de  notre  cœur  et  les  humi- 
liations de  nos  aveux.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu,  malgré  ses 
bontés,  est  avide  de  vengeance?  Eh  bien  !  oui.  La  vengeance  est 
son  honneur  aussi  bien  que  le  pardon,  car  tous  deux  sont  les 
enfants  de  ses  perfections.  La  vengeance  n'est  odieuse  en  notre 
estime  que  parce  que  nous  la  considérons  de  son  côté  vil  et  mé- 
prisable. Quand  elle  est  le  fruit  d'une  haine  implacable,  toujours 
prête  à  se  satisfaire  et  à  jouir  du  mal  qu'elle  enfante  comme 
d'une  consolation;  quand  elle  poursuit  les  offenses,  sans  pitié  ni 
relâche,  dans  celui  qui  les  a  commises,  ne  pardonnant  jamais, 
même  lorsque  la  mesure  des  afflictions  est  comblée,  la  vengeance 
est  lâche,  abominable,  impie. 

Mais,  à  la  place  de  la  passion,  mettez  une  puissance  tranquille 
et  sereine,  infiniment  bienfaisante,  libérale  et  parfaite,  connais- 
saut  i^ans  obscurité  la  mesure  du  juste  et  de  l'injuste,  digne  de 
tout  honneur  et  de  toute  gloire,  et  cependant  mortellement 
blessée  dans  son  honneur  et  sa  gloire;  repoussant  avec  une 
vigueur  souveraine  ce  qui  la  blesse,  tout  en  aimant  l'offenseur; 
cherchant  à  concilier  l'explosion  de  sa  haine  avec  l'amendement 
et  l'éternelle  paix  des  coupables.  Oh  !  alors  la  vengeance  devient 
la  plus  impérieuse  des  nécessités,  la  plus  auguste  des  lois,  le 
plus  saint  des  devoirs  et  la  plus  naturelle  manifestation  de  la 
justice.  Telle  est  la  vengeance  de  Dieu. 

Dieu  hait  le  mal  d'une  haine  infiuie.  «  Le  péché  étant  un  acte 
esseatiellement  désordonné,  dit  saint  Thomas,  il  est  de  l'essence 
même  des  choses  que  Dieu,  principe  de  tout  ordre,  le  réprime 
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avec  violoncc.  Or,  cette  répression  ne  peut  avoir  lion  sans  qu'il 
V  ait  une  peine.  Tonte  ropression  contrarie  un  niouvomont,  roift 
mouvement  contrario  se  résout  en  souffrances.  Faites  avancer 
deux  corps  l'un  contre  l'autre  :  le  plus  faible  s'arrête  et  retourne 
sur  ses  pas,  meurtri  ut  brisé  par  le  uiouvoment  vain(|iif  iir  du 
plus  fort.  Ainsi  en  est-il  de  ces  deux  puissances  advcrsei*  :  i)ijïu 
et  le  péché  Si  donc  il  s'a?it  d'une  prévarication  irréparable. et 
pour  toujours  fixée  par  l'inipénitence.  Dieu  réprime  sans  ceisse 
et  peuple  l'éteinité  d'ineffables  douleurs.  S'il  s'aprit  d'une  préva- 
rication réparable,  parce  que  le  temps  de  l'épreuve  n'est  pas' à 
sa  fin  et  qu'on  peut  espérer  encore  le  retour  du  pécheur,  Dii»tx 
réprime  par  les  menaces  et  les  épouvantes  de  la  malédicticn 
éternelle  et  par  des  afflictions  salutaires  qui  servent  de  leçons 
aux  coupables.  Enfin,  s'il  s'agit  d'une  prévarication  désavouée 
par  le  repentir  et  couverte  par  le  pardon,  Dieu  supprime,  avec 
amour  et  miséricorde,  réternité;  mais,  afin  que  nul  n'ifrnore  sa 
haine  et  sa  justice,  il  demande  au  temps  des  compensations 
pénales  et  satisfactoires.  » 

La  nature  est  d'accord  avec  cet  enseignement  de  l'angélique 
docteur  et  cet  arrangement  de  la  sagesse  divine.  Il  n'est  ici-bas 
aucune  justice  éclairée  qui  ne  se  réserve  ces  droits  par  des  com- 
pensations, tout  en  se  montrant  miséricortlieuse. 

Ai-jo  tout  à  fait  répondu  à  cette  question  :  po'irquoi  le  châtiment 
après  le  repentir  et  l'aveu  du  péché?  demande  alors  le  révérend  Pèie. 
Je  ne  le  crois  pas.  Messieurs.  Il  reste  autour  de  la  doctrine  que  vous 
venez  d'entendre  une  obscurité  qu'il  faut  dissiper.  Malgré  ce  qui  se 
passe  dans  les  choses  humaines,  oii  ThMi-monie  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde  nous  est  si  clnirr^ment  révélée,  notre  cœur  ne  comprend 
pas  encore  l'action  pondérée  des  perfections  divines  contre  le  mal. 
Il  voudrait  que  tout  fût  amour  dans  le  pardon  II  persiste  à  croire 
qu'une  générosité  sans  retour  serait  plus  honorable,  pour  Dipu, 
qu'une  compassion  mêlée  d'un  reste  de  colère  et  de  vengeance.  En 
conséquence,  il  opine  pour  la  suppression  totale  de  la  peine  N'en 
avons-nou3  pas  un  exemple  dans  le  baptême,  où  Dieu,  prodig^ue  de 
ses  dons,  purifie  l'âme  de  ses  souillures  et  lui  remet  toutes  les  peio'js 
dues  au  péché? 

Messieurs,  cet  exemple  est  mal  choisi,  pour  justifier  nos  prétentions 
à  la  miséricorde  absolue.  L'P^glise  nous  dit  que  c'est  outrage  à  la 
justicp  que  de  vouloir  traiter  au  pair  les  pauvres  âmes  qui,  victimes 
d'une  faute  de  race,  n'ont  pas  encore  péché  volontairement,  ou  n'ont 
péché  que  par  ignorance,  et  les  esclaves  do  Satan  qui,  délivrés  «le  la 
'servitude  et  comblés  de  grâces,  ont  sciemment  et  délibérément  violé 
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le  toniplo  Je  Dieu  ot  contristu  l'Esprit-SaiDt,  hôte  habituel  dos  âmes 
régénôiéws.  Pour  ces  prévaricateurs  ingrats,  aupprimpz  la  ^leine,  et 
dites-moi  ce  qui  reste.  On  ne  vout  voir  que  l'amour  dans  un  piirdon 
sans  nudang**,  l't  nr.oi  j'y  vois  linipunité,  c'est-à-dire  un  scamlalo  et 
un  péril  :  uu  scandale  pour  notrR  esprit,  dans  lequel  s'obscurcit  la 
notion  11'  la  saintf'té  jalouse  de  Dieu;  un  péril  pour  n(»tre  volonté, 
dout  les  penchants  faciles  au  mal  reçoivent  comme  un  encouragement 
«nest»». 

Uif^u  est  saint  :  toute  iniquité  lui  est  souverainement  odieuse. 
Voilà  ce  que  vous  croyoz  et  confessez  ;  mais  qu'en  aavpz-vous.  s'il  est 
si  promptPmpnt  satisfait  de  votre  rotour  vers  lui  que  vous  n'ayez 
qu'à  lui  dire  :  «  Seigneur,  me  voici,  »  si  complètement  «paisé  qu'il  no 
vous  demande  plus  rien?  Le  péché  que  vous  avez  commis,  vous  le 
kaïssez  autant  que  votre  cœur  est  capable  de  haïr;  vous  le  vomissez, 
en  qufdque  soite,  afin  qu'il  n'ait  plus  de  retour  dans  votre  âme  ;  en 
êtes-vous  bien  sûi',  puisque  vous  n'avez  pas  le  courage  de  le  pour- 
suivre jusqu'en  ces  derniers  retranchements  de  votre  nature  où  il 
■'est  prparf*  des  complices?  Je  hais,  c'est  bientôt  dit.  MhIs,  pour 
Dieu  comme  pour  l'homme,  ce  mot  emprunte  toute  sa  vigourense 
efficacité  aux  actions.  On  a  dit  de  la  foi  :  la  foi  qui  n'agit  pns.  est-ce 
une  foi  sinière?  J'applique  ces  paroles  si  justes  et  si  vîmes  à  la  haine 
du  péché.  Si  Dieu  hait  le  pèche,  qu'il  le  montre;  si  l'iniquité  vous 
est  odieuse,  faites-le  voir.  C'est  par  la  r  pression  du  mal  que  s'ex- 
prime l'horreur  qu'il  inspire.  Un  Dieu  qui  ne  châtie  pas,  a  tout  l'air 
d  êtt-e  complice;  un  pécheur  qui  ne  soufFi-e  pas,  est  tout  prêt  à  donner 
un  démenti  à  son  repentir.  J'ai  bien  dit  tout  à  l'heure  :  l'impunité 
est  UQ  scandale  et  un  péril. 

Parfois,  il  est  vrai,  Dieu  oublie  sa  justice  dans  ses  erabrasse- 
rneiitï!  paternels.  Il  pardonne  et  tout  est  fini  ;  mais  cette  faveur 
ex<*eptionnelle  n'est  accordée  qu'aux  repentirs  parfaits,  et  ces 
repentirs  ne  peuvent  éclore  (pie  dans  un  cœur  déjà  brnvé  par 
dindicibles  souffrances.  Un  cœur  qui  revient  à  Dieu  par  une 
parfaite  charité  souffre,  en  qnel<}ue  sorte,  toutes  les  douleurs 
qu'il  désire  pour  réparer  sa  faute,  et  la  justice  divine  ne  se  tait 
que  devant  son  martyre.  C'est  en  même  temps  le  plus  prand 
châtiment  du  péché  et  la  plus  jrrande  grâce  qui  puisse  être  faite 
au  pécheur. 

Mais,  de  pareils  mystères  ne  se  prodiguent  pas.  Dieu  les 
réserve  aux  natures  d'élite  qu'il  prédestine  à  des  ministères 
exceptionnels.  Pour  nous,  nos  natures  vulgaires  ne  compren- 
dront jamais  bien  la  haine  souveraine  que  Dieu  porte  au  péché, 
nous  n'e.vpiimerons  jamais  bien  les  horreurs  sacrées  de  notre 
repentir  que  par  des  peines  qui,  prolongeant  le  souvenir  de  nos 
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lames",  nous  en  fei-ont  sentir  lu  iriavité  et  provoiiuoroiit.  ainsi, 
dans  noti-e  convalescence  Miiii'ilncl  le,  une  ci'ise  suprviiie.  Lisons 
maintenant  dans  l'histoire  la  (romMiision  de  ceci,  ei  constatons 
que  de  Tiinitiue  besoin  des  ]ien|tles  de  satisfaire  à  la  justice  dé 
Dieu  oliensé  est  née  la  pi'a!i(|ne  solennelle  et  mystérieuse  du 
sacrifice. 

Œuvre  de  souffrance,  de  sanp  et  de  mort,  le  sacrifice  n'est 
rien  nuire  chose  que  la  satisfaction  mêiuo,  dans  son  expi-ession 
la  plus  haute,  la  plus  raagniflqiie  et  la  plus  entière.  Sans  doute, 
sa  destination  originelle  est  de  chanter,  par  une  action  symbo- 
liqne,  la  v"l"'re  do  Dieu  et  ses  bienfaits,  sa  grandeur,  son  sou-' 
verain  domaine  et  ses  libéralités  incompai-ables.  Il  adore,  il 
rend  grà'-e,  il  supplie,  il  invixine,  par  des  transformations  et 
des  anéautissenients  pleins  de  rM\.*téres,  la  protection  naturelle' 
que  Dieu  doit  à  ses  créatures,  selon  l'opportunité  des  temps  et 
des  cil-constances.  Mais  l'homn^e,  devenu  pécheur,  ajoute  à  la 
sigtiification  profonde  de  cet  acte  religieux  une  idée  qui  paraît 
effacer  toutes  les  autres  :  l'idée  de  l'expiation. 

Le  sang  est,  de  toutes  les  choses  qu'il  faut  offrir  à  Dieu,  la 
ptns  parfaite,  la  plus  sainte,  la  plus  agréable  à  ses  yeux,  la  plus 
propice  à  l'humanité.  «  Vous  savez,  dit  saint  Paul  aux  Hébreux, 
que  tout  est  purifié  par  le  sang.  »  C'est  par  le  sang  aussi  que 
nous  avons  été  i-atihetés,  car  nous  aussi,  nous  avons  une  hostie, 
nous  aussi  nous  continuons  la  tradition  funèbre  de  l'expiation 
par  le  sang. 

Ah  !  mon  Jésus  a  souffert  toutes  les  douleurs  !  mon  Jésus  est 
mort!  c'est  assez  pour  moi.  Silence  aux  vains  prétextes,  silence 
aux  lâchetés  de  la  nature.  Apparaissez,  image  consolante  et 
sinistré  de  la  pénitence  chrétienne,  je  suis  instruit,  je  suis  con- 
vaincu. Et,  tjuand  toute  la  métaphysique  du  monde  serait  en 
déroute,  la  belle  affaire!  N'ai-je  pas  mon  crucifix?  A  ses  pieds 
sacrés,  jamais,  non  jamais  je  ne  pleurerai  mes  fautes  sans  com- 
prendre la  nécessité  des  peines  que  Dieu  exige  de  moi  après  que 
sa  miséricorde  m'a  pardonné.  A  ceux  qui  me  disent  :  «  Christ  a 
souffert  pour  tous,  l'humanité  peut  se  reposer  dans  la  voie  des 
expiations,  »  je  répondrai  :  taisez-vous;  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas 
pu  nous  donner  un  si  grand  exemple  pour  nous  encourager  à 
oublier  la  justice  de  son  Père  et  vivre  dans  la  mollesse.  S'il  nous 
appelle  tous  à  suivre  ses  traces  sanglantes  et  à  porter  sa  croix, 
les  pécheurs  doivent  être  les  plus  chargés.  On  ne  comprend  pas 
qu'une  âme  criminelle  puisse  participer  aux  mérites  de   celui 
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qui  a  tant  souflert  pour  le  péolié,  sans  lui  lossembler  dans  la 
peine. 

Nous  pourritms  nous  arrêter  à  cotte  conclusion  si  saisissante 
pour  un  cœur  chrétien.  Nous  devons  encore  cependant  la  con- 
firmer par  quelques  considératit)ns  sur  la  valeur  de  la  satis- 
faction. 

II 

Pour  justifier  leurs  ré[)'.iirnances  à  l'endroit  de  la  satisfaction, 
les  [lères  du  piot«stautisme  oui  invoqué  ce  qu'ils  appellent  la 
raison  d'i»-  puissance.  Entre  Dieu  et  l'Ijonime,  entre  le  créateur 
et  la  créature,  entre  le  fini  et  linfini,  il  y  a  inégalité  de  nature. 
Et  nous  aurions  la  prétention  d'offrir  à  Dieu  nos  peines  en  réjia- 
ration  de  nos  offenses!  —  N'y  songeons  pas.  Quoi  que  nous 
fassions,  nos  satisfactions  sont  sans  valeur. 

Ainsi  parle  le  protestantisme,  et,  ajoutons-le,  tout  cela  est 
vrai.  Nous-mêmes  nous  avons  fait  valoir  l'argument  d'im|iuis- 
saiice,  lorsqu'il  a  fallu  pj-ouver  la  nécessité  d'un  sacrifice  divin 
pour  >ati-faiie  aux  strictes  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu.  Mais, 
aujourd'hui,  ce  sacrifice  est  consommé,  et  il  s'agit  de  savoir  qui  a 
raison  :  du  protestantisme  esoomptani  les  expiations  du  Sauveur 
et  chantant  à  haute  voix  :  <  Christ  a  soiiffert  et  est  mort  pour 
nous.  Tenons-nous  tranquilles,  nou»  n'avons  plus  lien  à  faire; 
nos  saiisfac'ions  ne  serviraient  à  rien;  »  ou  de  l'Apôtre  s'éoriant  : 
€  Je  complète,  dans  ma  cliair,  ce  qui  manque  aux  souffrances  du 
Christ.  » 

Ecoutons,  sur  ce  sujet,  notre  ;rrand  saint  Thomas  :  «  Dieu, 
dit-il,  ne  commande  rien  d'impossible,  et  cependant  il  est  certain 
qu'il  comma.'ido  les  œuvres  satisfacioires,  puisqu'il  nous  a  'lit  à 
to.is  ;  —  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Si  nous  ne  \'oyons 
pas  le  point  précis  oia  nos  satisfactions  s'accordent  avoc  sa  jus- 
tifie infinie,  cela  tient  à  rinjpofeetKiu  de  notre  raison  ;  mais 
l'imperfc-ution  de  notre  j-aison  ne  saurait  nous  donner  le  droit 
d'jéludi-^r  ,un  .  coramandenieiit  du  Dieu,  autrement  son  autorité 
n'aurait  jdus  aucune  prise  sur  uotie  u>^. 

.Ne  nous  c'i.ibarrassDns  (loiio  pniut  Uj  la  (juesiion  d'égalité 
dans  ce  mjsiùie;  mais  a^'ou»  égurcj  surtout  à  la  miséricorde 
divine. 

Pouiquoi  Dieu  ne  se  contenterait-il  pas  d'un  acte  léparateur 
qjii  égale  la  faute,  dans  celui  <|ui  l'a  comuiise? 

Faiie  ce  qu'on  peut  en  regard  de  ce  qu'on  lui  doit,  c'est  tout 
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ce  qu'il  exifre.  Si  donc,  rhorame  pénif.ent  met  tout  son  pauvre 
petit  être  dans  l'honneur  (ju'il  rend  à  Dieu,  comme  l):ou  rui't 
tout  son  grand  être  dans  la  ploire  (|ui  lui  est  due,  l'égalité 
proportionrii-'lle  est  établie  et  la  justice  est  sauvée. 

N'est-ollo  pas  bien  établie,  cette  égalité,  si  nous  considérons 
de  plus  que  c'est  en  Notre-Seigneur,  souffrant  et  méritant  pour 
nous,  (juo  nos  satisfactions  moulent  vers  la  divine  Majesté  V 

N'insistons  pas  davantage  sur  cette  question  da  droit,  et 
cherchons,  dans  le  fait  même  de  la  satisfaction,  à  nous  rendre 
compte  de  sa  valeur. 

€  La  satisfaction,  dit  saint  Thomas,  a  pour  effet  de  compenser, 
selon  les  règles  de  l'équité,  l'outrage  fait  à  l'honneur  divin  par 
le  péché,  de  guérir  les  forces  de  notre  âme  blessée  et  de  détruire 
le  scandale  de  nos  fautes.  »  Ainsi,  du  coté  de  Dieu,  du  côié  de 
l'homme,  du  côté  de  la  société,  la  satisfactiou  possède  une 
efticacité  réparatrice. 

L'être  de  Dieu  ne  subit  aucun  dommage  de  nos  fautes,  c'est 
bien  entendu.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  honneur, 
qui  se  mesure  sur  nos  actions  et  résulte  de  nos  libres  hom- 
mages. L'honneur  de  Dieu  c'est  sa  vie  publique.  Or,  comme  un 
homme,  dans  sa  vie  intime,  reste  bon,  juste,  saint,  heureux 
même  du  témoignage  de  sa  conscience,  pendant  que  sa  vie 
publique  est  souillée  et  mortellement  atteinte  par  le  dénigrement 
et  la  calomnie,  ainsi  Dieu,  dans  sa  vie  intime,  reste  bon,  juste, 
saint,  heureux  de  la  contemplation  de  sa  nature  et  de  ses  per- 
fections, pendant  que  sa  vie  publique  est  souillée  et  mortellement 
atteinte  par  le  péché.  Or,  comme  Dieu  ne  peut  pas  sacrifier 
sa  vie  publique,  non  seulement  l'accord  de  toutes  les  volontés 
dans  une  même  prévarication  est  impossible,  mais  loiite  atteinte 
portée  à  la  vie  publique  de  Dieu  doit  être  réparée  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  réparée  par  des  peines. 

Ce  qu'il  a  pris  par  son  péché,  l'homme  le  doit  à  Dieu.  En 
retournant  sa  volonté  vers  le  bien  qu'il  avait-  oublié,  il  ne  fait 
([ue  rendre  ses  facultés  soustraites  ;  mais  le  bénéfice  du  péché, 
le  plaisir,  la  jouissance,  ce  qui  est  devenu  son  propre,  voilà  ce 
qu'il  faut  restituer  encore.  Rendre  peine  pour  plaisir,  c'est 
justice. 

Disons  plus  :  sans  la  satisfaction,  oii  serait  l'amour  V  Car  il 
n'y  a  point  de  vrai  repentir  sans  amour. 

On  raconte  d'un  soldat  obscur,  dit  alors  l'orateur,  qu'après  avoir 
été  surpris  en  flagrant  délit  de  conspiration  contre  la  vie  de  son  roi. 
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il  fut  amené  devant  lui  pour  cuii-udre  son  anêt.  11  s'attenduit  à  la 
niort,  mais  son  i'piiuv;int<'  fui  iioinpoo  ;  il  n'cnteDdit  sortir  de  lu  b'>u- 
che  do  c'iui  i)U  il  avait  trahi  (luv  (''-s  miséricordieuses  paroles  :  «Mon 
ami.  vous  m';iv<  z  moiteneme'nt  oflfcQsé.  Je  vyus  paivioiiftH  ;  inHiute- 
n;int  :  f  itcs  votref"d'ev6lt. '»  iTittimb  il  y  avait  un  bia\i  rnir  dans 
la  ])oifririe  de  ce  traîtri','il  fut  hSiictié  de  tant  de  clémeni^f',  et  eut 
bieniôt  compris  le  sens  de  ces  .H)el.|iips  mots  :  faites  Votrn  devoir.  11 
1)0  s'j<pis?i.it  plus  dos  détails  vultrairea  de  son  serviee,  m.<iis  d'une 
action  «récliit  qui  couvrît  sa  trahisio  et  prouvât  lu  sini-frité  de  son 
repentir.  L'occasion  ue  se  fil  p.is  1  ingtenaps  attendre.  La  vie  du  roi 
se  trouva  engagée  dans  un  fombat  meurtrier,  le  soldat  se  pnciiiife 
au-devant  dos  coups,  les  écarte,  l<^s  reçoit  dans  sa  noWe  poitrine,  ot 
m'  nrt  épuis3  de  son  triomphe,  en  criant  :  vive  le  roi!  —  Messieurs, 
C  soldat  c'o.^t  vous;  vous,  qui  av- z  conspué  par  le  péché  contre  la 
vie  il  II  roi  dos  rois.  Vous,  qui  avez  été  pardonnes;  vous,.  A  qui  Dieu 
a  dit,  par  la  bouche  de  ses  ministres  :  faites  votre  devoir,  le  devoir  du 
repentir  et  de  l'amour,  c'e^t-à-liro  jetez-vous  maintonant,  avec  une 
gon''rouse  ardeur,  dans  la  iiataill'^  le  la  vie;  recevoZ'On  tous  les  coups 
sans  vous  plaindre;  par  vos  travaux,  par  vos  peines,  par  vus  sacri- 
fices, par  les  afflictions  de  votre  esprit,  par  les  meurtrissures  de 
votre  cœur,  par  les  souffrancos  de  votre  corps,  gloire  soit  rendue  au 
roi  immortel,  et  mourez,  s'il  le  faut,  en  criant  :  Vjvh  le  Dieu  que  j'ai 
trahi  !  C'est  ainsi  que  sera  comp  nsé  l'honneur  divin  trahi  par  le 
péché. 

Admirez,  Messieurs,  la  sagesse  de  Dieu  dans  les  exigences  de  sa 
justice.  Non  seulement  la  satisfaction  lui  revient  comme  un  honneur, 
mais  par  un  mouvoment  dé  retour  sur  elle-même,  elle  entre  dans 
notre  nature  et  on  guérit  lesfirces  blessées.  «  Lés  peines  sont  des 
remèdes,  dit  un  philosophe  de  l'antiquité  :  pœnœ  medicince  sunt.-» 
Des  remèdes,  d'abord,  parce  qu'oU^s  épouvantant  i^tre  faiblespo,  et 
que  l'homme  est  moins  facile  au  mal  dès  qu'il  en  a  goûté  la  puni- 
tion; des  remèdes,  surtout,  p;irce  qu'elles  combattent  jus.jue  dans 
les  plus  intimes  profondeurs  de  notre  nature  le  vice  pestilentiel  dos 
convoitises. 

Toute  peine  afflige  la  convoitise  et  la  rend  plus  tirai<ie  d'ans 
ses  exigences.  Toute  peine  est  un  mouveinent  qui  contr.irie 
celui  des  appétits  dépravés  et  les  empêche  de  .^e  satisfaire. 
C'est  le  coup  de  verge  qui  rabat  la  fierté  d'un  animal  indocile  : 
c'est  le  feu  (ju'on  jette  au  milieu  des  chairs  corrompues  pour  on 
arrêter  la  contagion. 

Voyous,  eu  efiet,  les  œuvres  satisfaetoiros  les  pl^i«:  communé- 
ment prescrites  :  la  prière,  l'aumône,  la  mortification  ;  ne  sont- 
ce  l'as  trois  r'?rnèdes  génériques  qui  répondent  i\  jmi?  trois  grands 
maux? 
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Par  la  prière,  le  pécheur  atteste  son  infirmité,  il  avoue  sa 
faiblesse  et  su  tlopendanoe,  il  s'hurailie. 

Pur  i'auiiiôiie,  le  pécheur  se  détache  des  biens  périssables 
HUXijiiels  il  a  donné  son  cœur. 

Par  la  naortification,  le  pécheur  retranche  à  l'abondance  de  la 
matière  ce  L|ui  nuit  à  l'empire  de  l'esprit. 

On  le  voit,  aucune  de  nos  plaies  intimes  n'échappe  à  l'effica- 
cité salutaire  dos  peines  satisfactoires.  Appliquées  avec  éneifjie, 
elles  achèvent  l'œuvre  réparatiice  de  là  contrition  et  de  la  con- 
fession ;  e'Ies  tendent  à  nous  rapprocher  définitivement  de  l'inté- 
grité qui  fut  le  premier  priviléfre  de  la  nature  humaine;  elles 
complètent  notre  transformation  morale,  et,  par  cela  même,  elles 
déplacent  ou,  plutôt,  elles  convertissent  l'influence  de  notre  vie. 
Nos  fautes  en  se  manifestant,  devenaient  un  scandale  et  une  offense 
pour  la  société  ;  mais  laréparation,  commencée  dans  les  douleurs 
intimes  du  repentir,  poursuivie  dans  les  humiliations  de  l'aveu, 
rayonne  autour  de  nous  par  les  peines  que  nous  subissons  volon- 
tairement. Affiisrée  dans  son  orjrueil,  son  ambition,  ses  avidités, 
ses  é^rarements  sensuels,  et  devenue  humble,  généreuse  et 
austère,  notre  vie  parle  le  bien  ;  elle  édifie.  Dieu,  notre  âme,  la 
société,  tout  est  satisfait. 

Mais,  entendons-le  bien,  et  ne  l'oublions  jamais,  il  entre  dans 
la  notion  même  de  la  satisfaction  qu'elle  soit  volontaire  et  libre. 

Dans  ces  di>!positions  nous  pouvons  nous  présenter  au  juge  de 
notre  conscience,  confesser  nos  fautes  et  exprimer  notre  repen- 
tir. La  matière  du  sacrement  est  prête,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  entendre  les  paroles  divines  qui  doivent  achever  notre  jus- 
tification. Le  prêtre  les  prononce,  ces  paroles,  non  pas  comme 
un  témoin  chargé  de  constater  et  de  faire  connaître  le  mjstére 
de  grâce  qui  s'opère  en  nos  âmes,  mais  comme  un  instrument 
vivant,  actif  et  privilégié  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Ce 
qu'il  dit,  il  le  fait.  Ego  te  absolvo. 

Absous  au  tribunal  de  la  pénitence,  nous  le  sommes  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur.  Comme  après  notre 
baptême,  nous  avtms  droit  à -la  vie  éternelle,  à  l'immortelle 
gloire  des  siècles  qui  ne  finissent  pas. 

Mais,    ne   l'oublions  pas,    Messieurs,   déliés   d'un    côté  nous 
sommes  liés  de  l'autre;  et  la  vie  éternelle  qui  nous  est  promis'ê,-* 
nous  ne  l'obtiendrons  qu'au  prix  des  peines  que  nous  endurerons 
volontairement  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  et  donner,  à" 
notre  pénit'dnce,  son  intégrité  et  sa  suprême  perfection. 
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LA  QUESTION  AFGHANE 

Une  question  de  la  plus  haute  importance  occupe  aujourd'hui 
tous  les  grands  journaux  européens.  Dans  un  prochain  avenir 
nous  en  aurons  probablement  la  solution. 

Depuis  deux  siècles  à  peu  près,  le  cabinet  moscovite  poursuit, 
lentement  il  est  vrai,  mais  sans  discontinuer  cependant,  le 
projet  formé  par  Pierre  le  Grand,  projet  en  tout  digne  de  sou 
vaste  génie.  Personne  ne  l'ignore  :  le  fondateur  de  l'Empire 
russe,  après  avoir  forcé  Charles  XII  à  signer  une  paix  hon- 
teuse, avait  l'êvé  d'ouvrii-  à  ses  sujets  la  route  des  Indes  par  la 
Perse.  S'il  ne  réussit  pas  duas  cette  expédition,  il  avait  au  moins 
montré  à  ses  successeurs  le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  pour 
avoir  un  jour  leur  part  des  ri'-hesses  de  l'Hindoustan.  Ceux  qui 
lui  ont  succédé  sur  le  trône  n'ont  pas  oublié  le  plan  formé  par 
leur  ancolre,  et  chacun  a,  pour  ainsi  dire,  apporté  sa  pierre  à 
la  construction  de  l'édifice  dont  le  czar  actuel  presse  si  fort 
rachèvement. 

Pour  pouvoir  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'importance  do;! 
événements  que  les  journaux  auront  à  rapporter  d'ici  à  peu  du 
jours,  si  les  affaires  de  l'Afghanistan  conservent  leur  caractère 
de  gravité,  que  de  questions  ne  surgissent  pas  dans  l'esprit  du 
spectateur  ?  La  Russie  a-t-elle  bien  préparé  le  terrain,  le 
moment  d'agir  est-il  bien  choisi?  Quel  ennemi  va-t-elle  com- 
battre dans  l'Asie  intérieure  ?  Les  fraits  qu'elle  retirera  de  la 
conquête  de  l'Afghanistan  sont-ils  de  nature  à  compenser  les 
immenses  sacrifices  que  la  Russie  devra  s'imposer  pour  occuper 
le  territoii  e  afghan  ? 

Le  Russe  est  par  caractère  lent  dans  ses  décisions.  Raremeut 
OD  lui  voit  prendre  une  de  ces  résolutions  rapides  qui  ressem- 
blent à  un  éclair,  qui  fascinent.  Ses  lois  ont  quelque  chose  du 
ciel  de  glace  aux  variations  pénibles  et  lentes,  propre  aux 
régions  qu'il  habite.  Dans  ses  décrets,  tout  est  mesuré,  pesé, 
calculé  comme  dans  un  laboratoire  de  chimiste.  Bien  souvent 
il  se  passera  de  longs  jours  entre  la  résolution  et  l'action.  Quand 
il  sera  prêt,  il  agira.  Le  sort  des  armes  peut  déjouer  ses  plans 
habilement  combinés.  Mais  il  ne  perdra  pas  courage.  Son  but  : 
il  eU  toujours  là  !  Indiqué  parfois  un  demi-siéole  d'avance, 
mais  caché  aux  yeux  du  public,  il  restera  la  fin  constante  de 
tous  ses  efforts  :  tôt  ou  tard,  il  l'atteindra. 
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Il  y  A  cinquante  ans.  lu  cabinet  dw  Saint-Pétersbourg,  cabinet 
ténébreux  s'il  on  lut.  jota  les  veux  vers  l'océan  Indien.  De  ce 
côté,  il  apei\>ut  un  ^nys,  habité  par  une  t'oulu  de  tribus,  les  unes 
nomades,  les  autres  sédeiiiaii-es;  suumiAes,  il  est  vrai,  à  un  seul 
chef,  à  l'éiuir  de  Ivabu'il,  mais  adorant  toutes  la  liberté;  ce 
pays,  l'Aff^hanietan,  la  liussie  veut  l'occujier  un  jour. 

Entre  l'Asie  russe  et  le  territoire  afghan  s'agitent  des  tribus 
noiiibreusos,  indépendantes,  hostiles  aux  projets  du  Grand- 
Empire.  ;  /il!,';  ••. .  i  ' 

Ces  peuples,  on  les  soumettra  l'un  après  l'autre  :  l'on  tia- 
vaiile  lentement,  mais  l'on  réussira.  Il  est  extrêmement  curieux 
de  suivre  les  troupes  russes  dans  leurs  diiférentes  expéditions  à 
travers  l'Asie  centrale,  juscju'aux  frontières  de  la  «  Porte  des 
Incjes  »,  pendant  les  ijuarante  dernières  années. 

En  IS'àd;  une  armée  russe  partit  pour  commencer  la  conquête 
des  pays  avoisinant  le  lac  Aral.  Les  éléments  se  chargèrent 
cette  fois  de  la  défense  des  indigènes.  L'ouragan  ensevelit  l'ar- 
mée sous  les  neiges.  Quehiues  rares  débris  de  cette  première 
expédition  réussirent  à  se  sauver  de  l'Asie  et  vinrent  annoncer 
à  leurs  compatriotes  la  grandeur  du  désastre. 

J^]n  184G,  une  nouvelle  armée  partit  pour  le  même  pays  avec 
la  mission  de  dompter  les  Kirghises,  les  farouches  Cosaques 
établis  au  nord  du  lac  Aral  et  du  Turkestan.  Plus  sanguinaires 
encore  que  leurs  frères  du  Don  et  du  Volga,  ces  guerriers  sans 
foi  ni  loi  avaient  bien  des  fois  ravagé  les  frontières  de  l'empire 
moscovite,  laissant  partout  de  tristes  traces  de  leur  passage. 
Pour  garantir  les  plaines  occidentales  de  l'Oural  de  leurs 
incursions,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  décréta  la  construc- 
tion des  fortifications  qui  se  trouvent  le  long  du  territoire  russe, 
au  nord  de  la  mer  Caspienne.  La  guerre  dura  jusqu'en  1854; 
elle  fut  terrible,  impitoyable. 

En  1847,  les  îles  du  lac  Aral  étaient  enlevées  aux  Kirghises, 
et  les  Russes  y  établirent  des  garnisons.  Vers  le  même  temps, 
le  fort  d'Aralsk,  sur  le  Syr,  fut  élevé.  Une  nouvelle  expédition, 
partie  en  1853,  s'empara  du  fort  de  Pérowsky,  sur  les  rives  du 
même  fleuve.  La  guerre  était  terminée  ;  les  Russes  possédaient 
un  immense  territoire  et  trois  forteresses  qui  seront  à  partir  de 
ce  moment  le  point  de  départ  de  leurs  autres  conquêtes,  au  sud- 
est  du  lac  Aral,  il  s'agissait  maintenant  pour  la  Russie  d'empê- 
cher les  tribus  inféodées  à  l'empire  de  se  soulever  à  la  moindre 
occasion. 
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Dans  c«  but,  elle  reniera  les  traditions  de  ce  despotisme  qui 
a  fait  d'elle  la  terreor  de  TRiimpe,  et  notamment  dn  ses  sujets 
polonaii»  et  catholiques,  et  laissera  à  ses  sujets  de  l'As'ie  leurs 
propres  lois,  leurs  coutumes,  leur  relifrion,  les  traitera  avec 
humanité,  leur  enseignera  l'agriculture.  Une  fois,  il  est  vrai, 
les  Kiii:liise3  se  soulèveront  encore  contre  le  joug  abhorré  de  la 
Russie.  Mais,  forcés  de  rentrer  dans  le  devoir,  ils  seront,  à  par- 
tirde  cette  heure,  des  sujets  sur  la  fidélité  destpiels  les  czars 
pourront  compter.  Et  lorsque  plus  tard  éclatera  la  guerre  entre 
leurs  dominateurs  et  le  Khan  de  Kiwa,  ou  bien  encore  entre 
leurs  vaincjueius  et  leurs  coreligionnaires  de  la  péninsule  des 
Balkans,  ces  peuples,  malgré  les  instigations  des  émissaires, 
sauront  ne  [tas  se  révolter. 

La  Russie,  avant  fait  un  premier  pas,  ne  devait  pas  s'arrêter. 
Aussi,  en  1864,  elle  pénétra  plus  vers  le  Sud.  Le  Turkestan  et 
la  ville  de  Taschkent  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes.  Ils  pos- 
sédaient dans  Taschkent  le  centre  du  commerce  de  l'Asie  cen- 
trale, et  de  plus  un  nouveau  point  d'appui  pour  continuer  leurs 
conqnêtes. 

Le  Turaa  les  sépare  encore  de  l'Afghanistan,  «  le  chemin  des 
Indes  ».  !T'îeq  e 

En  18»>6,  la  guerre  estdéclarée'aii  puissant  Emir  de  Boukhara. 
Successivement  défait  dans  trois  rencontres,  il  est  forcé  d'aban- 
donner à  ses  vainqueur^;  la  célèbre  ville  de  Samarkand.  Chose 
curieuse  et  qui  donne  à  réfléchir  :  les  habitants  de  Samarkand 
ne  sont  point  tombés  au  pouvoir  des  vainqueurs  de  leur  Rmir  à 
la  suite  d'un  siège.  Lorsque  le  chef  de  Boukhara,  vaincu  dans 
la  vallée  du  Syr,  chercha  un  refuge  dans  sa  ville,  celle-ci  lui  en 
interdit  l'entrée  et  ouvrit  ses  portes  aux  Russes,  qui  poursui- 
vaient les  fuyards. 

Tant  il  est  vrai  que  les  peuples  sont  fatigués  du  despotisme 
des  princes  asiatiques,  et,  comme  des  faits  plus  récents  le  prou- 
veront, ne  redoutent  pas  d'obéir  aux  dominateurs  des  Kirghises. 
En  1873,  les  Russes  se  porteront  vers  la  partie  occidentale  du 
Turan  et  soumettront  le  Khan  de  Kiwa,  et  de  même  que  son 
collègue  de  Boukhara,  il  sera  dorénavant  tributaire  de  la 
Russie. 

Les  années  1875  et  1876  furent  marquées  par  la  conquête  de 
Kokan,  à  l'orient  de  Samarkand.  En  outre,  les  Kirghises  qui 
habitent  les  plateaux  de  Pamir,  au  nord  des  montagnes  de 
Cachemire^  vinrent  se  soumettre  au  czar. 


i 
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L'aiini^o  IH.S4  dovaiL  être  oiicvrrt  pliH  remarquable.  Nous  y 
assifftniis  iiii  l'Iiêiioiuèiie  i\i\\fi  tih>«irv<5!  en  186  >.  Lt-s  'ruikiim;ins 
du  Knd-iHjHst  (lu  Turan,  de  l'est  iIh  In  Perse,  ainsi  qu*  1»  s  Klmns 
de  Mt  r\v  vinrunL  se  «ouniettru  à  lu  miissaiice  russe.  Cette  tecon- 
naissaiioe  de  la  souveraineté  Mu  czai'  a  été  entièremerit  spon- 
tanée. D'apiès  le  <î/«iôa*,  elle  aurait  été  motivée  par  l'influence 
du  KliHii  d  •  Kiwa,  tiibutaire  du  la  Russie,  ainsi  qne  pai-  la 
couû.iuco  qu'iuspiro  à  tour,,-»  l.^«(  ti-ibus  la  politique  du  {gouver- 
neur général  russe  du  Tnrkostaii. 

Peu  de  jours  après,  la  fouille  riisse  Knvocas  ai)Oon<;ait  t|u'ea 
vertu  d'un  traité  conclu  entre  le  [luissant  empire  et  la   IVise, 
la  ville  de  Saracli  dans  le    Khnrassau,  venait  de  passer  à  la 
Russie.  Or;  cette  ville  n'est  qu'à  s  ino-t-six  lieues  de  Hôrat  <  la 
clef  des  ludtiS».  A  peiue  l'oasis  do  Merw  était-elle  au  pouvoir  des 
Russes  que  l'empereur  concéda  cinq  millions  de  roubles  pour  éta- 
blir des  routes,  et  pour  construire  des  fortifications.  Mais,  dira- 
t-ou  peut-être,  les  communications;  de  Merw  à  Moscou  et  S  drit- 
Pétersboiirir  sotit  lentes  et  diffi-^vies.  Ici  encore  nous  pouvons 
admirer  le  travail  secret  de.s^  Russes  :  dans  ce  pajs,  les  télé- 
graphes ne  iuan(juent  pas,  et  dans  un  prochain  avenir,  le  chernin 
de  fer  traascaui'.asien  permettra  de  se  rendre  de  Moscou  à  M^-ru 
en   4  à  .^i  ><*wr«..  De  plus,  l'Afghanistan  a  été  exploré  pen  lant 
iQBS  dftpniéyft»»  années  par  \e&  offioi.u's  russes  à  différentes  \  éprises. 
Voilà  donc  la  position  de  la  Russie  à  l'heure  qu'il  est.  Aujoar- 
td'hui  dqjà,  eille  tient  entre- ses  niains  toutes  les  routes  qui  (lar 
terre  conduisent  des  Indes  en  Europe.  Elle  a  préparé  se^  armes 
dans  l'ombre,  et  au   moment  ou   l'Angleterre  a  poussé  son  cri 
d'alarme,   il  était  déjà  peut-être   iiop  tard  pour  coiijurer  une 
conquête  que  la  «   Reine  des  colonies  »  redoute  à  l'éo-al  de  la 
plus  terrible  catastrophe.  —  Depuis  1846,  la  puissance  mosco- 
vite s'est  annexé  un  territoire  (jui  dépasse  3,000,000  de  kilo- 
mètres carrés.  Elle  est  parvenue  à  s'attacher  les  peuples  sou- 
mis, non  point   par  la  crainte,  mais  par  l'affection,  non  pas  en 
leur     déclarant   une    guerre    à    mort,  en    faisant   la   chasse    à 
l'homme  «  en  s'exerçant  au  sport  »  dans  lequel  le  pauvre  indi- 
gène était  la  bête  fauve  qu'il  fallait  détruire,  comme  cela  s'est 
vu  en  Tasmanie;  mais  en  les  protégeant,  en  metta'  t  fin  à  leurs 
dissensions  pour  autant  que  cela  était  possible,  et  en  les  appli- 
quant à  l'agriculture  ou  à  l'extraction  des  métaux  dont  les  pays 
coniinis  sont  si  riches. 
Daps  l'Afghanistan,  dont  la  Russie  veut  s'emparer  aujour- 
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d'hili,  elle  se  heurtera  contre  un  ennerai  autrement  terrible  que 
Ceux  qu'elle  eut  à  combattre  jusqu'à  ce  jour.  L'Aiiplais  .y  est, 
qui  veille  avec  un  soin  jaloux  et  facile  h  comprendre,  du  reste, 
à   ce  que  ce   pays  conserve  son  indépendance.  Après  trois  mal- 
heureuse» expéditions  que  l'Angleterre  organisa  pr»ur  s'emparer 
de  cette  région,  expéditions  qui   fur>Mit  autant  d'échecs  dont  la 
puissance  britannique  g'irdera   longtemps  encore  le  souvenir, 
elle  prend  aujourd'hui  en  main  la  défense  d'un  pays  qu'elle  ne 
put  ctïuq'iérir.  Il  est  vrai,  elle  est  parvenue  à  faire  accepter  par 
l'éuiir  lie  Kaboul  un  plénipotentiaire  qui  surveille  les  actes  du 
chef  de  l'Etat,  qui  les  diriire  et  qui  veille  aux  intéièrs   de  ses 
lor<is-niatiiiataires.   Mais  elle  semble  ignorer,  lorsciu'elle  parle 
de  l'artection  des  Afghans   poui-  les   Anglais,    cette    par()le  de 
M.  Mac-Grégor  :  «  Si  peu  agréable  qu'il  soit  d'en  faire  l'aveu, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  Russes  ont  pour  eux  le  pr«-stige,  et 
que  d'avance  on  voit  en    eux  les  envahisseurs  de  l'Inde.  »  Les 
Russes  ont  pour  eux  le  prestige  :  ils  ont  fait  en  Asie  il'immenses 
conquêtes  depuis   1846:  leuis    armes  sont  respectées;  ils  sont 
même  affectionnés:  la  soumission  spontanée  des  Turcomans  le 
prouve!   Que   faut-il  de  plus   pour  avoir  le  prestige?  L'Anglais 
oublie  aussi  qu'il  a  blessé  une  nation  chez  qui  le  sentiment  de 
la  liberté  est  vivace  comme  chez  aucun  autre,  chez  qui  la  ven- 
geance est  héréditaire.  Chose  curieuse,  inexplicable!  Pourquoi, 
après  la  prise  de   possession  de  Sarachs  par  la  Russie,  l'An- 
gle'erre    ne    s'est-elle  pas  emparée  de  Hérat?  Il  est  vrai,   le 
Mahdi    lui  pèse  lourdement  sur  les   épaules   et  l'empêche  de 
de  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  Russie;  elle  préfère 
cacher  son  jeu,  mettre  les  Afghans  en  avant  et  entrer  en  lutte 
sous  prétexte  de  vouloir  sauvegarder  la  liberté  d'un  peuple, 
qu'elle-même  tente,  mais  en  vain,  de  lui  enlever. 

La  Russie,  selon  toutes  les  apparences,  ne  s'arrêtera  pas 
dans  sa  marche  sur  Hérat.  Elle  voit  au-delà  del'Aforhanistan  : 
là,  il  lui  faudra  soit  une  partie  de  l'Hindoustan,  soit  un  port 
sur  le  golfe  Persique.  L'Afghanistan,  il  le  lui  faut:  c'est  la 
richesse,  le  bien-être  pour  ces  peuples  moscovites.  Les  millions 
qu'elle  dépensera  pour  relier  la  ligne  de  la  mer  Caspienne  au 
chemin  de  fer  nord-ouest  des  Indes,  elle  les  aura  bientôt  lecon- 
quis,  car  du  moment  que  ce  travail  sera  fait,  dix-sept  jours  suf- 
firont p(;ur  passer  de  Londres  aux  Indes  par  Moscou,  et  la 
Russie  sera  la  grande  route  commerciale  du  monde. 


H.  J.  K. 
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NOUVELLES    RELIGIEUSES 
Iloni«*  et    l*ltHlle. 

Mgr  Freppel  a  passé  à  Rome  la  semaine  dernière.  L'illustre 
cvêque  d'Angers  a  eu  plusieurs  longues  audiences  du  Saint- 
Père. 

A  son  retour.  Sa  Grandeur  s'est  arrêtée  à  Milan  où  elle  a  été 
reçue  avec  un  véritable  enthousiasme. 

A  la  suite  d'une  décision  prise  à  l'unanimité  par  la  Sacrée- 
Gontrréjration  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  le 
Saint-Siège  a  protesté  auprès  du  gouvernement  russe  contre 
l'exil  de  l'évéque  de  Wihm  et  de  si>n  coadjuteur. 

La  même  Congrégation  est  appelée  à  délibérer,  ces  jonrs-ci, 
sur  l'at.iitiude  qu'il  convient  au  Saint-Siège  de  prendre  vis-à-vis 
du  gouvernement  français  à  la  suite  du  vote  de  la  Chambre  sur 
le  budget  des  cultes,  vote  qui  a  produit  à  Rome  la  plus  pénible 
impression,  et  que  l'on  considère  comme  la  conséquence  d'irré- 
solutions et  de  faiblesses  du  gouvernement  qui  ressemblent  à 
de  la  complicité. 

Chaque  année,  Mgr  le  custode  de  la  Bibliothèque  vaticane 
publie,  sous  le  nom  de  Gerarchia  cattolica,  l'annuaire  complet 
de  tous  les  personnages  qui  composent  l'Eglise  enseignante  : 
Pape,  cardinaux,  patriarches,  archevêques,  évêques  résidents 
et  titulaires,  délégués  et  vicaires  apostoliques,  sans  compter 
les  prélats  romains,  les  membres  de  la  c  famille  pontificale  »  et 
le  personnel  du  gouvernement  central  de  l'Eglise. 

Ce  précieux  volume,  remanié  et  complété  pour  l'année  1885, 
vient  d'être  livré  au  public.  J'y  relève  seulement  ces  détails  de 
statistique.  Sur  les  soixante-dix  chapeaux  du  Sacré-Collège, 
onze  sont  aujourd'hui  vacants.  Sont  également  vacants  :  2  pa- 
triarcats, 66  archevêchés,  20  évèchés,  3  prélatures  épiscopales 
sans  sièges  et  5  vicariats  apostoliques.  De  la  sorte,  il  y  a  en  ce 
moment  59  cardinaux,  8  patriarches,  727  archevêques  et  évê- 
ques du  rite  latin,  51  du  rite  oriental  et  322  archevêques  et  évê- 
ques titulaires.  Les  «  titulaires  »  soit,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
les  prélats  qui,  naguère,  étaient  désignés  comme  archevêques 
et  évêques  in  partibus  infidelium. 
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Dejtuis  son  avènement  au  ])nntificat,  Lôon  XIII  a  ôripé  7  ar- 
chevèt'hos,  23  évêchés,  1  déléj^ation  apostolique,  20  vicariats 
apostoliques  et  7  préfectures  a|>ostoliques.  C'est  ainsi  (|iie  la 
hièrarcllie  catholi(iue  fait  i'ha(|ue  jour  de  consolants  pi-o<rrés, 
dont  Ic^i  co;;taéqueni-es  sont  iocumparabiemeut  plus  préeiibuses 
quei'elles  des  conquêtes  qu'opère  parallèleraeut  ce  qu'on  appelle 
la  civilisation  moderne. 

Les  vides  que  signale  la  Gerarchia  ne  sauraient  tarder  à 
être  comblés.  Deux  consistoii-es  se  tieuiiront  avant  peu.  L'un 
qui  pourvoira  les  sièges  épiscopaux,  aura  lieu  probablement  dans 
la  semaine  de  la  Passion |  i'autl'e,  cil  seront  créés  plusieurs 
cardinaux,  viendra  quelque  temps  après  Pâques. 

S.  Era.  le  carilinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  et 
LL.  GG.  Mgr  Delannoy,  évêque  d'Aire,  et  Mgr  Castillon, 
évêque  nommé  de  Dijon,  sont  à  Rome  en  ce  moment. 

france. 

L'Œ'ivre  des  mariages,  cette, ceuvre  si  chrétienne,  a  obtenu 
demis  sa  fondation  des  résultats  qui  se  passent  de  tout  com- 
mentaire. 

Depai>i  1826  jusqu'au  31  décembre  1884,  74,481  mariages  ont 
été  inscrits,  G2,967  mariages  léalisés,  32,841  enfants  b'-gitimés. 
En  1884  seulement  1,200  mariages  inscrits,  857  mariages  réa- 
lisés, et  341  enfants  légitimés. 

Pour  ne  citer  qu'un  arrondissement  de  Paris,  le  17',  il  ^  a  eu 
2'JO  mariages  inscrits,  101  réalisés,  58  enfants  légitimés  et 
3  baptisés. 

Le  Mans,  —  Nous  lisons  dans  \v.  Semaine  du  Fidèle,  du 
Maus  : 

Nous  apprenons  qu'un  décret,  signé  le  18  février  dernier  par  le 
prési-lent  de  la  Hépuhlique,  ordonne  la  mise  en  vente  de  tous  les 
biens  appartenant  à  i  evèchè  du  Mans.  Cette  vente,  dil-on,  aura  lieu 
le  18  avril  procbain.  EHle  comprendra,  outre  trois  ou  quatre  mai- 
sons particulières,  la  chapelle  de  Sainte-Marie  des  bois,  à  Mon- 
taillé,  l'école  des  Frères  de  Brulon  et  les  deux  établissements  des 
Sœurs  tertiaires  du  Carmel  et  de»  Sœurs  tertiaires  de  Saipt-Fran- 
çois,  du  Maus. 

Marseille.  —  M.  l'abbé  Roubieu,  curé  de  la  Valentine,  dio- 
cèse de  Marseille,  était  cité,  à  la  requête  du  garde-champêtre. 
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à  comparaître,  lundi,  devant  le  tribunal  de  simple  police  de 
Marseille,  pour  avoir  déchirt^  une  affiche,  relative  à  la  rcvision 
des  listes  éloctoralos,  apposée  sur  les  murs  de  l'ancien  presby- 
tère devenu  aujourd'hui  une  annexe  de  la  sacristie  Ce  dernier 
point,  établi,  et  la  loi  défendant  expressément  l'affichage  sur  les 
murs  des  édifice?  afloctés  au  culte,  lo  njinistère  public  s'est 
désisté  et  M.  l'abbé  Roubieu  a  été  renvoyé  absous. 

TuLLB.  —  On  écrit  de  Saint-Fortunat  (Ardéche)  au  Messager 
de  Valence  : 

Les  joyeux  drilles  qui  composent  le  conseil  municipal  de  cette 
commune  viennent  de  décider,  par  1  voix  contre  5,  que  le  traite- 
ment de  450  francs  alloué  par  l'Élat  au  vicaire  serait  supprimé  et 
affecté  à  quelque  chose  de  plus  utile. 

Étrangler. 

Allemagne.  —  Serait-on  en  Allemag:ne  à  la  veille  de  la  paci- 
fication religieuse?  Le  Temps  dit,  d'après  la  Gazette  de  la 
Croix,  que  l'accord  se  serait  fait  entre  le  Pape  et  le  gouveine- 
ment  allemand,  pour  la  succession  du  cardinal  Ledochowski  au 
siège  de  Posen,  sur  le  nom  du  chanoine  Wanjura. 

D'autre  part,  voici  une  importante  déclaration  faite  par 
M.  de  Bismarck  au  Reichsrath  dans  la  séance  du  13  mars.  Le 
grand  chancelier  venait  de  constater  que  les  négociations  avec 
l'Angleterre  au  sujet  du  Cameroon  se  poursuivaient  d'une 
manière  satisfaisante;  il  a  terminé  ainsi  : 

«  Puisque  la  bénédiction  du  Ciel  a  couronné,  depuis  vingt  ans, 
la  politique  allemande,  et  qu'en  1870  les  Allemands  ont  fait 
face  à  l'ennemi  comme  un  peuple  de  frères,  il  ne  serait  pas  bon 
de  raviver  le  vieil  esprit  de  parti  et  les  querelles  confession- 
nelles, et  de  compromettre  ainsi  l'empire  d'Allemagne  ressus- 
cité. »  (Applaudissements  frénétiques  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
et  dans  les  tribunes.) 

Missions. 

Trente  et  un  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont 
partis  pour  la  mission  d'Orient  (Egypte,  Arménie  et  Syrie). 

Quatre  à  Alexandrie,  six  au  Caire,  treize  à  Beyrouth,  un  à 
Saïda,  un  à  Bikfaïa,  un  à  Ghazir,  un  à  Damas,  un  à  Adama,  un 
à  Césarée,  un  à  Amasia,  un  à  Siwas. 

Cinq  missionnaires  de  l'ordre  des  mineurs  Observantins  vont 
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pi'Duliuincnient  êtro  envoyés  par  la  Sacrëo  Congrégation  de 
la  Propa;raude  à  la  tribu  das  Daiiakils,  peuplade  riveraine  de 
la  laur  Kouge. 


LES  CHAMBRES 


«l«>iicli  1*  mar*.  —  Sénat.  —  Lfl  miniptr':'  do  rintérjo.up  df'pnso 
un  i'r"jft  tlo  Ini  l'.-iutori.ennt  à  Hr-cernor  la  L'-giou  (riionnour  à  toutes 
Ips  pcrî-orinos  <^ui  se  sont  <li.«tiDguéPs  pcmlaut  la  dornière  épidémie 
cholérique.  —  Lo  projet  p«t  voté.  ,    -    !! 

Dépôt  du  budg/ît  de  1885  retour  de  la  Chambre. 

CJia„thr€  des  députh.  —  Au  début  de  la  s.'nnco,  M.  de  Baldrv- 
d'Asso.n  vient  déclarer  <jue  s'il  avait  assisté  L  la  séance  d'avant-hier 
il  aurait  voté  l'arnendonipnt  de  M.  de  La  Bas.-otiére  tenàant  au  réta- 
blissfniPnt  d'un  crédit  de  21,092  fr.  pour  les  aumôniers  dos  hôpitaux 
en  Al^-érie  et  on  Tunisie. 

Cf-t  anir-udcmeut,  soumis  à  l'épreuve  d'un  second  tour  do  scrutin, 
est  repoussé  par  311  voix  contre  106.  Le  chiffre  primitivement  voté 
par  la  Chambre  est  adopté. 

M.  Félix  Fauee  sollicite  le  rétablissement  dun  crédit -le  23,800  francs 
115,000  francs  pour  le  traitement  de  l'évêque  de  la  Guadeloupe,  et 
8. 800  francs  pour  frais  de  trousseau  du  clergé  colonial)  au  chapitre  IV 
du  ministère  de  la  marine. 

M.  DE  Lanessan  combat  la  demande  du  sous-secrétaiie  d'Ktat,  sous 
prétexte  que  l'évêque  de  la  Guadeloupe  a  été  nommé  après  le  premier 
vote  de  la  Chambi-e.  Le  gouvernement,  dit-il,  aurait  dû  attendre  1<j 
vote  définitif  avant  d'engager  une  dépense. 

Mgr  Freppel  appuie  la  demande  du  sous-sGcrâtaire  d'Etat.  Le 
crédit  de  15,000  fr.  proposé  pour  le  traitement  de  l'évêque  de  la 
(Guadeloupe,  avait  été  d'abord  rejeté  parce  que  lo  siège  était  vacant. 
Mais  aujourd'hui  ce  siège  est  occupé  et  rien  ne  .s'oppose  plus  à  la 
création  du  crédit.  Bien  mieux,  son  devoir  lui  commande  de  ne  pas 
laisser  protester  la  signature  du  chef  de  l'Ktat.  C'est  en  vertu  d'une 
coiivontion  passée  avec  lo  Saint-Siège  que  l'évêque  a  été  nommé  ;  on 
ne  peut  refuser  l'argent  nécessaire  au  traitement  de  ce  prélat. 

On  a  beaucoup  parlé  avant-hier  des  richesses  des  raenses  épisco- 
pales.  Si  la  mense  de  la  Guadeloupe  est  aussi  riche  que  celle  du  diocès" 
d'Angers,  l'évêque  aura  bien  besoin  de  son  traitement. 

Mgr  Freppel  explique  ensuite  que  les  évoques  n'ont  pas  la  libn: 
disposition  de  la  mense.  Los  ressources  de  la  raonse  épiscopal- 
d'.\ngers  sont  affectées  à  des  usages  déterminés  par  les  actes  de  dona- 
tion approuvés  par  le  Conseil  d'État.  Il  en  est  même  dans  les  autre- 
diocésea.  '■''  ^'*'ii>'"f" 
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loteiTOiupu  À  chaque  ioetiiot  imr  les  rôpublicaioB  qui  bultoat  du 
pupitre  pour  «''touffor  su  voix,  Mijr  Fr^ppol  ttjnniuo  ou  invitaut  la 
Clmuiliro  A  uo  pas  s'aliûuinr  Ihk  sympatbieH  <lu  iiion<io  c-atLuUquo. 

Cflpeuilaat  lo  ihinVo  iIh  :?3,800  fr.  est  ropouesû  par  282  vuix  ooutro 
184,  Pt  lo  chidVo  <io  la  comminsiou  adopta. 

M.  Fam.jkres  rôirlarao  lo  nUablissemfitit  d'un  crédit  do  148,500  fr., 
adopta  par  lo  Sénat,  ot  destiné  aux  facultôs  do  théologie. 

liO  miniatre  déclare  qu'on  no  peut,  par  voifl  do  disposition  budgé- 
taire, .«uppriniPi-  dos  f.icultés  créées  en  vertu  d'uno  loi.  Il  fait  l'ôlogo 
des  professeurs.  II  ajoute  (jue  si  la  Ch  unbre  tient  absolument  à  sup- 
primer ses  facultés,  elle  pourra  le  faire  par  une  loi  spéciale. 

M.  Jules  Roche  s'<^ppo-ie  à  l'adoption  de  l'amendement  ministériel 
qui  est  appuyé  par  M.  Mkzières. 

Celui-ci  constate  que  Ips  cours  de  la  Faculté  de  Paris  sont  très 
suivis;  il  dénonce  l'inéj^alité  choquante  q\ii  résulterait  du  maintien 
des  facultés  protestantes  et  delà  suppression  des  facultés  «catholiques, 
irfait  observer  que  les  professeurs  sont  entrés  dans  l'Université  sur 
la.foi  des  engagf^ments  contractés  par  l'État  vis-à-vis  d'eux,  ot  qu'il 
serait  inique  de  les  destituer  brutalement  en  leur  refusant  leur 
traitement. 

Le  crédit  est  repoussé  par  255  voix  contre  211. 

M.  Demarçay  soutient  un  amendement  tendant  à  maintenir  à 
2,249,060  fr.  le  crédit  voté  par  le  Sénat  pour  les  courses  plates,  au 
galop  et  au  trot,  les  épreuves  d'étalons  de  demi-sang  et  les  primes 
de  dressage. 

L'amendement  est  adopté  par  278  voix  contre  198. 

L'ensemble  du  projet  de  loi,  tel  qu'il  vient  d'être  modifié  par  les 
votes  do  la  Chambre,  est  adopté  par  345  voix  contre  81. 

Samedi  l-^S  mars.  —  M.  le  Présioent  prononce  l'élogo 
funèbre  de  M    Gatineau. 

Sur  la  discussion  du  droit  sur  les  bestiaux,  conformément  à  la 
demande  de  M.  Méline,  l'urgence  est  déclarée. 

M.  Ansart  réclame  une  surtaxe  sur  les  bestiaux,  qui  sera  aussi 
utile  à  l'agriculture  que  les  surtaxes  sur  les  céréales. 

M.  Frédéric  Passy  combat  le  projet.  .Jamais,  dit-il,  la  viande  n'a 
été  plus  chère.  Il  croit  que  le  relèvement  des  droits  sur  le  bétail  ne  fera 
que  compromettre  les  intérêts  de  l'agriculture  au  lieu  de  les  servir. 

M.  Ganault  trouve,  au  contraire,  les  droits  proposés  insuffisants 
et  insiste  pour  les  élever  encore. 

M.  MÉLINE  dit  qu'il  n'est  pas  exact  que  le  commerce  des  bestiaux, 
florissant  dans  quelques  régions  privilégiées,  pourrait  se  passer  de 
protection,  mais  la  majeure  partie  des  départements  on  a  besoin.  Il 
insiste  donc  pour  l'adoption  du  projet. 

Ltundi  lO  inaftit.  —  Sénat.  —  Dépôt  du  rapport  sur  les  sur- 
taxes votées  par  la  Chambre  sur  les  céréales. 
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Chambre  des  députés.  —  M.  Ganallt  demande  de  porter  à  60  fr. 
le  droit  de  '25  fr.  par  tête  de  bœuf,  proposé  par  le  gouvernement. 
Cet  ampiidempnt  n'est  pas  adopté. 

M.  De  Koys  demande  un  droit  de  40  fr.  sur  les  bœufs.  Cet  amen- 
dement, combattu  par  M.  Méline,  est  repoussé  par  305  voix  contre 
141,  sur  446  votants. 

Enfin  le  droit  de  25  fr.  est  adopté  par  273  contre'216. 

Mt^fdl  IT  inara.  —  Chambre  des  députés.  —  Le  droit  de  12  fr. 
pour  jps  taureaux  est  adopté.  Le  ilroit  de  8  fr.  pour  les  bouvillons, 
taurillonf  et  génisses  est  mis  aux  voix  et  à  la  majorité  de  258  voix 
contre  197,  sur  455  votants,  est  adopté.  Le  droit  de  4  fr.  sur  les 
veaux  est  ado|)té  à  la  majorité  de  269  voix  contre  195,  sur  464  votants. 
—  Vote  d'un  droit  de  3  fr.  sur  les  b'  liers,  brebis  et  moutons. 

Le  droit  de  1  fr.  sur  les  agneaux  est  adopté  par  275  voix  contre 
178,  sur  les  463  votants. 

Le  droit  de  1  fr.  sur  les  boucs,  les  chèvres  et  les  chevreaux  est 
adopté  par  241  voix  contre  181,  sur  422  votants. 

Le  droit  de  6  fr.  par  porc,  proposé  par  le  gouvernement,  est  adopté 
par  2G5  voix  contre  182,  sur  447  votants. 

Le  droit  de  1  fr.  sur  les  cochons  de  lait  pesant  moins  de  8  kilog. 
est  adopté  par  242  voix  contre  192,  sur  434  votants. 

Le  droit  de  7  fr.  par  cent  kilog.  sur  la  viande  fraîche  de  boucherie 
est  adopté  par  260  voix  contre  199,  sur  459  votants. 

Le  droit  de  8  fr.  50  sur  les  viandes  salées  est  adopté  par  258  voix 
contre  196  sur  454  votants. 

L'ensemble  de  l'article  est  voté  par  281  voix  contre  194, 

M.  Brisson  propose  de  renvoyer  à  la  commission  du  budget  les 
articles  additionnels  tendant  à  fixer  l'emploi  des  ressources  provenant 
des  surtaxes. 

Au  nom  du  gouvernement  M.  Tirard  demande  à  la  Chambre  le 
rejet  de  tous  ces  articles.  Le  produit  des  surtaxes  doit  entrer  intégra- 
lement dans  les  caisses  du  Trésor  :  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
rétablisspm''nt  du  budget  de  1886  offrirait  de  réelles  difficultés.  Si 
donc  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  déceptions  fâcheuses,  il  faut- 
réserver  la  question. 

M.  Brissov  dit  que  plusieurs  membres,  ayant  pu  croire  que  les 
articl's  additionnels  viendraient  en  discussion,  ont  dû  être  influencés 
par  cette  considération  dans  le  vote  de  l'article  premier.  H  y  a  donc 
lieu  de  procéder  à  un  vote  d'ensemble. 

M.  JoLiBois  ajoute  qu'il  a,  en  eff't,  voté  le  droit,  croyant  que  son 
produit  servirait  à  dégrever  l'agriculture  et  non  à  alimenter  des 
expéditions  aventureuses  :  il  votera  donc  contre  l'ensemble  de  la  loi. 

L'ensemble  du  projet  est  adOjjté  par  279  voix  contre  188. 
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Symptômes  moiiaç»iUs.  —  Lç  Imiig-i  îles  culios.  —  Klection  de  La  Floche. 
■    Tonkin.  —  Angleterre  et  Russie.  '      *  •  '  ' 

19  mars  1885. 

Peu  lie  fiiits  cette  semaine,  mais  beaucoup  de  syrai»tômes 
graves,  de  points  noirs  grossissant  à  rhopizon.  Pendant  que 
nous  tiaijons  ces  lignes,  le  Sénat  achève  de  capituler  et  montre 
une  fois  de  [dus  qu'on  ne  peut  rien  attendre  de  lui  :  le  budget 
des  culies  est  bel  et  bien  sacrifié,  le  traiiement  de  l'archevêque 
de  I*aiis  réduit  a  un  chiffre  ridicule,  le  Chapitre  de  Saint-Denis 
supprimé,  etc.  etc. 

Voilà  un  beau  triom,phe  pour  la  Chambre,  et  pour  la  bande 
haineuse  dont  la  seule  et  unique  préoccupation  reste  la  guerre 
&u  caih'.lioisme,  c'est-à-dire  à  la  religion  de  l'immense  majorité 
des  Frunçais. 

Nous  douions  que  ces  mesquines  réductions  du  budget  des 
cultes,  en  attendant  sa  suppiession  totale,  portent  bonheur  à  la 
Républi(iue.  il  semble  que  celte  politique  sectaire  doive  ouvrir 
peu  à  peu  les  yeux  de  bieu  des  gens  qui  voulaient  encore  se 
laisser  tromper  par  les  apparences.  Le  résultat  de  l'élection  qui 
a  eu  lieu  dimanche  à  la  Flèche  nous  en  apporte  une  nouvelle 
preuve.  Sans  doute  la  vicioii-e  est  restée  aux  républicains; 
mais,  si  on  considère  les  chiffres,  on  reconnaîtra  aisément  que 
c''est  là  une  victoire  qui  ressemble  terriblement  à  une  défaite. 
Eu  effet,  M.  Le  Gludic,  républicain,  a  éié  élu  député  par 
12,052  voix  ;  M.  de  Neubourg,  monarchiste,  en  a  obtenu  9,23(3. 

Or,  aux  dernières  élections,  M.  Galpin,  député  décédé,  qu'il 
s'agissait  de  remplacer  dimanche,  avait  été  élu  par  15,970  suf- 
frages, contre  5,790  donnés  au  candidat  conservateur,  soit  un 
écart  de  dix  mille  voix. 

Aujourd'hui  l'écart  n'est  plus  que  de  2j816voix  et  la  minorité 
de  M.  de  Neubourg  s'est  accrue  de  4,000  suffrages.  C'est  d'un 
bon  augure. 

Moins  consolantes,  hélas  !  smit  les  nouvelles  qui  nous  arrivent 
du  Toukin.  Nos  troupes,  il  est  viai,  ont  encore  remporté  de  beaux 
succès  et  Se  sont  emparées  des  forts  qui  défendent  Keluug,  mais 
de  tristes  détails  se  font  jour  peu  à  peu  sur  les  incidents  de  la 
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bataille  livrée  sods  les  murs  de  Thuyen-Qnan.  Dans  une  dépê- 
che postérieure  —  à  moins  que  M.  Jules  Ferry  n'ait  tenu  ces 
infcu'inations  en  quarantaine,  ce  qui  est  probable,  —  b'  générai 
Briére  de  l'Isle  déclare  que  l'ennemi  s'est  retiré  à  Thuven-Quan 
«  par  lies  sentiers  boisés  >,  qu'il  a  usé  habilement  c  de  fourn«iaux 
de  mines  immenses  »,  et  que  l'explosion  de  tout  un  proupe  de 
fourneaux  en  avant  de  l'un  des  forts  a  fait  échouer  l'assaut 
donné  par  les  tirailleurs  algt^riens,  —  en  leur  tuant  combien 
d'hommes  ?  On  ne  le  dit  pas. 

Cette  dépêche  avoue  encore  que,  rien  que  dans  les  deux 
joiiinées  du  2  et  3  mars,  la  petite  armée  française  a  eu 
4(53  hoinmes  hors  de  coynhat ! 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  renseignements  n'est  que  trop 
manifeste  :  les  Chinois  font  de  rapides  et  très  considérables 
progrès  dans  l'art  de  la  guerre;  nos  officiers,  malgré  toute  leur 
habileté  et  le  courage  de  leurs  soldats,  ne  parviennent  main- 
tenant à  repousser  l'ennemi  qu'au  prix  de  très  sanglants  sacri- 
fices; c'est  par  centaines  qu'ils  ont  à  conipter  les  victimes  de 
chaiiue  opération.  Les  pertes  que  nos  troupes  subissent  s'élèvent 
dans  lies  proportions  véritablement  alarmantes;  qu'on  en  juge 
par  le  fait  suivant  : 

Depuis  le  commencement  du  mois,  tant  au  Tonkin  qu'à 
Forraose ,  tant  sous  Tuyen-Quan  et  Lang-Soa  qu'à  Tamsui, 
même  en  prenant  pour  base  de  nos  calculs  les  chifi'res  officiels, 
nous  avons  eu  prés  de  mille  hommes  tués  ou  blessés.  Et  on  ne 
nous  dit  certainement  pas  tout  ;  on  ne  nous  donne  la  vérité  que 
par  parcelles  ;  on  nous  en  dérobe  la  plus  grande  partie. 

Comment  tout  cela  finira-t-il  ?  on  n'ose  le  prévoir. 

Ce  qu'il  y  a  malheureusement  de  plus  clair  en  tout  ceci,  c'est 
que  nous  continuons  à  engloutir  au  Tonkin  des  millions  et  des 
millions  ;  nous  continuons  à  y  verser  le  sang  de  nos  soldats.  Et 
pourquoi?  Pour  «  sauver  la  face  »  de  M.  J.  Ferry,  comme 
disent  les  Chinois.  Il  est  vrai  que  le  président  du  conseil 
prétend  qu'il  ne  poursuit  cette  expédition  que  pour  ouvrir  à 
notre  commerce,  à  notre  industrie,  de  nouveaux  débouchés; 
il  est  vrai  aussi  que  récemment  le  Journal  officiel  publiait  un 
rapport  ench^inteur  sur  l'avenir  et  les  ressources  que  nous  olfre 
le  Tonkin.  Malheureusement  —  pour  des  causes  multiples  — 
notre  cimraerce  et  notre  industrie  s'intéressent  si  peu  à  ces 
nouveaux  débouchés  iiue  la  prévoyance  de  M.  J.  Ferry  leur 
ouvre  —  que,  de  l'aveu  du  Siècle,  «  les  Anglais,  les  Allemands, 
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«  les  Américains  nous  sup[ilantant  déjà  sur  cos  marchés  non- 
€  veaux,  coïKjuis  au  pi'ix  do  si  grands  saci'ifices.  »  A  (iiioi  bon 
les  faire  alors?  Et  pourquoi  ne  pus  terminer  cette  sau^'Iaute 
aventure  ? 

Et  voici  que  les  événements  du  Tonkin  ont  leur  contre-coup 
dans  notre  colonie  de  Cochincliine. 

L'insurrection  gronde  au  Cambodge.  l>es  renforts  ont  dû  être 
demandés  à  l'armée  du  Tonkin,  et  le  général  Hriére  de  l'isle 
s'est  séparé  de  700  hommes  qui  lui  font  bien  défaut  pour 
poursuivre  ses  conquêtes.  Cette  troupe,  jointe  aux  600  honimos 
restés  en  Cochinchine,  a  été,  en  majeure  partie,  dirigée  sur  le 
Cambodge,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Miramon,  qui 
tient  têre  à  l'insurrection,  bat  les  insurgés  partout  où  il  les 
rencontre  ;  mais,  quand  il  se  porte  sur  un  point,  la  révolte 
éclate  sur  un  autre. 

L'iusurrection  gagne  les  provinces  du  nord  delà  Cochinchine, 
limitrophes  du  Cambodge  ;  des  bandes  insurgées  batteni  le 
haut  de  la  rivière  de  Saïi^on  ;  des  crimes,  des  assassinats  sont 
partout  commis  ;  nos  rési«lents  sont  obligés  de  prendre  les  armes  ; 
des  prêtres  ont  étj  tués;  les  Annamites  fidèles  n'ont  pas  été 
épargnés;  ils  ont  été  frappés  aux  portes  de  Saïgon,  oii  des 
Français  habitant  cette  ville  depuis  vingt  ans  ne  se  croient  ,ilus 
en  sûreté.  Les  équipages  des  navires  de  guer.e  ont  dû  ètie 
débaniués  pour  rassurer  une  population  afi'olée  et  un  gouver- 
neur qui  avait  littéralement  perdu  la  tête. 

L'armée  des  révoltés,  — composée  de  2  à  3,000  Annamites, 
qui  se  trouvait  à  Oc-Moon,  à  dix  heures  de  Saïgon,etqui  devait 
faire  irruption  sur  la  ville  au  moment  oii  le  feu  aurait  été  mis 
aux  quatre  coins  de  la  capitale,  —  voyant  son  projet  déjoué  par 
les  précautions  prises,  a  marché  sur  Oc-Moon,  ou  elle  a  mas- 
sacré les  quelques  Européens  qui  s'y  trouvaient,  martyrisé  le 
préfet  Phu-Kaï,  un  Annamite,  chevalier  de  laLégion-d'Honneiir, 
brûlé  vive  sa  femme  et  incendié  le  village.  Passé  cinq  heures 
du  soir,  personne  n'ose  s'aventurera  deux  kilomètres  de  Saïgon. 
Malgré  les  précautions  de  l'autorité  militaire,  tout  le  monde  est 
sur  pied  et  personne  ne  se  couche  tranquille.  On  a  distribué  des 
revolvers  et  des  mousquetons  (vieux  modèle)  à  toute  la  popula- 
tion française  qui  s'attend  chaque  nuit  à  une  attaque. 

En  Orient  aussi,  l'Angleterre  voit  sa  puissance   menacée  et 
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cela  de  la  part  de  la  Rnssie.  A  Thetire  présente,  le  Cosaque  se 
trouve  en  faou  de  TAfphan,  denière  L-quel  il  y  a  l'An?iai<.  Avan- 
cer davantafre  serait  déclarer  Ih  .'•lierre.  En  attemlunt  le  imunent 
psycholopifiue  où  les  fusils  partiront  tout  seuls,  la  Rnssie  et 
l'Aiifrleierre  se  livrent  fiévreusement  à  des  piéparatifs  de 
guerre.  i  '  ' 

Le  commandant  général  des  forces  rnsseS  dnn«i  le  Caucase, 
le  général  Doiidouk'Av-Koi'sak  >H'.  a  été  appelé  à  Saint-Péters- 
bourg pour  prendre  part  aux  ti-  ivaux  du  grand  éiKt-major,  fjui 
élabore  on  plan  d'opérations  tuilitaires  dans  l'Asie  centrale, 
ainsi  que  l'assure  l'importante  revue  Przeglad  Pow^Z'fCh/ny  de 
Cracovie.  •      '  " 

Ordre  a  été  donné  d'embarquer  à  Bakou  pour  Miohaïlow  un 
corps  d'armée  de  35,000  homnie<.  composé  de  troupes  «l'élite  du 
Caucase,  prises  parmi  les  grenadiers  du  Cauease  et  dans  le» 
38'  et  39'  divisions  ;  une  brigade  d'artillerie  de  montairne  y  a 
été  ajootée.  Le  prince  Tarchan  Murawow  a  été  nommé  jj-énéral 
en  chef  de  ce  corps  d'armée,  dont  le  chef  d'état-mafor  est  le 
majoi-  général  lolschyn. 

Quant  à  présent,  l'ambition  moscovite  ne  vise,  il  est  vrai,  en 
vertu  du  principe  de  l'indivisibilité  des  nations,  que  la  moitié 
de  l'Afglianistan  ;  mais,  quand  elle  sera  satisfait",  elle  f»assera 
les  cols  du  Hiiidoukousch  pour  prendre  les  sources  de  l'Indu^  et 
du  Gange.  L'Angleterre  aura  fort  à  faire  pour  défendre  son  vaste 
empire  indien. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  les  relations' soient  assez 
tendues  entte  Londres  et  Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  un 
accord  qui  vient  de  survenii-  entre  les  deux  puissances,  accord 
en  vertu  duquel  ni  les  troupes  russes  ni  les  tioupes  afi.» lianes 
ne  doivent  avancer  au  delà  de  leurs  positions  actuelles,  peut 
être  considéré  comme  un  pas  fait  vers  un  dénôûtnent  iiacifiqae. 

Personne  plus  que  l'Angleterre,  déjà  si  embarrassée  au  Sou- 
dan et  eu  Egypte,  ne  le  doit  sincèrement  souhaiter. 

P.  Chantrel. 


PETITE   CHRONIQUE 

Mme  Henriette  Saby,  en  relitçion  sœur  Marthe,  rf^ligieuse  de 
rOrrire  d<-8  Tiinitaires  de  Valence,  est  nommée  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  :  vingt  ans  de  service,  dont  dix  à  l'hôpital  d'Oran.  S'est       i 
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parti  eu  li»  l'Ornent  distinguée  par  son  /.èlo  ot  soa  dévouement  lora  do 
l'ôpiiltMnirt  fhi»lHrique  <io  1884,  on  Algérie. 

— •  Unft  élection  a  ou  lieu,  il  y  a  quinze  jours,  à  Pont-Château 
(Loire-Infi'i  ieure),  pour  lo  rpmplac<>nipnt  de  M.  Pn'hon,  conseiller 
cono'ivntpur  dôoôdé.  3,636  élccieuia  étaient  inscrits.  Lo  nonubro  dos 
votants  a  élode  2.205.  M.Houdol  du  Faouedic, candidat  conservateur, 
a  été  élu  par  1,366  voix,  contro  M.  CosBoné,  républicain,  qui  a 
obtenu  HiO  vnix. 

Dans  \n  cmtofi  do  Montraiiail  (S.iithe),  M.  Gasselin,  consorvateur, 
a  été  élu  par  1.020  voix,  contre  ^99  données  à  M.  Barbey,  son  con- 
current ministériel. 

—  M.  Dotournay,  maire  de  Givenchy,  conservateur,  a  été  élu 
conseiller  d'arrondissement  pour  lo  canton  de  Vimy  (Pas-de- 
Calai-»),  pnr  3,000  voix  contre  1,933  données  à  M,  Piéron,  maire 
d'Avion,  républicain. 

—  Voici  dans  quel  ordie  et  par  qui  seront  reçus  les  nouveaux 
membres  do  l'Académie  ;  !f  -,- 

M.  de  Lessfips  sera  reçu  pav  M.  Ernost  Renan  ; 
M.  Duruy,   par   Mgr  Perraud,   évêque  d'Autun  ; 
M.  B'Mtrand.  par  M.  Pasteur; 
M.  Ludovic   Halévy,  par  M.  Paillcron. 

Les  dates  de  ces  réceptions  no  sont  pas  encore  arrêtées,  mais  la 
première  aura  sûrement  lieu  le  mois  prochain. 

—  Les  rocett^s  de  l'octroi  de  Paris  pendant  les  deux  premiers  mois 
de  1885  accusent  un  déficit  do  900,000  fr.  sur  ceux  do  1884  durant  la 
même  période.  Hs  ne  s'élèvent  qu'à  20.511,889  fr.  25. 

L<^  déficit  |)orte  surtout  sur  les  matériaux  de  construction,  ce  qui 
prouve  que  la  crise  sévit  toujours.  ' 

—  M  Tirard  vient  de  communiquer  à  la  commission  du  budoret 
le  tableau  du  ron  leraent  des  imuôts  pendant  lo  mois  do  février  1885. 

Il  a  ctô  inférieur  de  8,093,500  francs  aux  prévisions  budgétaires  et 
de  5,642,300  francs  aux  recettes  du  mois  correspondant  de  1884. 

Lps  raoins-values  du  mois  dernier  proviennent  principaloment  de» 
douanes,  de  l'enrogistrement  et  d^s  contributions  indirecto>. 

Le  total  des  inoins-valucs  pour  les  deux  premiers  mois  de  1885 
s'élève  à  5,885,000  francs  par  rapport  aux  évaluations  et  à  4,^29,000  fr. 
par  rapport  au  rondement  des  doux  promiors  mois  de  1884. 

Ou  voit  que  la  République  va  de  mal  en  pis. 

—  Pendant  le  mois  de  février,  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine 
a  prononcé  184  déclarations  de  faillites. 

—  La  Cour  d'appel  a  confirmé  un  jugement  qui  avait  condamné 
M.  et  MniH  Jogand  (Léo  Taxil)  pour  outrages  aux  bonnes  mœurs, 
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mais  a  supprimô  los  quinzo  jours  Ho  prison  infligôs  sua  mari  ot  réduit 
les  amendes  do  2,000  frunos  à  1,000  et  <lo  1,000  francs  à  500. 

—  On  annonce  la  mort  du  Petit  XIX' Siècle  que  la  mort  de  M.  About, 
80D  fondateur,  et  rinliflf'Tencc  du  public  ont  tué.  Il  est  rempbcc  par 
le  Gaync-Pctit^  Journal  à  un  sou  qui  viont  de  paraître  sous  la  direc- 
tioci  d'un  o.\-collal)orati'ur  de  M.  AIjuut.  Quant  au  grand  XIX'  Siècle 
qui  ne  bat  que  d'une  aile  depuis  quelque  temps,  il  est  remis  à  lioi  par 
la  constitution  d'un  nouveau  capital,  d'une  nouvelle  admiuistrution 
et  d'uno  nouvelle  rédaction. 

—  Voici,  d'après  le  Journal  du  ciel,  les  comètes  doul  le  retour  est 
annoncé  pour  1885  :  1»  la  comète  d'Enrke,  qui  a  été  quelquefois 
viKÎble  à  l'œil  nu  ;  elle  doit  être  revenue  à  son  périhélie  vers  le  6  mars; 
2»  la  comète  de  Teuipel,  très  faible,  et  qui  sera  à  sa  plus  petite  dis- 
tance du  soleil  le  30  avril;  3°  la  comète  de  Tuttle,  revenue  pour  la 
dernière  fois  le  1""  septembre  1871  et  qui  a  une  période  de  13  ans 
9  mois  22  jours;  elle  reviendra  le  23  septembre  et  sera  visible  au 
télescope. 

—  Une  nouvelle  planète  vient  d'être  découverte  par  M.  Borielly, 
à  l'observatoire  de  Marseille,  dans  la  nuit  du  7  au  8  mars. 

La  nouvelle  planète  est  la  245*  du  groupe  compris  entre  Mars  et 
Jupiter. 

—  Cinq  jours  après  avoir  publié,  sous  le  titre  de  Grandes  leçons  de 
l'antiquité  chrétienne,  un  volume  qui  est  le  fruit  de  trente  années 
d'études  et  le  couronn^'ment  <i'un  cours  complet  d  humanités  fran- 
çaises, M.  Pellissier,  ancien  élève  do  l'École  normale,  agrégé  de  phi- 
lophie,  professeur  de  l'Université,  vient  d'être,  par  l'administration 
municipale,  suspendu  des  fonctions  qu'il  remplissait  au  cullègo  Chaptal 
depuis  l'année  1860. 

«  Pendant  vingt-cinq  ans  de  loyaux  services,  dit  le  Moniteur  uni- 
versel, M.  Pell  ssier  a  réuni  autour  de  sa  chaire  chaque  année  environ 
ciu<{  cents  élevés  de  qumze  à  vingt  ans,  qui.  disséminés  aujourd'hui 
dans  toutes  les  carrières,  sont  unanimes  à  proclamer  leur  reconuai-s- 
sauce  et  leur  re^'pect  pour  le  maître  qui  leur  enseignait  par-dessus 
tout  à  aimer  ûieu  et  la  France  » 

—  M,  Gatineau,  avoiat  à  la  Cour  d'appel,  député  d'Eure-et-Loir, 
vient  de  succomber  aux  suites  d'une  attaque  d'jipoplexie. 

On  se  rappelle  qu'il  a  été  le  défenseur  de  M'""  Clovis  Hugues  devant 
la  c(jur  d'assises,  au  mois  de  janvier  dernier. 

M.  Gatineau  était  âgé  de  cinquante-sept  ans.  Membre  de  la  gauche 
radicale,  il  était  un  des  adversaires  les  plus  acharnes  du  ministère 
Ferry,  franc-maçon  et  athée.  Ses  obsèques  ont  été  purement  civiles. 

Le  (jurant:  P.  Ghantrkl.. 

l'ari».  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul.  L.  l'iiiliponA,  51,  rue  de  Lille. 
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I/AUTORITE  DE  L'EGLISE  (1) 

€  Il  existe  dans  le  monde,  dit  l'auteur  d'un  remarquablô 
écrit,  une  société  d'une  nature  à  part,  ni  nation,  ni  peuple, 
ayant  cej)endant  des  cliefs,  des  lois,  des  membres  supérieurs  à 
tous  les  intérêts  temporels  ;  on  y  trouve  cependant  un  but 
étrange,  accepté  de  tous,  celui  de  mériter  et  d'obtenir  une  vie 
meilleure  et  sans  fin.  Plus  ancienne  que  les  nations  qui  nous 
entourent,  malgré  son  existence  dix-huit  fois  séculaire,  elle  est 
assez  vivace  encore  pour  exciter  les  jalousies,  et  parfois  les 
fureurs  des  puissants.  » 

Cette  société  spirituelle  est  celle  que  l'on  nomme  l'Eglise 
catholique. 

Etrangère  à  toute  pensée  de  domination  terrestre,  elle 
exerce  un  pouvoir  sacré  sur  tous  ceux  qui  lui  appartiennent. 
Nous  disons  un  pouvoir  sacré,  car  il  n'est  autre  que  celui 
de  Jésus-Christ,  rédempteur  du  monde,  véritable  fondateur  de 
cette  société,  dont  il  est  resté  le  chef  invisible,  et  qu'il  gouverne 
visiblement  par  un  chef  qui  porte  le  nom  de  son  Vicaire. 
En  d'autres  termes,  l'Eglise,  suivant  la  parole  d'un  savant 
apologiste,  n'est  autre  chose  que  «  Jésus-Christ  se  renouve- 
lant sans  cesse,  reparaissant  continuellement  sous  une  forme 
humaine,  et  comme  l'Incarnation  permanente  du  Fils  de  Dieu.  » 

Il  suit  de  là  que,  Jésus-Christ  vivant  perpétuellement  et 
invisiblement  dans  l'Eglise,  la  régissant  par  son  esprit,  mettant 
sur  ses  lèvres  son  infaillible  vérité,  rien  ne  doit  plus  nous 
étonner  dans  les  termes  qu'il  emploie  pour  donner  à  ses  apôtres 
la  mission,  fondement  de  tout  leur  pouvoir  et  de  toute  juri- 
diction ecclésiastique. 

Ici,  nous  laissons  la  parole  au  divin  Maître  : 

«  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  allez 
donc,  enseignez  toutes  les  nations.  Qui  vous  croira  sera  sauvé  ; 
qui  refusera  de  vous  croire  sera  condamné.  Comme  mon  Père 

(1)  Lettre  pastorale  du  cardinal  Caverot. 

TOME  LI.   —  28  MARS   1885.  49 


674  ANNALES    CATHOLIQUES 

lîfV-  envoyé,  ainsi  ù  mon  tour  je  vous  envoie...  Qui  vous  écoute, 
^'écoute,  et  qui  tous  mépriso,  ino  méprise.  »  Et  «'adressant  au 
chef  futur  de  la  monarchie  spirituelle  qu'il  allait  établir  :  «  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...  Je  te 
donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  pareillement  lié  dans  le  ciel.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  paroles  sans  risquer  de  les 
affaiblir?  Leur  simple  énoncé  suffit  à  marquer  la  distance 
infinie  qui  existera  toujours  entre  l'autorité  surnaturelle  de 
l*Eglise,  dans  l'ordre  qui  lui  appartient  exclusivement,  et  tout 
pouvoir  d'origine  humaine.  Nulle  puissance,  si  ancienne,  si 
légitime,  si  respectable  qu'on  la  suppose,  ne  pourra  jamais 
revendiquer  à  de  tels  titres  la  soumission  et  la  vénération  des 
peuples. 

Le  pouvoir  de  l'Eglise  est  donc  divin  dans  sa  nature  et  dans  son 
origine.  Mais  comme  il  lui  fut  confié  pour  sauver  le  genre 
humain  dans  toute  la  succession  des  âges,  et  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  il  en  résulte,  par  une  conséquence  nécessaire,  que  ce 
pouvoir  est  universel  dans  son  étendue. 

Pourrait-il  en  être  de  même  de  la  puissance  conférée  à  des 
hommes  ?  Non  assurément.  Restreinte  dans  son  expansion  par  le 
temps,  par  les  lieux,  par  la  force  même  des  choses,  il  est  des 
limites  que,  si  bien  assise  qu'elle  paraisse,  elle  ne  pourra  jamais 
franchir.  Un  Alexandre,  dans  l'enivrement  de  ses  conquêtes, 
rêva,  dit  l'histoire,  la  conquête  du  monde  ;  mais,  moins  de  dix 
années  après  avoir  quitté  l'humble  royaume  de  ses  pères,  ce 
grand  ravageur  de  provinces  était  déposé  dans  la  tombe,  et  ses 
lieutenants  se  partageaient  son  héritage.  Que  sont  devenus  tous 
ces  grands  empires  célèbres  dans  les  annales  du  monde  ?  Chacun 
de  leurs  fondateurs  ambitionnait  la  domination  universelle,  et 
promettait  à  son  œuvre  une  durée  immortelle.  Quelques  siècles 
s'écoulaient,  et  le  marteau  qui  avait  brisé  l'univers  était  brisé 
à  son  tour.  Quels  obstacles  enfin  n'ont  pas  rencontrés  tant  de 
potentats,  illustrés  par  ce  que  nous  appelons  leurs  hauts  faits,  et 
plus  illustres  encore  par  le  retentissement  de  leur  chute  !  Il 
n'est  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  pour  en 
trouver  des  exemples  à  jamais  mémorables. 

O  Église  de  Jésus-Christ  !  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous.  Votre 
pouvoir  n'est  pas  circonscrit  dans  les  limites  des  lieux,  et  le 
inonde  entier,  livré  à  vos  conquêtes  pacifiques,  forme  l'étendue 
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de  votre  oniiiiic.  «  Les  nations  vous  appartionnoiit  à  un  titre 
d'héritage,  et  votre  sceptre  hienfaisaiit  s'otond  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  » 

En  tllot,  no  lui  a-t-il  pas  été  dit  :  c  Enseigne  toutes  les  nations, 
annonce  l'Evangile  à  toute  créature?  Elle  n'a  garde  de  manquer 
à  sa  mission  sublime.  Les  Apôtres,  ses  pères  et  ses  fondateurs, 
porteront  en  tous  lieux  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ces  invincibles 
héros  périront  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  si 
les  Apôtres  disparaissent,  l'esprit  apostolique  ne  s'éteindra 
jamais  dans  l'Eglise.  Depuis  son  premierjour  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  sortira  sans  interruption  de  son  sein  une 
génération  héroïque,  avide  de  souflVances  et  de  travaux.  La 
Croix  d'une  main,  l'Évangile  de  l'autre,  on  la  verra  aborder  les 
plages  les  plus  lointaines,  et  s'élancer  à  la  poursuite  des  peuples 
les  plus  barbares.  La  faim,  la  soif,  la  nudité,  les  insultes,  les 
cachots,  n'effraieront  pas  ces  âmes  intrépides  ;  la  mort  même, 
la  mort  la  plus  cruelle  earspour  elles  un  objet  d'ambition,  et, 
comme  l'apôtre  saint  André,  ils  la  recevront  comme  la  plus 
douce  des  récompenses.  Héritiers  du  plus  grand  conquérant  des 
âmes,  saint  Paul,  ils  diront  :  «Je  sais  que  des  chaînes  et  des 
tribulations  m'attendent;  mais  rien  de  tout  cela  ne  m'épouvante.. 
Je  n'estime  pas  ma  vie  mortelle  plus  précieuse  que  moi.  Une 
seule  chose  me  suffit,  consommer  ma  course  en  accomplissant 
le  ministère  qui  m'a  été  confié  par  le  Seigneur.  » 

Ces  incomparables  dévouements,  l'Eglise  de  Lyon  leur  doit 
sa  naissance,  et  elle  les  a  connus  dés  ses  premiers  jours.  Pothin, 
Irénée  avaient  su  les  inspirera  nos  pères,  qui  furent  les  glorieux 
compagnons  de  leur  martyre.  Grâces  immortelles  à  Dieu,  leurs 
derniers  enfants  ne  se  sont  pas  montrés  infidèles  aux  traditions 
de  leur  terre  natale.  Ici,  nous  sentons  nos  entrailles  s'émouvoir, 
et  c'est  avec  un  mélange  indéfinissable  d'attendrissement,  de 
bonheur  et  de  fierté  toute  chrétienne  que  nous  saisissons  l'occa- 
sion de  donner  un  souvenir  plein  de  bénédiction  à  ces  quatre 
généreux  enfants  de  notre  bien-aimé  diocèse  qui,  en  moins  d'une 
année,  viennent  de  sceller  de  leur  sang  la  foi  qu'ils  étaient  allés 
porter  dans  une  contrée  infidèle.  Il  convenait  qu'ils  mourussent 
pour  la  Croix,  là  oii  nos  soldats,  leurs  frères,  savent  aussi  mourir 
pour  l'honneur  de  leur  drapeau.  Mais  ce  quadruple  martyre, 
gloire  nouvelle  de  notre  Eglise  Lyonnaise  toujours  féconde  en 
apètres,  console  notre  vieillesse,  affermit  notre  courage,  et 
fournit  une  page  de  plus  à  nos  sanglantes  et  saintes  Annales. 
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Ainsi  donc,  de  l'iiu  à  l'autre  liémisphci'e  s'est  étendu,  s'étend 
chaque  joui*,  et  s'étendra  jusqu'à  la  lin  des  siècles  le  règne  de 
Jésus-Christ  sous  la  maternelle  domination  de  l'Eglise.  Ainsi 
se  véritie  aux  yeux  de  tous  la  prédiction  du  prophète  Isaïe  : 
«  I.a  montagne  oii  habite  le  Seigneur  sera  élevée  au-dessus  dos 
collines,  par  delà  les  plus  hauts  sommets.  Toutes  les  nations 
V  accourront  en  foule,  et  lus  peuples  s'y  rendront  en  disant  : 
Venez,  rendons-nous  à  la  montagne  du  Soigneur,  et  à  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob,  et  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous  mar- 
cherons dans  ses  sentiers.  » 

Universel  quant  aux  lieux,  le  pouvoir  de  l'Eglise  embrasse 
aussi  tous  les  temps.  C'est  l'Eglise  que  contemplait  Daniel  dans 
cotte  vision  prophétique  qui  lui  annon(;ait  «  un  empire  fondé  de 
la  main  de  Dieu,  et  dont  la  duçée  serait  éternelle.  »  Depuis 
dix-huit  siècles  la  Providence  offre  à  l'admiration  du  monde 
ce  spectacle  miraculeux;  et  afin  de  rendre  ici  plus  sensible 
l'action  de  sa  main  toute-puissante,  elle  a  voulu  que,  de  toutes 
les  institutions  qui  sont  sous  le  soleil,  l'I'Jglise  fut  la  plus  com- 
battue. On  la  dirait  livrée,  comme  un  point  de  mire,  à  la  rage 
de  l'enfer  et  aux  passions  des  hommes.  Suivez-la  dans  toutes 
les  périodes  de  son  existence,  vous  la  verrez  toujours  attaquée 
en  quelques  lieux  de  la  terre,  parfois  mutilée,  jamais  décou- 
ragée, jamais  vaincue.  Comme  le  disait  naguère  un  de  ses 
adversaires,  dans  un  discours  qui  a  fait  quelque  bruit  :  «  C'est 
l'ennemi  qui  ne  désarme  point.  »  Ainsi  le  Seigneur  abandonna 
jadis  le  saint  homme  Job  à  la  haine  farouche  de  l'esprit  mau- 
vais, mais  en  lui  défendant  d'attenter  aux  jours  de  son  servi- 
teur. De  même  il  permet  aux  puissances  des  ténèbres  d'épuiser 
leur  fureur  sur  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ.  Mais  là  doi- 
vent s'arrêter  les  violences  de  Satan.  Loin  de  pouvoir  détruire 
ce  que  Dieu  a  établi  de  sa  main,  l'impuissance  de  ses  efforts  fait 
ressortir  l'immuable  solidité  de  l'œuvre  divine  :  car  c'est  d'elle 
qu'il  a  été  écrit  :  «  Voilà  que  je  suis  avec  vous,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  » 

Ces  caractères  d'universalité  et  de  perpétuité  forment  assu- 
rément d'étonnantes  prérogatives.  Mais  l'h^glise  en  possède  et 
en  exerce  une  autre  que  nul  homme,  si  grand  qu'il  fût,  ne  tenta 
jamais  de  s'attribuer,  même  dans  le  délire  de  l'omnipotence. 

A  la  différence  des  pouvoirs  humains  qui  saisissent  l'homme 
dans  ce  qu'il  a  d'extérieur,  dans  son  corps,  dans  ses  biens,  dans 
les  dignités  qui  l'élèvent  au-dessus  de  ses  semblaldes,  l'Eglise, 
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iiidifl'éronte  à  Imis  cos  avantages  du  temps,  s'empare  do  lui 
dans  tout  ce  (lu'il  a  de  plus  noble  et  do  plus  intime,  son  âme, 
son  intellig-once,  sa  volonté,  sa  conscience.  Ktque  lui  importent, 
il  cette  fille  du  ciel,  ces  biens  misérables  dont  ceux-là  seuls 
peuvent  se  contenter  qui  n'ont  pas  ailleurs  de  meilleures  espé- 
rances? Des  possessions  terrestres,  elle  prend  ce  dont  elle  a 
besoin  pour  sa  subsistance.  Mais  en  même  temps  elle  retient 
inébranlabloment  ce  qui  garantit  son  indépendance,  car  Dieu 
qui  l'a  faite  reine,  et  non  sujette,  «  ne  tient  à  rion  en  ce  monde 
autant  qu'à  la  liberté deson  Église.»  Quant  au  reste, elle  l'aban- 
donne sans  regret  à  des  convoitises  qu'elle  se  fait  gloire  d'ignorer. 

Mais  les  âmes,  elle  les  regarde  comme  sa  part  incontestable, 
elle  les  aime  avec  passion,  elle  se  charge  de  les  instruire,  de  les 
former,  de  les  diriger.  EUo  dit  à  l'Intelligence  :  Je  suis  la  vérité,, 
donne-moi  ta  foi.  Je  suis  la  lumière,  marche  à  la  clarté  de 
mes  rayons.  Je  suis  ta  divine  institutrice,  accepte  docilement 
mes  leçons.  Elle  dit  à  la  conscience  :  Je  suis  la  voie  :  tout  autre 
chemin  te  conduirait  au'X  abîmes.  Je  suis  la  règle,  laisse-moi 
diriger,  laisse-moi  redresser  les  penchants  de  ton  cœur.  Je 
suis  la  loi  morale,  donne-moi  ta  volonté.  Seule,  je  puis  com- 
primer ses  révoltes,  et  la  soutenir  dans  ses  défaillances.  Elle 
dit  à  l'homme  tout  entier  :  Je  renferme  en  mon  sein  les  sources 
de  la  vie,  non  de  cette  vie  naisérable  qui  s'écoule  si  vite,  mais 
de  la  vie  véritable  qui  unit  à  Dieu  ici-bas,  et  assure  la  pos- 
session de  Dieu  dans  l'Eternité.  Viens  donc  à  moi  si  tu  veux 
réaliser  ton  incomparable  destinée,  car  je  tiens  en  mes  mains 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  Tout  ce  que  je  lie  sur  la  terre 
demeure  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  je  délie  sur  la  terre  est 
pareillement  délié  dans  le  ciel. 

Voilà  une  idée,  mais,  hélas  !  bien  incomplète,  bien  affaiblie 
de  cette  puissance  divine,  universelle,  permanente,  infaillible, 
exercée  par  l'Eglise  dans  le  domaine  des  âmes.  Des  âmes, 
disons-nous  ;  <  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  dit  l'illustre 
Bourdaloue,  qu'elle  entreprenne  de  passer  les  bornes  que 
Jésus-Christ,  son  époux,  lui  a  prescrites,  ni  qu'elle  prétende 
pousser  plus  loin  son  empire.  »  Aussi,  loin  de  s'élever  contrôles 
puissances  humaines,  ni  d'affaiblir  leur  domination,  elle  est  au 
contraire  la  plus  zélée  à  maintenir  leurs  droits,  et  l'obéissance 
qui  leur  est  due.  Mais,  du  reste,  dés  qu'il  s'agit  de  la  puissance 
spirituelle,  elle  n'admet  ni  compromissions  ni  faiblesse,  il  faut 
que  tous  reconnaissent  ce  qui  est  de  son  domaine,  et  se  tiennent 
à  son  égard  dans  une  déférence  léeritime. 
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Sont-ils  rares  cependant  ces  esprits  téméraires  qui  s'érigent 
on  jnges  des  enseignements  do  la  religion?  N'avez-vous  jamais 
entendu  quoiqu'un  do  ces  présomptueux  trancher  sur  les  dogmes, 
affirmant,  niant,  tournant  en  ridicule  les  vérités  les  plus  au- 
gustes de  notre  foi?  Hélas  1  cette  race  d'hommes  se  rencontre 
partout;  on  la  trouve  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans 
l'habitation  du  riche,  au  comptoir  du  négociant  ;  elle  domine 
dans  les  ateliers,  elle  s'insinue  Jusque  dans  les  chaumières.  En 
combien  de  lieux  l'incrédulité  u'a-t-elle  pas  établi  sa  chaire  de 
pestilence?  Sans  parler  de  celle  qui  prétend  habiter  les  sommets 
le  la  science,  n'avons-nous  pas  l'incrédulité  du  demi-savoir, 
l'incrédulité  du  libertinage,  l'incrédulité  de  l'ignorance,  l'incré- 
dalité  de  la  loge  maçonnique,  et  enfin  l'ignoble  incrédulité  du 
cabaret  ? 

O  vous  qui  avez  le  bonheur  trop  rare  d'avoir  conservé  le 
trésor  d'une  foi  pure  et  entière,  «  gardez  précieusement  ce  dépôt, 
et  ne  vous  laissez  point  prendre  à  ces  nouveautés  profanes 
qu'opposent  à  la  vérité  ces  doctrines  décorées  faussement  du 
nom  de  science;  »  vous  surtout,  jeunes  gens  que  la  bonté  divine 
a  préservés  jusqu'ici  des  égarements  de  l'esprit  ou  des  séduc- 
tions du  cœur;  vous,  hommes  de  labeur,  hommes  des  champs, 
fermez  l'oreille  aux  discours  des  méchants  ;  «  leurs  paroles  sont 
comme  cette  gangrène  cachée  »  dont  les  ravages  sont  d'autant 
plus  à  craindre  qu'elle  échappe  à  la  vue,  et  consume  les  organes 
de  la  vie.  Sachez-le  bien,  celui  qui  parviendrait  à  ébranler 
votre  foi  aux  enseignements  de  l'Eglise,  vous  ravirait  plus  que 
la  santé,  plus  que  le  travail,  plus  que  le  pain  de  chaque  jour. 
En  la  perdant,  vous  laisseriez  loin  de  vous  ce  qui  vous  aide  à 
porter  sans  iléchir  le  fardeau  de  la  vie,  savoir  :  la  paix  de  l'âme, 
la  résignation,  et  le  ferme  espoir  des  dédommagements  qui  vous 
attendent  dans  une  vie  meilleure. 

A  ces  convictions,  joignez  le  sentiment  qui,  seul,  peut  les 
rendre  efficaces  et  durables,  nous  voulons  dire  le  sincère  et 
profond  respect  du  cœur.  Au  lieu  de  suivre  des  inspirations 
perfides,  suivez  plutôt  la  recommandation  du  Sage  :  «  O  mon 
fils,  observez  les  préceptes  de  votre  père,  et  n'abandonnez  pas 
la  loi  de  votre  mère.  »  Or  l'obéissance  qui  n'a  pas  le  respect 
pour  appui  devient  bientôt  importune  et  gênante,  et  l'on  ne 
tarde  pas  à  secouer  un  joug  que  l'on  a  cessé  d'honorer.  Comme 
l'honneur  rendu  aux  père  et  mère  est  la  marque  infaillible  du 
bon  fils,  ainsi  le  respect  pour  l'Eglise  et  la  fidélité  à  ses  saintes 
lois  est  la  pierre  de  touche  du  vrai  chrétien. 
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Ils  le  savûut  bien,  ces  jioniinos  qui  ont  juré  de  faire  dispa- 
raître et  d'anéantir  le  plus  sacré  de  tous  les  1)om voira.  Une 
infernale  sap:acité  leur  révèle  que,  le  jouroii  ils  seront  parvenus 
A  altérer  dans  les  âmes  catholiques  le  respect  pour  l'Éplise,  ils 
auront  obtenu  un  succès  décisif.  Aussi,  voyez  avec  quel  art  ils 
s'appliquent  à  la  déconsidérer  et  à  la  rendre  odieuse.  Livres, 
brochures,  journaux,  feuilletons,  affiches  révoltantes  d'impu- 
deur, toutes  ces  armes  sont  à  leur  usapre  journalier  ;  et  la  haine 
qui  remplit  leurs  cœurs  justilie  à  leurs  yeux  l'emploi  de 
toutes  ces  indifrnités. 

Que  si  certains  catholiques  se  laissent  prendre  à  ces  grossiers 
artifices;  si,  sous  prétexte  d'une  indépendance  compatible  à 
leurs  yeux  avec  un  reste  de  prétendu  respect,  ils  s'arrogeaient 
le  droit  de  juger,  de  conseiller,  de  censurer  celle  à  qui  l'Esprit- 
Saint  a  promis  son  indéfectible  assistance;  si,  par  une  faiblesse 
que  nous  ne  qualifierons  pas,  ils  applaudissaient  aux  insulteurs 
de  leur  mère;  si  leur  incurie  laissait  pénétrer  au  foyer  de  la 
famille  ces  feuilles  empestées,  distillant  le  venin  dont  sont 
remplis  leurs  auteurs  ;  s'ils  en  venaient  jusqu'à  s'enrôler  dans 
ces  sociétés  ennemies  do  l'Église,  et  si  solennellement,  si  juste- 
ment condamnées  par  elle  :  alors  n'aurions-nous  pas  à  répandre 
devant  Dieu  les  larmes  les  plus  amères  sur  ce  commencement 
d'apostasie  ? 

Mais  écartons  ces  pensées  tristes  et  décourageantes.  Nous 
aimons  mieux  attendre  des  réflexions  que  nous  venons  de  vous 
adresser  des  résultats  meilleurs  et  plus  favorables  à  votre  salut. 
Sans  doute  tous  n'entendront  pas  ces  exhortations  paternelles, 
tous  ne  les  écouteront  pas  avec  l'attention  qu'elles  méritent  ; 
mais  elles  iront  au  cœur  de  cette  portion  d'élite  que  Dieu  se 
réserve  dans  chaque  troupeau  ;  et  s'il  nous  est  donné,  malgré 
notre  grand  âge,  d'ajouter  à  cette  instruction  pastorale  le  com- 
plément dont  elle  a  besoin,  vous  vous  attacherez  plus  profondé- 
ment à  cette  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  au  sein 
de  laquelle  vous  avez  pris  naissance,  et  oii  vous  trouverez  toutes 
les  joies,  toutes  les  consolations  qui  adouciront  les  épreuves  de 
votre  pèlerinage,  et  en  même  temps  les  grâces  de  force  et  de 
persévérance  qui  vous  conduiront  au  salut  éternel. 

Cardinal  Caverot. 
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CONFéRF-NCB    FAITE   A    LotVAIN   PAR   M.'  liK'^d6i!*rte    A.    Dk   MUN, 

T.K  12  pÉVIttKtl'riEttyrtkM:"' 
Xons  no  ponvous,  à  cause  de  «ion  étendue,  reproduire  en 
entier  ce  beau  et  solide  travail  plein  d'actualité.  Mais  nous 
ne  saurions  résister  au  désir  d'en  faire  goûter  quelques  pas- 
^âgé^'à'û'o^  léctèiir'S  en  leur  recommandant  instarameut  de 
ïes  méditer,  car  c'est  une  profonde  étude  du  mal  social  qui 
nous  rouge  et  des  remèdes  qu'il  y  faut  apporter  d'urgeqce. 
M.  de  M  un,  qui  a  fait  de  cette  grave  question  l'ol^et  de 
toute  sa  vie,  pour  ainsi  dire,  est  convaincu,  avec  tou^  c^x 
qui  ne  veulent  pas  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  que  les 
nations  européennes  sont  sur  le  chemin  de  quelque  profonde 
évolution  sociale  qui  sera  le  dernieiV  terme  de  la  révolte 
contre  Dieu,  si  ceux  qui  cherchent  en  Dieu  le  fondement  de 
toute  société,  ne  s'arment  pas  pour  donner  le  signal  des 
réformes  nécessaires  d'une  înéhranlable  résolution.  ' 

C'est  cette  conviction  que  l'illustre  orateur  fait  pénétrer 
dans  les  âmes.  Comme  le  dit  très  bien  M.  de  Mun  : 

La  liberté  de  l'Eglise  et  l'édacation  chrétienne  sont  au  fond 
de  toutes  les  questions  sociales»,  et  notre  premier  devoir  est  de 
la  défendre  sans  trêve  et  sans  défaillance.  Mais  c'est  l'occasion 
de  répéter  ici  les  paroles  que  prononçait  récemment  à  l'Assem- 
blée tenue  par  les  catholiques  allemands  à  Amberg,  le  chef 
illustre  du  centre  parlementaire,  M.  Windthorst:  c  A  côté  de 
notre  grande  lutte  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  éclato'la  lutte 
sociale.  Elle  durera  bien  au  delà  de  la  lutte  religieuse  et  ce 
seront  les  menaces  des  tempêtes  .«ociales  suspendues  sur  nos 
tètes  qui  mettront  fin  à  la  lutte  religieuse.  »  C'est  ma  convic- 
tion, nous  marchons  vers  un  temps  où  l'explosion  des  haines 
sociales,  favorisées  par  la  coupable  inertie  des  classes  élevées,. r^^ 
pur  l'aveuglement  ou  la  complicité  des  gouvernements  et  par  le 
mépris  légal  de  la  loi  divine,  Relaiera  snr  les  nations  impré- 
voyantes dans  un  long  et  tragique  bouleversement.  Ce  jour-là, 
la  guerre  religieuse,  si  longtemps  jetée  en  pâture  aux  passions 
populaires  pour  essayer  de  les  contenir,  ne  suffira  plus  à  leur 
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emportement;  c'est  à  la  société  elle-ruèiuo  qu'ellos  s'attaqueront, 
et  ceux  qui  out  applancli  au  renversement  dos  barrières  élevées 
par  lo  christianisme  parqo  qu'en  tombant  elles  laissaient  un 
libre  cours  à  leur  anil^iupn  flu  pouvoir  oy  deS;  richesses,  ceux  quj 
les  ont  vues  s'écrouler  avec  indiflerence  parce  qu'il  eût  fallu, 
pour  les  soutenir,  s'arraclmr  ;\  leur  mollesse  ou  à  leur  frivolité, les 
«•ouvernenients  qui  les  ont  démolies  par  intérêt  et  ceux  qui  les 
ont  laissées  tomber  par  fail?lQ'sse,  tou»  ceux-U,  p^ppelleroRt  vai- 
nement à  leur  aide  le  secours  des  forces  morales  qu'ils  auront 
méprisées,  de  la  religion,  do  l'autorité,  de  la  conscience,  du 
respect  des  droits  et  des  propriétés.  Il  sera  trop  jiard  !  L'heure 
de  la  révolte  sociale  sonnera  par  la  faute  et  pour  le  cliatiment 
de  tous.  ' 

M.  le  comte  de  Mun  trace  ensuite  un  tableau  du  mouve- 
ment socialiste,'  révolutionnaire  et  anarchiste  qui  secoue 
l'Europe  entière,  rappelle  l'attentat  du  Niederwald,  les 
assassinats  socialistes  en  Autriche  ;  les  exploits  de  la  Maùx- 
iVoeVô  'èn"À'ncl'albu'sie;  les  agitations  socialistes  en  Italie j 
les  exploits  anarchistes  et  nihilistes  en  Russie  ;  ceux  des 
l'enians  en  Angleterre  «  sinistres  échos  »  de  ces  réunions 
socialistes  de  1882  dont  l'orateur  principal  s'écriait  :  «  La 
balle  au  bourgeois,  le  poignard  au  prêtre,  la  bombe  au  Roi  » 
—  et  ceux  des  dynamitards  français  qui  nous  envoyaient 
naguère  Métayer  et  Cyvoct  faire  l'essai  de  leurs  bombes 
non  loin  du  palais  de  nos  rois  ;  ceux  enfin  des  anarchistes 
en  Amérique...  Puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Eh  bien,  messieurs,  je  vous  le  demande,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
là  un  sinistre  avertissement  qui  contraste  d'une  manière  étran- 
gement tragique  avec  l'optimisme  des  satisfaits  et  des  adora- 
teurs du  progrés  moderne  ?...  Il  faut  donc  aller  droit  au  péril 
et  pour  le  combattre  sa.y.oii]  ,4'où  il  vient...  Derrière  ces  crimi- 
nelles tentatives  11.  y, f^  u^e  ,ji,d4e,  une  doctrine,  une., école  poli- 
tique qui  devient,  de  jour  en  jour,  plus  nombreuse,  plus 
audacieuse  dans  ses  affirmations,  plus  hardie  dans  sa  propagande 
et  qui,  à  la  faveur  dli^nefOrganisation,  écpnomique  et  sociale  oii 
la  loi  divine  est  méprisée,  s'empare  de  plus  en  plus  de  l'atten- 
tion et  de  la  confiance  des  masses  populaires.  Cette  doctrine, 
cette  école,  elle  porte  un  nom  connu  de  tout  le  monde,  c'est  le 
socialisme.  Voilà  le  péril  qu'il  faut  regarder  en  face. 
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1-0  l)ut  (le  M.  Mail  n'est  pas  de  faire' l'exposé  des  diverses 
incanialioiis  du  socialisme.  Kn  dénommant  lo  péril  social,  il 
veut  surtout  montrer  qu'il  y  a  aussi  un  mal  social  dont  ce 
péril  'est  la  conséquence  forcée,  et  nous  convier  à  en 
chercher  le  remède. 

Avec  un  mîiîistue  de  l'empire  d'Autriche,  M.  Schaeffle, 
M.  de  Muu  résume  la  doctrine  socialisto  en  ces  termes  : 

«  L'alpha  et  l,'9méga  du  socialisme,  c'est  la  suppression 
dq  capital  privç  et  son  r.em})lacement  par  un  capital 
coUectiT.  » 

S*emparer  de  totit,  ^ar  tous  lés  hioyens  possibles,  voilà  leur 
système  social  et  politique  ;  et  le  30  décembre  1884,  co'mnie 
pour  saluer  l'aurore  de  l'aunée  qui  commence  et  prédire  à  la 
vieille  société  les  destinées  qui  l'attendent,  ia  commission  des 
ouvriers  parisiens  saas  travail  apportait  an  conseil  municipal 
de  la  capitale  un  ulUmatum  où,  après  avoir  signifié  les  mesures 
transitoires  exigées  des  pouvoirs  publics,  ils  terminaient  par 
ces  mots  : 

Serrons, ^es  raags  !  Unissons  nos  efforts  pour  arracher  à  la  classe 
gouveruaate  le  ^pouvoir  politique  qiii  dait  mettre  entre  les  main^  des 
travailleurs  les  instruments  de  leur  délivrance  et  par  expropriation 
de  la  classe  capitaliste,  pertneltre  enfin  d'établir  la  société  commu. 
niste,  la  république  du  peuple. 

Après  avoir  rappelé  les  progrès  du  mouvement  socialiste 
en  Europe  et  démontré  qu'à  la  haine  contre  la  société  et  la 
propriété  le  socialisme  joint  partout  la  haine  contre  la  Reli- 
gion et  l'autorité,  mettant  sur  la  même  ligne  la  révolte 
contre  Dieu  et  la  révolte  contre  l'ordre  établi,  M.  de  Mun 
dit  avec  un  député  catholique  du  Reichstag,  M.  Joerg  :  «  La 
civilisation  moderne  a  une  ombre.  Cette  oînbre  est  le  socia- 
lisme. Et  l'ombre  ne  disparaîtra  point  aussi  longtemps  que 
la  civilisation  moderne  restera  ce  qu'elle  est.  » 

Telle  est  la  première  partie  de  la  conférence  de  M,  de  Mun. 

Dans  la  seconde  partie,  l'érainent  président  des  Cercles 
oavriers  rappelle  les  bienfaits  de  la  société  chrétienne  avant 
la  diffusion  des  doctrines  révolutionnaires  et  la  grande 
œuvre  de  régénération  sociale  réalisée  par  l'Église  catho- 
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lique,  oeuvre  à  laquuUe  les  ordres  reiig^ieui  ont  si  puissam- 
ment contribué  que  les  protestants  eux-niëmes'  sont  obligés 
de  le  reconnaître. 

Disraeli  (lord  Beaconsfield)  dans  Sybil,  parlait  en  ces 
termes  des  monastères  détruits  par  Henri  YUI,  Cromwel  et 
autres  «  amis  du  peuple  »  : 

Jamais  l'hospitalité,  les  secours,  les  conseils  n'ont  été  refusés 
à  cette  porte  des  pauvres  par  laquelle  tous  les  paysans  de  la 
terre  de  l'abbaye  pouvaient  entrer  pour  demander  les  Secburs 
nécessaires...  Alors  la  nation  n'était  pas  divisée  en  deux  classes  : 
les  maîtres  et  les  esclaves  :  il  y  avait  un  milieu  où  un  homme 
pouvait  se  fixer  entre  le  luxe  et  la  misère!  Alors  le  fermier 
avait  un  propriétaire  immortel  et  non  un  maître  dur  dont  la 
fortune  est  hypothéquée...  Nous  nous  plaignons  maintenant  des 
propriétaires  absents.  Les  moines  résidaient  toujours.  Ils  dépen- 
saient leurs  revenus  au  milieu  de  ceux  qui  les  prodiguaient  par 
leur  travail. 

Beaucoup  de  nos  grands  propriétaires  feraient  bien  de 
méditer  ce  texte.  Quel  bien  social  résulterait  de  la  mise  en 
pratique  des  conseils  Disraeli  ! 

Voici  une  page  surperbe  où  M.  de  Mun  dépeint  admira- 
rablement  l'influence  de  l'Église  dans  l'organisation  du 
travail  : 

Dans  cette  grande  transformation  sociale  opérée  progressive- 
ment par  l'Église,  il  y  a  un  sujet  qui  l'occupe  particulièrement, 
un  ordre  de  relations  des  hommes  entre  eux,  qui  attire  plus 
qu'aucun  son  action  sociale  :  c'est  le  travail  !  Là  en  effet,  je  ren- 
contre le  nœud  de  toutes  les  questions  sociales,  le  champ  de 
bataille  des  intérêts  et  des  passions,  le  perpétuel  conflit  des 
puissants  et  des  forts,  la  lutte  mystérieuse  du  corps  et  de  l'âme, 
de  l'esprit  et  de  la  matière.  > 

Lacordaire  l'a  dit  dans  son  incomparable  langage  :  «  C'est 
dans  la  question  du  travail  que  toute  servitude  a  sa  racine  ; 
c'est  la  question  du  travail  qui  fait  naître  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs, les  peuples  conquérants  et  les  peuples  conquis,  les 
oppresseurs  de  tout  genre  et  les  opprimés  de  tout  nonl.  •  Le 
travail  n'étant  pas-  autre    chose  que  l'activité  humaine,   tout 
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t/î>ibuô,  la  société.  ea^„j]4eii,a^Uf5.^]jRj'^  9;c4ç^ftV^^  |^^,if^ft|^^^^,  V\V 
mallieurouse.  »,  -i  ,  ^.lui  <,.,t> -rilno'l  Jfir.vin>  vj^uu;-!..  ■<(]i<v)  «j.^ 

«luestion  du  Uavail,  et  VQÎevant  oiitro  se^  bras^  ii;i|ate|i:p(^|g^  ,ri\i^- 
mauito  iVftppét?  par  la  ,coM<if^ma«i,tioti  pfigi^ijijeil^,  ,_<^^e.  ,,\;Qu][Mt 
ennoblir  le  (^Uiti^ept  iwirip^me  qn,  lui  ôtaot  ,j,^i?j(l^'à,,^#p.p^J9;ç.çe 
(le  l'estclavage,  et  en  l'appelant  par  des  lois  immuables  à,  l'bpifijime 
inolinè  vers  la  terre  par  la  latalitù  do  .sa  déchéauce,  )i'^ijifi,^g^'- 
telle  dôstinéô-  qui  r:emp<)rte  y^r;?,  les.  c^le^tes  e»Fér^jicQS^,,|    ^^ 

Dieu  lui-même  avait  marqué  dans  un  nombre  mystérieux,  la 
limite  nécessaire  des  forces  de  l'homme  :  le  repos  du  septième 

jour  fut  au  berceau  des  âges  la  loi  soeiale  par  excelliénoei  la 
garantie  surnaturelle  de  riodépendance  huinaaine,  L'Église; fj',N- 
attacha  comme  à  la  pierre  angulaire  de  rédiJi^e,çiue:sop,^^i;^s 
devait  élever.  Ce  jour-là,  elle  multiplia  pour  les  souiTrants  et 
les  déshérités  iJu  monde  les   meiTéilles  de'^iô!?  joiesi"dé'  ses 

'%oiùj}6sriië  s'eè  'harmonies.  X"feë^  ho'mfrié^  'fenchaînfés  "pài*-le 
sôùci  des   intérêts  matériels,  elle  parla  tô'ut'Tîti' jdui:^''d0S"à.spi- 

'i»ation's  de  l'Sme  et  des  consolation^  d'e  riesfi)rît';'W^Ôeê"îftyig:iertts 

■'privés  des  splétidéiirs  de  la  t'ét*rèV'"du  liile  des' palais  é^^iîes 
voluptés  de  la  richesse,  elle  donna  dans  l'éclat  de  ses  fêtes  et  la 
poétique  magnificence  de  ses  cérémonies,  comme  un  avant-goiit 
des  jouissances  surnaturelles,  et  ainsi  le  dimanche  et  les  j'otir* 
fériés  furent  le  contre-poids  providentiel  jeté  dans  la  ba!l*èce 
des  conditions  humaines.  .  '"j;ïj,;^ 

"'.^^ 'Ainsi  par  l'organisation  de  la  charité,  par  le  repôs-'^ldu 
'dimanche,  par  la  limitation  des  heures  du  travail,  par  la  ^to- 
tection  de  la  femme  et  de  l'enfant,  l'Eglise  avait  répondu  '^tix 
problèmes  qui  soulèvent  aujourd'hui  les  ardentes  revendifetttîon s 
des  peuples  et  qui  tourmentent  vainement  le  (ierveau  des  l'é^is- 
lateurs;  cniin.  par  ses  décrets  sur  l'usure,  t?lle  avait  prévenu 
l'abus  efl'rayant  des  spéculations  qili  ruirteirt^'^itijbtîry^l'i^l'lôf; 
familles  et  les  nations.  (AcclaraatiôTis.y  ■"  ' ''  ■"'''■"'  '-^  ;j.î'J|o.' 

Ce  n'est  pas  cependant  toute  l'œuvre  de  F/^^lîke'.'T5W i^k|il^Yo- 
chant  les  hommes  par  le  sohtirbetit'de  l'a  fraternité  clirétièSno, 

■  elle  les  conduisit  peu  à  ii<itl' à'^unir  e^â  s'entr'aider  pôut-  les 
œuvres  de  prière  et  de  charité,  pour  là  protection  des  pauvî*eF, 
des  vieillards  et  des  infirmes,  puis  par  le  développement  naturel 
de  l'esprit  d'association  pour  tous  les  besoins,  pour  tous  les  inté- 
rêts de  la  vie  et  enfin  pour  la  défense  commune.  Les  confréries 
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KS  jy  ;.:■  'il  ,  /•  ■.;    ,-  j.^,  ) 

etlesgildos  naquirent  de  ce  raoïivoment  des  <-mmi]s  ;  les  homhies 

se  ^rbup^rent  pour  mamtonir  la  paix  on  la  trôve  de  Dion,  et  nv 
le  fondérriétit  aîti'él 'p('>8'6  s'éleva  peu  à  pe^n  l'èdiâce  social ^alrec 
seseoriK  oij.'-anisé/?  suivant  l'ordre  des  intérêts  communs  :  id  tra- 
vail, iiistrnmertt  prlnèipal  des  intérêts  et  des  besoin»,  futiabssi 
lé  preinjier  à^^^t  de  ras*ociation  coraranne  do  la  Corporation 
rafl^iYochant  les  ttïmtres  et  les  ouvriers,  lui  donna  partout  une 
r'écoridel'Ot  pîi(*i<\qtTe  org-anisation.L'l'^glifee  présidait  à  co  magni- 
'jl'j^Wè  'épanouissement  de  l'initiative  humaine  :  les  princes  en 
feëMî'i'iAissàiént  la  léûritiniité  par  leur  sanction  suprême,  et  les 
peuples'V'ti'otiVHliGnt  le  berceau  de  leur  cfonstitution  nationale. 

•Fl«ntJ<ffesjs»nt  soiffci^s^-.deil'uuiaa  deç  c^rps  de  uiétiers,,,et 
(.nie  ônsiiuie  Phommage  Yoiidu  par  uu  écrivain  révoluti,<Hi- 
■nàire,  L^uis  lîlrtno,  à  l'iifjjivre  de  l'Église.  Puis  il  ajoute  :;; 

^,:.  lè^ m^?^paaiit,.^:f^e^s^^^ç5,,^,f;am,9pezi  ypsr^^ai^^^^ 
fja^  ^Rflkfi^^ep^ft;?^,,g^t  Ivpin^e  qui  vor^  était,  aj^patu  Jjçang- 
rig^ué  par  ;1^^  i^^et,.4e  ■'ïa  céleste  origine,  et  relevant  vers  le  ciel 

;:jpai^)fpnjt  qo,url^éi  p,ar  1^  fatigue,  pour  y  chercher  ^ans  l'.^spé- 

cg^oe^e }^.p^\iif^gç  qija.  oon^olation,  C|et,9qyp^p^,j(ju9^]^ous^ayiez 
vu  soutenu  dans  son  labeur  quotidien  par  le  bras  maternel  de 
l'Eglise,  et  retrouvant  daus  la  joie  du  repos  hebdomadaire  le 
sentiment  de  sa  liberté^  cet  artisan  dont  Ifi  corporation  défen- 
dait les  droits,  préservait  la  vieillesse  et  assurait  l'avenir , en 
garantissant  sa  capacité,  le  voilà!  Il  est  seul,  seul  au  milieu  de 
la.foule  de  ses  compagnons,  sans  une  institution  qui  le.  protège, 
inc^rtî^ia  dp  spn  lendemain,  riche  une  heure  si  son  bras  est 
rpbtf^tpoi l'ouvrage  abondant,  misérable  l'instant  d'après  si  la 
mfiladie  Je.  saisit,  si  quelque  accident  le  terrasse  ou  si  l'âge  le 
tpyyiche  d.e  sa  tiétrissure.  L'Eglise  qui  fut  sa  mère  est  pour  lui  sans 
pvii^çaiiice,;  les  chefs  des  nations  ont  repoussé  ses  lois  croyant 
,,,qu,^iJis. secouaient  un  joug,  et  lui,  s.éduit  par  leur  exemple,  il  a 
rejeté  sa  tutelle,  croyant  qu'il  s'émancipait;  les  hommes  lui  pnt 

.  di^<iii,'il  était  U^re,  et  lui,  dans  l'éblouissement  de  l'orgueil  un 

flaoment  satisfait,  il  a  renié  Ip  nom  qui  affranckissait  son  âme 

.  ,,6^j,qui  lui  prom^etti^i^,jU|^^,  cpuronne  éternelle.  11  en  por^e  un 

,{)a^Jçe,  stigraatp^jj^ç,.sji{  i^^^n^^.^^  g  est  \q  proleyf^/^^^^  qui 

•»j%*%^er  ni  ^ep^pmiai^:^^^^'^^^^^^^  ^Bbie^M^iBbr  seb 
'  '-■>'  '  uû.i  lùOij  ,«ajuay(j  ^sl  a0oJ_ipoq  aojisiooaeâ'b  ihqBo'i  eb 
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Nous  voudrions  tout  citer;  mais  il  faut  se  borner.  Il  faut 
lire  le  tableau  si  exact,- si  saisissant  du  paupérisme  moderne 
et  du  récfime  du  travail  dans  la  fabrique,  dans  les  ateliers, 
dans  l'ufïine,  dans  la  fosse  des  charbonnages  et  des  mines, 
les  citations  d'économistes  libéraux  comme  ^i.  de  Molinari, 
qui  reconnaît  «  qu'après  la  chute  des  institutio,i;>s  ^^  ,4^3 
coutumes  qui  intéressaient  le  maître  à  la  bonne  conserva- 
tion de  l'ouvrier  et  qui  rempèchaient  dans  une  certaine 
mesure  d'abuser  de  ses  forces,  il  s'est  produit  une  ten- 
dance générale  à  exiger  de  l'ouvrier  un  maximun  de 
travail  dépassant  ses  forces,  en  échange  d'un  mini- 
mum de  subsistance  trop  souvent  insuffisarit  pour  les 
réparer.  » 

Il  faut  lire  les  pages  émouvantes  où  l'orateur  montre  les 
tristes  efifets  de  l'indifférence  des  classes  élevées  en  pré- 
sence de  1*  crise  sociale  et  des  prédications  du  socialisme 
r-évolutioonaire,  excitant  l'ouvrier  à  qui  ,1e  libéralisme,  la 
franc-raaçonnerie,  la  libre-pensée,  ont  enlevé  le  frein  de 
la  religion,  la  foi  en  Dieu,  le  respect  de  l'autorité,  de  la 
famille  et  de  la  propriété  :  comment  il  commente  cette  ter- 
rible parole  de  Mgr  Mermillod  parlant  un  instant  le  lan- 
gage de  l'ouvrier  déchristianisé  :  «  Vous  m'avez  ôté  le  ciel 
et  vous  m'avez  promis  la  terre  !  Je  veux  la  posséder  !  » 

Nous  voici  arrivés  à  la»  péroraison  de  l'érainent  écono- 
miste : 

Je  me  souviens,  a-t-il  dit,  d'un  mot  de  l'un  de  vos  plus  illus- 
tres compotriotes,  du  baron  de  Gérlacbe,  s'écriant,  après  avoir 
contemplé  ce  terrible  problème  des  inégalités  sociale^  :  «  La 
Providence  est-elle  donc  endormie?...  Non,"  c'est' ^ous  qui 
dormezl  »  .       -i  --  ■  t   ,'    ;  t, 

Il  T  a,  Messîénrs^'  des  somriieîls  qui  sont  des  'crimes  ;  Vhi'^ 
toire  en  rrarde  le  soUvënir  et  la  justice  humaine  ne  pardonne  pas 
à  la  sentinelle  endormie' qui  laisse  passer  Tennemi. 

Quoi  qu'on  fasse'  poar'Véto'nfdir  et  se  tromper,  l'alarme  est 
donnée,  !a  question  soefàle  est  posée  dans  le  monde  entier;  elle 
est  posée  par  la  faillite  îftoralé  et  matérielle  de  la  Révolution 
qui  l'a  ouverte,  et  dont  le  siècle  q'iii  l'a  vue  naître,  en  s'achemi- 
nant  vers  son  déclin,  retourne  contre  elle  les  principes  destruc- 
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KHu-H.  Ja)  vide  creusé  dans  rame  populaire  par  rôcrouleniôDtdes 
vieilles  croyances  est  ouvert  comme  une  plaie  toujours  vivo 
qne  la  tentation  inassouvie  des  jouissances  matérielles  ne  fait 
qu'irriter  :  l'orjranisation  industrielle  et  sociale,  précipitée  en 
un  jour,  :iu  moment  même  où  s'opérait  la  plus  grande  trans- 
formation économique  que  les  siècles  aient  connue,  a  laissé,  en 
tombant,  une  place  toujours  béante,  et  le  monde  du  travail, 
fatigué  du  désordre,  las  de  l'individualisme  qui  le  dévore,  aspire 
vers  un  ordre  qui  le  sauve  de  l'anarchie. 

La  faiblesse  opprimée,  la  pauvreté  croissante  se  tournent  en 
suppliantes  vers  la  société  laïque  et  lui  demandent  l'appui 
que  leur  olî'rait  jadis  la  main  de  l'Eglise. 

C'est  partout  la  plainte  et  la  souflrance,  sans  cesse  exaspérées 
par  la  voix  du  socialisme,  impitoyable  dans  ses  critiques,  im- 
puissant dans  ses  remèdes. 

Les  gouvernements  s'émeuvent!  Le  chancelier  de  fer,  au 
sommet  de  sa  puissance,  appelle  à  son  aide  toutes  les  forces  de 
l'Etat  pour  disputer  l'Allemagne  au  péril  social  :  l'Autriche 
relève  d'une  main  timide  et  mal  assuréeUes  corps  d'artisans  et 
prépare  lentement  des  lois  protectrices;  l'Angleterre,  effrayée 
du  paupérisme  qui  la  ronge,  invoque,  pour  y  mettre  un  terme, 
la  Couronne  et  le  Parlement  ;  la  France  se  débat  éperdue  entre 
la  menace  et  l'impuissance  et,  de  son  sein,  des  voix  s'élèvent, 
parties  des  extrémités  les  plus  opposées,  pour  conjurer  la  haine 
et  l'antagonisme  de  reculer  enfin  devant  l'intérêt  national,  les 
maîtres  et  les  ouvriers  de  s'unir^dans  la  paix,  les  pouvoirs  publics 
de  limiter  le  travail,  de  réfréner  la'spéculation,  de  garantir  la 
vieillesse  et  la  vie  des  enfants  du  peuple,  de  rendre  même,  sous 
quelque  forme  laïque,  ce  repos  du  septième  jour,  dont  les 
hommes  n'ont  jamais  su  ni  pénétrer  le  mystère  ni  se  passer 
impunément  ! 

Les  querelles  politiques  ne  suffisent  plus  à  occuper  les  peu- 
ples ;  les  luttes  religieuses  ne  serviront  plus  bientôt  à  les 
tromper;  la  lutte  sociale  est  la] fatalité  du  monde.  Et,  seule, 
l'Église  est  prête  à  y  faire  face.  Seule,  elle  porte  dans  son 
sein  la  foi  qui  relève  et  qui  console,  la  foi  qui  éteint  les  déses- 
poirs et  qui  fortifie  les  âmes  !  Seule,  elle  apporte  aux.  hommes 
dans  la  fraternité  chrétienne  le  secret  de  la  paix  et  le  ferment 
des  institutions  communes.  Seule,  elle  garde  les  lois  de  la  justice 
qui 'donnent  aux  grands  la  mesure  de  leur  force,  autx  faibles  la 
garantie  de  leurs  droits.  Seule,  elle  possède  les  trésors  de  la 
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cliaritè  qui  suWieut  aux  souffrances  et  préviônt  là  '  iiïlsé#êi^ 
Seule,  ainsi,  elle  peut  inspirer  la  triple  réfort^el  d'oit  dépëttld^e' 
salut  social  :  l'oducatiou  qui  forme  les  àuies  ;  l'orf^aiiisatioti'l^a'î 
rapproche  les  intérêts,  la  législation  qui  prôtég'ô  la  faiblesse! ''■ 

Ainsi  toute  réforme  sociale  vient  dé  Di'ôiii'et'éëili-îà  HëÛU 
peuvent  raccomplir  qui  se  confient  dans  ses  lôi^.     *  ''imjh  .vik.  . 

Le  paître  illustre  qui  a  fait,  si  longtemps,  rhonnet<t^d'é''<îô€të 
université,  eii  jetant  parseé  leçons  et  ses  écrits  leé'fdnâetriéltftS 
de  l'économie  clirétîennè,  M.  Charles  Périn,  dont  je  raë  félicite 
de  pouvoir  saluer  ici  comme  un  ami,  presque  comme  un  conipti- 
triote,  le  sucoesseur  éminent,  M.^Gharles  Périti  l'd' dit  ètitét'ilû.^ë^ 
éloquents:         '  '    "'"^';'  '-^  '''■'] 

«  Les  hommes  chercheront  en  Vain  la  stabilité 's'ilfe'\ie''Ia' 
demandent  à  Dieu..  Législation  révolutionnaire,  écdiidttii'e'i^éV'di' 
lutionnaire,  mœurs  révolutionnaires,  toutes  choses  peii-pétTiéll'è-i 
ment  agitées,  instables  et  précaires.  Si  Dieu  n*est  rendu  à  nos 
sociétés  elles  s'useront  et  périront  dans  1^3CX)i^^''i^l^io^S.i<^e.i|.'aati- 
vité  inquiète  et  maladive  qui  les  dévore.»  t 

C'est  la  paraphrase  du  dernier  mot  de  Louis  .yeuillot  dans  la 
lirèfaice  dus  Librcs-Pcnseiif s.  .     '     '^       .       ^' 

«  Si  Dieu  ne  répond  pas  au  problème  soâal,  rien  û'y  rep6iiii 
assez  !  »  ^oupàv^. 

^  Messieurs  !  qui  donnera  la  réponse  de  Dieu  à  cette  société 
troublée?  Qui,  si  ce  ne  sont  les  catholiques  !  Et  qui,  parmi  les 
catholiques,  prendra  l'initiative  de  ce  grand  mouvement,  si  ce 
ne  sont  les  jeunes  gens  ? 

11  y  a  un  demi-siècle  que  Frédéric  Ozanam,  dans  l'ardeur  de 
sa  vingtième  année,  écrivait  ces  paroles  prophétiques  : 

«  Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  ont  trop  et  qui  veulent  avoir 
encore  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  d'autres  qui  n'ont  pas  assez, 
qui  n'ont  rien,  et  qui  veulent  prendre  si  on  ne  leur  donne  pas. 
Entre  ces  deux  classes  d'hommes  une  lutte  se  prépare,  et  cet;te 
lutte  menace  d'être  terrible  :  d'un  côté  la  puissance  de  l'or,  de 
l'autre  la  puissance  du  désespoir.  Entre  ces  armées  enneraiesVii 
faudrait  nous  précipiter,  sinon  pour  empêcher,  au  moins  pour 
amortir  le  choc.  Et  notre  âge  de  jeunes  gens  nous  rend  plus 
facile  ce  rôle  de  médiateurs  que  notre  titre  dé  chr'étietr  nous  rend 
obligatoire.  » 

A  cinquante  années  d'intervalle,  je  vous  répète  le  cri 
d'Ozanam  !  Il  le  jetait  au  nom  de  la  charité  :  je  le  jette  à  mon 
tour  au  nom  de  la  justice.  Le  socialiste  Bakounine  a  donné  aux 


J 


sï^t^.ç^c}:}  dti  j^'fl^^m^pt  qji^iji^jr^oiué^Çrofpndénjio^^^  âmes  : 

ipi^ppsi.,       ,,,,,,,     ,^ ,^,  „^^     ,  ,,^  ,    :L:'.'>  JuJa^' 

Alluus  «u  peiijplç.  Messieurs  !  ç'e^t  l'oiu  ru  du  siècle  à  venir. 
Allous  au  peupla,,  c)uitt(^ii,^,  les  septier^^  battus  oii  se  traînent  les 
conventions  de  la  poljtique  etlçs  préjugés  du  monde  !  (j'estdans 
sqOi  seiii  que  S  agiteront  de^sorraais  les  grandes  questionsde  notre 
temps,/  Allons  à  l'ouvrier  pour  le  connaître,  pour  Vaimer.  Allons 
àim.pour  sjji\-Qir  ce  qu'il  souffre  et  ce  qu'il  demande  :  noiis  ne 
lOi^^yuas.pas  ijissez,  i^ous.ae  1$  voyons  c^u  à  travers  ses  egare- 
miçnts,  et  cependant,  exploité  par  ceux  qui  le  flattent,  opprimé 
par  la  fausse  liberté  qui  l'écrase,  déshérité  par  l'impiété  qui. 
l'^yiit, ,i|, est. U, dans  son  lamentable  isolement,  sans  autre  fdrce 
q^e  Ja  yiolence,  sans  autre  appui  que  la  révolte,  victime  dé  ses 
pr,9pj^f  .emportements  et  chez;çhant  en  vain  des   amis  qui  le 

''^ti'Mrà'teii'i^'iî^à^àé'ro'uîù  descendre  de  la  tribune  sanscon- 
sacrer  quelques  paroles  aux  victoires  récentes  des  catho- 
liques Ijelgés.  Il  a  terminé  en  leur  adressant  le  meilleur  des 
^(^jiji,hajts,  :  celui  de  rester  unis  sous  la  conduite  de  leurs 
êvêques.' 

éiàioOf  n(iinj.ji 

aài  iifi'i  ■   . 

LE  COLLÈGE  DE  L'EXIL 

Les  questions  d'enseignement  sont  la  préoccupation  générale. 
Dans  la  Liberté,  M.  Drumont  étudiait,  il  j  a  quelques  jours,  les 
projets  de  réforme  du  baccalauréat,  et  montra  excellemment 
q4e|ls  dangers  présente  pour  l'avenir  cette  tendance  à  se  ruer 
auf,  les  carrières  libérales.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  Deux- Mondes  M.  Albert  Duruy,  dans  une  étude  pleine  de  bon 
sens  et  de  justice,  examine  les  changements  accomplis  dans  ren- 
seignement. Il  constate  l'impuissance  des  procédés  artificiels  à 
réagir  contre  le  courant  q^ui  entraîne  vers  le  matérialisme  les 
générations  nouvelles,^    jj 

Sans  être  exagérée,  l'image  que  Técrivain  nous  présente  de  la 
jeunesse  contemporaine,  n'a  rien  de  bien  rassurant.  «  Considérez, 
dit-il,,  ces  petits  êtres  raisonneurs,  indisciplinés,'  tranchants, 
poseurs,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  mener  jusqu'à  leur  première 
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communion  dans  nu  état  d'innocence  relative,  qui  ont  encore  le 
lait  de  leur  nourrice  au  bout  du  nez  et^  (j^i  (Vp^s  prpnpent  des 
airs  d'honinios  faits  et  sùr.s  de  soi.  A  douze  ans,  ils  ont  déjà 
goûté  de  Nana,  et  on  ne  les  a  pas  fouettés  !  A  quinze  ans,  les 
journaux  licencieux  font  leurs  délices.  Ils  sont  au  courant  du 
roman  à  sensation,  du  scandale  et  du  thôâtre  du  jour  ;  ils  vont 
aux  courses,  y  coudoient  la  fille  ou  la  femme  à.  la  mode  et  en 
leviennent,  yl>ieu  sait  avec  quelles  ouvertures  sur  la  vie  !  > 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Augustin  P'ilon  nous  racon- 
tait, dans  le  Figaro,  dans  une  page  pleine  de  couleur  et  de  vie, 
une  vifr-ite  à  ce  cellège  de  Canterbury  où  les  Jésuites  proscrits 
ont  déjà  groupé  autour  d'eux  un  iiombre  d'élèves  considérable. 

Rien  d'attachant  comme  le  récit  de  Filon  qui  nous  rend 
compte  d'une  de  ces  séances  académiques  qui  sont  dans  la 
tradition  du  dix-septième  siècle  et  qui  ont  pour  résultat 
d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  surmonter  la  crainte  du  public, 
à  user  de  leur  initiative,  à  puiser  des  arguments  dans  leur 
propi'e  fond ,  â  répondre  aux  objections  et  à  embarrasser 
l'adversaire. 

La  conférence  avait  pour  sujet  les  doctrines  de  Darwin. 

«  Cette  discussion,  écrit  M.  Filon,  —  entrecoupée  d'anecdotes, 
d'allusions,  d'incidents,  d'interruptions,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui,  dans  les  débats  des  assemblées  littéraires  et  politiques, 
repose,  égaie  ou  ranime,  —  cette  discussion  nous  ferait  songer 
aux  charmants  dialogues  de  Fénelon,  tant  la  langue  que  l'on 
parle  à  Canterbury  est  élégante  et  pure.  Mais,  au  lieu  de  A,  de 
B,  de  C,  au  lieu  de  simples  lettres  de  l'alphabet,  nous  avons 
sous  les  yeux  des  interlocuteurs  vivants,  qui  ne  se  contentent 
pas  d'exprimer  leurs  idées  avec  feu,  mais  qui  les  <  miment  >  et 
les  <  jouent  »,  qui  s'interpellent,  se  pressent,  se  réfutent,  et, 
par  moments,  sembleraient  près  de  se  quereller,  si  le  bon  goût, 
mieux  écouté  ici  que  dans  n'importe  quel  congrès,  n'intervenait 
toujours  à  temps,  par  la  bouche  du  président,  pour  faire  ren- 
trer la  dispute  dans  les  limites  de  la  courtoL-^ie  académique. 
Ceux  même  qui  ne  prennent  point  une  part  active  â  la  discus- 
sion contribuent  à  donner  l'illusion  d'une  véritable  foule  déli- 
bérante, qui  encourage  ou  conspue  les  orateurs,  souligne  de  ses 
rires  ou  de  ses  bravos  un  mot  malicieux  ou  éloquent. 

«  Quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  portent  de  grands  noms  : 
beaucoup  portent  des  noms  connus  ;  d'autres,  des  noms  qui  le 
.seront.  Respectons  ces  modesties  encore  vierges  de  réclame,  et 
ne  désignons  personne.  » 
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Qui  eût  dit  jadis,  demande  très  justement  à  ce  propos  M,  Dru- 
mdkty  le  rédacteur  do  lA  Zj'ft^'^c'dont  nous  avons  àéyS  ou  occasioh 
do  citor  quelques  justes  appréciations,  qui  eût  dit  jadis  à  un 
universitaire  comme  Filou,  qu'après  le  naufrage  do  tant  d'espé- 
rabcéâ,  il  serait  sur  la' terre  anglaise  le  visiteur  et  l'apii  des 
Pères  Jésuites,  réduits  à  doraander  k  la  protestante  Angle- 
terre une  liberté  quo  la  France  leur  refuse  ?  N'est-il  pas  un 
peu  notre  mot  h  tous,  ce  mot  du  doge  de  Gênes  à  Versailles  : 
«  Ce  qui  m'étonne  le  plus  ici,  c'est  de  m'y  voir  »  ?  Sans  avoir  eu 
les  côtés  violents  de  la  première  Révolution,  la  période  actuelle 
a  été  presque  aussi  bouleversante;  intellectuellement  et  maté- 
riellôrnent,  elle  a  mis  chacun  •\  des  places  où  il  ne  se  serait 
guère  attendu  à  figurer. 


■Je"<samprends  qu'une  nature  accessible  aux  émotions  géné- 
reuses co'mme  celle  de  Filon  ait  été  frappée  de  l'aspect  de  ce 
collège  de  Canterbury  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre. 

Quelle  belle  humeur  dans  cette  demeure  où  la  main  qui  con- 
duit tout  est  â  la  fois  si  paternelle  et  si  ferme!  Quels  joj^eux 
éclats  de  rire  aux  récréations  sous  ces  arbres  immenses  du  parc, 
sous  ces  cèdres  deux  ou  trois  fois  centenaires  qui  protègent  de 
leur  ombrage  les  cours  où  l'on  joue  !  Comme  ce  petit  monde  est 
heureux  ! 

Bien  des  fois  j'ai  songé  à  décrire  le  fonctionnement  de  ce 
coflège-modéle  où  tant  d'innovations  utiles  ont  été  essayées  ; 
mais  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  l'esprit  assez  litre  pour 
analyser  les  mille  rouages^e  cet  établissement  qui  est  comme 
le  type  de  l'éducation  chrèxienne. 

Il  faudrait,  pour  expliquer  comment,  en  un  si  court  espace  de 
temps,  tout  a  été  improvisé  dans  un  pays  étranger,  au  milieu 
de  diflicultés  de  toutes  sortes,  tracer  le  portrait  de  l'homme 
éminent  qui  est  l'àme  de  cetta  maison,  de  celui  que  Filon 
définit  «  un  penseur  qui  administre  ».  Nul  portrait  n'est  plus 
difficile  à  réussir.  Il  y  a  de  tout  dans  le  P.  Du  Lac  :  de  l'artiste, 
du  poète,  de  l'organisateur,  du  soldat.  Ce  pédagogue  incom- 
parable a  des  inspirations  d'unei  4magiQation  charmante.  Cet 
homme  si  tendre,  si  aimant,  si  sensible,  qui  s'agite  comme  une 
poule  qui  a  perdu  ses  poussins,  quand  ses  enfants  vont  se  baigner 
à  la  mer,  qui  court  sut  la  route  au-devant  d'eux,  qui  prend  des 
précautions  infinies  pour  éviter  le  moindre  accident,  a  une  volonté 
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^/ei'.p«,m^;^'e  |ngue||^,Yii,euclvajp,nt  se  bri&er  toutes  les  sojliçita- 


jya,iM'ance  on  troisième  pour  aller  consoler  ou  relever  une  ame, 


J,    !      .|ll-ili!--Mi 


;ip!ive   lie  ses,  manières,  par   l  attrait  nu  exercent   uaMoui   la 
vertu  et  la  Donte.  .  ,.     .     .. 

;,.,  Resté  dms  le  monde,  le  p.  Du  Lac  çut  ete  un  2<pneral,  un 
.gx;anU  diplomate,  un, grand  écrivain;  il  se  contente  d*'^fre  un 
maiLçe.f  d'école.,  Tpait  ce  nui  intéresse  notre  intelligence  (iù 
passionne  notre  apie  ,d  artiste  n  a  pour  lui  qu  une  importance 
secon.daire  à  côté  du  plus  minime  détail  concernant  ses  enYiints. 
C'est  lui  qui  a  imaginé  ces  réfectoires  Oe  lànques.  dori^  parle 
.V,nû{V,,,pet  ,pu,J.es  jeunes   cens  ne  peuvent   s  exprirper' nu  6n 

,.allen}ana'»u.en  anglais  pendant  tou,t  le  repas,  et  se  rompent 

■  .     .  ."/    ;    ■\'      ,.^«     ,,,     ,    V         '^  '""■■vi':? -■>'/^/"m  Mfqm'5>^, 
Ainsi  a  toutes  les  dimcultes  de  la  prononqiatipn.  G  esÇ  Ini-meme 

.qui  a  ,di^posé  dans  les  vastes  couloirs  d^e  Canterbûrv'ces'^ffrà- 

.•vpre^f  ep,,,(ipr.e.^yps  cnoisjes  4^^  çhefs-d/tejuvre  a  art  ae  toutes 

Jes   écoles,   des   toiles   fameuses    de  Rapliael,   de   Ku'béns,'   do 

Murillo,  ces  reproductions  de  tableaux  patriotiques  relatifs  à  la 

dernière  guerre,  ,Q'^8t  ln^^ qui  compose  les  légendes,  ann  ae 

/aire  entrer  sans  fatigue    quelque»  notions   de  plus    dans,  la 

ççryeUe  des^ecoliers.  ,  ,■  -  . 

,  f,.|Gç{/gf^trjej^^l,(dui'  pour  lui-même,  a  des '^ottîcitudes  é£  aes 

inp  j'  io^ités  de  mère.  Pour  éviter  que  los  ônfiints,  en  revenant 

du  'lenors  l'hiver,  n'aient  froid  aux  pieds  à  l'étude  du  soir,  il  a 

créé  tout  un  appareil  qui  permet  aux  élèves  en  rentrant   en 

classe  d'échanger  immédiatement  leurs  chaussures  contre  des 

pantounes  plus  çliaudes.,^      ,   ,^.^    .       ..,.,,«     , 

Allez,   après  les  congés  de  Pâques,  assister,  a  l'a  gare  du 

Nord,  au  départ. de  toute  cette  petite  arinéé,  yoùs  serez  étonné 

,4e  voir  qu'i|n'y  a  pas  une  njini^te  dp  confusion.  Clîacunj  muni 

..de  ses  nrovision«,  sait  d'avance  ou  est.' soii' compartiment, "^fecs 

i.  carmarades,  ses   proreàseurs.,  A  Douvres,  les   voyageurs  trou- 

,.,(Teront  une  tasse  de  the  toute  préparée  et  près^  a  eUô  une  carte 

■  '        ,  -,  ,,     .,  \  '  ■:..;>!!*!  syLf-n,';'j  'ii>;*  vi''/. 
poritale  sur  laquelle  ils  pourront,  en  quelques  lignes  écrites  au 

avon,  annpoppr  à  ieûrs  parents   comment,  ils.  ont /ftot   la 


CI 

traversée. 


''l^iil^Vni'r  teWro;ft'ecyur^èstf  1^^  ivpùte.  Ntrl 

cebontlaiitn'e^t  moinî^  indifférent  au  mouvcni'ent 'Ueâ  Jd'éé.é'Vïé 
potre  iem^i^,  ""^ , ", *  ^"^^'P^'  plus'cùWeti^;  {)làb'bhVfertrirf6îft^ 
exdlusîf.  Jo  rae'souvîen^  ttii  jii^feHieht  qu'il "pbVtài't  ktiv  ïéi  Belles 


par  quelque 

•îerne$  dont  je  lui  parfais,  et  qui,  malgré  lés  blasphèmes  et  lèS 
erreurs,  donnent  unç  iiot'e'  exàctel  sùrlà  vi6'conf^'nî^bi:^àiftë;'èi!lf^ 
ies  malaises  et  les  an  froisses  dont  s'àxiffvè  'a6\^é%^6'â\i'é^\  «'Pîtr* 
tar(^!  ».  disait-il  avec  un  soupir.  '<UuhCh[  h,  lai-.y 

Çeue,  ïécinie,  quelle  qu'en  fût  l'mpbt'tàii^e'é'pytfrqilèlqtl'un 
nxn  a'a  airjffer'dcs  consciences,  eût' été' nriè'  m'àhi&t^è  tfé  récréà- 
tion.  et  le  devoir  passe  avant  tout. 'Cet'  homme  qui  se  refusera 
la  j|jpie"de  consacrer  quelifjués'inéta^nllè  à 'li'n'  livre  qui  l'aurait 
jntérSsséj"  restera' "^es"1fieuVés'"^irtiéï*^àI  kR  ■'têtei^â4^té""ài^èc 
nuélqu'e  élève \Vaocile,  t)îzarre;%utl:"  ■'^"'^«nii  «  iop  h.l  jac,''» 

Pour  le  mauvais  suiet,  pour  celui  qor  serait  tin  aanffëreirx 
exènaple  pour  les  camarades,  la  cnose  ne  trame  pas.  Fut-iraè'ia 
plus  illustre  famille,  la  aecisîoh  est  vite  prise  :  on  l^'inandè^'éu 
réfectoire  un  matin,  on,  le'l'ait  déjeuner  et  on  re:xp3die  en 
France  soi^s  la  conduite  ,u*'un  Père.  Au  contraire,  toute  la  mai- 
son s'emploie  pour  l'enYant  qui, *Vâns  être  foncièrement  pervël^, 
subit  une  de  ces  crises  habituelles  à  ces  cerveaux  en  formation, 
a  bespin  d'être  raisonné,  est  susceptible  d'être  ramené.  Quoi  de 
plus  emouVant  que  "de  voir  lin  homtné  dé  la  Vâle/Ôr'dHj  P'.''Ôu 
Lac,  s'obstinant  à  venir  à  bout  de  cet  être,  le  prenant  pàî-^toos 
les  moyens,  employant  toutes  les  ressources  de  son  intelli^enee 
4  chercher  le  chemin  âe  ce  cbèurf  "^^^"'^  -fiom  oi.  asJuoi  .tqiw 

,  1"     i;i  vi:i.i2j.  i  j,  'Oviq  7-i;£bjo'it  ♦flôi/j'o  /ravid'J  gionsn  u\> 
ne  insiiaei  aa  aavéJà/Xiifi  ieta'i^  iup  lisTjsqqB  nu  iooj  éèi.^ 

''^^%e^S^^^îo^rfe^^g'|l^^SWT/3ii^M'^^'fSff^\îes 
laïques  dont  le  temps  est  dévoré  Mi"^^''iâilît{'^'é^'WtoéV«^ar 
des  préoccupations  (le  tout; genre.  ^^"*^''  "''  '^-^'^''  '"^^^'^ 
es  jeunes  Pères  agirent,  dans  leur  spheré^pius  modeste, 
ilumént  comme  ïe  V.^Vn^?}aLC.^Î>èi%h^i^&i  déjà  reitlàr- 
quables,  nés  parfois  dans  les  rangs  lés  plus  élevés  de  la  société, 
dont  la  conversation  esi  spirituelle  et  brillante,  s'a'streignent  à 
coucher  dans  les  mêmes  dortoirs  nue  les  enfant:^,  â  't'etriplir'les 
obligations  du  maître  d'étude  en  ce  (qu'elles  orii  'ie  pïus  aride  et 
de  plus  pénible.  tiWenoDceht  'ènx'atissî',  à  ces  plaisirs  iiitèllee- 
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tuels  qui  auraient  une  si  puissante  attraction  pour  eux.  Ils  res- 
tent au  mémo  endroit  deux  ou  trois  ans;  puis  au  moment  où,  ils 
commencent  à  s'accoutumer,  un  ordre  les  appelle  à  uaposte  oii 
leur  présence  semble  plus  néceâsaire.  Ild  partent  non  ,point 
impast^ible»  et  les  yeux  secs,  comme  qm  l'imaginerait  d'après  la 
conception  qu'on  se  fait  du  Jésuite,  m?vis  avec  des  larmes,  des 
regrets  pour  les  amitiés  que  l'on  quitte,  pour  les  affections  qui 
tiennent  tant  de  place  dans  ces  natures  toujours  prêtes,  sans 
doute,  à  l'obéissance,  mais  demeurées  très  humaines,  ewiger- 
v,ant  des  trésors  d'ingénuité  et  de  tendresse. 

C'est  le  devoir,  encore  une  fois,  qui  les  accueille  à  rentrée  ide 
la  vie  et  qui  les  garde  jusqu'à  l'heure  suprême.  Quelles  nobles 
et  quelles  souriantes  vieillesses  il  j  a  là  !  Quelle  originale 
physionomie  que  celle  du  Père  ministre,  qui,  avant  d'êtare 
chargé  de  la  direction  matérielle  du  collège  de  Canterbury,  a 
été,  pendant  vingt  ans,  préfet  des  études  rue  des  Postes  i  II  a 
surveillé  la  préparation  aux  examens  d^  millieïîs .  d'epifants 
qui  se  destinaient  à  des  écoles  différentes  :  à  l'École  polytech- 
nique, à  Saint-Cyr,  à  l'Ecole  navale  :  il  a  eu  l'oeil  à  tout,  prévu 
tout,  fortifié  chacun  sur  ce  qui  aurait  été  son  côté  faible  pour  les 
concours,  contrôlé  les  répétiteurs  et  les  élèves,  et  il  n'a  jamais 
pris  une  note  par  écrit  dans  sa  vie,  il  prétend  que  cela  le 
gênerait. 

Il  est  le  même  aujourd'hui,  un  peu  attristé  de  n'être  plus 
en  France;  très  fin,  comme  un  vétéran  qui  a  déjoué  toutes  les 
ruses  et  deviné  tous  les  artifices  d'innombrables  générations 
d'écoliers;  très  bon  aussi,  expert  à  tout  ce  qui  concerne  le 
ménage  de  la  communauté,  comme  il  l'était  autrefois  dans  les 
programmes  universitaires.  Je  me  vois  encore,  au  moment  du 
soleil  couchant,  allant  visiter  avec  lui  la  basse-cour:  des  centaines 
de  poulets  étaient  accourus  à  sa  voix  et  c'eût  été  un  tableau  tout 
fait  pour  un  peintre  que  le  spectacle  de  ce  vieux  Jésuite  sur 
lequel  tant  d'injures  avaient  passé  sans  le  troubler,  et  qui,  bon- 
nement, distribuait  à  toute  lagent  emplumée  le  grain  dont  il  avait 
rempli  sa  tirette... 

Les  fin.s  de  jour  ont,  sur  la  terrasse  de  Canterbury,  une 
poésie  particulière.  Devant  vous  se  dressent  les  tours  de  la 
cathédrale  de  Thomas  Beckett  ;  un  peu  plus  loin  sont  les  casernes 
de  la  ville.  La  caserne  et  le  couvent  se  connaissent.  A  cipq 
heures  du  matin  en  hiver,  à  quatre  heures  en  été,  quanti, Iles 
fenêtres  des  religieux  s'illuminent,  les  soldats  anglais  savent 
que  sa  sonnerie  matinale  ne  va  pas  tarder  à  retentir. 
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Los  quelques  minutes  qui  précèdent  le  repas  tlii  soir  sont  un 
momèlit  (l'aptilsomont  et  de  dtVteiite.  Sur  los  bfttics  on  distingue 
«Iftrts  l'ombro  (|ni  rrnpno  p«MJ  à  peu  les  massifs  du  parc,  quelques 
Pépeu  qrui'Tiw^ditonfc  devant  l'horizon,  en  attendant  que  l'hortoge 
appelle  tout  Jo  niondo  au  sotjper. 

I/horlofi'e  elle-iuome,  en  cor  maisons,  a  uno  srg-Biflcation  qu'elle 
n'a  pas  ailleurs.  A  Paris^  elle  ostun  bruit;  ici  elle  est  uno  âme, 
un  p^^rsonnago  vivant;  elle  explique  l'effort  réalisé  par  la  somme 
de  travail  qui  peut  tenir  dans  une  journée  bien  récriée  ;  elle  fait 
coro'prendTe  mille  choses  qui  seraient  incompréhensibles  autre- 
ment. Dans  l'existence  ordinaire  elle  est,  chaque  instant,  quand 
on  la  regarde,  un  motif  d'impatience  pour  ce  qui  reste  à  faire  et 
d«  colère  pour  ce  qu'on  a  fait  d'inutile;  ici  elle  a,  dans  sa  façon 
de  détacher  les  coups  espacés,  comme  une  allure  de  bénédiction 
&^'nn  accent  de  louange  pour  la  tâche  accomplie.  A  Paris  elle 
semble  n'être  que  l'annonce  presque  railleuse  du  temps  qui  passe; 
icl^  elle  semble,  avec  sa  voix  à  la  fois  austère  et  douce,  rappeler 
à  tous  les  promesses  de  l'Eternité. 

Ed.  Drumont. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME  (1) 
Cinquième  Conférence.    —   Hies   Pénitents. 

Il  y  a,  dans  la  grande  armée  des  chrétiens  pénitents,  des 
hommes,  des  femmes  même,  qui  ont  poussé  la  satisfaction 
jusqu'à  ses  extrêmes  limites,  eu  punissant  le  péché,  non  seule- 
ment avec  sévérité,  mais  avec  une  sainte  cruauté.  Les  chrétiens 
intelligents  les  admirent,  les  pusillanimes  s'en  étonnent,  le 
monde  s'en  scandalise.  Les  pénitents  ne  sont  pour  lui  que  des 
extravagants,  des  fous,  des  barbares,  des  sauvages,  et  il  les 
insulte.  —  Il  ne  faut  point  se  laisser  intimider  par  ses  injures, 
mais,  heureux  de  rencontrer  la  plénitude  de  la  satisfaction  en 
ceux  que  le  monde  abhorre,  on  ai'rive  aisément  à  prouver  qu'ils 
furent,  pour  eux-mêmes^  des  sages  et  des  hénos,  pour  nous,  des 
bienfaiteurs  insignes.^jii)  yx  aiiov  ,lQMy,9(X  .&'\ùiiu(h)-b^\^ 

.Çl)  l^es  Conférences  di)  I^.  P.  Monaabré  i>a^a.^^&ejït.in-extenso  dans 
y  Année    do7nînicaine .    Abonnements   spéciaux    •ooup    la    durée  de 
Conférences  et  la  retraite  pascale  :  1  fr.  50.        •■      '•"*'' 
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l.w.ii,^  il   .      (11!     ii    'l'.Mj.jj'.llOO  ). 

a^*'l/ap<^iu(ence  intérieure,  dit  saint  Thomas,  doit  dùf^i^ toute 
l^'vJo  ;  car,  le  jour  où  le  p^ché  cesserait  dé  DoUs  dépîâîre',"rfî^up^' 
perdrions  infailliblement  le  fruit  du  pardoii'qiie'^t)i'éu  noii^^i 
accordé.  Il  en  est  autrement  de  la  pénitence' Cxtèrieûfe,  qui' 
s'exprime  par  les  ^<igne3  de  notre  douleur,  l'aveu  de  nos  fautes 
ofr'tès  peines  expiatoires.  Dieii  ne  Teïige  iquô  jfiôui:'  'ùii"'i^ffip^ 
déterminé  "et  i selon  la  mesure  des  péchés  qttferiotïi'''i^^(?i{y^ 
commis.  »      '•  ^  ■•' 

Mais  ceux  que  tourmente  le  saint  amour  ide  Diëti''iatf(iJB|^W 
eloiro  ee  croient  obligés  à  des  expiations  sans  mesui^e,  di',  àans 
leur  vie  constamment  afllijjée,  la  pénitence  intérieui^ô'  et  lii 
pénitence  extérieure  marchent  du  même  pas,  jnsqti'aii'^'itii'  ou 
la  mort  leur  ouvre  les  portes  de  l'éternité.  Ge'ri'èû  ^o1fit,^(înêi'^ 
eux,  l'effet  d'un  lujrubre  caprice  ;  en  cela,  ils  suivent  les-  in.<i][n- 
rations  d'une  haute  sagesse  qui  leur  révèle  la!  prOfoiiddàt''  du 
péché,  les  effroyables  jalousies  de  la  justice  dîvin(é,T'rd'éKl  d'elà^' 
perfection  et  les  glorieux  avantages  de'  notre  Cbiiri^à'rîitiià'au 
Ghrist  souffrant  et  immolé.  ^'^"'^   ;tuofni-iqqu  i  .n.-jjfiannno' 

Dieu  hait  le  péché,  et  en  veut  ferèp^afiôn^'îWà'ffe'^niiSs'Rli^ï^' 
comprenons  pas  assez;  notre  cœur  se  tient  trop  loin  de  Di^Éi!^ 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi   nous  sommes  si  faciles  au  péché 
et  si  avares  de  pénitence.  Mais  il  y  a,  dans  l'humanité  chré- 
tienne,  des  âmes  d'élite  tellement  unies  à  Dieu  pâi*  ramôàr' 
qu'elles  entrent  immédiatement  dans  toutes  ses  vue?,  et  prennent 
sans   efibrts  toutes  ses   saintes   passions.   N'est-ce  pas  l'effet  ' 
iraturel  de  l'amour  de  voir  et  de  sentir  cbmti'ô ^  beiit  (^*iiÀ^ 
aime?  Combien  plus  quand  l'amour  est  grandi  par  îa  gr-âce  ! 
Osera-t>-on    dire   que  c'est  une  extravagance  de  voir  comnae 
Di^o  voit  et  de  faire  ce  qu'il  fait?  N'est-ce  jiàg  plutôt 'l^'éMst' 
d  une  sagesse  surhumaine  .'  ' 

On  voudrait,  peut-être,  que  quelque  grand  intérêt  ^eV'^dknèi 
fût  engagé  dans  l'étrangei  condarté  dés  pénitôÉts,  pôiïr'feli^^ 
délivrer  un  brevet  dé  sagesse?  Qu'à  cela  ne  tienne.  Bieri  que 
leur  amour  n'ait  en  vue  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  ne 
laisse  pas  d'obtefiir  \in  résultat  qu'on  ne  peut  apprécier  qiiVn 
se  rendant  compte  des  effroyables  jalousies  de  la  justice  divine, 
des  terribles  châtiments  qu'elle  réserve  à  l'objet  de  sa  divine 
haine,  le  péché,  mêihe  après  que  l'absolution  nous  a  permis 


d'échapper  X   un   chùtimont   éternel.   Devant  cotte  redoutable 
perspective,  quels  sont  les  fous  ?  quels  sont  les  sages  ? 

Les  fous,  ce  sont  les  ciirôtions  aveuf^les  et  nonchalants,  qui 
s'i^maginent  que  le  purgatoire  est  un  lieu  tramiuille  oi;iiri)n 
attend,  avec  un  peu  d'ennui,  mais  sans  douleur,  son  heure  de 
réception  à  la  cour  du  roi  des  cieux.  Les  sage»,;  ce  sont  les 
généreux  péuitent^,  qui  ont  appris  à  l'école  do  nos  grands 
doç^tçjw's  que  le  teu  purilioatour  des  ùojqs,  dans  l'autre  vje^  est 
U  injéi^e  que  celui  qui  torture  les  damnés,  qu'il  est  plus  cruel 
q^ue  toutes  les  peines  et  tons  les  supplices  qu'on  peut  ressentir, 
voir  et  imaginer  en  ce  monde,  que  la  plus  petite  peine  du  pur- 
e^tqipe  pxcèdeles  plus  grandes  souffrapces  de  notpe  vie  terrestre. 

J^'idéftl  de  la  perfection  humaine,  c'est  la  domination  incon- 
testée d,i|,pl,MS  noble  élément  de  notre  nature  sur  le  moins  noble, 
d,^,r^jpriji,snr,l«t  chair,  et,  dans  cette  domination,  l'équilibre 
stable  est  à  jamais  fixé  de  toutes  nos  puissances. 

Mais,  liéla^  1  nous  llattons  la  chair  aux  dépens  de  l'esprit. 

^Q|^^i]9^,P^i|',J[a,,p^^^ç.diy,i{ie,  ies  pénitents  n'en  agissent  pas 
ainsi  ;  chez  eux,  l'esprit  triomphe  et  la  chair  est  vaincue. 

Bien  pl,i,i,S,  non  contents  de  priver  la  chair,  les  pénitents  la 
tourmentent,  l'oppriment;  chez  eux,  la  chair  n'est  plus  qu'une 
masure  pii  l'esprit  ne  peut  se  complaire.  S'il  est  obligé  d'y 
rester,  partout  il  y  a  des  jours  par  oii  il  peut  apercevoir  son 
Dieu,  se  mettre  en  communication  avec  lui,  recevoir  sa  lumière 
et  s'^abreuver  des  effluves  de  son  amour.  La  pénitence  fait  des 
âmes  libres  comme  celle  de  l'illustre  et  saint  évêque  Martin, 
dont  on  disait  :  «  Rien  ne  pouvait  arracher  son  esprit  triom- 
phant du  commerce  sacré  qu'il  entretenait  avec  Dieu  par  la 
prière  :  Invictxim  ab  oratione  animum  non  relaxahat.  » 

Dira-ton  que  personne  n'a  le  droit  de  mutiler  Fharraonieux 
et  noble  édifice  que  Dieu  lui-même  a  construit  pour  servir  de 
palais  à  nos  âmes,  et  que  maltraiter  la  chair,  comme  l'ont  mal- 
traitée les  pénitents,  c'est  une  barbarie?  Eh  bien,  barbarie  pour 
barbari,©.^,  j'aime  mieux  celle-là  que  l'ignoble  vandalisme  dont 
se,  j^ndç.pi  coup.abl(:)^,le3  fltmjs  dubieu^-çti^ô  et  de  ia  jouissance. 
Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  étudient  scientifiquement  et  con- 
sci^nçieus^.mept.lç,^, infirmités, humaines,  qui  .n'avoue  que  Ja 
pénitencp, -^^ ,ffl9^?i ,,nieurtriérç  q,ue i Ift plai^irn -Squvent,  même, 
elle  consery;^j,d^  ^y;i^^;^ç^,étiveis,  qu;HJ?î?r,Sfl,i^lai.t(^ï!giç  pourrait 

'^fefP-^F^-  :.,   .:.b  J6[do'i   fi  .•  ^    '"        '     .:.1..rn;,,r:,!-,   ...:^^ 

iMra-t-p^n   enp^^j.^ï^je  ces  pieux   extravagants   n'ont   point 
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trouve  dans  leur:;  austérités  la  ijcrfection  «lu'iis  rfîvaieut;  qUe, 
si  la  pouitenco  assure  la  (lomination  tlo  l'osprit  sur  la  matière, 
ellâ  ya  jusqu'à  l'excès  ;  que  l'équilibre  de  nodre  naiure  est 
rompu  par  J'homnie  spirituel  autant  que  pur  rhoiaoft©  charnel 
qui  sacrJlie  son  esprit,  puisqu'on  dcLiuitive  lacliaii'est;saoirifîée/ 
Soit.  Mais  le  sacrifice  de  l'esprit  peut  être  éternel,  s'il  n'est 
réparé  par  la  pénitence,  tandis  que  le  sacrifice  de  la  chair  n'est 
que  passager.  La  tombe  n'est  qu'un  lieu  de  passage,  et  l'oreille 
attentive  des  pénitents  a  pieusement  recueilli  les  paroles  des 
Saints  Livres  :  «  Omnes  resurgemus  :  Nous  ressusciterons 
tous.  »  Il  faut  que  ce  qui  est  corruptible  en  nous  se  revête 
d'incorruptibilité;  que  tout  ce  qui  est  mortel  se  revête  d'immor- 
talité. Et,  quand  cela  sera  fait,  ce  qui  est  écrit  s'nceomplii'a  : 
«  La  mort  est  absorbée  dans  la  victoire  :  Absorpta  est  mors  m 
victof  t'a.  *  En  cet  éternel  renouveau  de  la  chair,  «  ceux  qui  ont 
souft'ert  comme  le  roi  des  pénitents  deviendront  participants  de 
sa  gloire  :  Si  compathnur  et  conghrificabimur.  ■» 

Ressembler  à  Jésus-Christ  dans  la  soufiSrai^q^  alu^^d^  [li^i  r^s^fii- 
bler  dans  la  gloire,  voilà,  s'écrie  l'orateur  de  jNqtr|3-^arae,  la  ^ujipjôme 
raison  des  saintes  cruautés  dont  le  moac^e  se  scandalise.  Il  ne  veut 
voir  que  le  côté  lugubre  de  la  pénitence  ;  mais  quelle  sera  sa  stupé- 
faction, lorsqu'il  entendra  un  jour  les  bourreaux  de  la  chair  lui  diie 
avec  une  joyeuse  tendresse  :  —  Viens,  pauvre  amie,  viens  prendre 
part  à  nos  glorieuses  délices.  C'est  par  excès  d'amour  que  nous 
t'avons  maltraitée;  nou«  voulions  te  faire  belle  comme  la  chair  ressus- 
citée  du  Sauveur.  Ouvre  tes  yeux  qui  ont  tant  pleuré,  et  fais  rayon- 
ner tes  plaies  devenues,  aujourd'hui,  comme  des  sonrcos  de  lumière. 
Approche-toi  du  divin  soleil  qui  vient  de  réchauffer  tes  froides 
cendres  et  de  t'appeler  à  l'immortalité.  C'est  tout  près  de  lui  que  tu 
vas  resplendir,  parce  que  c'est  tout  près  de  sa  croix  que  tu  as  souf- 
fert :  «  Si  cornpatimur  et  glorificabiinur.  » 

Libre  à  vous,  mondains,  de  vous  préparer,  dans  l'excès  des  plaisirs, 
une  résurrection  sans  honneur,  un  coips  ténébreux,  voué  au  supplice 
éternel;  libre  à  vous,  chrétiens  imparfaits,  de  ne  vouloir  otre  que  des 
astres  minuscules  dans  le  firmament  des  élus,  si,  touteteib,  votre 
mollesse  n'empêche  pas  que  vous' 'soyez  sslilVés.  ile  Votre' jilàins,  et 
j'admire  les  astres  de  première  grandeur  quî  gravitent  autour  dé 
l'humanité  de  mon  Sauveur,  dans  le  plus  proche  resplendissement 
de  sa  gloire  1  Pénitents,  vous  avez  bien  fait.  Les  splendeurs  dôivotre 
ehair  mortifiée  seront  1.' éternel  témoignage  de  votre  sagesse. 

Cette  sagesse  ne  va.  pas  sans  l'héroïsme,  c'est-à-dire  sans  l'eflfort 
vainqueur  d'une  grande  et  persévérante  difficulté. 
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Le  pénitent  sait  bien  que  son  étrange  conduite  l'expose  aux 
malùdictioQs  du  monde,  à  ses  murmures  et  à  sa  méprisante 
compasHioti  ;  mais  il  va  <lroit  on  son  douloureux  chemin  d'expia- 
tion, arec  la  noble  rievtê  d'un  »ôant  qu'insultent  des  pyg^mées. 
Que  le  monde  l'appelle  extravaj?ant,  fou,  barbare,  fea\ivagë,'îl 
ne  l'entend' ^afffeti  môl^jê  trouve  le  monde  iratwenséftient 
ridicule.      '  "•■        "'>'     '"■•■7  '  '■       ■ 

Plus  que  cela  :  le  monde  est  rn^at,  car  les  pénitents  sont 
nos  bienfaiteurs  insignes. 

II 

Quand  nous  voyons  quelle  était,  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, l'état  de  dégradation,  de  démoralisation  du  monde 
païen,  nous  nous  demandons  avec  effroi,  à  quel  degré  de  honte, 
d'infamie,  de  putréfaction  ph^'sique  et  morale  seraient  tombées 
Jes  misérables  générations  que  la  volupté  tyrannisait,  si  leur 
décadence  n'eût  été  arrêtée  par  d'héroïques  protestations  !  Car 
il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'aménager  le  bien-être  et  de 
régler  le  plaisir,  il  fallait  une  réaction  violente  qui  affichât 
hautement  le  mépris  de  la  chair,  la  punît  de  ses  excès  et  l'as- 
sujettit par  la  douleur  au  souverain  empire  de  l'esprit.  Les 
apôtres,  en  leur  vie  crucifiée,  donnent  le  signal  de  cette  lutte 
héroïque  contre  l'ennemi  commun  ;  les  générations  qui  les 
suivent  se  préparent  dans  les  austérités  de  la  pénitence  aux 
suprêmes  combats  du  martyre,  et,  quand  le  glaive  de  la  persé- 
cution échappe  aux  mains  lassées  des  tyrans,  d'innombrables 
légions  de  pénitents  vont  protester  au  désert  contre  ce  qui  reste 
de  la  corruption  païenne. 

Sans  doute,  le  virus  des  convoitises  n'est  pas  éteint  dans  les 
entrailles  de  l'humanité  devenue  chrétienne  ;  mais,  à  chaque 
crise  d'immoralité  qu'il  provoque,  et  devant  les  scandales 
publics  de  cette  immoralité,  il  se  rencontre  toujours  quelque 
grand'  pénitent  pour  protester.  Benoît,  Bruno,  Bernard,  Ro- 
miiald,  Dominique,  François,  et  combien  d'autres,  dans  le 
cloître  et  dans  le  siècle,  ont  arrêté  sur  leur  corps  exténué  par 
les  abstinences,  les  jeûnes  et  les  veilles,  ensanglanté  par  la 
flagellation,  les  violentes  poussées  du  paganisme  renaissant.  Et 
aujourd'hui  encore  au  milieu  de  la  corruption  qui  nous  entoure, 
voici  qu'au  fond  des  cloîtres,  où  la  pénitence  s'est  réfugiée,  ce 
cri  consolant  retentit  :  «  Castigo  corpus  meum,  et  in  servitu- 
tem'redigo.  »   Ah  !  remercions  ces  pénitents!  Sans  eux  les 
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njoBurà  soii'ftioqt  J/^anl^ôt  coraplèteîp,ept  ^e^ti  iyrjém^^i^blenMnt 
jioumes.       ,.[     ).,  ,fj,,   .,„,„,    f^^^   ,,^    ,,[jjj   ,J,^.^,     viDiini    "o-ti-iàn. 

y,  ^, une. massa  lluttanto,  qui  penche  d'|iis>t,iucti  v^rs  1^  biei\-être 
et,}^joui*sa,aci),  et,  qu'où  ne,  pe^t  d^fiij^Q^  ,à^,|]^^pç(^n;(^)lissemcnt 
du  devoir  qvf^  par  de  grî^nds  exemp^es^  jÇ^^  .^Ç^i^njjs  cxcnnili  > 
ont  yom  elle  pJus  qu'un  caractère  p^^ottîstatQire  qui  les  engage 
à  évitai'  le.s  excùs,  ils  put  aussi  yne  force  d'çotraîaement,  , 
'D.IVy  A,ll4V:S.i-l'ftftti:âi;iem«f>t^  ^.  i|f^  péniten,çe^  pfc$s§^î^jj;e  t^  la 
dipnité  et  à  la  conservation  des  mœurs  publiques,  devient,  à  ,çer- 
uUus  lïiorapnts,,  ufte  indispensable  condition  de  salut.  C'est  lors- 
quo^e*  crjwjie^,  d'\i;n  ^ppi^p^e,,  trop.  |ourds  (|ans  la  balanpe  de  la 
Justice  divine,  lui  ont  mérité  la  visite  des  fléaux.  Ilabit^ues  à 
conjurer  parleurs  austérités  les  châtiments  dus  au  péché,  les 
pénitents  seuls  savent  comment  on  yient  à  boqt  d'un, Dieu  en 
colère,  et  leur  puissante  voix  pousse,  au  milieu  des  calamités 
publiijues,  ce  cri  sauveur  ;  Pénitence Il^énitenceîj^j., 
ij,î( Toutefois,  \Iessieurs,  empêcher  le  mal  pe  n'est  être  bienfai- 
teur qu'à  moitié;  il  faut  encore  faire  lQ,]t)|ep.,0^,  ramstérité  de 
nos  grands  ascètes  est  une  source  féçonc^ej  cj'où  jaillissant,  sur 
la  société  chrétienne,  des  biens  inestimables.    ,     ,.,  ., 

Le  premier  de  tous,  le  plus  visible  et  le  plus  capable  a  être 
apprécié  par  l'espriL  utilitaire  de  notre  siècle,,  .c'est  qu«  l'hé- 
roïsme de  la  pénitence  donne  l'essor  à  l'héroïsme  de  la  charité. 
Le  pénitent,  liabitué  à  ne  pas  tenir  compte  des  exigences  de 
la  nature,  est  toujours  prêt  à  se  donner.  Il  supporte  avec  joie 
la  privation  de  ses  biens,  parce  qu'il  n'en  a  que  faire  pour  un 
paifvre  corps  à  qui  il  n'accorde  que  le  strict  nécessaire,  et  qu'il 
, attend,'  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Une  '  maillé lil[^ë  ié't'iii'us 
soude  substance.  »  , 

.  Terminons  par  un  bienfait  qui  nous  ^.^m^ne  aiji^^a^qçeçt^^nt.^qnt 
nous  avon3  étudié,  dans  les  précédentes  coaféFç,nce^,|réçpApi?îie 
et  la  vertu.  Après  avoir  prononcé  sur  nos  âmes  pécheresses  la 
sentence  du  pardon,  le  ministre  de. la  justice  et  de  la  miséri- 
corde divine  fait  appel  à  la  passion  du  Sauveur  et  aux  mérites 
de  sa  très  sainte  Mère.  Il  y  ajoute  les  mérites  de  tous  l'es 
Saints  :  «  Mérita  oranium  Sanct'orum  ^inttihl  tri  remiss lôWèin 
peccatorum.  »  Ce  qui  veut  dire  que  les  austérités  des  ^Mnds 
pénitents,  depuis  longtemps  recueillies  par  l'Église,  forment  un 
capital  de  peines  expiatoires  dont  nous  pouvons  bénéficier  ppur 
suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  satisfactions. 
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"'SiW^  (liiùié,  rKglise  a  reça  du  Christ  immolé  un  trosor  de 
mérites  infinis,  dont  elle  se  sert  pour  payer  la  raD^(yd-'*d& 
r]i«i'&itie4>écli(âiir!''Nîais', 'toVijoai'S  hardi(?  poiti^  ënnfev,  quand  il 
s*dé*t  ap'i  diV'noiVs  tiéliVrei*  dos  peines  éternelles,  elle  s'est  moh"- 
tire  tiiiiid  •.  .la'ayil)s''^V'éitilôr'ôk  aûnées  dô'fe(!nl'Yirtà'S*è¥è,^^t^^ 
il  s'agissait  ilo'  ctolifl'er'<ibûx  qtl'élle  absolvait  des  pè'ihéis  tehip^- 
rèues  dues;  à  lourpSclié.  Àiissi  la  vojons-nous  arraôe  eontre  lo* 
pécheurs  àe^'ïirô'iiiiëWsiè'éiys,  de?  àèvèt-ités  qui  rèvoltèlit  OUI  fbht 
tremblei'  ilosi"  èœu'rs  pusiîîanîhfiès.  Aujourd'hui,  sa  fo'rtûàe'eàt 
faite,  elle  peut  donner  l'essor  à  toutes  ses  miséricordes.  Vous 
u^ête's  pas  inoins  péchéuk's  que  les  chrétiôns  des  pï-emières  géné- 
rations! Et  cependant,  vojoz'  avec  quelle  indulpônbô  l'Église 
vous  traite!  Au  lieu  de  chercher  la  raison  de  tant  de  bonté;  le 
iïi|0nde  y  prend  occasion  de  blasphémer  et  de  battl'e  en  bréclie 
le  dôô;nie' sacré  de  la  pénitence.  A^'oyez,  dit-il,  comrhe  il  est  vrai 
i|ne  ioutc  créature  est  rebelle  à  la  douleur,  et  que  nous  tendobs 
d'insiiiict  au  régne  universel  de  la  jouissance!  L'Eglise  elle- 
même,  l'Eglise,  j'adik  apôtre  de  la  souilrance,  l'Église  autrefois 
$i  dure  et' si  implacable  contre  la  chair,  l'Eglise  comprend  enfin 
que  la  chair  doit  iehir  en  ce  monde  autant  de  place  que  l'es- 
prit. "Éîlé  cède  ail  courant  des  idées  modernes  et  devient  notre 
complice  :  l'Église"  s^liM'ihïèé.  '^  .eansiJè-xdo  èJôiooa  al 

■'■'■' ^   î'I'i'i-ii;;'   'iilq  ùi    i:.<    .1(1;^,.    ...  ■     •    j-tiasy-M      ' 

''îAdhaè  lfi§éh9ê*.^âit  ôni  termihant  le  R.  P.  Monsabré,  abject  épi- 
curien! ce  Ti'est  pas  l'Église  qui  s'humanise,  c'est  l'humanité   qu 
s'amoindrit,   qui  perd  ses  forces,  qui  n'en  peut  plus.   II  faut  bien 
avoir  pitié  de  ses  infirmités  et  de  ses  impuissances,  et,  Dieu  merci! 
l'Eglise  a  aujourd'hui  le  moyen  de  se  montrer  indulgente.  «  Elle 
a  recueilli,    dit    saint   Thomas,   dans    l'unité    de    sou   vaste  corps, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  surabondant   dans  les  œuvres  de  pénitence 
qui  se  sont  accomplies  depuis  dix-huit  siècles,   et  cette  surabon- 
dance est  si  grande  qu'elle  dépasse  actuellement  toutes  les  peines 
diièé'a'iik  Vi^h'n't's  .  a  C'était  pour  amorcer  cet  immense  capital  d'ex- 
pi'dtî'ôhs  que'  Saint  Paul   disait  :  .le  complète,  en  ma  ch\ir,    ce  qui 
mfinquè  à  la  passion  de  mon  Sauveur,  pour  son  corps  qui  est 
l'Egiise  :  Adimpleo  ea  quad  desunt 2}asSLionum  Çhr.isli „in  carne  mea, 
pra  Qorpoiie  p^usiiquod.'^siilEQclmck.^  ^Jj^sim^e  in^^lUop^  d'ascètes 
qui4;Qnt   suivi  dans    la  VQie  douloureuse  de  la  mortification   ont 
d.onné,l^  même  destination  aux  austérités  excessives  et  aux  souf- 
trances  imméritées  qu'ils  ont  librement   endurées.  C'est  pourquo 
l'Eglise  peut   dire  présentement  à  tout  pécheur   qui  a  besoin    de 
satisfaire  à  la  justice  divine  :  «  Si  tu  ne  peux  pas  payer   ta   dette, 
d'autres  l'ont  payée  pour  toi  :  Que  l'es  niérites'^ de  t&us  lés' Saints 
'.noiioB'tgiifii^  «tri  ob  j'juiî^.fi'ijisni'I  h  loèfcr:  . 
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servent  à  la  rémission  de  tes  péchés  :  Mcritu  omnium  Sanrtorum 
sint  tibi  remissionein  peccatorum.  » 

Les  voilà  donc.  Messieurs,  ceux  que  le  monde  injurie;  ceux  qui, 
peul-^'tro,  ont  révolté  plus  d'une  fois  rotrc  nature  sensible!  Les 
voilù  !  Regardez-les  bien.  Si  j'ai  fait  l'apologie  de  leur  sagesse,  de 
leur  héroïsme  et  de  leurs  bienfaits,  ce  n'est  pas  certes,  pour  vous 
Imposer  l'obligation  de  les  égaler  dans  la  pénitence.  Je  sais  que 
l'extraordinaire  n'est  pas  une  loi,  et  que  tous  ne  sont  pas  appelés 
à  cette  houle  perfection.  Mais  tous,  je  l'espère,  vous  aurez  la 
loyauté  de  déraciner  des  préjugés  depuis  longtemps  plantés  dans 
vos  âmes  par  l'ignorance  ou  l'irréflexion,  et  qui  vous  rendent  com- 
plices des  mépris  et  de  l'insolence  des  mondains.  Tous  vous  con- 
viendrez que  les  pénitents,  auxquels  vous  êtes  redevables  de  si 
grands  exemples  et  de  si  grands  bienfaits,  méritent  votre  estime, 
votre  admiration  et  votre  reconnaissance.  Tous,  vous  vous  humi- 
lierez de  vos  d'!dicatesses  et  de  vos  impuissances,  devant  ces  vives 
images  du  Dieu  qui  est  mort  pour  votre  salut.  Tous,  vous  leur 
demanderez,  avec  une  fraternelle  conûance,  l'aumône  de  leurs 
mérites,  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  dire  avec  eux  :  a  Seigneur, 
je  ne  veux  pas  que  tu  me  châties  de  mes  péchés,  car  je  veux  me 
châtier  moi-môme  :  Ideo  nolo  ut  tu  ^junias,  quia  ego peccatum  meum 
punio.  » 


LES  DEUX  CALVAIRES 

Au  milieu  de  ces  jours  que  TÉglise  nomme  le  temps  de  la 
Passion,  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous,  catholiques, 
d'embrasser  d'un  même  regard  l'antique  Sion  et  la  Rome 
d'aujourd'hui,  le'  Christ  eu  butte  à  la  haine  implacable  de  la 
Synagogue,  et  son  \-icaire  actuel  en  proie  à  la  fureur  et  à 
rhypocrisie  des  Loges  maçonniques.  Le  serviteur  n'est  guèJTe 
mieux  traité  que  le  Maître,  et  lé  Vatican  n'est  que  trop  l'image 
du  Calvaire. 

De  part  et  d'autre,  les  hosanna  précurseur^  de  la  tr;ahison 
ont  été  les  mêmes.  Avant  de  sévir  on  a  crié,  à  Jérusalem  ; 
Gloire  au  fils  de  David  \  k  Rome:*  Vive  Piei  IX  !  »  jet 
«  Léon  XIII  sera  un  Pape  libéral  î  >  ,,,       ,    ,.v„„. 

Incontinent  après  :  «  Que  voulez-vous  me  donner  etje  ypiis 
lirrerai  !  *  A  Jérusalem,  les  acheteurs  promettent  trente 
deniers;  à  Rome,  pour  assurer  leur  jeu  hypocrite,  ils  parlent 
d'nne  garantie  de  trente  fois  cent  mille  francs  de  liste  civile. 
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Pour  s'empuror  de  Jôsus  on  attend  l'heure  des  ténèbres  ;  pour 
dôpouillor  lo  Pape,  on  all<>gue  ([u'il  est  un  arrieif'  et  laisse 
\ôgôter  son  peuple  dans  les  téaèbi'es  et  le  prive  des  lumièreB 
et  du  progrès  moderno. 

Une  cohue  de  gens  de  rien  munie  de  torches,  de  lanternes, 
d'époes  et  de  bâtons,  s'en  va  nuitarament  saisir  le  Sauveur.  Los 
soudai'ds  du  (î^nlant-homme  s'introduisent  à  Rome  traîtreu- 
sement, à  l'improviste,  et  sans  déclaration  de  guerre  ils  forcent 
la  Porta  Pia.  Pie  IX  fait  alors  cesser  la  résistance,  comme  le 
Christ  avait  ordonné  à  Pierre  de  remettre  l'épée  au  fourreau. 

Auparavant  lo  premier  des  apôtres,  qui  fut  si  infidèle  à  sa 
parole,  avait  protesté  de  son  dévouement  :  «  Quand  tous  les 
autres  seraient  scandalisés  à  cause  de  vous,  moi,  jamais  !  » 
Et  la  fille  aînée  de  l'Eglise  avait  aussi  dans  un  jour  solennel 
déclaré  à  la  tribune  française  qu'elle  ne  livrerait  pas  le  Pape 
sans  défense.  On  se  souvient  toujours  du  fameux  j'amrtM  si  vite 
oublié. 

De  même  qwe  le  Christ  reproche  à  ses  apôtres  de  n'avoir  pu, 
à  l'heure  du  danger,  veiller  une  heure  avec  lui,  le  Pape, 
se  voyant  livré,  a  pu  aussi  faire  le  même  reproche  aux  nations 
catholiques,  et  notamment  à-  la  France,  endormies  par  la 
diplomatie.  De  part  et  d'autre  c'était  l'heure  de  la  puissance 
des  tënchres. 

Quelle  est  la  véritable  cause  de  la  haine  de  ces  puissances  des 
ténèbres  contre  le  Christ  et  pourquoi  veut-on  sa  mort,  sinon 
parce  qu'il  dit  :  «  Oui,  je  suis  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
«  vivant,  et  je  vous  déclare  que  vous  verrez  un  jour  le  Fils  de 
«  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dieu  tout-puissant  >  ?  C'est 
l'infaillible  vicaire  de  ce  Dieu-homme  que  les  francs-maçons 
combattent  et  voudraient  détruire  dans  le  Pape.  «  Il  s'agit  pour 
«  eux  d'anéantir  de  fond  en  comble  toute  la  discipline  reli- 
<  gieuse  et  sociale  qui  est  née  des  institutions  chrétiennes  et  de 
«  lui  en  substituer  une  nouvelle,  façonnée  à  leurs  idées  et  dont 
«  les  principes  fondamentaux  et  les  lois  sont  empruntés  au 
«  naturalisme.  »  (Encyclique  Humanum  genus.) 

Mais  on  cache  ce  but  satanique  en  mettant  d'autres  griefs  en 
avant.  Les  Pharisiens  disent  du  Christ  :  «  Si  ce  n'était  pas  un 
«  malfaiteur,  nous  ne  vous  l'aurions  pas  amené.  Il  pervertit  le 
«  peuple,  il  défend  de  payer  le  tribut  à  César,  il  se  dit  Christ- 
«  Roi.  Il  soulève  le  peuple  depuis  la  Galilée  jusqu'ici.  »  Et  les 
fi*ancs-maçons  :  «  Le  Pape  se  montre,  disent-ils,  l'ennemi  de 
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ritalio  on  s'opposaut,  par  la  rovendicalion  do  son  pouvoir  tem- 
porel, aux  Jôgitiiuo-s  aspirations  dea  population <  qui  veulent 
L'aoité  de  gouvernoiuont  dans  la  péninsule.  » 
,  «  Ks-tu  lo  Roi  des  juifs,  dit  Filato  au  Christ?  —  Vous  l'avez 
«  dit,  je  suis  roi;  mais  ma  royauté  n'est  pas  de  ce  monde.  ».  Le 
Pape  <iéclare  que  c'est  par  une  disposition  de  la  Providence 
»  qu'il  possède  la  royauté  temporelle  comme  condition  indispen- 
saljle,  dans  les  temps  actuels,  du  libre  exercice  de  sa  royauté 
spirituelle. 

«  Si  vous  le  délivrez,  crient  les  Juifs,  vous  n'êtes  pas  ami  de 
César.  »  —  Si  vous  réclamez  la  délivrance  de  Rome,  vous 
n'êtes  pas  l'ami  de  l'Italie,  disent  lea  sages  et  les  prudents,  et 
vous  vous  créerez  des  embarras.  . 

«  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  Ain^j.  "eacore 
aujourd'hui  :  on  ne  reconnaît  que  le  roi  d'Italie.  Nous  ne  recon- 
naissons pas  d'autre  roi  que  César! 

Au  Calvaire,  les  juifs  disaient  avec  dérision  :  «  Qu'il  des- 
cende de  la  croix  et  nous  croirons  en  lui!  »  Que  dit-on  du 
i*ape?  «  Qu'il  renonce  à  son  temporel  pour  le  bien  des  âmes;  » 
ou  encore  :  «  Le  Pontife  romain  devrait  s'accommoder  de  la 
positioji  (jui  lui  est  faite  et  estimer  suffisante  la  liberté  qui  lui 
reste.  »  .;ii 

Kt  quel  est  le  langage  du  Christ  au  Calvaire  et  du  Pape  pri- 
j  ,  sonnier  au  Vatican? 

;.       «  Père,  dit  le  Christ,  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
«  font.  » 

Le  Pape  accorde  des  jubilés,  des  indulgences  nombreuses 
pour  réconcilier  avec  Dieu  les  pécheurs  qui  ne  savent  pas  tout 
le  mal  qu'ils  font. 

Le  Christ  déclare  au  larron  pénitent  qu'il  sera  avec  lui  le 
jour  même  dans  son  paradis.  Le  Pape   invite  à  la  pénitence 
et  à  la  réconciliation  des  francs-maçons,  ses  plus  cruels  enne- 
mi.*!, et  pour  leur  faciliter  le  retour,  il  sùs'pend  pour  un  an  la 
réserve  de  toutes  censures  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  se 
réconcilier. 
Le  Christ  donne  sa  méré  à  Sàittt  Jean  et  il  doono  Jean,  pour 
,     fils  à  Marie.  Léon  XIII  n'agit-ii  pas  de  mêmeV  Dans  deux  ency- 
aoitliques  sur  le  Rosaire,  n'a-rt-il  pas  rappelé  aux  chrétiens  cette 
[jû  filiation  surnaturelle  et  la  confiance  qu'ils  doivent  avoir  en  la 
More  de  la  grâce  divine? 

Sur  la  crois  le  >  Chi-i»6  <  «st  abandonné  de  tous  y  Léon  XIII 
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n'dst-il  pas  abandonné  au  Vatican?  QneUes  sont  les  puissances, 
!«■  ((ours,  les  nations  qui  s'émeuvent  de  sa  captivité  ? 

Le  Christ  a  «  soif  »  du  saint  des  âmes  ;  le  Pape  a  soif  du 
salut  des  nations,  et  jusqu'ici  ces  nations  qu'il  voudrait  ramener 
à  l'K^lise  no  lui  ont  offert  que  fiel  et  vinaigre  avec  l'éponge  de 
la  diplomatie. 

Le  Christ  regarde  les  prophéties  et  voit  que  tout  est  consomma. 
Léon  XIII  déclare  qu'à  Rome  m^me  l'iniquité  est  consomrru^e  ' 
«  Enfin,  dit-il,  il  n'est  pas  en  Notre  pouvoir,  même  dans  Notre 
«  seule  ville  de  Rome,  de  fermer  les  portés  à  l'hérésie  enva- 
«  hissante  ;  il  n'est  pas  en  Notre  pouvoir  d'empêcher  la  diffusion 
«  des  doctrines  perverses  et  imi^ies,  ni  les  lois  ouvertement 
«  contraires  aux  vérités  de  la  foi  et  anx  enseignements  de 
«  l'Eglise.  *  {Alloc.  du  2  mars.) 

«  Mon  Père,  dit  le  Christ,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
«  mains.  »  Avec  une  confiance  et  un  abandon  au  -si  touchants  : 
«  R'ésigné,  dit  le  Pape,  aux  dispositions  de  la  Providence,  Nous 
<  poursuivrons,  sans  Nous  laisser  abattre,  l'âpre  et  difficile 
«  chemin  qui  Nous  reste  encore  à  parcourir.  >  {Allocution 
consist.  du  2  mars.) 

Le  Christ  souffrit  trois  heures  au  Calvaire  ;  voilà  trois  lustres 
que  son  vicaire  captif  souflre  au  Vatican.  Joseph  d'Arimathie  et 
Nicodème  se  liguèrent  pour  redemander  hardiment  le  corps  du 
Christ.  Tous  les  hommes  de  cœur,  de  noblesse,  d'influence  ne 
se  ligneront-ils  pas  pour  demander  qu'on  rende  à  la  liberté 
Léon  XIII,  le  Pape-Roi,  le  seul  maître  de  Rome  V 

(Courrier  de  Bruxelles.) 


NOUVELLES   RELIGIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

h'Osservaiore  romano  publie  le  texte  latin  d'une  lettre 
adressée  par  le  Pape  à  l'empereur  de  Chine,  en  date  du 
1*'  février  1885,  pour  le  prier  d'accorder  sa  haute  protection 
anx  missionnaires  et  aux  chrétiens  de  soir  empire,  surtout  en 
ces  moments  si  difficiles. 

La  lettre  est  adressés  à  l'IUostre  et  très  puissant  empereur 
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des  deux  Turtaries  et  des  Chinois.  Lo  Pape  dit  qae  la  guerre 
qui  a  échitt^  dans  certaines  provinces  de  l'empire  chinois  le 
pousse  à  recourir  à  la  bienveillance  et  à  la  clémence  de  l'empe- 
reur, aûo  que  le  catholicisme  n'ait  pas  à  souffrir  des  opérations 
des  belligérants.  Il  cite  l'exemple  d'autres  Papes  qui  intéres- 
sèrent plusieurs  fois  les  puissants  ancêtres  de  Kuang-Su  au 
sort  des  missionnaires  et  des  chrétiens,  et  il  s'adresse  à  lui 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  sait  que  l'empereur  a 
douné  des  preuves  de  sc;s  bonnes  dispositions  envers  les  chré- 
tiens. Il  rappelle  qu'au  commencement  de  la  guerre  l'empereur 
a  décrété  ijue  les  chrétiens  et  même  les  missionnaires  français 
ne  devaient  («as  être  molestés. 

L'action  des  missionnaires  envoyés  par  les  Papes  afin  de 
prêcher  l'Evangile  dans  le  très  florissant  empire  chinois  est  très 
salutaire  même  à  la  chose  publique,  car  ils  ont  l'ordre  de  s'abs- 
tenir de  toute  politique  et  de  se  consacrer  exclusivement  à  la 
diâ'usion  de  la  doctrine  du  Christ,  doctrine  on  ne  pieut  plus 
propre  à  maintenir  le  peuple  dans  la  ligne  de,  ses  devoirs  et, à 
assurer  la  pi'cuiité  publique.  -  ^_»;ii 

Le  Pape  rappelle  que,  loin  de  porter  atteinte  auj;  . pouvoirs 
publics  et  aux  choses  civiles,  les  missionnaires  européens 
envoyés  depuis  des  siècles  dans  l'empire  cliinois.lui  ont  rendu 
des  services  nombreux  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point 
de  vue  matériel. 

Le  Pape  remercie  l'empereur  de  sa  bienveillance  envers  les 
missionnaires  actuels,  qui  sont  ejn  tout  seuiblables  à  leurs 
devanciers;  il  le  prie  de  les  couvrir  de  sa  haute  protection  dans 
les  circonstances  présentes,  afin  qu'ils  puissent  librement  exercer 
leur  ministère.  11  termine  en  priant  Dieu,  maître  du  ciel  et  de 
la  terre,  d'accorder  à  l'empereur  l'abondance  de  ses  dons. 

Le  porteur  de  cette  lettre  est  un  missionnaire  romain  nommé 
Giliameli,  qui  est  chargé  d'aller  ensuite  ouvrir  une  mission  dans 
la  province  de  Chen-Si. 

Le  16,  vers  midi,  le  Souverain-Pontife  donnait  audience  a 
l'Eme  cardinal  Després,  archevêque  de  Toulouse.  Son  Eini- 
nence  a  déposé  aux  pieds  du  Pape  une  somme  importante  pour 
le  Denier  de  Saint-Pierre. 

Elle  a  prêseaté  à  Sa  Sainteté  Mgr  Castilloa,  archiprêtre  de 
la  cathédrale  <le  Toulouse,  et  évêque  nommé  de  Dijon,  lequel 
sera  préconisé  dans  le  prochain  consistoire. 
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M^  Delannoy,  ^v^que  d'Aire  et  de  Dax,  a  été  admis  ensuite 
à'i'hodneur  d*iiiiô  audience  particulière.  Lé  tSalnt-Pére  a  été 
profondément  tooché  d'une  belle  adresÈo  signée  par  tous  tes 
directeui's  et  las  ôlèvoa  du  {?rand  séminaire  d'Aire,  ainsi  que  de 
la  sohimd  imiportinte  recueillie  dans  ce  diocèse  pour  Toeuvre  du 
Denier  de  Saint-Pierre. 

Le  vendredi  13  mars,  Sa  Sainteté  daignait  accorder  une 
audience  spéciale  à  la  colonie  hollandaise  résidant  k  Rome. 
S.  G.  Mgr  Botteraanne,  êvêque  de  Harlem,  qui  lui  avait  obtenu 
cette  distinction,  eut  la  joie  de  la  présenter  lui-même  au  Saint- 
Père,  qui  accueillit  ces  fils  de  la  Néerlande  avec  la  plus  gra- 
cieuse bienveillance.  Toute  l'audience,  en  effet,  portait  le  cachet 
d'une  touchante  scène  de  famille.  Aussi,  c'était  l'amour  filial 
qui  inspirait  Sa  Grandeur,  quand,  en  des  termes  simples  mais 
pleins  de  cette  éloquence  que  donne  un  sentiment  intime  du 
coeur,  elle  exprimait  sa  vive  joie  de  pouvoir  donner  un  témoi- 
gnage solennel  de  son  respect  et  de  son  dévouement  envers 
le  Saint-Siège.  «  Si  dans  les  siècles  passés,  poursuit-elle,  notre 
patrie,  par  son  schisme,  a  causé  de  bien  gi'ands  chagrins  aux 
Souverains-Pontifes,  à  présent  la  Hollande  catholique,  comme 
Madeleine  pénitente,  semble  avoir  pris  pour  bat  de  réparer  ses 
erreurs  par  les  preuves  les  plus  éclatantes  d'un  amour  plus 
grand  encore.  » 

Était-il  besoin  de  rappeler  qu'elle  envoyait  deux  raille  de  ses 
fils  au  secours  du  Pontife  opprimé;  qu'après  avoir  récupéré  sa 
liberté  et  sa  hiérarchie,  il  j  a  peu  d'années  seulement,  elle 
avait  couvert  le  sol  d'églises,  d'écoles,  d'hôpitaux  catholiques 
aii  moyen  d'une  libéralité  peut-être  sans  exemple? 

Certes,  le  chef  spirituel  d'un  tel  peuple  avait  bien  droit  de 
terminer  en  disant  :  «  Très-Saint  Père,  si  Vous  nous  adres- 
siez, en  ce  moment,  la  demande  que  fit  Jésus-Christ  à  son  Apô- 
tre :  Simon,  Joannis,  amas  me?  comme  un  seul  homme,  la 
Hollande  catholique  Vous  répondrait,  et  je  réponds  pour  elle  : 
Domine,  tu  scis  quia  amo  Te  ». 

Sa  Sainteté,  visiblement  touchée  de  ces  nobles  paroles,  j 
répondit  en  disanit  '  qu'elle  agréait  avec  un  plaisir  singulier 
l'hommage  de  ses  fils  de  Hollande.  «  Car  je  vois  là  devant  moi 
éès  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  des  prêtres 
séculiers  et  réguliers,  des  ecclésiastiques  et  laïques,  une  repré- 
sentation complète  en  «n  mot  de  vos  compatriotes.  Et  je  sais 
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^.  .  j.  .    1         ,  .  —'    '  :  H!    1411    ilolIftJ' 

que  vos  sentihidnts  sont  aussi  les  leurs;  je  sais  que  chez  vous 

.         .,     ,.  i        lu    I-  -  iiir'Un.li  ■iilio] 

ceux  qui  se  nomiuent  catholiques,  sont  catholiques  ot  le  SQnt 

■      '  '  '  /     iM»»  ' 
sérieusement;  qu'ils  fréquentent  les  saints   sacretaents,  qVils 

observant  les  coiuruanderaents  do  l'Église  ;  et  cela  dans  tous  le^ 
rangs  de  la  société,  dans  le  peuple  non  moins  que  dans  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse.  Le  clergé  chez  vous  est  respecté,  et  les 
moines  et  les  religieuses,  chassés  des  pays  voisins,  ont  trouvé 
la  plus  cordiale  hospitalité  dans  vos  provinces,  quoique,  cepen- 
dant, le  gouvernement  soit  protestant. 

«  La  pari  que  vous  prenez  aux  malheurs  du  Saint-Siège, 
ajoute  Sa  Sainteté  plus  loin,  m'est  d'une  grande  consolation  Les 
attaques,  les  insultes  auxquelles  il  est  en  butte  de  nos  jours 
sont  si  continuelles,  si  acharnées  et  atroces,  que  bien  souvent  j'e 
succomberais  à  la  douleur,  si  je  n'étais  fortifié  par  l'exemple  du 
divin  Maître,  dont  l'Épouse  doit  suivre  les  traces,  pour  parvenir 
comme  Lui  à  la  gloire.  » 

Enfin,  le  Saint-Père  a  donné  sa  bénédiction  apostolique  aux 
assistants,  à  leurs  familles  respectives,  à  toute  la  Hollande 
catholique,  en  faisant  des  voeux  ardents,  pour  que,  le  développe- 
ment rapide  de  l'esprit  religieux  s'y  affermît  et  s'étendît  encore 
davantage. 

Ces  témoignages  de  bienveillance  du  Saint-Père  ont  fait  la 
meilleure  et  la  plus  vive  impression  sur  la  députation  hollan- 
daise. Le  souvenir  de  ce  beau  jour  sera  inoubliable  dans  les  cœurs. 

Le  gouvernement  italien  continue  d'afficher  des  prétentions 
inadmissibles  au  sujet  des  évêchés  dits  de  patronage  royal  (exis- 
tant surtout  dans  les  provinces  napolitaines  et  en  Sicile),  pour 
lesquels  les  Concordats  octroyaient  aux  anciennes  familles 
régnantes  le  privilège  de  nomination. 

Jusqu'ici,  pour  éviter  de  plus  grands  maux  et  avec  les  protes- 
tations nécessaires,  le  Saint-Siège  avait  toléré  que  les  titulaires 
de  ces  évêchés,  aussitôt  après  leur  nomination  et  préconisation 
par  le  Souverain  Pontife,  adressassent  une  demande  de  placet 
pour  les  huiles  de  leur  nomination. 

Maintenant,  le  ministre  des  cultes  Pessina  voudrait  qu»  la 
nomination  fût  faite  par  la  Couronne,  sauf  à  exposer  le  candidat 
ainsi  nommé  à  se  voir  publiquement  rejeté  par  le  Saint-Siège. 

Le  ministre  a  déjà  institué  une  commission  laïque  ad  hoc,  et 
l'on  prévoit  de  nouveaux  motifs  de  graves  conflits  avec  le  Saint- 
Siège,  qui  est  résolu  à  ne  point  reconnnaître  au  gouvernement 
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italien  up  privilô^Q,  aQCQrô  motiof  UQ  ài^Mtf  Aoiii  il  ne  snnrait 

Ceci  ixnlimie  Içs  pjaiates  particulièreiBent'aoceDtiues  ijuu  1« 
Souverain  Pontiro  a  forumlèos  sur  sa  situation  dans  smi  deraier 


liJf 


^•i*9,9lOHq»'.eiJ8e8Uov      -.,_„,_  .,ii  li  ..a   u-.oag 

^      .  .  l-ianc*'.  ^     »,einorfT 

.i^(^s.<,trniAiiA'ocoa8ion  dp  ia  fête'de'Saînt-Jos'êjih;  là  Sbcï^te' 
générale  d'édiioation  et  d'enseiçrnement  a  fait  célébrer  une 
rQ0_8So  solennelle  en  l'église  Saint-Crernûain-des-Prés.  M.  l'abbé 
d^,|CQmîc.y^  chanoine  honoraire,  dirôcteu'^''d'ôfS  'Ahivrei  dîoc^- 
saÂftep,  a  officié  et,  dans  une  éloquente  allocûte'ôtil'a'constaté  lé» 
prqg^mtoujours  croissants  de  l'Œuvre.  -'  .    ■ 

■  Ai*r(ïéWè'^  ^^-^  'La  réunion  annuelle  des  évêques  fondateurs  et 
p^i^dttei'c^eur^  die  l'Université  catholique  d'Angers  a  eu  lieu  les  16 
et  17  mars.  Étaient  présents,  outre  Mgr  l'évêque  d'Angers, 
Mgt"  ràrchevéqùe'dë  Rennes,  NN.  SS.  les  évêques  d'Angoulême 
ét^  tj'itçoh  ;  M.  l'abbé  Couprj,  vicaire  capitulaire  du  Mans,  le, 
siè^é  "vàdànt  ;  les  vicaires  généraux  représentant  les  diocèces  de 
TéUî*s,  dé  Nantes  et  de  Laval.' 

N^M^s,  —  Mgr  3,essjoa,  ,évêq,U;e  de  Nîmes,  vient  d'adresser  à 
Mm.  les  curés  de  la  ville  une  Lettre  pour  leur  recommander  la 
quête  annuelle  en  faveur  des  écoles  chrétiennes.  Au  début  de  sa 
Lettre,  Mgr  Besson  expose  ainsi  ce  que  la  charité  des  catho- 
liques a  déjà  fait  à  Nimes  :       ,,i,.,,i«.L^ 

Quatre  ans  se  sont  écoulés  depms'le'j'ôur,  où  par  une  mesure  inat- 
tendue, nos  écoles  communales  ont  été,  selon  l'expression  du  siècle, 
laïcisées  en  vingt-quatre  heures  et  transformées  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  enseignement.  Trois  mille  élèves  catholiques  se  sont  trouvés 
sans  asile;  trente-deux  Frères  et  vingt-quatre  Sœurs  ont  perdu  tout  à 
coup  leur  mode.ste  traitenjent.  La  sQU(iaijie^é,.du  coupi^joutait  ©acora.^ 
à  s'a  rigueur.'   "=    1    ■  '■  ■"         "      ^       •.,.,,.  ..Av->r,f!    --..-.fl'.i-.vi  y>i'i  oh 

Il  ne  nous  était  pas  permis  de  rester,  même  une  heure,  sous  le 
coup  de  cet  étonnement,  et  nous  avons  jugé  qu'au  lieu  de  perdre  du 
temps  à  nous  plaindre,  il  était  plus  urgent  encore  de  sauver  nos 
chers  enfants.  Trois  jours  après  toutes  les  communautés  religieuses 
de  1»  ville  ouvraient  dans  leur  mais6n:  des  classes  gratuites  pour  les 
filles,  et  dès  le  mois  suivant,  après  l'accomplissempnt  des  formalités 
légales,  nous  réunissions  quatorze  cents  garçons,  les  uns  le  matin,  les 
autres  le  soir,  dans  l'école  improvisée  de  la  rue  d'Aquitaine  oii  nos 
^^nS!iif5%^^ijê|  ïl^y4l?fMSft^^^'^^^- ^M^ft  ^  k.tâ^îèe.   Mais   cotte' 
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iflipvoviaatioa  dd  la  première  heure  devait  (aife  pUce  à^op.iuetitu- 
tioas  plus  solides.  IVux  écoles  nouv(tlle..s  furent  coo^^ruU^,  Xf^^i^.^UD 
de  Saint-OiU<  s,  l'autre  ruo  île  l'Agau.  ,..  .|     ,;  ,  /     ,,,;: 

Elles  sont  vastos  et  bien  aérées;  aoud  ea  avons  acheté  le  terrain- 
élève  les  bâtiinoDts  ;  le  mobilier  scolaire  y  e^t  complet;  tout  jQjû^vs 
appartient.  Les  Frères  occupent  une  résidence  agréable,  bien  préfé- 
rable soua  tous  les  rapports  â  celle  que  leur  donnait  la  commune. 
Toutes  ces  entreprises  n'ont  pas  coûté  moins  de  cent  trente-neuf 
mille  franc.  Ajoutez-y  les  40,000  francs  que  nous  coûte  l'entretien 
annuel  de  nos  écoles.  MulLipliez-les  par  les  quatre  années  d'exercice 
qu'elles  comptent  aujourd'hui,  et  vous  jugerez  de  l'étendue  des  s^cri- 
ficea  qne  les  catholiques  s'imposent  à  Nîmes  pour  défendre  leur  reli- 
gion, revendiquer  leur  liberté  et  demeurer  fidèles  à  ce  vieil  esprit, 
plein  de  générosité  et  d'élan,  qui  caractérise  leur  antique  cité.  jNous 
avons  dépensé  près  de  300,000  francs,  et  nous  n'en  devons  plus 
que  19,000. 

Tlr)UEN.  —  Mgr  Thoma?,  archevêque  de  Rouen,  a  décrété  que 
la  consécration  de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  se  ferait 
solennellement,  le  dimanche  de  Quasimodo,  dans  tontes  les 
églises  et  chapelles,  par  la  lecture  d'une  amende  honorable  et 
d'un  acte  de  consécration  en  présence  du  très  saint  Sacrement 
exposé.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  nn  pèlerinage  diocé- 
gain  aura  lieu  à  la  basilique  du  Sacré-Cœur  à  Paris. 

Tous  les  diocèses  de  France,  sans  exception,  seront  désoirmais 
consacrés  au  Cœur  adorable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

Étrangei*. 

Allemagne.  —  La  Germania  annonce,  après  avoir  d'abord 
mis  la  nouvelle  en  doute,  qu'un  rapprochement  a  eu  lieu  entre 
le  Vatican  et  le  gouvernement  prussien,  et  qu'une  entente  sur 
différents  points  importants  est  prés  d'être  concine. 

CosTA-RiCA.  —  Mgr  Thiel,  évëque  de  Costa-Rica,  est  encore 
à  Panama,  oii  il  attend  le  moment  de  rentrer  dans  son  diocèse. 
On  croit  que,  vu  les  intentions  conciliantes  dont  était  animé  le 
défunt  président  Fernandez,  le  gouvernement  ,ne  tardera  pas  à 
permettre  au  prélat  exilé  contre  toute  ju st.'-:?  i-^  rentrer  dans 
sa  ville  épiscopale. 

Terre-Sainte.  —  On  écrit  de  Jérusalem  au  Courrier  de 
Bruxelles,  le  10  mars  : 

Dimanche,  l'*"  mars,  Jérusalem  était  en  grand  émoi  :  on  attendait 
l'archiduc  François,  neveu  de  l'empereur  d'Autriche.  Il  a  fait  son 
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enlréo  dans  la  Ville-Sainle  ù  sept  hourefl  du  soir.  Comme  il  voyagp 
incoprmlo,  auoiine  réception  oflifiollc  ne  lui  a  été  fnile. 

î^nn  Allefisc  est  ilrscendue  ;"i  i'IIoppice  nud'ichieu,  où  de  magni- 
liquea  appart«menls  lui  avaient  6tù  préparés.  Au  milieu  de  cette 
belle  l'ésidenne  —  la  seule  de  eo  genre  à  Jérusnlcm  —  le  prinee 
ti'onve  l'illusion  toujours  ngrôabie  du  chea  soi,  et  les  douceurs  de 
la  fjiinillo  dans  les  soins  jipévcnnnts  do  l'aimable  reotoiir,  le  l'oro 
(^osla  Major,  roiijçieux  Franciscain. 

Lo  prince  est  jeune,  svello,  de  tournure  élégante,  avec  un  grand 
air  d'nfTabilité  cl  do  bonté.  Tous  ceux  qui  l'approclient  demeurent 
charmés  do  sa  simplicité  et  de  sa  bonne  grâce. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  sa  première  action  fut  d'entendre  la 
messe,  célébrée  par  le  recteur  dans  la  jolie  chapelle  de  l'établisse- 
ment. 11  s'est  porté  ensuite  au  Saint-Sépulcre  et  au  Tombeau  des 
Rois. 

Ij'après-midi,  après  avoir  rendu  avec  une  grainde  courtoisie  ses 
devoirs  au  Patriaiche  et  au  Père  Vicaire  de  la  (Justodie  de  Terre- 
Sainlo  acoompagné  du  célèbre  Frère  Liévin,  il  a  visité  la  tour  de 
David,  le  mont  Sion,  le  Cénacle,  les  maisons  d'Anne  et  de  Caïphe, 
l'église  de  Saint-Jacques  et  la  prison  de  saint  Pierre.  Il  écoutait  avec 
une  extrême  attention  les  explications  de  son  docte  guide,  s'age- 
nouillait respectueusement  sur  les  pierres  sacrées,  et  priait  avec 
dévotion. 

Le  matin,  à  l'aurore,  il  se  trouvait  au  Saint-Sépulcre,  où  il  a 
communié.  Nous  l'avons  vu  prosterné  dans  la  chapelle  de  l'Ange,  à 
l'entrée  du  Tombeau,  humble  et  recueilli,  édifiant  les  pèlerins 
du  spectacle  de  sa  foi  et  de  sa  piété. 

A  son  retour,  chevaux  et  carrosses  l'attendaient  an  pied  de  l'es- 
calier do  l'Hospice  autrichien.  11  est  parti  avec  les  personnes  de  sa 
suite  pour  explorer  le  mont  des  Oliviers,  visiter  le  tombeau  de  la 
Vierge,  la  gi-otte  de  l'Agonie  et  le  jardin  de  'Gethsémani. 

Cette  après-midi  il  part  pour  Bethléem,  d'où  il  reviendra  sur 
Tantour  pour  chasser  la  hyène,  assez  abondante  dans  ce  pays,  où 
elle  trouve  des  grottes  pour  se  réfugier. 

Le  prince  continuera  ses  excursions  autour  de  Jérusalem  et  au- 
delà,  pour  être,  nous  dit-on,  de  retour  dans  la  Ville-Saiate  aux 
premiers  jours  de  la  grande  semaine  de  la  Passion. 

Le  temps  est  splendide;  il  n'y  pas  un  nuage  au  ciel.  La  pluie 
tombée  ces  derniers  jours  a  fait  pousser  l'herbe  dans  les  champs 
pierreux  ;  les  vieux  murs  sont  tapissés  de  plantes  sauvages,  les 
oiseaux  chantent,  les  bouquets  d'amandiers,  dispersés  éà  et  là,  se 
couvrent  de  fleurs  roses,  les  souffles  du  printemps  circulent  et 
viennent  donner  une  apparence  de  vie  à  la  triste  Sion...  On  se 
réjouit  de  voir  Son  Altesse  Impériale  si  favorisée  dans  son  pieux 
pèlerinage. 
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M.  de  Chateaubriand  désespérait  à  tort  do  son  siècle  lorsqu'il  se 
disait  le  dernier  pèlerin  venu  à  Jérusalem  avec  la  foi  et  les  senli- 
moiils  des  Croisés...  Cette  foi,  «-es  sentiments,  sont  i-estés  l'héri- 
tage des  nobles  princes  de  la  Maison  d'Autriohe  (jui,  tour  à  tour, 
s'honorent  de  venir  saluer  le  berceau  de  leur  religion  ot  baiser  la 
terre  sacrée  de  Hédemption.  ,^^.,    ^t     ,t      ' 

Larrhiduc  François  a  porté  lui-même  ici  la  "nouvelle  du  voyage 
certain  de  l'archiduc  Rodolphe  tt  de  la  princesse  Stéphanie  aux 
Lieux-Sainls  pour  l'année  prochaine. 

Turquie.  —  Le  délégué  apostolique  à  Constantinople,  Mon- 
seigneur Rotelli,  qui,  lorsqu'il  était  question  de  lui  confier  la 
nonciature  de  Bruxelles,  avait  déjà  pris  congé  du  sultan,  recevra 
un  titre  spécial  pour  continuer  de  rester  à  Constantinople  en 
mission  extraordinaire.  Cette  mission  a  surtout  pour  objet  de 
profiter  des  dis'positions  favorables  qui  se  manifestent  parmi  les 
Gi-ecs  dissidents  pour  un  retour  à  l'unité  de  la  foi.  Tous  lés 
détails  de  cette  importante  question  sont  traités  directement 
entre  le  Saint-Père  et  Mgr  Rotelli  par  le  moyen  de  .courriers 
spéciaux.  ,  ,,, 

Patagonie.  — Mgr  Jean  Cagliero,  des  Coopérateurs  Salésiena,' 
préconisé  évêque  de  Magyda  dans  le  dernier  consistoire,  vient 
de  quitter  l'Europe  pour  se  rendre  en  Patagonie,  où  se  trouve 
son  diocèse. 

Mgr  Cagliero  est  le  disciple  préféré  de  Dom  Bosco  et  le  pre- 
mier prêtre  salésien  élevé  à  l'épiscopat.  Il  a  séjourné  plusieurs 
années  déjà  en  Patagonie,  où  il  retourne,  emmenant  avec  lui  de 
nouveaux  ouvriers  pour  accomplir  la  tâche  sublime  autant  que 
difficile  que  le  Souverain  Pontife  lui  a  confiée. 

La  cathédrale  et  le  palais  épiscopal  du  nouvel  évêque  consis- 
teront d'abord  en  une  tente  et  en  des  abris  formés  de  paille 
et  d'herbes  desséchées,  qui  retraceront  l'image  de  l'étable  de 
Bethléem.  Sa  grandeur  se  fait  suivre  d'un  architecte,  don  Savio, 
qui  transformera  peu  à  peu  l'étable  de  Bethléem.  Cette  expédi- 
tion coûtera  à  Mgr  Cagliero  50,000  francs.  P]n  attendant  qu'on 
les  lui  envoie,  l'évêque  est  parti  pour  l'Amérique,  accompagné 
de  dix-huit  Salésiens  destinés  aux  missions  du  Brésil,  de  Mon- 
tevideo, de  Buenos-Ayres  et  de  la  Patagonie,  et  de  six  héro'iques 
Sœurs  de  Marie-Auxiliatrice,  qui  vont  prendre  soin  des  jeunes 
filles  sauvages  sur  les  rives  du  Rio-!Negro. 
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\A-:^  rruMBi^lîs 

les  Urifs  .les' bestiaux:  ""     '      ■  ;.',';;      "'V''!  .'"^''""'^!^ 

L'ordre  du  jour  appelle  la  cliscussion  du  pv'ojèx  Mr'lès'iirlfâ  ife'V' 
cérSales.  ^  ouUdvu.J 

M.  MiLLAL'D  oomliat  le  relôvonient  du  droit,  comme  coû'stiuPatitiiii 
impôt  sur  la  consommation  établi  sur  tous  au  profit  de  quel^viès-liiid!' 
O'oBt  une  Ipi  qui  n'est  ni  juste,  ni  politi(|U«,  ni  démocratique.         ' 

M.  Dauphin  dépose  son  rapport  du  budgHt  de  1885. 

Sur  la  demande  de  M.  Tirard,  la  discussion  eat  Çxée  à  deœ^i^, 

Op  reprend  la  suiie  de  la  discussion  sur  les  céréales. 

tGfitiinbre  des  députés,  —  L'ordre  du  j(|ur  appelle  la  discu^sioif,^!^, 
la  proposition  Constans,  tendant  au  rétablisj^emeat  du  scrutin,  de  Ij^ç^,, 

^.  Spui^le^.,  rapporteur,  demande  l'uigduce,  qui  est  déclarée. 

M,j  .^QHARp  combat  le  projet.  Le  scrutin  d'arrondissement  a  dep 
inconvénients,  dit-il,  mais  le  scrutin  de  liste  en  a  davantage.  Avecle 
scrutin  de  liste,  Ifs  votes  des  villes  seront  noyés  dans  ceux  des  cam- 
pagnes ;  les  liens  unissant  les  mandataires  aux  mandants  seront  relâ- 
clié^  et  les  programmes  no  seront  plus  que  des  formules  vaines.  C'est 
doï^c  une  erreuv,  (Je  croire  que  le  sci'utin  de  liste  donnera  des  majo- 
rités parlementaires  unies. 

M.  GoBLET  répond  qu'il  soutient  le  projet,  parce  qu'avec  le  scrutin 
de  liste  seulement  on  peut  faire  des  élections  politiques.  Le  scrutin 
uni-nominal,  depuis  1875,  n'a  fourni  que  des  majorités  impuissantes 
à  résoudre  les  questions  importantes. 

M  CouRMEAUx  combat  le  scrutin  de  liste.  11  estime  que,  pour  la 
loyauté  du  contrat,  il  faut  que  le  mandait  connaisse  complètement 
son  mandataire,  ce  que  permet  seul  le  scrutin  uni-nominal.  :. 

M.  Constans  réfute  les  critiques  de  MM.  Achard  et  Courmeaux  et 
s'attache  à  démontrer  que  le  scrutin  de  liste  est  celui  qui  donne  les 
résultats  les  plus  sincères  et  les  plus  indiscutables.  Il  est  en  outre 
conforme  à  la  tradition  républicaine.  C'est  pourquoi  il  espère  que  la 
Chambre  l'adoptera. 

M.  HuNON  combat  le  scrutin  de  liste  qui  n'est  pas  conforme  au  vœu 
des  électeurs  et  qui  li vrera^cértalns  départémieTits'  iâ'ïa  tékctiàtî. ' 

Venilredi  *0  mar-s*  -^  Sénat.  —  L'ordyq^dijijiJQUr  appelle  la 
discussion  du  budget  de  1885. 

M.  DE  Beaumanoir  revendique  les  droit  du  Sénat  en  matière  bud- 
gétaire el  demande  au  Sénat  d'affirmer  ses  droits  et  de  répousser  lés 
théories  de  la  Chambre,  afin  de  décourager  une  bonne  fois  toute  ten- 
tative d'usurpation. 

M.  Jules  Simon  invoque  également  les  droits  financiers  du  Sénat 
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clairemeot  défiais  dans  l'art.  8  do  la  CoDstitution  et  clairomcnt  con- 
Urmcs  par  le  Congres.  Ce  sont  les  ounemis  du  Sénat  qui  veulent  se 
servir  des  finances  pour  arriver  à  détruire  la  Chambre  haute,  mais 
noua  sommes  ici  pour  défendre  le  principe  do  dualité  des  Chambres. 
L'orateur  déclare  que,  quant  à  lui,  il  aime  mieux  le  Sénat  supprimé 
que  le  Sénat. amoindri,  car  s'il  arrivait  que  le  Sénat  ne  fût  plus  qu'un 
fantôme,  ce  serait  la  perte  de  la  liberté.  (Applaudissements  à  droite 
et  nu  centre.) 

M.  Dauhhin,  rapporteur,  répond  que  personne  ne  songe  à  con- 
tester loq  droits  du  Sénat,  mais  ce  que  la  commission  a  voulu  sur- 
tout, c'est  arriver  à,  uji  accord  avec  l'a  Chambre  des  députés.  En 
pareil  cas,  on  ne  peut  établir  de  principes.  0  s'agit  seulement  d'une 
question  de  direction  politique. 

L'orateur  poursuit  en  développant  les  conclusions  du  rapport  et 
dtipplie  la  majorité  du  Sénat  de  suivre  la  commission  dans  la  voie 
de  la  conciliation. 

M.  HaLhan  estime  que  le  Sénat  doit  maintenir  les  crédits  suppri- 
més par  la  Chambre.  La  République  est  un  édifice  dont  Ife  Sénat' est 
la  principalf^  pierre;  en  enlevant  cette  pierre  on  détruira  l'édifice. 

M.  LÉON  Renault  dit  que  le  Sénat  peut  maintenir  ses  prétentions, 
irais  si  la  Chambre  en  fait  autant,  un  conflit  en  résultera.  Ler  Sénat 
veut-il,  par  son  obstinationi,  priver  la  France  de  son  budget.  Si  la 
résistance  se  prolongeait,  c'est  la  dissoltition,  et,  dans  ce  cas,  le  Sénat 
compromettrait  son  existence.  Il  croit  donc  qu'Userait  sage  d'adopter 
le  budget  de  lu  Chambre  en  réservant  les  droits  dn  Sénat. 

M.  Buffet  dit  que  la  question  est  de  savoir  si  le  Sénat  veut  abdi- 
quer ses  pouvoirs  et  si  la  Chambre  peut  abroger  les  lois  existantes'. 

L'orateur  considère  la  dignité  d'à  Sénat  comme  engagée:  On  ne'* 
peut  pas  reconnaître  à  la  Chambre  le  droit  d'abroger,   par  disposi- 
tions  budgétaires,   les  crédit  inscrits  dans  les   lois  votées  dans  les 
deux  Charnières. 

Le  Sénat  sauvera  sa  dignité  on  maintenant  les  crédits  nécessaires 
à  l'exécution- de  ces  lois. 

La  discussion  générale  est  close. 

^^amecIS  le  '51  mar».  —  Sninl.  —  Le  Sénat  adopte  le  budget 
réduit  par  la  Cliambre.  Nous  apprécions  plus  loin  cette  honteuse 
soumission. 

Chani/jie  des  députes.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
le  scrutin  de  liste 

M.  Waldeck-Housseau  dit  que  tous  les  arguments  de  M.  Huuon 
en  faveur  du  scrutin  d'arrondissement  peuvent  se  retourner  contre 
lui.  Le  scrutin  darrondissement  met  en  relief  la  question  d'intérêt 
personnel  et  local.  Si,  au  contraire,  la  circonscription  est  plus  étendue, 
l'idée  politique  prévaut  beaucoup   plus  sur  les  intérêts  locaux  et 
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l'influence  personnelle.  11  est  donc  certain  que  c'est  avoc  le  scrutin 
do  liste  (|u'oa  uchovora  la  conquête  politique  du  pays.  Sans  dontfe, 
le  scrutin  de  liste  ne  modiflera  pas  la  situation  du  iotir  au  lendemain, 
mais  il  est  plus  propre  à  faire  l'union  et  le  fapprocheni'^nt  parmi 
les  républicains. 

Apr^s  une  répliqué  de  M.  Cunéo  d'Ornano,  là  discussion  générale 
est  close. 

La  Chambre  décide  par  430  voix  contre  77  de  passer  â  la  discuB- 
sion  des  articles. 

L'article  premier  est  adopté. 

M.  CofR>rEAUx  développe  un  amendement  ajoutant  à  l'article  pre- 
mier les  mots  suivants  :  Avec  représentation  proportionnelle  des 
majorités  et  minorités.'  '  "■  "■*  '    '^'' 

M.  CoNST.VNS  au  nom  de  la  commission,  repousse  l'amendement 
qui  est  rejeté  par  348  -voix  contre  76. 

M.  Des  Roys  domande  que  chaque  département  nomme  un  député 
à  raison  de  10,000  électeurs  et  un  de  plus  quand  le  nombre  exédent 
d'électeurs  dépasse  10,000. 

M.  RiBOT  appuie  l'amendement. 

JLiundi  5J3  mars.  —  Sénat.  —  Discussion  du  projet  d'élévation 
des  droits  sur  les  céréales. 

Chambre  des  députés.  —  L'Amiral  PE"i"aoN  dépose  un  projet  de 
icfédiît  de  12,190,000  francs  pour  les  opérations  de  Madagascar. 

M.  TiR.vRD  dépose  le  budget  de  1886. 

On  reprend  la  suite  de  la  discussion  sur  le  scrutin  do  liste. 

M.  CoNSïANS  combat  l'amendement  Des  Roys  comme  réduisant  le 
nombre  des  députés  dans  une  propoi'tion  insignifiante  et  pouvant 
apporter  un  trqubl|e  profond  dans  le  système  électoral.  Il  rappelle  les 
consultations  judiciaires  de  MM.  Dufaure,  Berryer  et  autres  condam- 
nant le  système  de  l'amendement  Des  Roys. 

M.  Des  Roys  réplique  et  prononce  une  nouvelle  plaidoirie  en 
faveur  de  son  amendement.  Il  est  fréquemment  interrompu  par  les 
protestations  de  l'exjirême  gauche. 

M.  Spuller,  au  nom  de  la  commission,   repousse  l'amendement. 

M.  RiïloT  réplique. 

M.  Waldeck-Rousse.\u  rappelle  que  le  gouvernement  avait  résolu 
de  garder  la  neutralité  entre  les  deux  systèmes  en  présence,  mais 
depuis  lors  la  question  s'est  agrandie.  Nous  devons  dire  les  motifs 
qui  font  pencher  le  gouvernement  vers  le  système  de  la  commission. 
Il  n'y  a  pas  de  raisons  de  repousser  le  système  qui  prend  pour  base 
la  population,  quand  il  s'agit  de  nommer  des  députés,  alors  qu'on 
continuerait  â  le  suivre  pour  les  élections  des  conseillers  généraux 
et  municipaux.  L'orateur  ajoute  que  la  disposition  proposée  par 
M.  Des  Roys  entrAÎnerait  toute  une  série  de   modifications  dans  la 
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législation.  Il  compte  sur  la  sagosse  do  la  Chambre  pour  muintoair 
la  8ituation  existanto.  (Applaudissements. )  ^  ^^ 

Après  des  observations  de  M.  UESONNiitR,  l'amoi^dçtpçnt  D^^pysest 
rejeté  par  303  voix  contre  143. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  2,  portant  que  chaque  départe- 
ment élira  dos  député.s  à  raison  do  1  par  70,000  habitants,  est  adopté. 

M.  Dk  Soxnikr  propose  un  amendement  demandant  que  les  étrangers 
ne  soient  pus  comptés  parmi  la  population. 

L'amendement  est  pris  en  considération  par  268  voix  contre  221. 

M.  Spllleu  dit  que  la  commission  délibérera  sur  l'amendement, 
mais  la  Chambre  pourrait  continuer  l'examen  dos  amendements. 

M.  Picard  demande  que  les  départements  aient  toujours  un  nombre 
de  députés  au  moins  égal  au  nombre  des  arrondissements. 

L'amendement  est  rejeté. 

L'article  3,  portant  que  chaque  département  forma  une  ^cule  cir- 
conscription, est  adopté. 

L'amendement  Ivoquet,  divisant  la  Seine  en  cinq  circonscriptions, 
est  rejeté. 

L'article  4  est  adopté. 

L'ne  disposition  additionnelle,  portant  qu'il  ne  sera  procédé  à 
aucune  élection  partielle  dans  les  six  mois  qui  précéderont  l'expira- 
tion des  pouvoirs  de  la  Chambre  actuelle,  est  adoptée. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée. 

Sur  la  demande  de  M.  Pieybi:,  1 1  pétition  de  M°»e  Hubertine  Aucler 
relative  au  droit  de  vote  des  femmes  est  portée  à  la  suite  de  l'ordre 
du  jour. 

Mardi  S4  mars.  —  Sénat.  —  Suito  de  la  discussion  sur  les 
céréales. 

Chambre  des  dèpuli'-s.  —  Suite  de  la  discussion  sur  le  scrutin  de 
liste.  L'amendement  De  Sonnier  est  repoussé. 

La  commission  propose  alors  que  les  départements  auxquels  la 
nouvelle  loi  va  enlever  quelques  sièges  conservent  pendant  la  légis- 
lature prochaine  leur  nombre  actuel  de  députés.  Repoussé! 

D'où  il  suit  que  six  départements  vont  perdre  un  chiffre  total  de 
treize  sièges.  C'est  une  perte  dont  nous  nous  consolerons. 

La  discussion  a  été  plus  chaude  quand  il  s'est  agi  de  fixer  la  date 
des  élections. 

MM.  Floquet  et  Langlois  proposaient  que  ce  fût  le  quatrième 
dimanche  précédant  l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Chambre.  Ceux 
de  la  Chambre  actuelle  expirent  le  14  octobre. 

On  a  voté  le  texte  suivant  :  «  Les  élections  auront  lieu  dans  les 
soixante  jours  qui  précèdent  l'expiration  des  pouvoirs  do  la  Chambre 
deà  députés.  » 

Mais  est-ce  que  cette  loi  ne  va  pas  subir  encore,  avant  la  période 
électorale,  de  nouvelles  modifications?  demande  M.  de  Cassagnac. 
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V.t  M.  Wai.degk-Roisskal"  répond  qno<  lo  gouvernement  ii'' 
uian<iera  aurnue. 
L'enBcmblo  du  projet  est  voté  à  402  voix  de  majoriié. 
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l.a  c;ii.)itulatiuu  du  Sénat.  —  Le  scrulia  de  liste.   —  Elnciion   Berry.  — 
Conflit   aii{,'lo-russe.  —   Egypte.    —  Chine   et  Jupon. 

2G  mars  1885. 

Le  Sénat  a  pris,  clans  sa  séance  de  samedi,  une  décision  bien 
gi'ave.  Il  a  ratifié  toutes  les  suppressions  au  budget  des  cultes, 
votées  par  la  Chambre.  C'est  un  acheminement  à  la  suppres- 
sion totale  de  ce  budget.  Les  prochaines  élections  de  la  Chambre 
peuvent  être  radicales  :  dés  lors,  il  j  aurait  refus  immédiat  de 
tout  crédit  pour  le  culte  catholique  ;  et  que  ferait  le  Sénat  ?  Ce 
qu'il  vient  de  faire  en  ce  moment,  il  s'inclinerait  et  laisserait 
opérer  la  confiscation.  Voilà  les  perspectives  de  l'avenir.  Beau- 
coup de  bons  esprits  en  appelant  la  prompte  réalisation  plutôt 
qu'ils  ne  la  redoutent.  Mieux  vaut,  en  effet,  une  guerre  franche- 
ment déclarée  qu'une  embuscade  qui  fait  tous  les  jours  sa  victime 
et  décime  insensiblement  l'armée. 

Et  portant  le  Concordat  entre  la  France  et  le  Saint-Siège 
exige  le  maintien  intégral  du  budget  des  cultes.  M.  Jules  Ferry 
s'est  expliqué  à  cet  égard  avec  une  rouerie  qui  a  été  vertement 
dénoncée  par  M.  Chesnelong. 

Je  ne  suis  pas,  a  dit  le  président  du  ministère,  partisan  d'une  cer- 
taine politique  qui  s'appello  concordataire,  de  sens  strict  et  étroit, 
]iiditique  à  laquelle,  je  ne  saurais  le  nier,  il  semble  que  la  Chambre 
sacrifie  à  certains  moments.  Cette  tendance,  qui  n'est  pourtant  pas 
celle  de  la  majorité  de  la  Chambre,  cette  tendance  que  M.  de  Ra- 
vignan  qualifiait  sévèrement,  consisterait  à  amoindrir,  d'année  en 
année,  de  budget  en  buJgot,  la  dotation  du  budget  des  cultes  pour 
arriver  à  l'anéantir. 

Le  gouvernement,  non  seulement  n'a  jamais  prêté  le  moindre  con- 
cours à  cette  tendance,  qu'il  tient  pour  souverainement  impolitique, 
mais  il  a  résisté  ouvertement,  énergiquement.  Chaque  fois  qu'il  s'est 
trouvé  en  face  de  ces  a\idâcieux  interprètes  du  concordat,  il  a  dit  que 
cette  politique  n'était  pas  bonne,  qu'elle  était  contraire  à  la  logique 
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même  du  concordat,  qui  n'a  d'autre  raison  d'êtro  que  d'être  un  ins- 
trutuent  de  i)aix  religieuse;  que  cher  her  à  en  faire  une  mnchine  do 
guerre,  c'était  là  une  chose  contraire  à  l'inlorêt  même  de  la  République. 
Si,  à  cert;iin3  moments,  le  devoir  du  gouvernomfnt  a  été  de 
dégager,  de  délivrer  la  société  civile  de  cflriaines  entraves,  de  cei- 
taines  usurpations  du  pouvoir  ecclésiastique,  s'il  a  été  du  devoir  de 
la  République  de  donner  à  l'État  une  meilleure  frontière  vis-à-vis  de 
l'Église,  quand  cette  frontière  a  été  tracée,  délimitée,  il  y  avait  intérêt 
à  ne  pas  inquiéter  le  prêtre  dans  le  temple  et  à  ne  rien  entreprendre, 
en  quoi  que  ce  soit,  sur  les  consciences  religieuses.  Sur  tous  ces 
points,  il  n'est  pas  de  cabinet  républicain  qui  se  soit  expliqué  plus 
nettement  que  le  cabinet  actuel.  Mais,  pour  repousser  cette  politique, 
faut-il  aller  jusqu'à  dire  que  le  budget  des  cultes,  qui  se  vote  annuel- 
lement, échappe  à  tout  contrôle  de  la  Chambre,  qu'il  est  immuable, 
â  jamais  consolidé  ? 

M.  Jules  Ferry  plaide  donc  à  la  fois  le  respect  du  Concordat 
en  principe  et  sa  violation  en  détail.  Il  soutient  que  ce  n'est  pas 
supprimer  les  services  du  culte  que  d'en  supprimer  le  budget, 
et  il  donne  pour  exemple  les  Facultés  de  tbéoloirie,  qui  peuvent 
continuer  d'exister,  même  en  ne  fonctionnant  pas,  puisqu'elles 
continueraient  d'avoir  leur  délégué  au  Conseil  supérieur  de 
l'iustruction  publique  ! 

M.  ChesneloDg  a  répondu  : 

M.  le  président  du  conseil  a  désavoué  ces  concordataires  à  rebours 
qui  veulent  se  servir  du  Concordat  pour  opprimer  l'Église.  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire.  Si  M.  le  président  du  conseil  pense  que  son  gou- 
vernement n'est  pas  parmi  les  concordataires,  Uc  odraoa:^.  Mais  nous 
ne  lui  reconnaissons  pas  le  droit  de  dire  qu'il  a  vu  dans  le  Concordat 
un  traité  loyalement  observé.  Croyez- vous  donc  que  nous  ayons 
oublié  les  actes  de  votre  politique  depuis  six  ans  ?  Vous  avez  outragé 
notre  liberté,  et  l'histoire  d'hier  se  dresse  devant  vous. 

Si  vous  avez  fait  ces  choses  sans  conviction,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  tenir  le  langage  que  vous  avez  tenu  ;  si  vous  les  avez  faites  par 
défaillance,  je  demande  ce  qui  restera  d'autorité  à  un  gouvernemeat 
qui  s'incline  devant  une  majorité  et  qui,  pour  se  faire  supporter, 
accepte  des  mesures  qu'il  n'approuve  pas.  (Très  bien!  à  droite. j 

On  a  la  prétention,  par  voie  budgétaire,  d'empêcher  le  fonctioauo- 
ment  d'une  loi  qu'on  n'abroge  pas.  Vous  dites,  il  est  vrai,  notamment 
pour  les  Facultés  de  théologie,  que  la  suppression  du  crédit  no 
supprime  pas  les  professeurs,  et  qu'il  y  en  a  un  qui  siégera  au  conseil 
supérieur.  Cette  théorie  peut  s'appliquer  à  tous  les  articles  du  budget. 
La  constitution  déclare  qu'il  y  a  un  président  de  la  république,  et  le 
budget  porte   pour    le    président    de  la  république    un    traitement 
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(le  300,000  fi*.  Avec  votre  théorie,  on  pourrait  effacer  le  traitement 
ilu  président,  ce  qui  no  l'empêcherait  pas  d'exister.  Est-ce  que  cela 
est  sérieux  ? 

D'autres  orateurs  de  la  droite  ont  rappelé  les  obligations  d«! 
la  Frasée.  M.  Lucien  Bran  a  cité  de  nouveau  le  décret  de  la 
Constitution  du  14  sopterabro  17191,  qui,  après  avoir  spolié  les 
biens  du  clerjré,  fait  une  sorte  de  restriction  en  déclarant  que  les 
pensions  dos  ministres  du  culte  ne  pourront,  sous  aucun  pré- 
texta, être  supprimées,  car  elles  font  parti*'  de  la  dette  natio- 
naJe.  L'honorable  sénateur  a  fait  ensuite  appel  aux.  sentiments 
l'honnear  du  Sénat  : 

L'engagement  de  l'Ktat  est  formel,  dit-il;  une  seule  fois  sous  la 
Convention,  on  s'y  est  soxTstrait  par  une  véritable  banqueroute. 
Mais,  depuis,  la  France  s'est  réhabilitée,  et  je  ne  puis  me  résoudre 
â  croire  que  vous  vouI^k  de  nouvnau  rengager  dans  les  voies  d'une 
banqnoioirte  financiùro  et  morale. 

Tronvez-vous  que  la  question  n'est  pas  assez  graA'e  pour  résistei'? 
Qu'atteodpz-voijs  pour  trouver  que  la  question  soit  grave,  si  vous 
demAurez  iadiff'reats  quand  la  parole  de  la  France  est  engagée? 
MessieuDs,,  je  ne  sais  rien  die  plus  humiliant  que  de  parler  toujours 
d'un  droit  dont  on  n'use  jamais.  (Très  bien  !  à  droite.) 

Pensez-y  avant  do  voter  :  coux-Ià  sont  bien  vitR  abandonnés  par 
autrui  qui  s'abandonnent  eux-mêmes.  .Te  n'ose  insister  sur  ce  point 
délicat.  Quand  il  s'aj^it  d'honneur  et  de  dignité,  on  ne  doit  prendre 
conseil  que  de  sa  susceptibilité  et  de  sa  conscience.  Le  scrutin  va 
nous  apprendre  quel  est  le  degré  de  susceptibilité  de  chacun  d'entre 
nous. 

Or,  il  ne  s'est  trouvé  c^ue  quarante-huit  sénateurs  pour  faire 
écho  à  ces  nobles  accents  ;  les  cent  quatre-vingt-dix-huit  autres 
ont  voté  la  guerre  aux  catholiques  pour  éviter  le  conflit  avec  la 
Chambre.  De  tels  yotes  sont  écœurants,  ils  sont  honteux.  La 
majorité  était  résolue  à  s'aplatir;  elle  a  été  jusqu'au  bout  de  sa 
lâcheté  ;  sous  Les  regards  ^e  M.  Ferry,  qui  la  surveillait,  elle 
s'est, jetée  par  peur  dans  les  dernier'?  excès  de  l'arbitraire  ;  elle 
a  été  héroïquement  servile. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  scrutin  de  liste  a  été  voté  à  la 
Chambre.  Il  le  sera  au  Sénat  après  les  vacances  de  Pâques. 

Aucitne  idée  sérieuse  de  gouvernement,  et  on  peut  le  dire, 
aucun  principe  honnête,  n'a  inspiré  les  préférences  ministé- 
rielles pour  ce  mode  de  scrutin.  Si  les  gouvernants  de  la  Repu- 
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blique  l'ont  accepté,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  avaient  espéré 
s'approprier  de  la  sorte  un  certain  nombre  de  sièges  législatifs 
(jui  leur  échapperaient  autrement.  Cette  modification  dans  la 
loi  électorale  de  la  Chambre  a  exactement  le  même  mobile 
que  celle  ([ui  a  visé  le  Sénat.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  uni- 
quement de  spolier  ses  adversaires,  de  frustrer  en  même  temps 
les  conservateurs  et  les  ré[)ublicains  non-opportunistes.  Le 
calcul  de  nos  adversaires  sera  déjoué,  nous  en  avons  la  confiance. 

Telle  qu'elle  a  été  adoptée  par  la  Chambre,  la  nouvelle  loi  a 
pour  eff'et  de  modifier  le  chiffre  de  la  représentation  dans  un 
grand  nombre  de  départements.  Nous  croyons  devoir  publier  le 
tableau  complet  de  ces  modifications. 

Les  départements  dont  la  représentation  est  accrue  sont  les 
suivants  : 

La  Seine  a  8  députés  de  plus;  le  Nord  5;  le  Rhône  3;  les 
Bouches-du-Rhône,  la  Loire,  le  Pas-de-Calais  et  le  Puv-de- 
Dôme  chacun  2.  Enfin,  l'Ariége,  l'Aude,  Belfort,  le  Cher, 
l'Hérault,  l'IUe-et-Vilaine,  l'Indre-et-Loire,  l'Isère,  le  Jura, 
la  Haute-Loire,  la  Loire-Inférieure,  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne, 
Maine-et-Loire,  la  Marne,  la  Haute-Marne,  Meurthe-et-Moselle, 
la  Meuse,  le  Morbihan,  l'Oise,  la  Haute-Saône,  la  Sarthe,  la 
Seine-Inférieure,  les  Deux-Sèvres,  le  Tarn,  le  Var  et  la  Vendée 
gagnent  chacun  1  député. 

Voici  maintenant  la  liste  des  départements  dont  la  représen- 
tation esi  réduite  : 

Les  Basses- Alpes  perdent  3  députés;  l'Aube  en  perd  2;  les 
Hautes-Alpes,  l'Aveyron.  la  Corse,  la  Creuse,  le  Loiret,  les 
Pyrénées-Orientales,  la  Savoie,  la  Vienne  et  les  Vosges  perdent 
chacun  1  député. 

La  future  Chambre  se  composera  donc  de  596  députés,  soit 
39  de  plus  que  la  Chambre  actuelle. 

M.  Georges  Borry,  conservateur  dont  le  conseil  de  préfecture 
de  la  Seine  avait  annulé  l'élection  au  conseil  municipal  de 
Paris,  quartier  de  laChaussée-d'Antin,  a  été  réélu  dimanche  par 
1,271  voix  contre  1,137  à  l'opportuniste  Rathier  ;  une  pression 
et  une  propagande  très  fortes  avaient  été  mises  au  service 
du  candidat  républicain.;>?iiio8  «1  .Wiîarabfiiotn  t>I9/io 

«  Ce  résultat  nous  est  très  fâcheux  »,  observe  mélancolique- 
ment le  XIX"  Siècle!  Nous  le  croyons  sans  peine!  Toute  la 
presse  autimonarchique  s'était  coalisée  contre  M.  Berry. 


REVUE  âoONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE  721 

Le  ràglemeut  de  la  question  ûnancière  épfvptienud  a  été 
sigDé  à  Londres  le  17  mars  par  les  ambassadeurs  des  six 
grandes  puissances.  La  convention  a  été  signée  ensuite.  Kilo 
vise,  (ruiie  part,  la  garantie  internationale  pour  Temprunt  de 
9  millions  de  livres,  et,  d'autre  part,  un  décret  khédivial  qui 
ilevra  être  rendu  plus  tard  pour  modifier  la  loi  dite  de  liqui- 
dation dans  les  formes  oii  cette  loi  avait  été  rendue,  c'est-à-dire 
avec  la  signature  des  quatorze  puissances. 

La  commission  internationale  chargée  d'élaborer  un  avaut- 
projet  sur  la  liberté  de  la  naviguation  du  canal  de  Suez,  —  dont 
le  principe  est  consacré  par  un  article  de  la  convention,  —  se 
réunira  à  Paris  le  30  mars.  M.  Jules  Ferrj  présidera  la  séance 
d'ouverture.  Chaque  puissance  pourra  avoir  dans  cette  commis- 
sion plusieurs  représentants,  mais  n'aura  droit  qu'à  une  seule 
voix.  La  France  sera  représentée  par  M.  Billot,  directeur  des 
affaires  politiques  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  par 
M.  Bancre,  agent  diplomatique  et  consul  général  de  France 
au  Caire  ;  la  Russie,  par  M.  Hitrovo,  consul  général  de  Russie 
au  Caire;  l'Allemagne,  par  M.  Derenthal,  consul  général  au 
Caire. 

On  croit  que  l'acte  qui  résultera  des  travaux  de  cette  com- 
mission sera  approuvé  et  signé  dans  une  conférence  dont  la 
réunion  aura  lieu  à  Paris.  La  convention  sera  déposée,  cette 
semaine,  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Jules  Ferry,  et  à  la 
Chambre  des  communes  par  M.  Gladstone. 

La  Chine  et  le  Japon  sont,  paraît-il,  sur  le  point  de  régler 
définitivement  leur  différend  touchant  la  Corée.  Un  envoyé  du 
Japon,  le  comte  Ho,  dont  les  instructions  sont  des  plus  concili- 
antes, vient  de  partir  dans  ce  but  pour  la  Chine  dont  il  trouvera 
sans  doute  le  gouvernement  également  bien  disposé,  le  Céleste 
Empire  ayant  trop  à  faire  contre  la  France  pour  avoir  intérêt  à 
se  brouiller  en  ce  moment  avec  le  Japon. 
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Pendant  tout  le  mois  de  mars,  la  Bourse  a  toujours  montré  une 
bonne  tenue  ;  c'est  la  continuation  des  mois  de  janvier  et  de  février; 
les  causes  en  sont  les  mêmes.  Ajoutons  que  plus  notre  commerce  ira 
mal,  moins  les  capitaux  voudront  y  aller,  par  crainte  de  pertes  on 
même  de  faillite.  Que  faire  de  ces  capitaux  improductifs  ?  Il  n'y  u 
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qu'une  solulion,  les  porter  à  la  Itoupse  ;  \h  ihi  moins  le  c;){»ilal  tDu- 
•■hcia  un  inti^ivl  (luelconque,  surtout  s'il  se  place  sur  une  valeur 
solitle.  Or  ces  valeurs  sont  rares  et  surtout  d'un  piix  é\e\'('.  Qulm- 
porte  ;  achetons  fojrt  de  nr^nre  et  donnons  tranqtrines.  On  ach^, 
on  aeW'te  chatine  jour  el  la  Bourse  monte,  tandis  (|ue  le  eoinraerce 
péiiclite  et  que  notre  situalitMa  financière  s'assombril  (k  plu»  en 
l>lus. 

On  parle  souvent  do  notre  dette  publique  et  peu  de  personnes 
la  connaissent  ;  nous  croyons  <*lre  agrëahles  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  le  tableau  de  nos  Rejrtes  : 

Nos  rentes  consolidées  s'élèvent  actuellement  au  chiflVc  total 
de  81 1,787.168  fr.,  ainsi  décompos(''S  ; 

Fil, 

Kentes  3  0/0 302,697,685 

Amortissables 105,810, f  95 

i  «VO .»:M':'il.H 116,006 

4  1  3>  0/0  aocren 37,433,505 

4  ly-2  0/0  nouveau 305,309,697 

Totol  égal  8H,787,i68 

A'i\  cours  actuels,  ces  différentes  rentes  représentent  un  capital 
de  21,459,700,000  fr.,  ainsi  décomposé  : 

FR. 

3  0/0  à  82  fr '         9,849,000',000 

AniortLssabfes  à  83  fr 2,927,400,000 

i  0/0  à  100  fr 44,600.000 

î  1  /2  0/0  ancien  à  105 878  500,000 

i  1/0  0'  0  nouveau  à  TIO. 7,105,200,000 

Total  égal  21,159,700,000 

Nous  en  continuerons  l'examen  dan ^  le  procliain  numéro;  nous 
tenions  aujourd'hui  à  vous  donner  les  chiffres  avec  leur  douloureuse 
éloquence. 

l*oui'  satisfaire  aux  besoins  d'une  clientèle  de  plus  en  plus  nom- 
breuse, le  Crédit  foncier  préparc  une  émission  de  un  million  d'obli- 
;.'ations  foncières  3  0/0  remboursables  à  500  fr.  et  dotées  de  lots. 
Cette  émission  aura  probabletnent  lien  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Le  prix  sera  sans  doute  d'environ  400  fr.  par  titres.  Noils 
vous  enj^ageons  dès  aujouj-d'hai  à  réserver  vos  capitaux  disponibles 
atin  de  les  utiliser  à  ce  placement  dont  le  succès  ne  peut  être  douteux 
et  qui  vous  assurerait  des- lMM»é6€e&  certains.  Nous  vous  donnons  cet 
avis  en  toute  contiance. 

La  signature  du  traité  relatif  à  l'arrangement  financier  d'Egypte 
est  un  lait  accompli  ;  pour  que  le  traité  soit  définitif  il  ne  faut  plus 
<[ae  le  consentement  des  Parlements  des  puissances  contractantes; 
<c  n'est  donc  qu'une  affaire  de  forme  et  de  temps.  Alors,  nous 
croyons  que  ceux  qui  ont  des  valeurs  égyptiennes  auront  une  belle 
(>«"casion  pour  s'en  défaire.  A.  H. 
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Propagande  (la).  —Circulaire  aux 
évêques,  197.  —  Les  protesta- 
tions contre  la  conversion,  310, 
604. 

Puissance  (une)  immortelle. 
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♦i^uestion   (la)    ouvrière,    par  M. 

A.  DE  Mvn,  680. 
Question  (la)  romaine,  229. 
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lirvélation  (la)  du  globe,  par  M. 
Léon  Bloy,  4 17. 

Revue  économique  et  fin«ncière, 
55,  111,  167.  223,  2711.  33r>,  391, 
447,  .503,  559,  721. 

Ru.«sie.  —  La  persécution  reli- 
gieuse, 101.  435,  607.  —  Rxil 
de  l'Evêque  do  Vihia,  435,  489. 
—  Protestation  du  Saint-Siège, 
661.  —  La  Russie  en  Afgha- 
nistan, 557,  669.  —  Russie  et 
Angleterre,  557,  669. 


Science  (la)  athée,  239. 

Sebaux  (Mgr),  évêque  d'Angou- 
lême.  —  L'opposition  à  l'Eglise, 
568,  620. 

Séminaires.  — Circulaire  ministé- 
rielle relative  aux  grosses  répa- 
rations. 547. 

Soudan,  55,  218,  330.  496,  614. 
—  Chute  de  Karthoum,  380. 
444,  554, 

Suisse.— Victoire  des  catholiques, 
276.  —  Votations  constitution- 
nelles, 556. 


Téléphonie,  253. 

Terre-Sainte  (en),  584,  635,  710. 

Théry.  —  Consultation  sur  le 
nouvel  impôt  établi  sur  les 
b  ens  des  Congrégations,   237. 

Tolérance  (la),  420. 

Tonkin  et  Chine,  53,  105,  166 
272,  327,  382,  444,  496,  552^ 
667. — La  persécution,  v.  Chine. 

U 

Université  (une)  catholique  alle- 
mande libre,  307. 

V 

Variétés.  — Un  lord  prêtre,  110. 
—  Le  suicide  et  la  morale  ca- 
tholique, 110. 

Vicariats  (la  suppieilîondMi),  310, 
548.  —  Lettre  de  .-iK  .-.j.-vrd, 
356. 

Vœu  national.—  Etat  de  l'Œuvre, 
208. 

Vox  clamantis  in  Vaticano,  59. 


Le  gérant  :  P.  Chantrkl. 
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